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Liste  alphabétique  des  noms  des  Auteurs,  avec  l'indication 


des  matières  qu’ils  ont  traitées. 

MM.  41 

MOT. .........  Membre  de  l’Institut, . — Lu  Physique. 

liOSC. Membre  de  P Institut.  —L’Histoire  des  Reptiles  . des  Poissons  , des  Vers, 

des  Coquilles  , et  l.t  partie  Botanique  proffremcnl  dite. 


CRAPTAL.  ......  Membre  de  FInstilut.  — La  Chimie  et  son  application  aux  Arts. 

DE  BLAIN  VILLE,  Professeur  adjoint  à la  Faculté  des  Science  « de  Paris  , Membre  de  la 
Société  philomathique , etc.  (*v.)  —Articles  d’Aoatoraie  comparée. 


DE  BONNARD......  Jng.  en  chef  desMinestSecr.  du  Conseil  gên.  etc.  (bd.)  — Art.  de  Géologie. 

DESMAREST  ..  ■ Professeur  de  Zoologie  h l’Ecole  vétérinaire  d*  Alfart , Membre  delà  Société 
Philomathique t etc. —Lit  Quadrupèdes, les  Cétacés  et  les  Animaux  fossiles. 
DU  TOlfR..  ••  ...  —L'Application  de  la  Botanique  m l'Agriculture  et  aux  Arts. 

HUZARD. ..... . ■ Membre  de  l’Institut.  —La  partie  Vétérinaire.  Les  Animaux  domestiques. 


Le  Ch«x.  sx  LAMARCK.,  Membre  de  l* Institut.  —Conchyliologie  .Coquilles  , Météorologie, 
et  plusieurs  antres  articles  généraux. 

L A TREILLE. ....  Membre  de  l'Institut.  — LH  Ut.  des  Crustacés,  des  Arachnides,  des  Insectes. 

LEMAN. ... ......  Membre  de  la  Société  Philomathique,  etc.  — Des  articles  de  Minéralogie 

et  de  botanique,  (ln.) 

LUCAS  ma.  «...  Professeur  de  Minéralogie , Auteur  du  Tableau  Méthodique  des  Espèces 
minérales.  —La  Minéralogie;  son  application  aux  Arts,  aux  Miaulait 

OLIVIER.  ......  Membre  de  lr1nstitnl.  —Particulièrement  1rs  Insectes  coléoptères. 

PALISOT  DE  BEAU  VOIS,  Membre  de  l’Institut.  —Divers  articles  de  Botanique  et  de  Pby- 
. aiologie  végétale. 

PARMENTIER...  Membre  deC Institut. — L’Application  de  l’Économie  rurale  et  domestique 
à l'Histoire  naturelle  des  Animaux  et  des  Végétaux. 


PAT  R IN Membre  associé  de  l'Institut.  —La  Géologie  et  la  Minéralogie  en  général. 


SONNINI.. —Partie  de  l'histoire  des  Mammifères,  des  Oiseaux;  les  diverses  chasses. 


TESSIER  ......  Membre  de  l’Institut.  — L’article  Moutou  ( Économie  rurale.  ) 

TKOUIN. ...... . Membre  de  l’Instilpt.  — L’Application  de  la  Potanique  à la  culture,  nu 

jardinage  et  l l’Économie  rurale;  l'Hist.  des  differ.  espères  de  Greffes. 


TOLLARD  Aura...  Professeur  de  Botanique  et  de  Physiologie  végétale . — Des  articles  de 
Physiologie  végétale  et,  de  grande  culture. 

VIEILLOT Auteur  de  divers  ouvrages  d’Urnithol  gie.  — I/Histoire  générale  et  par- 

ticulière des  Oiseaux  , leurs  impurs  habitude»,  etc. 


VIREY Doctcuren  Médecine  , Prof.d’Hist.  Soi.  , Auteur  de  plusieurs  ouvrages. 

—Les  articles  généraux  de  l’Hist.  nat. , particulièrement  de  l'Homme  , 
des  Animaux  , de  leur  structure , de  leur  physiologie  et  de  leurs  facultés. 

Y Y ART.  .......  Membre  de  F Institut.  — L’Économie  rurale  et  domestique. 


CET  OUVRAGE  SE  TROUVE  AUSSI,: 


A Paris,  che*C.-F.-L.  Pakckouckb,  lmp.  et  Édit  du  Dict.  des  Sc.  Méd.,  rue  Serpente,  n.° 
A Angers,  che* Fouai i»-Ma«s,  Libraire. 

A Bruges,  che*  BoqasrtDouoatirr , Imprimeur-libraire. 

A Bruxelles,  ches  LiciAiliss  , Ds  Mat  et  BsaTaoT,  Imprimeurs  libraires. 

A D6le  , ches  Jolv,  Imprimeur- Libraire. 

A Baril,  cbea  H.  Dussaut*  et  ns  Boucher,  Imprimeurs-libraire». 

A Genève,  che»  Paschood  , Imprimeur-libraire. 

A Liège  . che*  Dasoam  , Imprimeur-libraire. 

A Lille,  che*  Van  Acnés*  et  Lilbux  , imprimeurs-libraire*.  * 

A Lyon,  ches  B ou  ai  a a et  Mai  sa,  Libraires. 

A Manheim,  cbe*  Fowtaihb,  Libraire.  , 


. A Marseille,  ches  M.asvbst  et  Mosax , Libraires. 

A Mon»,  cbe*  La  Roux,  Libraire. 

A Rouen,  chez  Vase*  aine,  et  RaitAuiT,  Libraires. 
A Toulouse,  che*  Sa* Ac  oiné  , Libraire. 

A Turin,  ches  Pic  et  Rocca,  Libraires. 

A Verdun  ebea  lUntT  jeune  , Libraire. 
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D’H!STt)IRE  NATURELLE, 

APPLIQUÉE  AUX  ARTS , 

A l’Agriculture,  à l’Economie  rurale  et  domestique ; 
à la  Médecine , etc. 

*■  * •>»*  p * ' -j)  " '/•  * *L  V'»  .1®  * 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  NATURALISTES 

ET  D’AGRICULTEURS. 

Nouvelle  Édition  presqu’enlièrement  refondue  et  considé- 
rablement augmentée  ; 

AVEC  DES  FIGURES  TIRÉES  DES  TROIS  RÈGNES  DE  LA  NATURE.! 


TOME  XXV. 


dk  l'imprimerie  d’adel  lanoe  , noE  de  £a  nARrr. 

A PARIS, 

Chez  DETERVILLE,  libraire,  RUE  HAUTE  FEUILLE,  N°  8. 


V , 


M DCCC  XVII 


'Indication  pour  placer  les  Pi.aKches  du  Tome  XXV» 

c m 

O 10.  Zoophytes  , pag.  bi.  * 

lWadrénore  oorpîte.  — Madrépore  l'ungile.  — Madrépore  gobelet.  — Madrépore 
rame.  — Madrépore  ccspiteux.  — Madrépore  niéandrHc.  - Madrépore  eapu- 
rhon.  — Madrcborc  laitue.  — Isis  pesse-  — Oibiiolilhc. 

M 12  Coqmlies  pag,  X23. 

Pandore  striée.  — Patelle  trou  de  serrure.  — Patelle  bonne!  de  dragon.  — Palette 
"ni.téo.  — Patelle  bouclier.  — Patelle  vulgaire.  — Peigne  vulgaire.  — Peigne 
noueux.  — Peràigne  ratissoire.  ■ — Pernc  isogone.  — Pholade  dactyle. 

M 3i.  Oiseaux,  pag.  tid. 

Pélican  hlaac.  — Peialade.  — Gallinfle.  ~ 

M 3.  Plantes,  pag.  268. 

Paspale  stolouiRre.  — Pavelte  de  l’Inde.  — Paullinie  cururu.  — Pergulaite 

glabre. 

G 5.  OlSEATX.  pag.  33g. 

Perroquet  I.ori  ï collier.  — Perroquet  Lori-Perruche  de  la  mer  du  sud.  — 
Canard  Macreuse. 

M 33.  QnAi’Bi’PF-üïs  Mammifères.  pag.  47a- 
Pcrouasca  ( Marte  ).  — Petit-gris  ( Ecureuil  ).  — Phalanger  tacheté. 

G 44.  OtrADiu  fèdes  Mammifères,  pag.  38.1. 

phascolome  brun Phoque  à trompe  ou  cléphant  marin.  — Phoque  vulgaire  0* 

veau-marin. 


Nota.  Il  s’est  Rlissé  dans  plusieurs  exemplaires  du  tome  24* , une 
faute  typographique  qu’il  est  necessaire  de  réparer  pour  1 intelU- 

gence  de  la  phrase.  ..  ..  ..  ., 

Page  ÿ7,  ligue  6,  au  lieu  de  Pinnatipèdcs , lise*  Pmantipedes. 
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PAS 

Passerina.  Ce  nom  , qui  dérive  du  latin  passer , pas- 
sereau , a été  donné  anciennement  à une  plante  , à cause  que 
ses  graines  ressembloient,pour  la  forme  , à une  tête  de  moi- 
neau. On  croit  que  c’étoit  la  même  plante  que  le  leucoium 
bulbeux  de  Dioscoride  , qui  est  rapporté  au  genre  Leucoion. 
Quoiqu’il  en  soit,  ce  nom  a été  appiiquéau  linumslrictum,lÀnn.^ 
au  lysimachia  linum-stellatum  , L. , et  surtout  à la  stellère 
passerine,  qui  s’appelle  vulgairement  langue  d’oiseau  , parce 
qu’on  a comparé  ses  feuilles  à la  langue  d’un  oiseau.  Enfin  , 
Linnæusadonné  le  nom  de  passerina  à un  genre  dans  lequel  au- 
cune des  plantes  ci-dessus  ne  rentre.  Thunberg  y rapportoit 
le  genre  lachnœa.  V.  Passerine  , page  3o.  (en.) 
PASSERINA.  Nom  italien  de  la  Renouée.(ln.  ) 
PASSERINA  SOyLITARIA  ROUSSA.Les  Piéraon- 
tais  appellent  ainsi  le  Merle  de  roche,  (v.) 

PASSERINE  , Passerina,  Vieill.  ; Fringilla  et  Emberiza, 
Linn.  , Lath.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Sïlvains  et  de  la 
famille  des  Chanteurs.  V.  ces  mots.  Caractères  : Bec  entier, 
conique,  moins  large  que  la  tête,  un  peu  robuste,  droit, 
rétréci  vers  le  bout , à bords  inférieurs , quelquefois  les  su- 
périeurs, courbés  en  dedans  ; à ouvertures  dirigées  oblique- 
ment et  en  en  bas  ; mandibule  supérieure  couvrant  au  moins 
à sa  base  les  bords  de  l’inférieure;  palais  aplati,  épais  et  lisse; 
narinesouvertes,  arrondies,  glabres  chez  les  uns,  cachées  sous 
de  petites  plumes  dirigées  en  avant  chez  les  autres  ; langue 
épaisse  , un  peu  échancrée  à la  pointe  ; quafre  doigts  , trois 
devant , un  derrière  ; les  antérieurs  soudés  à leur  origine;  les 
;.e  et  3.'  rémiges  très-souvent  les  plus  longues  de  toutes.  Ce 
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groupe  est  divisé  en  trois  sections,  d’après  la  conformation 
de  l’ongle  postérieur  : dans  la  première  se  trouvent  les  espè- 
ces qui  ont  cet  ongle  arqué  et  plus  court  que  le  pouce;  dans 
la  deuxième  , celles  qui  l’ont  arqué  aussi  long  que  ce  doigt. 
Cette  section  comprend  les  Passerines  roussàtre  et  acuti- 

• • * I » * a dont  la  m il  irt  n Anolt» 


i ongle  du  Grand-montain  et  de  I’Ortolan  de  neige  ; j 
dique  ces  quatre  espèces  pour  ne  pas  déranger  1 ordre  alpha- 
bétique. Les  passerines  tiennent  aux  Imans,  comme  )el  ai  déjà 
dit  à l’articlede  ces  derniers  , par  plusieurs  caractères  ; mais 
elles  en  diffèrent  principalement  en  ce  qu’elles  n’ont  point 
de  tubercule  osseux  à l’intérieur  de  leur  bec  supérieur.  Ce  ne 
seront  pas  moins  des  bruans  pour  les  méthodistes  qui  n’atta- 
chent aucune  importance  à cet  attribut,  ou  quine  l’indiquent 
pas  Linnæus  n’en  fait  pas  mention  dans  son  Systema  nalurœ; 
aussi  la  plupart  de  mes  passerines  sont  pour  lui  des  Emberua  ; 
comme  Latham  signale  ce  tubercule  et  en  fait  un  caractère 
générique  pourlessiens,  U n’aurmt  pas  dû  alors  le  généraliser 
Itous,  puisqu’il  manque  au  plus  grand  nombre.  Il  y a 
eveore  d’autres  différences  dans  la  conformation  du  bec  de 
la  passerine  et  du  bruant , mais  moins  tranchées,  qu  on  saisit 
néanmoins  assez  facilement  quand  on  voit  ces  oiseau*  en 
nature  ; d’autres  passerines  ont  été  classées  dans  le  genre  /wi- 
bUIo  • en  effet,  au  premier  aperçu,  leur  bec  se  présente  à 
peu  près  sous  les  mêmes  formes  ; mais  en  1 examinant  avec 
nne  certaine  attention  , l’on  s’aperçoit  que  ses  bords  , sur- 
tout ceux  de  sa  partie  inférieure  , rentrent  en  dedans,  que 
le  palais  de  la  partie  supérieure  est  lisse  et  presque  de  niveau 
avec  ses  bords , et  que  son  ouverture  se  dirige  en  en  bas  ; tan- 
dis que  les  fringilla  ont  les  bords  du  bec  droits  et  la  mandi- 
bule supérieure  creusée  en  dedans  e*  comme  striée.  11  ré 
suite , à ce  qu’il  me  semble  , de  cet  exposé , que  la  division 
de  mes  passerines  lie  le  genre  de  mes  fnngüles  à celui  de  mes 
bruans. 

Les  espèces  de  cette  nouvelle  division  sont  nombreuses 
dans  l’Amérique  septentrionale  ; mais  nous  n en  possédons 
îue  deux  en  f rance"  encore  n’y  sont-elles  que  de  passage  , 
savoir  : V ortolan  de  neige  et  le  grand-montain  qu  on  n y voit  que 
très-rarement  ; ces  deux  oiseaux  se  rapprochent  de  nos 
alouettes  par  leur  ongle  postérieur  et  parleur  genre  de  vie , en 
effet  ils  se  perchent  raremenfet  semblent  le  faire  avec  dit 
«cul té  ce  que  j’attribue  à la  forme  de  cet  ongle  qui  ne  leui 
permet  pas^de  l’en  servir  pour  cercler  le  juchoir;  aussi  se 

’SennenlP-ils  presque  toujours  à terre , y passent  la  nuit  et  y 

Sent  : les  passerines  agripennes , qui  composent  la  deuxième 
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section , se  perchenl  plus  facilement,  ayant  l’ongle  postérieur 
plus  arqué  ; cependant  on  les  trouve  plus  souvent  à terre 
que  perchées,  et  elles  y restent  toujours  pendant  la  nuit;  toutes 
les  autres  passerines  se  perchent  nuit  et  jour,  soit  sur  les  ar-, 
bres  , soit  dans  les  buissons  , d’où  elles  descendent  à terre 
pour  chercher  leur  nourriture  qui  consiste , pour  tous  ces 
oiseaux,  en  insectes  et  menues  graines  dépouillées  du  pé- 
ricarpe; les  unes  nichent  sur  les  arbres,  d’autres  dans  les 
buissons,  les  halliers  et  dans  l’herbe  ; le  nombre  de  leurs  pontes 
dépend  de  la  température  des  pays  qu’elles  habitent.  Les 
premiers  alimcns  qu’elles  apportent  à leurs  petits  sont  toujours 
des  insectes,  des  chenilles  et  des  vermisseaux.  On  trouve  des 
passerines  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

La  PaSSERINE  AGBIPENNE  , Passerina  orytivora , Vieill.  ; 
Emleriza  oryiivora,  Lath.  ; pl.  enl.  de  Buffon , n.°  388  , fig.  i , 
(le  mâle  en  été  ).  Cette  passerine  est  une  vraie  habitante  des 
herbes  , puisqu’ ellevse  tient  sans  cesse  dans  les  prés  humides. 
Si  on  la  suit  dans  son  genre  de  vie,  on  voit  qu’elle  chante  , 
couche  et  niche  à terre  , et  que  si  elle  se  perche  sur  une  bran- 
che d’arbre  ou  sur  un  buisson,  ce  qui  lui  arrive  rarement , 
son  maintien  indique  aussitôt  qu’elle  est  dans  une  position 
forcée.  Son  assiette  est  plus  ferme  sur  les  clôtures  en  bois 
des  prés  et  des  champs , parce  qu’elle  y trouve  une  surface 
plus  large  pour  s’appuyer.  D’un  instinct  très- social,  \tsagri- 
pennes  vivent  toujours  en  bandes  nombreuses  , hors  le  temps 
des  amours.  Elles  arrivent  au  centre  des  Etats-Unis  à la  fin 
d’avril  ou  dans  les  premiers  jours  de  mai , et  y restent  jusqu'au 
mois  de  septembre  , époque  à laquelle  elles  commencent 
leurs  courses  erratiques.  Ces  bandes  sont , à l'automne,  com- 
posées de  mâles  et  de  femelles;  mais  à leur  retour,  an  prin- 
temps , les  sexes  s’isolent  l’un  de  l’autre , et  fofmentdes  trou- 
pes particulières.  La  maturité  du  riz  leur  sert  de  guide  à la 
fin  de  l’été.  Les  jeunes  se  mettent  en  route  les  premiers,  et 
ensuite  les  vieux,  auxquels  se  joignent  les couvéestardives  et 
les  individus  qui  nichent  dans  le  Mord  des  Etats-Unis;  tous  se 
transportent  dans  les  lieux  où  les  attire  cette  graine  céréale  , 
leur  nourriture  favorite.  Tous  voyagent  pendant  la  nuit  ; et 
comme  leurs  cris  continuels  décèlent  leur  passage , on  peut 
les  apercevoir  au  clair  de  la  lune  , quoiqu’ils  se  tiennent 
alors  â une  grande  élévation.  Ils  se  reposent  le  jour  dans  les 
champs  où  les  graines  de  certaines  plantes  indigènes  au  pays 
qu’ils  parcourent  leur  fournissent  des  alimens  abondans.  Le 
mot  ihuil , prononcé  d’un  ton  bref  et  aigu,  est  leur  cri  de  ral- 
liement pour  le  départ,  et  leur  cri  d’alarme  quand  ils  ont  de 
l’inquiétude.  Les  individus  de  celte  espèce  qui  habitent  l'île 
de  Cuba  , la  quittent  en  août,  au  moment  de  la  récolte  du 
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riz  , car  ils  n’en  mangent  guère  lorsqu’il  est  en  pleine  matu- 
rité; ils  se  rendent  alors  à la  Géorgie  et  aux  Carolines,  où  cette 
graine  est  encore  tendre  ; et  en  se  joignant  à ceux  qui  arrivent 
du  Nord,  ils  s’y  trouvent  en  si  grand  nombre  qu’ils  dévas- 
tent en  peu  de  temps  le  champ  qu’ils  attaquent.  Guéneau-de- 
Montbeillard  leur  trace  une  route  plus  longue , en  disant  : 
qu’après  avoir  resté  trois  semaines  à la  Caroline  , ils  conti- 
nuent leur  voyage  du  côté  du  Nord  , cherchant  des  graines 
moins  dures  , et  vont  ainsi , de  station  en  station  , jusqu’au" 
Canada,  et  peut-être  jdus  loin;  mais  c’est  une  erreur,  car  à 
leur  départ  des  Carolines , ces  oiseaux , au  lieu  de  pénétrer 
dans  des  régions  plus  septentrionales,  se  transportent  tou- 
jours dans  le  sud  pour  y passer  l’hiver;  les  uns  se  retirent  au 
Mexique,  les  autres  dans  les  Grandes-Antilles,  et  aucun  ne 
se  montre  au  Canada  avant  la  belle  saison.  Ils . y arrivent 
en  mai , y nichent , et  quittent  cette  région  en  août  pour  se 
porter  dans  les'Carolines  et  la  Géorgie,  contrées  dont  tous 
font  leur  point  de  réunion,  afin  de  s’y  gorger  de  riz,  soit 
qu’ils  habitent  le  sud  ou  le  nord  pendant  l’été  ; ils  en  man- 
gent avec  tant  de  voracité  que  de  maigres  qu’ils  étoient  à leur 
arrivée  , ils  deviennent  si  çras  qu’à  peine  peuvent-ils  voler  ; 
et  c'est  alors  un  mets  délicieux.  J’ai  remarqué  qu’à  l’époque 
de  leurs  courses  périodiques  ils  ne  dorment  pas  plus  en  cap- 
tivité qu’en  liberté,  qu’ils  jettent  souvent  leur  cri  de  ralliement 
pendant  la  nuit,  surtobtsi  on  les  tient  en  dehors  d’un  appar- 
tement. 

Nous  venons  de  voir  qu’à  la  fin  de  l’été  et  en  automne  leur 
marche  est  réglée  sur  la  maturité  du  riz  ; la  naissance  des  in- 
sectes détermine  celle  qu’ils  font  au  printemps  ; ils  arrivent 

dans  les  Florides,  en  bandes  nombreuses,  au  commencement 
d’avril , y séjournent  plus  ou  moins  de  temps , jusqu’à  ce  que 
la  grande  éphémère  jaune  , appelée  mouche  de  mai , et  une 
espèce  de  sauterelle  dont  ils  se  nourrissent  de  préférence, 
soient  totalement  épuisées.  Les  agripennes  étant  susceptibles 
de  prendre  beaucoup  de  graisse , dans  quelque  saison  que  ce 
soit , pourvu  qu’elles  aient  des  alimcns  en  abondance , sont 
alors  aussi  grasses  qu’à  l’automne;  mais  elles  perdent  cet  em- 
bonpoint à mesure  qu’elles  pénètrent  dans  le  Nord. 

J'ai  dit  précédemment , qu’au  printemps  les  mâles  et  les 
femelles  voyagent  séparément  : cette  remarque  n’a  point 
échappé  à Catesby  ; mais  il  se  trompe  lorsqu’il  prétend  qu’à 
l’automne  les  troupes  que  forment  ces  oiseaux  ne  sont  com- 
posées que  de  femelles,  car  j’y  ai  toujours  trouvé  desindividus 
des  deux  sexes  ; il  est  vrai  qu’alors  les  mâles  et  les  femelles 
portent  la  même  livrée.  Çette  passerine  se  tient  de  préfé- 
rence dans  les  prairies  et  les  marais  dont  les  herbes  sont 
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d'une  certaine  hauteur,  au  pied  desquelles  ell^onstruit  son 
nid  avec  des  feuilles  et  des  herbes  grossières  j^Hhérieur,  des 
herbes  plus  fines  et  en  abondance  à l'intérieMBa  ponte  est 
de  quatre  ou  cinq  œufs,  d’un  blanc  bleuâtre,  tachetés  de  brun, 
et  de  la  grosseurde  ceuxdenolre  bruant proyer.  Elle  ne  se  per- 
che point  pour  dormir;  ellerestejà  terre,  ordinairement  posée 
sur  un  seul  pied  sans  s’accroupir,  et  elle  met  sa  tâte  sous  l’aile 
qui  est  du  côté  où  l’autre  pied  est  caché  dans  les  plumes  du  bas- 
yentre.  C’étoit  toujours  dans  cette  position  que  les  individus 
que  j’avois  dans  une  volière  se  tenoient  pendant  la  nuit.  Les 
Mexicains  nomment  eloiotolt  le  mâle  sous  son  plumage  d’été  , 
v et  elotolt  sous  celui  d’hiver,  ainsi  que  la  femelle.  Les  Améri- 
cains les  appellent  boblincoln  ou  corupielde , d’autres  white  bac- 
ked,  maize  thief , voleur  de  maïs,  à dos  blanc.  Cette  dernière 
dénomination  indique  que  ces  oiseaux  mangent  aussi  ce  blé  , 
sans  doute  lorsqu’il  est  tendre , puisque  leur  bec  n’est  pas 
assez  fort  pour  le  concasser , ni  leur  gosier  assez  large  ponr 
l’avaler  en  entier  ; aussi  le  refusent-ils,  en  captivité,  s’il  n’est 
broyé. 

Le  ramage  du  mâle  est  sonore,  pénétrant,  etsi  varié,  qu’on 
ne  peut  guère  en  faire  la  description  ; il  m’a  paru  composé 
de  cris  aigus , d’éclats  gradués , tantôt  lents , tantôt  vifs , et  de 
sons  exprimés  d’un  ton  si  brusque  que  l’on  croiroil  ce  petit 
musicien  continuellement  en  colère  ; néanmoins  son  chant 
ne  manque  pas  d’agrément  et  plaît  par  sa  singularité. 

L 'agripenne  subit  deux  mues  par  an , la  première  au 
printemps,  et  la  deuxième  aux  mois  de  septembre  et  d’octo- 
bre ; il  en  est  d'elle  comme  de  plusieurs  autres  oiseaux  à 
double  mue , tous  les  individus  n’éprouvent  pas  cette  maladie 
à la  même  époque  , les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard;  c'est 
an  point  qu’elle  existe  encore  chez  quelques-uns  à la  fin  de 
juin , tandis  que  chez  d’autres  elle  est  passée  au  mois  de 
mai.  C’est  à la  première  que  les  mâles  se  «ouvrent  de  leur 
habit  de  noce  ; et  ils  diffèrent  si  peu,  à l’automne,  des  fe- 
melles, qu’on  ne  peut  guère  les  distinguer  ; j’ai  seulement  re- 
marqué que  leurs  couleurs  sont  plus  prononcées. 

Le  mâle  a , dans  le  temps  des  amours , le  bec  , la  tâte , la 
gorge , toutes  les  parties  postérieures , le  haut  du  dos , les  ailes 
et  la  queue  d’un  beau  noir  ; les  pennes  primaires  frangées  de 
blanc  jaunâtre  à l’extérieur  ; les  secondaires  bordées  de  rous- 
sâtre  ; quelques  plumes  du  bas-ventre  et  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  terminées  d’un  roux  presque  blanc  ; le 
dessus  du  cou  d’un  jaune  pâle  ; les  scapulaires  , le  bas  du  dos , 
le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  blancs  ; 
les  pieds  noirâtres.  Longueur  totale  , six  pouces  huit  lignes. 

Le  même , sous  son  plumage  d’hiver,  a trois  raies  longitu- 
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dinalessur  le  commet  de  la  tête  ; celle  du  milieu  est  d’un 
jaune  verdàlqjSancé  , et  les  deux  autres  sont  noirâtres  ; une 
autre,  pareif@^à  la  première,  s’étend  sur  chaque  cêté 
de  la  tête  et  prasse  au-dessus  de  l’oeil , qui  est  séparé  du  bec 
par  une  tache  blanche;  une  autre  noire  part  de  son  angle 
postérieur  ; les  joues  , la  gorge  , les  parties  postérieures  , le 
bord  externe  des  moyennes  et  des  grandes  couvertures  de 
l’aile  sont  d'un  jaune  verdâtre;  cette  teinte  est  plus  obscure 
sur  les  pennes  caudales , le  dessus  du  cou  et  du  corps , 
et  est  coupée  en  longueur  par  des  taches  noirâtres  sur  les 
plumes  du  manteau,  da  croupion,  de  la  poitrine,  des  flancs 
et  des  couvertures  supérieures  de  l’aile;  elle  règne  encore, 
mais  sous  une  nuance  grise,  sur  les  pennes  et  sur  celles  de 
la  queue  qui  sont  liserées  de  blanc  en  dehors  ; le  tarse  esl 
d’un  brun  clair,  et  le  bec  d’un  brun  roussâtre.  La  femelle 
du  mâle  ne  diffère  que  par  des  couleurs  plus  ternes. 

Le  jeune  a un  pouce  de  moins  ; le  bec  brun  , plus  clair  en 
dessous;  des  trois  bandes  qu’il  porte  sur  le  sommet  de  la  tête , 
celle  du  milieu  est  d’un  jaune  rembruni  , et  les  deux  autres 
brunes  ; les  sourcils  sont  d’un  jaune  terne  ; le  dessus  du  cou 
est  roussâtre  ; le  dos  varié  de  brun  jaunâtre  et  de  noirâtre  ; le 
croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  d’un 
brun  roux;  les  pennes  et  celles  de  la  queue  , brunes  et  bor- 
dées de  jannâtre  ; la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures,  de 
cette  dernière  teinte  , mais  pl  is  claire  ; les  flancs  tachetés  de 
brun  ; un  trait  derrière  l’oeil,  et  les  pieds  de  cette  couleur. 
Le  plumage  des  mâles  varie  tellement  après  les  premières, 
mues,  que  très-peu  se  ressemblent  parfaitement;  d’où  il  résulte 
que  les  auteurs  ne  s’accordent  pas  dans  leurs  descriptions;  ce- 
pendant à l’âge  de  trois  ans  , les  vieux  porient  la  même  livrée 
qui  est  celle  de  l’individu  décrit  le  premier;  celui  de  Mont- 
beillard  est  dans  sa  deuxième  année  , et  son  agri penne  de  la 
Louisiane  est,  ainsi  que  celle  de  Mauduyt,  moins  avancée  dans 
sa  mue  du  printemps. 

La  PasseriNE  AURÉOLE,  Emberiza  auréola , Lalh.EHe  est  de 
ia  grosseur  de  V ortolan  de  roseaux,  et  Son' cri  est  le  même  que 
celui  de  cet  oiseau.  On  la  trouve  communément  en  Si- 
bérie et  auKamtschatka;  elle  y vit  en  troupes  dans  tes  cantons 
plantés  de  pins , de  peupliers  et  de  saules.  Son  plumage  est 
agréablement  varié  de  roux  sur  la  tête  et  le  dos  ; de  jaune  ci- 
tron sur  le  devantdu  cou  et  sous  le  corps  ; de  noir  sur  le  front, 
la  tête  et  la  gorge;  de  noirâtre  sur  les  ailes , et  de  blanchâtre 
sur  les  couvertures  inférieures  de  la  quenc  ; il  y a une  espèce 
de  collier  roux  au  haut  du  cou,  des  raies  brunes  aux  flancs, 
une  bande  blanchâtre  sur  les  plumes  scapulaires , et  une  autre 
de  la  même  couleur,  qui  s’étend  obliquement  sur  le  bord  in- 
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térieur  des  deux  premières  pennes  de  la  queue  , qui  est  un 
peu  fourchue.  Le  plumage  de  la  femelle  est  plus  foible  en  cou- 
leur que  celui  du  inâle. 


Nota.  J’ai  placé  cet  oiseau  dans  le  genre  passerine  , parce 
qu’on  ne  fait  pas  mention  du  tubercule  osseux  qui  caractérise 
les  vrais  Bruans.  C’est  au  naturaliste  qui  le  verra  en  nature , 
à juger. si  j’ai  tort  ou  raison. 


La  Passerine  a bec  rouge  , Passerina  pusilla  , Vieill.  ; 
Fringilla  pusilla,  Wilson. , Amer.  Ornith. , pl.  16  , fig.  a.  Je 
n’ai  rencontré  cette  espèce  que  dans  les  taillis  et  les  bosquets. 
Son  ramage  est  à peu  près  semblable  à celui  de  la  passerine 
des  vergers ; mais  sa  phrase  est  plus  longue , sans  être  plus  agréa- 
ble , et  son  cri  ressemble  à celui  du  criquet.  Elle  s’éloigna 
du  nord  des  Etats-Unis,  à l’automne,  et  y revient  au 
printemps.  Elle  construit  son  nid  à terre  , généralement  au 
pied  d’un  buisson  de  ronces  , et  fait  entrer  dans  sa  compo- 
sition beaucoup  de  crin.  Sa  ponte  est  de  six  œufs  blancs 
nuancés  de  ferrugineux,  tellement  qu’ils  paroissent  totale- 
ment de  cette  couleur,  lorsqu’on  les  voit  à une  certaine  dis- 
tance. Elle  fait  deux  ou  trois  pontes  par  an. 

Elle  a le  dessus  de  la  tête  d’un  marron  clair,  coupé  dans 
le  milieu  par  une  raie  grise  longitudinale  ; nne  bande  de  cette 
teinte  , sur  le  front,  laquelle  entoure  l’œil , et  se  perd  sur  les 
tempes;  le  cou  est  en  dessas  pareil  aursinciput  , et  roux  en 
devant,  ainsi  que  la  gorge , la  poitrine  et  les  flancs;  le  men- 
ton est  gris  ; le  dos  varié  de  gris  et  de  noirâtre  ; le  croupion 
mélangé  de  brun  ; les  pennes  des  ailes  sont  brunes  et  boedées 
du  même  gris-blanc  qui  termine  leurs  couvertures  supérieures  ; 
ta  queue  est  d’un  brun  clair  en  dessus , grise  en  dessous , et 
frangée  d’une  nuance  plus  claire;  le  ventre  et  les  parties  pos- 
térieures sont  d’un  blanc  sale,  les  pieds  d’nn  rouge  jaunâtre  ; 
le  bec  est  d’un  rouge  de  brique.  Longueur  totale,  quatre 
pouces  neuf  lignes. 


La  Passerine  bleue  ou  le  Ministre  , Passerina  çyanea , 
Vieill.,  Emberita  cyanea,  Lath.,  pl.  ay3  des  Oiseaux  d’Edwards. 
Cette  espèce  est  répandue  en  Amérique , depuis  le  Mexique 
jusqu’à  la  Nouvelle-Ecosse,  mais  elluae  passe  que  l’été  dans 
le  nord  des  Etats-Unis.  Elle  paroft  à 'New-  Yorck  vers  la  fin 
d’avril , et  fréquente  alors  les  vergers  en  fleurs.  Le  chant  du 
mâle  n’est  composé  que  d’une  phrase  assez  courte  ; ses  ac- 
cens  sont  hauts  , vifs  , et  diminuent  par.gradalions  presque 
imperceptibles  pendant  six  ou  huit  secondes , de  manière  que 
l’oiseau  ne  semble  plus  rien  articuler  ; il  se  tait  alor^pendant 
une  minute , et  recommence  sa  chansonnette.  Quand  on  ap- 
proche de  son  nid,  il  jette  un  cri  qui  semble  exprimer  sharpehip. 
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La  femelle  le  place  dans  un  buisson  peu  élevé  et  entouré  de 
grandes  herbes,  le  suspend  à deux  rameaux  pâr  les  côtés , le 
compose  de  lin  à l’extérieur  et  d’herbes  fines  à l’intérieur.  Sa 

tonte  est  de  quatre  œufs  bleus  et  pourprés  vers  le  gros  bout. 

ie  mâle  et  la  femelle  les  couvent  alternativement.  Ces  oiseaux 
se  nourrissent  d’insectes  et  de  différentes  petites  graines.  Le 
millet  et  l’alpiste  sont  sur-tout  celles  qui  leur  conviennent  en 
captivité  ; mais  il  faut  les  mettre  à la  diète  pendant  l’hiver  ; 
car,  dans  cette  saison  , ils  ont  une  telle  disposition  à s’engrais- 
ser qu’ils  périssent  de  gras-fondu  si  l’on  n’a  pas  cette  pré- 
caution. . . , • 

Le  mâle  pendant  l’hiver , et  la  femelle  pendant  toute  l’an- 
née , ont  un  plumage  varié  de  brun  , de  noirâtre  , de  gris  et 
de  verdâtre , avec  un  peu  de  bleu  à l’extérieur  des  pennes  des 
ailes  et  à la  poitrine. 

Lorsque  le  premier  a pris  son  habit  de  noce,  ce  qui  est  or- 
dinairement au  mois  d’avril  ou  de  mai , il  a une  tache  noire 
entre  le  bec  et  l’œil  ; la  tête  , le  cou , la  gorge , d’un  bleu 
d’outremer,  qui  prend  une  nuance  verdâtre  sur  lçs  parties 
postérieures  du  dessus  et  du  dessous  du  corps;  les  couver- 
tures des  ailes  , les  pennes  et  celtes  de  la  queue  sont  noires  et 
bordées  de  bleu  verdâtre  ; le  bec  est  brun  en  dessous  , et  en 
dessus  du  même  noir  que  les  pieds.  Les  jeunes  ressemblent  à 
la  femelle  ; taille  du  serin  : longueur  , quatre  pouces  sept  k 
huit  lignes.  Le  mâle  et  lafemelle  sont  figurés  dans  Sparmann, 
fascic.  2,  pl.  4a  et  43,  sous  le  nom  d 'emberiza  cyunella,  et 
l 'axuroux  {emberiza  rarulea),  donné  pour  une  espèce  distincte , 
est  un  mâle  en  mue.  Cette  Passerine  porte,  au  Mexique,  le 
nom  à’azul lexos  ( oiseau  bleu  qui  vient  de  loin),  et  à New- 
Yorck  celui  à' indigo  - hird  (oiseau  bleu  d’indigo).  On  l’appelle 
aussi  parson  (ministre),  et  bishop  (évêque).  C’est  sous  cette 
dernière  dénomination  française  qu’elle  est  connue  k la  Loui- 
siane, et  qu'elle  a été  signalée  par  le  Page  Dupratz  ; c’est 
pourquoi  on  doit  appliquer  à cet  oiseau  ce  que  dit  cet  histo- 
rien de  Xèoèquedela  Louisiane , et  non  pas  k l’ organisle-tangara, 
ainsi  que  l’a  fait  BufTon , ni  au  bluet,  comme  le  dit  Pennant  : 
ces  deux  oiseaux  ne  se  trouvant  point  dans  cette  contrée. 

La  Passerine  bo®êale,  Pnsserina  borealis , Vieill. , a le 
dessus  de  la  tête  , les  joues , la  gorge  et  la  poitrine  noirs  ; les 
sourcils  d’un  blanc  roussâtre  ; les  flancs  blancs  et  marqués  de 
noir  ; le  dessus  du  cou  d’un  roux  vif;  les  plumes  du  dos  , les 
couvertures  des  ailes  et  les  pennes  secondaires  noires  dans  le 
milieu  et  brunes  sur  leurs  bords , à l’exception  des  petites 
couvertures  qui  sont  bordées  de  blanc  ; les  pennes  primaires 
des  ailes  et  celles  de  la  queue  brunes  et  liserées  de  blanc  ; cette 
couleur  occupe  le  milieu  des  deux  pennes  caudales  les  plus 
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extérieures.  Le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  sont  d’un  blanc  sale  ; le  bec  est  noir  à sa  pointe  et 
blanc  dans  le  reste  ; les  pieds  sont  bruns. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  noir  de  la  tête  est 
mélangé  de  roux  ; que  le  dessus  du  cou  est  d’un  roux  pâle;  que 
la  gorge  est  blanche  ; que  le  plastron  noir  de  la  poitrine  est 
mêlé  de  blanc  ; et  qu’enfin  les  couleurs  du  dos  , des  ailes  et 
de  la  queue  sont  plus  foibles.  Ces  deux  oiseaux,  qui  ont  été 
apportés  du  nord  de  l’Europe  par  M.  Paykull,  et  qui  sont  au 
Muséum  d’Histoire  naturelle  , ayant  de  grands  rapports  non- 
seulement  dans  leur  taille,  mais  encore  dans  leurs  couleurs  ,• 
avec  l'ortolan  de  roseaux , appartiennent  peut  - être  au  même 
genre  ; mais  c’est  ce  que  je  ne  puis  décider , attendu  que  j et 
n’ai  pu  examiner  l’intérieur  de  leur  bec  pour  m’assurer  s’ils 
avoient  ou  n’avoient  pas  le  tubercule  osseux  qu’a  celui-ci , et 
qui  distingue  particulièrement  les  bruans. 

La  Passerine  des  broussailles,  Passeriria  dumetorum 
Vieill.  Je  n’ai  rencontré  cette  passerine  au  centre  des  Etats- 
Unis,  qu’au  printemps  et  à l’automne,  époques  où  elle  fré- 
quente les  taillis  et  où  elle  se  tient  dans  l’épaisseur  deshalliers, 
et  cherche  à terre  les  petites  graines  et  les  insectes  dont  elle  se 
nourrit.  JE^lle  se  plaît  tellement  dans  les  broussailles  et  les 
petits  buissôns  les  plus  fourrés  , qu’elle  se  montre  très-rare- 
ment sur  les  arbres,  et  même  les  arbrisseaux.  Je  ne  puis  mieux 
comparer  son  genre  de  vie  qu’à  celui  de  notre  fauvette  de  haie , 
avec  laquelle  elle  a encore  une  certaine  analogie  dans  le 
plumage. 

Sa  longueur  totale  est  de  quatre  pouces  trois  quarts  ; le  bee 
est  brun  en,  dessus  , et  d’une  nuance  un  peu  plus  claire  en 
dessous  ; une  petite  raie  blanche  passe  au  dessus  de  l’œil  et 
se  perd  dans  le  gris-brun  de  l’occiput  ; cette  dernière  teinte 
est  tachetée  de  noir  sur  le  sommet  de  la  tête  , sur  le  dos , 
le  croupion,  les  couvertures  supérieures , et  sur  plusieurs 
pennes  secondaires  des  ailes;  elle  est  pure  sur  les  primaires 
et  sur  les  pennesde  Ja  queue , qui  sont  noirâtres  à l intérieur  ; 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d’un  gris  clair  ; la  poitrine  est 
d’un  ton  plus  prononcé  , et  variée  de  brun  sur  les  côtés  ; le 
ventre  blanc  dans  le  milieu;  les  flancs  et  les  tempes  sont  roux, 
et  les  pieds  bruns. 

La  Passerine  du  Cap  de  Bonne-Espérancb.  Cet  oiseau , 
que  j’ai  décrit  sous  le  nom  de  Bruant  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  avec  un  astérisque , appartient  à ce  genre,  fait 
dont  je  me  suis  assuré  sur  des  individus  en  nature,  depuis 
l’impression  de  son  article. 

La  Passerine  a collier  , Passerina  collaris , Vieill.  Elle 
a le  front,  les  joues  et  le  menton  d’ua  brun-noir  foncé;  U 
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dessus  de  la  tête  et  du  cou,  te  dos,  le  croupion,  tes  grandes 
et  moyenues  couvertures  des  ailes,  d’une  couleur  marron 
vive  ; les  petites  , d’un  blanc  mêlé  de  jaunâtre  ; les  moyennes, 
terminées  de  blanc,  ce  qui  donne  lieu  à deux  bandelettes 
transversales  sur  les  ailes,  qui  sont  brunes  de  même  que  J» 
queue;  la  gorge,  la  poitrine  et  l'abdomen  sont  d’un  beau 
jaune;  le  devant  du  cou  est  couvert  d’un  collier  large  de 
deux  lignes  à peu  près,  et  d’un  brun-noir;  les  flancs  ont 
des  taches  longitudinales  brunes  ; les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  d’un  blanc  foiblcmeat  nuancé  de  jaune  de 
soufre  : taille  dH  hruanl  commun  La  femelle  ou  une  variété 
d’âçe  du  mâle , diffère  du  précédent , par  des  couleurs 
moins  vives  et  moins  pures  ; la  teinte  marron  des  parties 
supérieures  est  mélangée  d’un  brun  cendré  qui  se  trouve 
à l’extrémité  des  plumes;  il  en  est  de  même  du  collier.  Ces 
oiseaux  se  trouvent  dans  l’Amérique  méridionale,  cl  sont  an 
Muséum  d’Histoire  naturelle. 

La  Passerine  a cou  noir,  Passaiha  nigrkollis , ’Vieiil.; 
Embenia  amcricana , Lath. , pl.  44  du  Synopsis  de  cet  auteur. 
Le  mâle  a le  bec  grisâtre  ; le  dessus  de  la  tête,  d’un  gris 
nuancé  de  vert;  les  sourcils  et  la  poitrine  jaunes,  de  même 
qu’une  tache  oblongue  vers  l’angle  de  la  mandibule  inférieure  ; 
le  lorum  , la  gorge  et  les  côtés  blancs;  le  bas  du  cou  couvert 
d’une  grande  tache  noire , triangulaire  ; les  joues  . le  ventre 
et  les  parties  postérieures  gris;  le  manteau  de  cette  teinte, 
mais  rembrunie  et  tachetée  de  noir  sur  le  dos  et  sur  les  sca- 
pulaires ; les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes,  d’un 
brun  roussâtre  ; les  autres  et  les  pennes,  noirâtres,  avec  une 
bordure  rousse  en  dehors  ; la  queue  pareille  ; les  pieds  bruns. 
Longueur  totale  , cinq  pouces  sept  lignes. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  n’a  point  dé- 
marqué noire  sur  le  devant  du  cou,  ni  les  sourcils  jaunes  ; en 
ce  que  la  poitrine  estd’uDe  nuance  plus  claire,  et  qu’elle  porte 
au-dessous  des  yeux  une  strie  bruue  , dans  la  direction  de» 
joues.  Je  soupçonne  que  le  ftiugilla jlaoic.allis  que  Pennant  dit 
sc  trouver  dans  l’Amérique  septentrionale,  est  une  variété 
d’âge.  Cette  espèce  arrive  en  Peosylvauie  et  dans  l’Etat  de 
New-Yorck  , vers  le  milieu  de  mai,  et  n’y  passe  que  la  belle 
saison.  Elle  se  tient  de  préférence  dans  les  plaines  couvertes 
de  plantes  céréales  et  dans  les  trèfles,  où  elle  construit  son 
nid  à terre  , et  le  compose  d’herbes  sèches  et  fines.  Sa  ponte 
est  de  cinq  œufs  blancs  , parsemés  de  taches  et  de  lignes  noi- 
res. Le  chant  du  mâle  semble  exprimer  les  syllabes  chip , 
ché ; il  répète  la  première  deux  fois  de  suite  et  lentement* 
la  deuxième , trois  fois  et  très-vivement. 

La  Passerine  qolronnée  de  noir  , Pmscrina  airicapilla.  * 
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Vieill.  ; Emberiia  alricapiila , Lath. , pl.  45  du  Synopsis  de  cet 
auteur.  On  trouve  cette  espèce  dans  les  îles  Sandwick  , à la 
baie  de  Nootka , et  dans  l’intérieur  de  l’Amérique  septentrio- 
nale. Elle  a le  bec  noirâtre  ; le  dessus  de  la  tête,  d’un  jaune 
éclatant , et  entouré  d’une  bande  noire  ; le  dessus  du  cou  cen- 
dré ; les  plumes  du  manteau , d’un  brun  rougeâtre  sur  leurs 
bords , et  d’un  brun  sombre  sur  leur  milieu  ; les  moyennes 
et  les  grandes  couvertures  des  ailes  terminées  de  blanc  ; les 
pennes  bordées  de  brun  clair, sur  un  fond  noirâtre  ; le  crou- 
pion nuancé  d’olivâtre  -,  la  gorge  d’un  blanc  sale  à son  ori- 
gine, et  ensuite  cendrée,  de  même  que  le  devant  du  cou, 
les  côtés  de  lapoitrine  et  du  ventre,  qui  dans  le  reste  sont  d’un 
jaune  pâle  ; la  queue  et  les  pieds  sont  d’une  teinte  brune.  La 
femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  n’a  point  de  jaune  sur 
la  tête  ni  en  dessous  du  corps.  Longueur  totale,  six  pouces 
un  quart. 

O»  voit , dans  les  mêmes  contrées , des  oiseaux  que  La- 
tham  présente  comme  des  variétés  de  l’espèce  précédente  ; 
ils  ont , selon  cet  autenr,  le  sommet  de  la  tête  noir;  le  front 
jaune  ; une  double  bande  blanche  sur  les  ailes  , et  le  ventre 
de  cette  couleur.  Ces  différences  n’indûjueroient-elles  pas 
plutôt  une  espèce  particulière  ? 

La  Passerine  CESCHISCH  , Pusserina  leucophrys , Yieill.  ; 
Emberiia  leucuphrys  , Loti». , pl.  3 x , fig.  4 1 de  V Amène,  ornith. 

Les  naturels  de  la  baie  d'Hudson  donnent  le  nom  de  Cu- 
sabataschcish  à cet  oiseau , dont  par  abréviation  l’on  a fait  ce- 
lui sous  lequel  il  est  décrit  Ainsi  que  tous  ses  congénères  de 
l’Amérique  septentrionale , il  quitte  son  pays  natal  à l’au- 
tomne , et  y revient  avec  les  beaux  jours.  On  le  rencontre 
dans  l'Etat  de  New-Yôrck  et  les  contrées  voisines,  aux  mois 
de  mai  et  de  septembre  ; il  a un  chant  agréable , et  se  tient 
seul  dans  les  saussaies  , où  il  se  plaît  de  préférence.  Le  pied 
d’un  saule  ou  d’un  groseillier  sauvage  est  l’endroit  dont  la  fe- 
melle fait  choix  pour  y placer  son  nid.  Sa  ponte  es't  de  quatre 
ou  cinq  oeufs  d’un  rouge-bai. 

Le  mâle  a le  dessus  de  la  tête  couvert  d’une  calotte  blan- 
che bordee  de  noir;  deux  traits  de  la  première  couleur,  sur  ses 
côtés , l’on  à travers  l’oeil , l’autre  au  dessous  ; la  gorge,  le  cou 
et  la  poitrine  cendrés  ; le  dos  , d’un  brun  ferrugineux , 
varié  de  noir;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue,  d’un  cendré  jaunâtre;  les  couvertures  de  l’aile  pareilles 
au  dos  et  terminées  de  blanc  ; l’extrémité  des  pennes  secondai- 
res , le  ventre  et  les  parties  postérieures , de  la  dernière  cou- 
leur ; les  pennes  alaires  et  caudales,  d’un  brun-noir;  les  pieds 
couleur  de  chair;  longueur  totale,  cinq  pouces  dix  lignes.  L’in- 
dividu décrit  par  Latham , d’après  Forster  ( Phil.  Tram.  ) , 
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diffère  du  précédent  par  plus  de  longueur  et  par  la  couleur 
jaune  qui  est  répandue  sur  les  couvertures  inférieures  de  sa 
queue  et  sur  les  plumes  de  ses  jambes. 

Chez  la  femelle, un  gris-blanc  occupe  le  dessus  de  la  tête; 
une  bande  noire  part  des  narines , et  se  prolonge  sur  l'occi- 
put , en  passant  au-dessus  des  yeux , qui  se  trouvent  au  milieu 
d’un  gris  cendré.  Une  autre  bande,  de  couleur  noire  lui  suc- 
cède ; elle  naît  à l’angle  postérieur  de  l’œil,  et  se  perd  sur  la 
nuque  ; la  gorge  et  le  cou  sont  gris  ; celte  teinte  prend  un  ton 
cendré  sur  la  poitrine , et  est  remplacée  par  du  blanc  sale  sur 
le  ventre  et  du  blanc  roussâtre  sur  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  ; le  dos  et  le  croupion  sont  bruns  ; les  couvertures 
des  ailes  pareilles  à celles  du  mâle  ; leurs  pennes  et  celles 
de  la  queue , brunes  et  bordées  de  fauve  en  dehors  ; les  pieds 
et  les  ongles , d’un  brun  clair. 

La  Passerine  dite  le  Grand-Mont  atn  , Passerina  lappo~ 
mr.a  , Yieill.;  Fringiüa  lapponica,  Lath.  , a six  pouces  et  demi 
de  longueur  totale;  le  sommet  de  la  tête  noirâtre;  le  dessus 
du  cou  et  du  corps  roussâtre  et  tacheté  de  brun  ; une  raie 
blanche  qui  part  du  bec  passe  sur  les  yeux  et  descend  èn  se 
courbant  sur  les  côtés  du  cou  ; la  gorge  , le  devant  du  cou  et 
le  haut  de  la  poitrine  d’un  roux  clair  , chez  les  deux  seuls  in- 
dividus que  j’ai  été  à portée  de  voir  pendant  l’hiver  de  1776 
et  qui  avoient  été  pris  avec  des  ortolans  de  neige  (ces  parties 
sont  noirs,  selon  T emminck)  ; le  bas  de  la  poitrine  et  les  par- 
ties postérieures  blanches  ; les  petites  couvertures  des  ailes 
d’un  brun  clair  ; les  moyennes  boftdées  en  dehors  de  jaunâtre 
et  terminées  de  blanc  ; ce  qui  donne  lieu  à une  bande  trans- 
versale sur  l’aile  dont  les  pennes  sont  noires  et  frangées,  à l’ex- 
térieur, d’un  jaune  verdâtre;  les  pennes  de  la  queue  sont 
noires  ; les  deux  plus  extérieures  terminées  par  une  tache 
blanche  cunéiforme  ; le  bec  est  couleur  de  corne  avec  sa 
pointe  noire  ; les  pieds  et  les  ongles  sont  de  cette  couleur.  La 
femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a,  selon  M.  Meyer,  le 
sommet  de  la  tête,  le  dessus  du  cou  , les  scapulaires  et  le  dos 
gris  et  roux  avec  des  taches  noirâtres  ; la  raie  des  côtés  de  la 
tête  d’un  blanc  roussâtre , laquelle  se  joint  à un  trait  blanc  qui 
part  du  bec  ; la  gorge  d'une  couleur  blanche  bordée  sur  les 
côtés  par  une  ligne  brune  ; le  haut  de  la  poitrine  varié  de 
gris  et  de  noir  ; les  flancs  roux  et  tachetés  longitudinalement 
de  brun  foncé. 

Cette  espèce  se  montre  très-rarement  en  France,  encore 
n’est -ce  que  dans  les  hivers  rigoureux;  elle  se  rapproche 
des  alouettes  , par  l’ongle  du  doigt  postérieur,  presque  deux 
fois  plus  long  que  le  doigt , par  l’habitude  de  courir  à terre  , 
et  de  ne  chanter  qu’en  se  soutenant  dans  les  airs.  Sa  ponte 
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est  de  cinq  à sis  œufs,  un  peu  allongés,  et  d’un  gris  léger.  On 
trouve  les grands-fnontains  dans  la  Laponie,  en  Sibérie  et  au 
Groenland.  Latham  rapproche  de  cette  ifcpèce  , comme  va- 
riété, l’oiseau  que  les  naturels  de  la  baie  d’Hudson  appellent 
‘ Tecuma  shish  ; en  effet  ces  deux  oiseaux  présentent  de  très- 
grands  rapports  dans  leur  plumage  et  dans  leurs  habitudes. 
Le  Tecuma  shish  ne  se  montre  à la  baie  d’Hudson  que  pen- 
dant l’hiver,  y fréquente  les  environs  de  la  rivière  Sevem,  et 
se  tient  dans  les  genévriers,  dont  la  graine  est  alors  sa  seule 
nourriture.  Il  a un  pouce  et  demi  de  moins  que  le  grand  muntainy 
la  tête  noire;  une  lunule  de  cette  couleur  derrière  l’œil  ; la 
poitrine  rayée  longitudinalement  de  noir  sur  un  fond  blan- 
châtre ; le  reste  de  plumage  ne  présente  que  très-peu  de  diffé- 
rence ; quelques  mâles  ont  le  dessus,  de  la  tête  ferrugineux. 
Forster  a décrit  cet  oiseau  dans  les  PM.  TVwis.,  vol.Sa,  p.4.04. 

La  Passerine  güirnegat,  Passerina flava,  Vieill.;  Embcriza 
brasiliensis , Lalh.  ; pl.  enl.  3a  1,  fig.  1 de  i’Hist.  nal.  de  Buffon , 
sous  le  nom  de  Bruant  du  Brésil.  Cet  oiseau  porte  au  Para- 
guay les  noms  de  rMccôwy  etd  egi/guervt-,  c’est  sous  celui  de  chuy, 
queM.de  Azaral’a  décrit.  11  n’est  point  rare  dans  les  terres  cul- 
tivées, et  même  dans  les  lieux  habités  du  Paraguay.  11  se  per- 
che sans  se  cacher  sur  les  arbres  et  les  buissons;  son  vol,  ses 
mouvemens  et  ses  formes  sont  pareil#  à ceux  du  chipiu  ( V. 
l’article  Fringille,  pag...);  il  hausse  et  baisse  vivement  sa  queue. 
On  le  trouve  communément  par  paires  et  quelquefois  par 
petites  lroupes.Il  niche  au  pied  des  arbres,  ou  dans  des  trous, 
ou  dans  des  halliers.  De  petites  pailles  desséchées  et  quel- 
ques plumes  sont  à l’extérieurdu  nid,  et  des  crinsà  l'intérieur  ; 
la  ponte  est  de  trois  œufs  blanchâtres,  couverts  de  taches  d’un 
brun  foncé  , plus  nombreuses  vers  le  bout. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  dix  lignes  ; bec  d’un  brun 
clair  en  dessus , blanchâtre  eu  dessous,  presque  droit , large  et 
épais  d’environ  trois  lignes;  toupet  d’une  belle  couleur  dorée  ; 
plumes  des  parties  supérieures  brunes  dans  le  milieu  et  d’un 
vert  mêlé  de  jaune  dans  le  reste  ; ailes  et  queue  pareilles  ; 
côtés  de  la  tête  et  toutes  les  parties  inférieures  d’un  jaune  doré, 
un  peu  ombré  à la  gorge  et  aux  côtés  du  corps  ; tarses  olivâ- 
tres ; iris  brun.  La  femelle  a les  côtés  de  la  tête  bruns , avec 
une  petite  raie  blanchâtre  ; les  plumes  du  dessus  du  corps,  les 
pennes  df  s ailes  et  de  la  queue  noirâtres,  avec  une  bordure 
de  brun  clair  aux  plumes,  et  verdâtre  aux  pennes;  la  gorge,  le 
devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  avec  des  taches  noi- 
râtres sur  un  fond  blanchâtre  ; les  parties  postérieures 
blanches;  les  couvertures  inférieures  et  une  grande  partie  des 
pennes  alaires,  jaunes.  Les  jeunes  lui  ressemblent.  Un  trouve 
aussi  ces  oiseaux  au  Brésil.  J’en  ai  vu  plusieurs  vivans  en 
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ï rance,  qui  nous  viennent  du  Portugal,  et  j’ai  gardé  pendant 
plusieurs  années  un  individu  mâle  dans  mes  volières.  Les  oi- 
seleurs de  Paris  l'appellent  moineau-paille , d’après  sa  couleur 
principale. 

La  Passeiune  jacobine,  Passerina  hyemalis,  Vieil!.  \Em- 
bcriiahyemalis , Lath.;  pl.  36des  Oiseaux  de  Catesby  ; c’est  une 
méprise  de  Guencau  de  Montbeillard  d'avoir  présenté  cet  oi- 
seau comme  une  variété  de  de  F ortolan  de  neige,  avec  lequel  il  n’a 
de  commun  que  de  quitter  les  contrées  boréales  de  l’Amérique 
septentrionale  pour  se  transporter  pendant  l’hiver  au  centre 
des  Etats-Unis  jusqu’à  la  Caroline  du  Sud,  et  de  quitter  ces 
contrées  aux  mois  de  février  et  de  mars.  La  couleur  principale 
du  mâle  est  beaucoup  plus  foncée  et  plus  pure  en  été  qu’en  hi- 
ver; mais  elle  nfest  jamais  noire,  comme  le  disent  les  auteurs 
qui  l’ont  décrit  une  seconde  fois  sous  la  dénomination  de 
fringilla  hudsonia , quoiqu’elle  le  paroisse  au  premier  aperçu 
et  à une  certaine  distance  ; c’est  un  ardoisé  très-foncé  sur 
la  tête , le  cou  , le  dessus  du  corps,  la  gorge,  le  devant  du  cou 
ctsur  le  haut  de  la  poitrine;  un  beau  blanc  succède  sur  les  par- 
ties postérieures  et  sur  les  trois  premières  pennes  de  chaque 
côté  de  la  queue,  dont  une  est  bordée  de  noir  en  dehors;  les 
autres  et  les  pennes  des  ailes  sont  d’un  brun-noir  ; les  pri- 
maires frangées  de  gris-blanc  à l’intérieur  et  d'un  noir  pur  à 
leur  pointe  ; le  bec  est  blanc  ; les  pieds  sont  d’un  jaune  bru- 
nâtre , et  les  ongles  noirs.  Longueur  totale  cinq  pouces  six  li- 
gnes. La  femelle,  qui  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle , a le 
bec  d’un  blanc  sale  etnoiràla  poir>te;ia  tête,  le  cou,  le  man- 
teau, la  gorge  et  la  poitrine  d’un  gris  un  peu  bleuâtre  et  mé- 
langé de  roux  ; les  mâles  et  surtout  les  jeunes  lui  ressemblent 
pendant  l'hiver;  mais  leurs  couleurs  s’épurent  au  printemps. 

La  PaSSERINE  JACARIM,  Passerina  jacarini,  Vieill.;  Tanagra 
jacarina,  Lath.,  pl.  33  des  Oiseaux  chanteurs,  Jacarini  est 
le  nom  brasilien  de  cet  oiseau,  qui  se  trouve  aussi  à Cayenne 
et  au  Paraguay.  M.  de  Azara  le  décrit  sous  la  dénomination 
de  volaiin  ( sauteur  );  il  fréquente  de  préférence  les  terrains 
défrichés,  les  champs  entourés  de  haies  , dans  lesquelles  il 
se  cache  , et  jamais  les  grands  bois  ; il  se  tient  aussi  sur  les 
petits  arbres,  et  particulièrement  sur  ceux  du  café  ; le  mâle  a 
l’habitude  très  singulière  de  s’élever  verticalement  à une  pe- 
tite hauteur  au-dessus  de  la  branche  sur  laquelle  il  est  perché, 
et  de  se  laisser  tomber  au  même  endroit  pour  sauter  de  même 
toujours  verticalement  plusieurs  fois  de  suite  ; chacun  de  ces 
sauts  est  accompagné  d’un  petit  cri  de  plaisir;  sa  queue  s’é- 
panouit en  même  temps  ; ce  cri,  selon  M.  de  Azara,  est 
aigu  et  exprime  chi-chi.  Il  n’y  a que  le  mâle  qui  se  donne  ce 
mouvement  dont  sa  compagne  est  témoin,  parce  qu’ils  sont 
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toujours  par  paires,  et  qu’elle  suit  toujours  le  mâle  quand  il 
change  de  canton;  et  si  celui-ci  en  rencontre  un  autre,  ils  se 
poursuivent  avec  acharnement.  Le  cri  de  la  femelle  est  chiu- 
chiu-chiu.  Ces  oiseaux  ne  sont  que  de  passage  au  Paraguay, 
où  l’on  ne  les  voit  que  depuis  le  commencement  de  novem- 
bre jusqu’à  la  fia  de  mars.  Leur  nid  est  composé  d’herbes  sc- 
elles de  couleur  grise  ; il  est  hémisphérique  sur  deux  pouces 
de  diamètre;  la  femelle  y dépose  deux  œufs  elliptiques,  longs 
de  sept  à huit  lignes  et  d’un  blanc  verdâtre,  semé  de  petites 
taches  rouges  qui  sont  en  grand  nombre  et  plus  foncées  vers 
le  gros  bout , qui  en  est  presque  entièrement  couvert. 

Le  mâle,  sous  son  habit  de  noces,  est  généralement  d’un 
bicu-noir,  et  à reflets  violets,  si  ce  n’est  sur  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue;  il  y a vers  la  base  de  l’aile  une  tache 
blanche  qui  quelquefois  n’est  pas  apparente  sur  des  individus; 
niais  les  couvertures  subalaires  sont  de  cette  couleur  c^ea  les 
Jar.arinis  que  j’ai  eu  occasion  de  voir  en  nature  ; le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs. 

Son  plumage  d’hiver  est  très-analogue  à celui  de  la  femelle; 
seulement  ses  teintes  sont  plus  nettes  et  plus  prononcées. 
Celle-ci  a le  bec  brun  , le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du 
corps  d’un  verdâtre  rembruni  ; les  couvertures  supérieures 
des  ailes,  leurs  pennes  et  celles  de  la  queue  noires;  et  toutes, 
à l’exception  des  primaires , bordées  en  dehors  de  brun  ver- 
dâtre ; les  oreilles  d’un  brun  clair;  la  gorge  grise  ; le  .dessous 
du  corps  de  la  même  teinte  , variée  de  brun  surfe  devant  du 
cou  el  sur  ia  poilîiue,  et  tirant  au  blanc  sur  le  ventre;  les  cou— 
vertures inférieures  de  la  queue  sout  noirâtres  dans  le  milieu, 
verdâtres  sur  les  bords  el  à l’extrémité  ; les  (laucs  roux  et  ta- 
chetés de  brun.  Longueur  totale,  quatre  pouces  trois  ou 
quatre  lignes. 

La  Passerine  des  marais  , Passerina  paluslris  , "Vieil!.  ; 
Fringiliu paluslris , Wiison , pl.  aa,  f.  i de  l’Amer.  Omith.  Life 
arrive  cd  Pensylvanie  au  mois  d’avril,  et  fréquente  les  marais 
et  le  bord  des  rivières.  Kile  place  son  nid  à terre  , quelque- 
fois dans  une  grosse  touffe  d'herbes  entourée  d’eau.  Sa  ponte 
est  de  quatre  œufs  d’un  blanc  sale , et  tachetés  de  rouge. 
Son  cri  semble  exprimer  shirp. 

Le  mâle  a cinq  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; le  dos, 
le  cou  et  le  front  noirs;  le  sommet  delà  tête  d’un  brun  bai, 
bordé  de  noir  ; une  tache  jaune  entre  l’œil  et  les  narines  ; les 
côtes  du  cou  et  toute  ia  poitrine , d’un  cendré  obscur  ; le 
menton  blanc  ; deux  baudelettes  noires  , dont  l’une  part  de 
la  mandibule  inférieure , el  l’autre  de  l'angle  postérieur  de 
l’oeil  ; le  dos  de  la  même  couleur , et  légèrement  marqué  de 
couleur  baie;  les  grandes  couvertures  des  ailes,  noires,  «t 
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bordées  d’un  rouge-brun  ; les  pennes  alaires  et  caudales 
d’un  brun  uniforme  ; le  ventre  et  les  parties  postérieures  , 
d’an  blanc  brunâtre  ; le  bec  noirâtre  en  dessus,  bleuâtre  en 
dessous  ; l’œil  couleur  de  noisette  ; les  pieds  bruns  ; les  on- 
gles robustes , très-aigus  et  propres  à-  grimper  sur  les  ro- 
seaux. La  femelle  n’a  point  le  dessus  de  la  tête  bai , et  ses 
sourcils  sont  d’un  blanc  terne. 

La  Passerine  maritime,  Passerina  maritima , Vieill.; 
Fririgilla  maritima  , Wils. , Americ.  Ornith. , pl.  34 , f.  2 , se 
trouve  dans  l’Amérique  septentrionale  , sur  les  îles  couvertes 
de  joncs  des  bords  de  la  mer  Atlantique.  Elle  a cinq  pouces 
trois  quarts  de  longueur  totale  ; le  menton  d’un  blanc  pur , 
bordé  sur  chaque  côté  d’un  cendré  sombre , qui  naît  à la 
base  de  la  mandibule  inférieure  ; une  ligne  étroite  blanche 
est  en  dessus , et  une  autre  sur  l’œil  ; le  lorum  d’un  très- 
beau  jaune , bordé  de  blanc  , et  terminé  d’un  jaune-olive  ; le 
dessus  de  la  tète  d’un  olive  brunâtre , divisé  latéralement 
par  une  strie  de  couleur  d’ardoise  ; la  poitrine  cendrée  et 
rayée  de  fauve  ; le  ventre  blanc;  le  bas-ventre  roussâtre  et 
rayé  de  noir  ; le  dos  , les  ailes  et  la  queue  sont  d’une  cou- 
leur olive  terne , mélangée  de  bleu  pâle  ; les  grandes  et  les 

Îetites  couvertures  des  ailes  terminées  de  blanc  terne  ; le 
ord  de  l’aile  est  d’un  beau  jaune  ; les  pennes  primaires  sont 
frangées  de  la  même  couleur  immédiatement  au-dessous 
des  couvertures;  la  queue  est  uniforme,  d’un  brun  d’olive  et 
terminée  de  noir  ; le  bec  noirâtre  en-dessus , d’un  bleu  pâle 
en-dessous.  Le  mâle  et  la  femelle  se  ressemaient. 

• La  Passerine  musicienne  , Passerina  musica , Vieill.  ; 
pl.  i4t  f.  4»  de  l’ Americ.  Ornith.  Le  ramage  de  cet  oiseau 
a de  la  ressemblance  avec  celui  du  serin  de  Canarie  ; mais 
il  est  composé  d’une  seule  phrase  répétée  fréquemment , et 
le  mâle  chante  quelquefois  pendant  une  heure  entière  per- 
ché sur  une  branche  d’arbrisseau.  On  rencontre  cette  pas- 
serine  au  centre  des  Etats-Unis  , en  toutes  saisons  ; mais 
beaucoup  d’individus  se  transportent  dans  le  sud  aux  appro- 
ches des  froids.  Elle  se  tient  ordinairement  dans  les  buissons 
qui  bordent  les  rivières  et  les  marais.  Elle  niche  à terre  dans 
une  touffe  d’herbes  , et  compose  son  nid  de  crins  et  d’herbes 
sèches.  Sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  , couverts  de  ta- 
ches d’un  brun  rougeâtre  , sur  un  fond  blanc  bleuâtre. 

Elle  a six  pouces  un  quart  de  longueur  totale  ; le  dessus  de 
la  tête  d’une  couleur  marron  sombre  , et  divisé  latéralement 
par  un  trait  d’un  blanc  sale  ; une  tache  d’un  jaune  d’ocrc  près 
des  narines  ; une  ligne  inclinant  au  cendré  au-dessus  de 
l’œil  ; la  gorge  blanche  ; une  bandelette  d’un  marron  sombre 
qui  part  de  la  mandibule  inférieure , et  s’étend  jusqu’à  l’angle 
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antérieur  de  l’œil;  la  poitrine  et  ses  côtés  avec  des  taches  d'un 
rougeâtre  obscur  entourées  de  noir;  le  ventre  est  blanc;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  de  couleur  d’ocre  et 
striées  de  brun  ; le  dos  est  rayé  de  noir,  de  jaunâtre  et  de 
rougeâtre  ; les  couvertures  des  ailes  sont  noires  , largement 
bordées  de  bai,  et  terminées  de  blanc  jaunâtre  ; les  pennes 
alaires  d’un  brun  sombre  ; la  queue  est  brune , arrondie , 
avec  des  stries  noires  sur  le  milieu  de  ses  deux  pennes  in- 
termédiaires; le  bec  est  cobleur  de  corne,  et  les  pieds  sont 
couleur  de  chair. 

La  Passeriise  nonpareil,  ou  le  Pape,  Passerina  dns , 
Vieill. ; Emberha  ciris  , Lath.,  pl.  M,  33  de  ce  Dictionnaire, 
et  pl.  enl.  de  l’IIist.  uat.  de  Buffon  , n.°  i5g,  f.  i et  a , spus  le 
nom  de  Verdier  de  la  Lu uisiam*  . 

Le  nom  de  pape  qu’on  a donné  à cet  oiseau,  vient  de  l’es- 
pèce de  camail  violet  qui  couvre  le  dessus  de  sa  tête  jusqu’au 
dessous  de  ses  yeux,  descend  sur  les  parties  supérieures  et 
latérales  du  cou , et  revient  sous  la  gorge  ; un  beau  rouge 
est  répandu  sur  le  devait  du  corps  ,1e  croupion  et  tes  cou- 
vertures supérieures  de  ta  queue  ; le  dos  est  varié  de  vcft 
tendre  et  d’olivâtre  obscur  ; les  grandes  couvertures  des  ailes 
sont  vertes , les  petites  d’un  bleu  violet  ; les  pennes  et  celles 
de  la  queue  d’un  brun  rougeâtre;  les  pieds  bruns.  Le  bec  est 
de  cette  couleur  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous. 

La  femelle  a la  tête  et  le  dessus  du  corps  d’un  vert 
foncé  ; le  dessous  d’un  vert  olive,  plus  charge  sur  la  poitrine; 

* les  ailes  et  la  queue  d’un  yert  brun  , et  bordées  d’un  vert 
clair;  le  bec  et  les  pieds  bruns.  Les  jeunes  mâles  lui  ressem- 
blent dans  Leur  premier  âge.  Us  sont  dans  le  second  , c’est- 
à-dire  après  leur  première  mue , bleus  sur  la  tête  et  le  cou  ; 
d’un  vert  foncé  sur  le  corps  ; variés  de  gris  et  de  jaune  sur  la 
gorge  ; d’un  jaune  pur  sur  le  ventre  ; verts  sur  les  flancs  ; 
bruns  sur  les  couvertures  des  ailes , leurs  pennes  et  celles  de 
la  queue , dont  les  bords  extérieurs  sont  verts.  Longueur , 
cinq  pouces  un  quart.  . . . 

On  ne  peut  pas  $ta(uçr  sur  les  couleurs  de  ces  oiseaux  , 
puisqu’outre  les  variétés  qu’ils  offrent  dans  leurs  premières  an- 
nées, il  en  est  beaucoup  qui  diffèrent  dans  l’âge  avancé  ; de 

Elus,  ils  muent  deux  fois  par.an,  et  prennent  chaque  fois  un 
abit  différent;  en  hiver,  le  jaunâtre  remplace  les  teintes 
rouges,  et  le  violet  perd  son  éclat  ; sur  d’autres,  le  vert  est 
mélangé  de  jaune  ; généralement , les  couleurs  $out  beau- 
coup plus  ternes  dans  cette  saison  que  lorsqu'ils  sont  parés 
de  leur  robe  d’été.  "V.  ’ 

Ces  oiseaux,  d’un  caractère  doux  et  familier,  vivent  en 
captivité  des  mêmes  graines  que  les  sérias  ; mais  il  sont  plus 
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délicats  ; cependant , avec  des  soins  et  des  précautions  pen- 
dant la  première  année  , H seroit  facile  de  les  acclimater  en 
France , et  môme  de  les  faire  nicher.  Ils  aiment  à placer  leur 
nid  sur  les  orangers.  Les  mâles  réunissent,  ce  qui  se  rencon- 
tre rarement , un  riche  plumage  et  un  chant  agréable , qui 
m’a  paru  avoir  de  très-grands  rapports  avec  celui  de  notre 
/moelle  A télé  notre , surtout  avec  la  dernière  partie  de  son 
rainage;  il  est  presque  aussi  sonore,  mais  un  peu  moins  moel- 
leux. • 

Les/oapes  sont  communs  dans  les  Florides  et  à la  Louisiane, 
plus  rares  dans  la  Caroline  méridionale  , où  ils  se  tiennent  à 
vingt , trente  milles  et  plus  des  rivages  de  la  mer  ; mais  ils  ne 
s’avancent  pas  plus  au  nord.  Les  Espagnols  les  appellent 
muriposa , et  les  Anglais  nonparrH. 

La  PasserINe  OLIVE,  Passerina  olivacea , Vieill.;  Emberiza 
olh'aeea , Lath.  Le  mâle  a les  sourcils  et  le  haut  de  la  gqige 
jaunesjle  bas  de  cette deénière  partie  etle  devant  ducou  noirs; 
ses  côtés , la  poitrine,  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  d’un  gris  verdâtre;  la  tête,  le  cou , le  dos , le 
croupion , les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  vert-olive  ; 
le  bec  noir  ; les  pieds  noirâtres  , et  trois  pouces  quatre  lignes 
de  longueur. 

Le  femelle  diffère  en  cequ’elle  n’a  pas  de  noir  à la  gorge ,' 
et  que  le  jaune  est  peu  apparent;  la  teinte  verte  des  parties 
■supérieures  tire  au  brun,  et  le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc 
sale;  le  bec  et  les  çieds  sont  bruns.  Ces  oiseaux  sont  nom- 
breux à Saint-Domingue , fréquentent  les  cannes  à sucre , ce 
qui  leur  a fait  donner  le  nom  d’oiseau  -canne.  Ils  s’approchent 
des  habitations , nichent  dans  les  buissons  qui  sont  dans  les 
savanes  , donnent  à leur  nid  la  forme  d’un  petit  melon,  et 
placent  l’entrée  sur  le  côté  ; les  oeufs,  au  nombre  de  quatre  à 
cinq , sont  pointillés  de  roux  sur  un  fond  blanc. 

La  Passerine,  dite  Ortolan  de  neige,  Passerina  moalisf 
Vieill.  ; Emberiza  ttivalis , Lath. , pl.  B i « , fig.  4 de  ce  Dic- 
tionnaire ; pl.  enl.  de  Buffon  , n.°  497  * fig.  1. 

Le  mâle  de  cette  espèce  a , dans  son  plumage  d’hiver , la 
tête  , le  cou  , les  couvertures  des  ailes  et  tout  le  dessous  du 
corps  d’im  blanc  de  neige;  cette  couleur  n’est  qu’à  l’extré- 
mité des  plumes  ; elles  sont  noirâtres  dans  le  reste  de  leur 
longueur , de  manière  que  lorsqu’elles  ne  sont  pas  bien  cou- 
chées les  unes  sur  les  autres,  le  blanc  paroît  piqueté  ôe  noir; 
une  teinte  légèrement  roussâtre  est  répandue  sur  le  blanc  de 
la  tête  ; le  dos  est  noir;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  mi-parties  noires  et  blanches;  le  bec  et  les  pieds  noirâ- 
tres. En  été , la  tête,  le  cou , le  dessous  du  corps , le  dos  , 
ont  des  ondes  transversales,  jaunâtres , plus  ou  moins  fon- 
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cées.  D’ autres  individus  ont  du  cendré  , varié  de  brun  sur 
le  dos;  une  teinte  de  pourpre  autour  des  yeux , du  rougeâtre  . 
sur  la  tête,  etc.  ; la  couleur  du  bec  est  aussi  variable;  tantôt 
il  est  jaune,  tantôt  cendré  à la  base  , et  assez  constamment 
noir  à la  pointe.  Lafemclle  a pour  couleur  dominante,  durous- 
sâtre  plus  ou  moins  foncé  sur  son  plumage.  Quelques-unes 
sont  noirâtres  où  le  mâle  est  noir,  excepté  sur  la  poitrine 
et  le  ventre;  le  blanc  est  sale  où  celui-ci  l’a  pur;  les  pieds 
sont  noirs  ou  noirâtres  ; longueur  totale  , six  pouces  et  demi. 

Les  description^^  ces  oiseaux  quant  aux  couleurs  et  à leur 
distribution , doivent  nécessairement  différer  entre  elles  , 
puisque  en  hiver  il  est  rare  d’en  rencontrer  deux  pareils.  Le» 
individus  de  cette  même  espèce  , qui  se  répandent  aussi  dans 
l’Amérique  septentrionale,  offrent  les  mêmes  dissemblances. 

On  ne  peut  donc  statuer , pour  les  reconnoître  , que  sur  les 
caractères  généraux  ; aussi  est-il  très-incertain  que  les  orto- 
lans de  neige  , décrits  comme  variétés,  et  même  comme  ra- 
ces distinctes  , le  soient  rarement  ; tels  sont  ceux  mentionnés 
ci-après,  dont  les  uns  ont  été  donnés  par  LathametGmeliu 
comme  espèces  particulières  , et  réunis  par  Buffon  et  Brisson 
aux  individus  décrits  ci-dessus  comme  variétés.  11  faut  cepen- 
dant en  excepter  V ortolan  de  neige  noir  de  Brisson,  ou  Y ortolan 
jacobin  de  Buffon , qui  est  une  espèce  très-distincte,  comme 
je  1 ai  déjà  dit 

Variétés  des  Ornithologistes  français. 

L 'ortolan  déneige  à collier.  Il  ala  tête,  la  gorge  et  le  cou  blancs  • 
trois  espèces  de  colliers  en  bas  du  cou  ; le  premier  de  cou- 
leur plombée  , le  second  blanc  et  le  troisième  bleu  ; le  dos 
le  croupion  , les  scapulaires , la  poitrine , le  ventre , les  flancs 
et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  d’un  brun  rougeâtre 
tacheté  de  jaune  verdâtre  ; les  couvertures  supérieures  et  les 
pennes  des  ailes,  blanches,  légèrement  nuancées  de  jaune 
verdâtre , et  entremêlées  de  quelques  plumes  noires  ; les  huit 
pennes  du  milieu  de  ia  queue,  blanches , ainsi  que  les  plus  ^ 
extérieures  , les  deux  aütres  noires  ; la  prunelle  de  cette  der- 
nière  couleur  ; 1 iris  d un  beau  blanc  ; le  bec  rouge , avec  une 
raie  bleuâtre  vers  la  moitié  de  sa  longueur;  les  pieds  et  les 
ongles  d’une  couleur  de  chair  rougeâtre;  cette  variété  est  ex- 
trêmement rare. 

L ortolan  de  neige  tacheté.  Il  diffère  du  premier  en  ce  que  tout 
ce  qui  est  blanc  est  teint  de  jaune  ; en  ce  que  la  gorge  et  le  de- 
vant du  cou  sont  variés  de  très-petites  taches  brunes. 

L 'ortolan  de  neige  à poitrine  noire.  Il  a presque  toute  la  tête,  le 
dessus  du  cou  , le  dos , le  croupion  , les  scapulaires  , les  côu- 
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vertures  supérieures  des  ailes  et  la  queue , d’un  Liane  jau- 
nâtre ; la  base  d'i  bec  entourée  de  plumes  noirâtres  , ainsi 
que  celles  de  la  gorge  et  des  parties  postérieures;  les  ailes 
et  la  queue  variées  de  blanc  et  de  noirâtre. 

Les  deux  qui  suivent  ont  été  donnés  comme  espèces  dis- 
tincte par  Latbam  et  Gmelin. 

Le  premier  (Emberiia  mustelina')  a le  bec  jaune  avec  la 
pointe  noire  ; le  dessus  de  la  tête  d’une  couleur  de  tan , plus 
foncée  sur  le  front , et  plus  pâle  sur  le  cou  ; la  gorge  blan-, 
che  , teinte  de  jaune  près  la  poitrine  , qi^  est , ainsi  que  les 
parties  postérieures,  d’un  blanc,  tacheté  de  jaunâtre  sur  des 
‘individus,  pur  sur  d’autres  ; les  plumes  scapulaires  et  du  dos, 
noires  et  bordées  d’un  brun  rougeâtre  ; le  croupion  et  les 
couvertures  de  la  queue  mi-partis  de  blanc  et  de  jaune  ; les 
pennes  des  ailes  noires  et  blanches;  les  quatre  intermédiaires 
de  la  queue  , noirâtres  et  frangées  de  blanc  ; les  autres  de 
cette  dernière  couleur  sur  les  côtés  avec  une  tache  noirâtre  k 
l’extérieur  vers  leur  extrémité  ; les  pieds  noirs.  Cet  oiseau 
a été  tué  dans  le  nord  de  l’Angleterre  , et  est  rare. 

Le  second  ( Emberiia  montana  ) a le  bec  pareil  à celui  du 
précédent , la  tête  de  couleur  marron , foncée  sur  le  front,  et 
plus  claire  sur  l’occiput  et  les  joues;  le  dessus  du  cou  et  du  dos 
cendré,  ce  dernier  tacheté  de  noir  ; la  gorge  blanche;  la  poi- 
trine et  le  ventre  ondés  d’une  couleur  de  feu,  et  gris  proche  les 
ailes  dont  les  pennes  sont  blanches  et  d’un  brun  noirâtre  ; les 
pieds  noirs.  La  femelle  a la  poitrine  d’une  teinte  plus  foncée 
que  le  mâle.  Linnæus  a réuni  ces  deux  oiseaux  à l 'ortolan  de 
neige  proprement  dit,  comme  étant  revêtus  de  leur  habit 
d’été  ; Pennant  et  Latharn  les  regardent  comme  des  espèces 
différente. 

Les  montagnes  du  Spitzberg,  les  alpes  lapones  , le  Groen- 
land, les  côtes  du  détroit  d’Hudson,  enfin  les  contrées  du 
Nord  les  plus  reculées  , sont  les  lieux  où  se  plaît  ['ortolan  de 
neige  pendant  la  belle  saison;  c’est  là  où  il  niche  et  chante; 
il  fait  son  nid  en  mai  dans  des  crevasses  de  rochers , en  com- 

fiose  l’extérieur  d’herbes  sèches,  le  milieu  déplumés,  et 
'intérieur  de  poils  à' isatis.  La  ponte  est  de  cinq  œufs , à peu 
près  ronds , tachetés  de  brun  et  de  noir  sur  un  fond  blanc. 

Le  mâle  partage  l’incubation  avec  sa  femelle  ; il  se  tient 
aux  environs  du  nid  lorsqu’elle  couve,  voltigeant  çà  et  là , et 
faisant  entendre  un  ramage  doux  et  foible  ; mais  if  se  tait  dès 
que  les  petits  sont  éclos. 

Ces  oiseaux  dorment  peu  pendant  l’été,  se  couchent  en 
tout  temps  plus  volontiers  à terre,  et  n’aiment  pas  à se  per- 
cher ; ils  se  nourrissent  de  diverses  graines , d’avoine,  de  mil- 
let , de  chènevis , etc/;  mais  le  chènevis  les  engraisse  trop 
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vite  en  cage , et  les  fait  mourir  de  gras  tondu  ; ils  vivent  a u s» 
de  petites  graines,  et  paroissentles  préférer , surtout  celle  des 
polygonum  ( pulygonum  vioiparum , Lion.  ).  Us  quittent  les  mon- 
tagnes du  nord  lorsque  la  gelée  elles  neiges  suppriment  leur 
nourriture  ; ils  se  répandent  alors  en  Allemagne  , en  Angle- 
terre et  en  France;  mais  dans  celte  dernière  contrée  ils  ne  pa- 
roissent  que  dans  les  grands  hivers,  et  ne  s’avancent  que  très- 
rarement  en  Italie  : ceux  qui  étendent  leur  course  dans  la 
partie  tempérée  de  l’Amérique  septenlrioi^^,  ne  dépassent 
guère  la  Virginie;  iis  sont  connus  à la  baielmudson  sous  le 
nom  de  wapathecusish. 

J’ai  conservé  vivans  pendant  plusieurs  années  , tant  en 
Europe  qu’en  Amérique  , plusieurs  ortolans  de  neige , mâles 
et  femelles,  afin  de  connoître  par  moi-m^me  leur  chant,  leurs 
cris , la  manière  dont  ils  passoient  la  nuit , et  leurs  habitudes 
journalières  ; c’est  toujours  de  cette  manière  que  je  me  suis 
conduit  pour  les  petits  oiseaux  du  nord  qui  ne  nichent  point 
dans  nos  contrées,  tels  que  le  siierin  , le  cabaret , la  linote 
de  montagne,  etc.,  et  c’est  par  ce  moyen  que  je  suis  parvenu  à 
bien  distinguer  ces  trois  espèces.  11  résulte  de  mes  observa- 
tions sur  les  ortolans  de  neige , que  le  mâle  n’a  point , com- 
me le  disent  les  voyageurs , un  ramage  fort  agréable  ; cepen-* 
liant,  il  peut  le  paroîlre  dans  des  contrées  où  les  oiseaux 
chanteurs  sont  très-rares.  Au  reste  , il  m’a  paru  court , très- 
foible  et  sans  nul  agrément.  Le  cri  d’appel  de  ces  oiseaux  est 
doux  et  assez  agréable;  mais  celui  de  la  frayeur  ou  de  l’in- 
quiétude est,  au  contraire , aigre  et  fort.  Ils  chantent  depuis  la 
lin  de  mai  jusque  vers  la  mi-juillet,  et  souvent  pendant  la 
nuit , qu’ils  passent  constamment  à terre  ; ils  courent  fort 
vite , et  ne  dorment  point  ou  rfès-pcu  pendant  le  mois  de 
juin  et  une  partie  du  mois  de  juillet. 

La  Passer ine  Outatapaseu,  Passerina  flaoifrons , Vieill. 

Quoique  Latham  rapporte  cet  oiseau  à la  passerinc  à cou 
noir,  il  me  semble,  d’après  sa  description,  que  c’est  une 
espèce  particulière  qui  en  diffère  non-seulement  dans  son 
plumage  , mais  encore  dans  son  genre  de  vie.  On  le  trouve 
à la  baie  d’Hudson  , où  il  est  connu  des  naturels  sous  la  dé- 
nomination que  je  lui  ai  conservée. 

Les  outalapaseus  ne  quittent  point  la  terre  de  Labrador , 

« hantent  dans  toutes  les  saisons,  vivent  en  petites  troupes  , 
se  mêlent  avec  les  oies  et  les  ortolans  de  neige  pour  chercher 
leur  nourriture  ; ils  nichent  à terre , et  leur  ponte  est  de  quatre 
<>u  cinq  œufs  tachetés  de  noir.  Us  ont  sept  pouces  environ  de 
longueur  totale;  le  bec  noir;  le  front  jaunâtre  ; une  strie  de 
la  même  couleur  à travers  l’oeil  ; une  tache  noire  sur  le 
lorum , .laquelle  s’étend  sur  le  haut  des  joues  et  s’élargit 
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sur  tes  oreilles;  un  croissant  de  la  mênfle  couleur,  dont  la 
convexité  est  tournée  vers  le  bec,  se  fait  remarquer  sur  le 
sinciput;  le  reste  de  la  tête,  le  dessas  du  cou , le  manteau  et 
les  pennes  intermédiaires  dé  la  queue  sont  bruns  ; les  irois 
pennes , les  pins  proches  de  celles-ci , noires  sur  leurs  bords, 
brunes  dans  leur  milieu  et  à leur  extrémité;  la  paire  suivante' 
est  blanche  en  dehors,  et  la  plus  extérieure  totalement  de 
celte  couleur:  la  gorge  est  jaune , avec  une  tache  noire  sur 
son  milieu;  leiÉfcitre  et  les  parties  postérieures  sont  d’un 
blanc  bleuâtfe^R  les  pieds  sont  noirs. 

La  PaSSERINE  DES  PATURAGES,  / asserina  pecoris  ; Emberiza 
pecoris,  Wilson,  Amer.  Ofnith. , pi.  18 , fig.  i , 2 , 3 ( mâle, 
femelle  et  jeune  );  Stumus  Junceti , Lath.  ; Stumus  obscurus , 
Gm.  ; Oriolus  fuscus , Gm.  ( mâle  ) ; Fringtl/a  pesons , Lath. , 
Gm.  (mâle).  Le  nôm  de  Troupiale  bruantin , que  Daudin  a im- 

Îioséà  cet  oiseau,  vient  decequ’ifale  becépaiset  fort  comme 
e troupiale , et  à bords  rentrans  en  dedans  comme  le  bruant. 
C’est  d’après  ce  dernier  caractère , que  je  me  sais  décidé  à 
en  faire  une  passerine , attendu  qu’il  n’a  pas  de  tubercule 
osseux  au  palais  de  la  mandibule  supérieure  ; cependant  ce 
sera  Un  emberiza  pour  le  naturaliste  qui  n’a  point  égard  à 
cct  attribut , ainsi  qné  l’a  fait  Wilson. 

Peu  d’oiseaux  ont  été  aussi  ballottés  que  celui  - ci  ; i.°  le 
mâle  à été  donné  par  Montbeillard  Gomme  la  femelle  de 
son  petit  troupiale  noir;  par  Pennant  ( Arci.  Zool.  ),  ponr  une 
espèce  distincte,  sons  la  dénomination  de  broevn  headed  oriole, 
et  par  Gmelin,  sous  celle  A' oriolus  fusais;  a.°Gmelîn  en  fait 
. encore  un  stumus  obseurus  ; Montbeillard  le  décrit  une  seconde 
fois  sous  le  nom  de  tolcana , £l  le  présente  comme  un  étour- 
neau1,  ainsi  que  Latham , qui  l’appelle  stumus  junceti;  3.°  la 
'femelle  est  présentée,  par  ces  auteurs  , comme  une  espèce 
particulière  ; Montbeillard  l’appelle  brunet,  Latham  et  Gme- 
lin  fringitia  pecoris , Pennant,  cow-pen-finch , et  Brisson  1 pin-: 
son  de  Virginie , et  tous , d’après  Catesby  qui  n’a  pas  connu  le 
mâle.  Ces  oiseaux  se  plaisent  avec  les  trou piales  commandeurs , 
et  habitent  comme  eux  les  marécages  ; rpais  ils  font  souvent 
Lande  à part , et  se  tiennent , après  les  couvées , d’abord  par 
petites  troupes  de  huit  à dix  ; et  ensuite  tous  tes  individus  du 
même  canton  se  réunissent  pour  voyager  , et  se  transporter 
dans  les  contrées  méridionales  des  États-Unis  ; néanmoins 
il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  dés  individus  isolés  des  autres 
sur  la  lisière  des  bois.  Je  les  ai  souvent  vus  dans  les  pâtura- 
ges  , au  milieu  des  bestiaux,  parmi  lesquels  ils  semblent  se 
plaire  ; en  effet , c’est  sur  leurs  pas  qu’ils  cherchent  les  insec- 
tes et  les  vers  dont  ils  se  nourrissent  ; et  c’est  souvent  entre 
leurs  pieds  qu’ils  se  réfugient  pour  échapper  aux  poursuites  - . 
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do  chasseur.  Ils  arrivent  dans  les  Etats  de  New-Yorck  , de 
Pcnsylvanie , etc.  , au  mois  d’avril , et  je  les  ai  toujours  vus , 
à cette  époque,  avec  les  troupiales  commandeurs;  mais  ce 
qui  est  digne  de  remarque  pour  cette  espèce , c’est , dit 
"Wilson,  de  disperser,  comme  le  coucou  tf  Europe , ses  œufs 
dans  les  nids  des  autres  oiseaux , et  d'abandonner  à des 
étrangers  les  soins  de  l’incubation  et  de  l’éducation  de  leurs 
petits.  Ce  fait,  un  des  fruits  des  observations  de  ce  Avant  or- 
nithologiste , est  confirmé  par  d’autres  Américains  qui  s’en 
sont  assurés  dans  diverses  parties  des  Etats-Unis  ; l’œuf, 
le  seul  que  Wilson  ait  vu,  est  d’une  grosseur  proportionnée 
à celle  de  l’oisean , d’un  blanc  sale  et  couvert  de  très-petits 
points  bruns. 

Les  noms  de  coœ-ptn  bird  ef  cêco-blacklird,  viennent  de  l’ha- 
bitude qu’ont  ces  oiseaux  de  se  tenir  dans  les  pâturages,  au 
milieu  des  troupeaux  de  vaches. 

Le  mâle  a la  tète  et  la  nuque  couleur  de  bistre  ; tout  le 
corps  d’un  noir  changeanten  violet,  en  bleu  et  en  verdâtre  ; les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  , le  bec  et  les  pfeds  d’un  noir 
mat  ; l’iris  grisâtre,  et  six  pouces  dix  lignes  de  longueur  to- 
tale. La  femelle  est  moins  forte  dans  toutes  ses  proportions, 
et  porte  un  plumage  généralement  d’un  gris-brun  , clair  sur 
les  parties  inferieures , particulièrement  sur  la  gorge , et 
foncé  sur  le  manteau,  les  ailes  et  la  queue;  les  jeunes  lui 
ressemblent , mais  leurs  teintes  sont  beaucoup  plus  claires , 
et  ils  ont  la  poitrine  variée  de  brun  clair  et  de  stries  fon- 
cées. . - 

La  Passerions  , dite  le  Petit  charte  or  de  Cuba,  Passe - 
rina  lepida , Vieil!.  ; Fringilla  lepida  , Latb.  J’ai  eu  occasion 
d’observer  ce  charmant  petit  oiseau , puisque  je  l’ai  possédé 
vivant  ; il  platt  autant  par  sa  taille  mignone  et  son  aimable 
familiarité , que  par  la  douceur  de  sa  voix,  dont  les  sons  dé- 
liés ne  s’entendent  distinctement  que  lorsqu’on  est  près  de 
lui.  Il  vivifie  les  bois  de  l’tle  de  Cuba,  où  se  rencontrent 
très-rarement  des  oiseaux  chanteurs;  aussi  les  habitanvae  la 
Havane  l’élèvent  en  cage  ; ils  le  nourrissent  de  graine  de 
millet  etd’alpiste.  Je  l’ai  vu  aussi  dans  l’ile  Saint-Domingue. 

Le  mâle  a le  menton  et  le  haut  de  la  poitrine  noirs;  la 
gorge,  les  cdtés  du  cou  et  de  la  tête  jaunes  ; le  noir  se  dé- 
grade tellement  sur  le  bas  de  la  poitrine  , que  le  ventre  n’of- 
fre plus  qu’une  couleur  grise , ainsi  que  les  parties  posté- 
rieures; le  dessus  du  corps  , les  ailes  et  la  queue  sont  d’un 
vert  olive  , et  un  Tcrt  jaune  borde  leurs  pennes  ; le  bec  est 
noir  et  les  pieds  sont  couleur  de  chair  ; longueur,  trois  pou- 
ces six  lignes.  , 

Sur  la  femelle  ( c’est  l’individu  décrit  dans  les  ornitholo- 
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gistcs  qui  ont  fa îl  connoître  cette  espace  ),  le  jaune  est  rem- 
placé par  une  teinte  fauve  ; le  vert  olive  par  un  brun  ver- 
dâtre ; et  le  noir  , par  un  brun  noirâtre.  • 1 

Les  jeunes  lui  ressemblent  , mais  les  couleurs  sont  plus 
ternes. 

'La  Passerine  DES  prés  , Passerina pratensis , Vîeill.  Cette 
passerait . que  j’ai  observée  dans  l’Etat  de  New-Yorck,  se 
plaît  dans*les  savanes  découvertes  , surtout  les  prairies  arti- 
ficielles , particulièrement  celles  qui  sont  situées  sur -les  col- 
lines. On  la  trouve  presque  toujours  à terre , où  elle  court 
comme  les  alouettes  et  avec  la  même  vitesse  ; mais  lorsqu’elle 
est  inquiétée,  elle  prend  son  vol , s’élève  peu  et  s’abat  très- 

ftrès  du  point  de  son  départ.  Son  cri  ressemble  à celui  de 
a farlouse.  Elle  place  son  nid  à terre , dans  une  touffe  d’her- 
bes ; ses  œufs  sont  grisâtres  et  marqués  de  brun. 

Le  mâle  a quatre  pouces  deux  lignes  de  longueur  totale, 
le  bec  brun  en  dessus  et  couleur  de  corne  en  dessous  ; le 
sommet  de  la^ête  noirâtre  et  gris  dans  le  milieu?  ces  deux 
teintes  forment  trois  raies  longitudinales  ; les  sourcils  et  le 
pli  de  l'aile  sont  jaunes;  le  dessus  du  cou  et  du  corps  est  gris 
et  varié  de  taches  noires  , plus  larges  sur  le  dos  que  sur  les 
autres  parties  ; les  petites  couvertures  des  ailes  Ont  leur  bord 
extérieur  vert  ; les  pennes  alâlres  et  caudales  l’ont  d’un 
gris  - blanc  et  sont  noirâtres  en  dedans  ; la  gorge  et  tou- 
tes les  parties  postérieures  sont  rousses  ; les  pieds  d’un  brun 
clair,  et  les  pennes  de  la  queue  un  peu  terminées  en  pointe. 
La  femelle  se  distingue  dumâle  par  des  sourcils  roux  , par  la 
bordure  des  plumes  du  manteau,  qui  est  de  cette  couleur , 
sur  un  fond  brun  ; en  outre,  elle  n’a  point  de  jaune  au  pli 
de  l’ailp,  ni  de  vert  à l’extérieur  des  petites  couvertures.  Cette 
espèce  quitte  le  Nord  des' Etats-Unis  à i’autoinnê,  et  passe 
l’hiver  dans  le  Sud. 

L ’Œseau  des  Savanes,  de  Sloane  ( Jam. , pag.  3oo),  que 
Brisson  appelle  moineau  de  la  Jamaïque,  et  que  Lathamet 
Gmeliu  nomment  fringilla  savannrurn , présente  une  très- 
grande  analogie  avec  le  mâle  de  l’espèce  précédente.,  dans 
ses  formes , ses  couleurs,  ses  habitudes  et  sa  queue  à pen- 
nes pointues  ; il  n’en  diffère  guère  qu’en  ce  que  son  plu- 
mage a plus  d’éclat,  et  que  les  teintes,  sont  plus  tranchées. 

Je  soupçonne  que  le  sharp  taiUed  finch  de  Lalhain  ( frin- 
gilla caudaruia  de  son  Index),  que  l’on  trouve  en  Géorgie, 
et  que  Sounini  a décrit  dans  son  édition  de  Buffon  , sous  le 
nom  de  linole  à queue  pointue,  est  une  femelle  de  cette  même 
espèce  ; en  effet  , elle  a,  selon  cet  auteur , le  plumage  supé- 
rieur brun  et  roux , cette  dernière  couleur  sur  le  bord  des, 
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plumes;  une  strie  pareille  au-dessus  de  l'œil  ; la  gorge  d’une 
nuance  plus  pâle  ; le  dessous  du  corps  roux  et  les  pennes  cau- 
dales pointues  à leur  extrémité. 

La  Passerine  QÛaT)RIC.olore , Passerina  quadricolor , 
Vieill.;  Emberiza  quadricolor , Lalh.  — PI.  enlum.,  n.°  no, 
fig.  2 de  l’Hist.  nat.  de  Buffon  , sous  le  nom  de  gros-bec  de 
Java.  La  tête  et  le  cou  sont  bleus  ; le  dos ,.  les  ailes  et  le 
bout  de  la  queue  verts  ; une  large  bande  rouge  est  sur  le 
milieu  du  ventre,  la  queue  est  de  cette  cduleur;  11*  reste 
du  ventre  et  la  poitrine  sont  d’un  brun  clair,  ou  couleur  de 
noisette  ; taille  du  pape;  bec  d’un  cendré  brun  ; pieds  cou- 
leur de  chair.  Je  soupçonne  que  cet  oiseau  appartient  k ce 
genre.  # 

La  PASSERINE  a queue  étagée  , Passerina  sphenura , "Vieill., 
se  trouve  à Cayenne.  Elle  a les  plumes  du  dessus  de  la  tête 
et  du  cou,  brunes  dans  le  milieu  en  entourées  de  gris  un  peu 
mélangé  de  vert  ; le  dos  verdâtre  et  tacheté  longitudinale- 
ment de  brun  ; le  croupion  avec  des  taches  plus  rares  sur  un 
fond  varié  de  roux  et  d’un  peu  de  vert;  les  ailes  brunes  et 
bordées,  à l’extérieur,  de  vert,  de  sorte  qu’elles paroissent 
totalement  de  cette  couleur,  quand  elles  sont  en  repos  ; • 
les  pennes  de  la  queue  étagées , pointues,  brunes  , bordées 
de  vert  et  comme  moirées  par  des  stries  transversales  ; la 
gorge  est  cendrée,  de  même  que  le  ventre , et  cette  teinte  se 
présente,  sur  les  flancs  , sous  une  nuance  rembrunie  ; les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  légèrement  teintes  f 
de  roussâtre  ; le  bec  est  brun , et  le  tarse  blanc  ; taille  svelte, 
et  un  peu  au-dessous  de  celle  du  iruan/proprement  dit. 

LaPASSEQiNE  A Queue  pointue,  Passerina  caudacuta, Wt\W.\ 
Fringilia  caudacuta  , Wils. , Americ.  Ornithol. , pl.  34 , f.  3 , a 
cinq  pouces  de  longueur  totale  ; le  bec  noirâtre  ; les  oreilles 
cendrées?  l’œil  entre  deux  bandes,  d’un  orangé  brunâtre; 
le  menton  blanchâtre  ; la  poitrine  d’un  fauve  pâle  , varié  de 
petites  taches  noires  ; le  ventre  blanc  ; le  bas-ventre  d’un 
fauve  rougeâtre  ; une  bande  d’un  cendré  pâle  à la  base  de 
la  mandibule  inférieure  ; le  sommet  de  la  tête  et  l’occiput 
bordés,  sur  chaque  côté  , par  un  brun  noirâtre  ; le  dos  d'un 
olive  jaunâtre  , et  chaque  plume  entourée  d’un  demi-cercle 
de  blanc  ; les  côtés  et  le  dessous  des  ailes  fauves  et  tachetés 
de  nom;  les  couvertures  de  celle  couleur  et  bordées  de  fauve 
rougeâtre  ; la  queue  cunéiforme  et  courte  ; le  ventre  blanc  ; 
le  bas-ventre  d’un  fauve  sombre  ; les  pieds  jaunes  et  l’iris 
noir. 

La  Passerine  roussâtre,  Passerina  rufescens  , Vieill.  Si 
l’on  n’avoit  pour  guide  que  la  dépouille  de  cet  oiseau  , 

/>  ' . 

« 


Digitized  by  Google 


a6  PAS 

on  le  confondrait  facilement  avec  la  femelle  de  la  passe- 
n'ne  agripenne , tant  leur  ensemble  extérieur  présente  de 
rapports  ; c’est  au  point  que  je  les  ai  long-temps  confondus, 
et  que  je  n’en  ai  été  désabusé  qu’en  observant  un  mâle  et  une 
femelle  , au  moment  que  l’un  et  l’autre  portoient  la  bec- 
quée à leurs  petits.  J’ai , de  plus , remarqué  qu’ils  avoient  un 
cri  et  quelques  habitudes  différentes  de  celles  de  l 'agripenne. 
Cette  espèce  habite  les  prés  hauts,  porte  en  tout  temps  la 
même^jvrée  , et  le  mâle  n’a  point  de  ramage  remarquable  ; 
tandis  que  Y agripenne  se  tient  dans  les  prairies  basses  et  hu- 
mides, et  que  le  mâle  a un  chant  très-fort , et  se  revêt,  dans 
la  même  année  , de  deux  vêtemens  très-dissemblables.  Les 
passerines  roussâlres  voyagent  en  familk»,  se  perchent  vo- 
lontiers et  très-facilement  sur  les  arbres  , ou  sur  les  buissons 
lorsqu’elles  sont  inqirfétées  à terre  où  elles  sont  ordinai- 
rement; elles  annoncent , par  la  manière  aisée  avec  laquelle 
elles  le  font , que  cette  position  leur  est  familière;  c’est  le 
contraire  chez  les  autres  ; enfin  , elles  ont  le  bec  un  peu 
moins  gros  , plus  effilé , et  une  taille  plus  svelte  que  ceux-ci. 
La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  qu’elle  n’a  pas  la  tache 
noirâtre  que  celui-ci  porte  immédiatement  au-dessous  de  la 
base  de  la  mandibule  inférieure.  Tous  deux  ont  six  pouces 
environ  de  longueur  totale;  le  bec  bran  , mais  d’une  nuance 
plus  claire  en  dessous  ; le  bord  du  front  noir , ainsi  que  deux 
raies  , qui  s’étendent  en  long  sur  le  sommet  de  la  tête  , et 
qui  servent  de  bordure  à la  bandelette  grise  qui  en  parcourt 
le  milieu  dans  la  même  direction  ; un  trait  noir  se  fait  re- 
marquer près  de  l’angle  postérieur  de  l’œil  ; des  plumes  des 
joues  et  des  oreilles  sont  grises  ; cette  teinte  prend  un  ton 
roux  sur  le  corps,  et  est  tachetée  de  noirâtre  sur  quelques 
parties  et  sur  les  couvertures  supérieures  de#  ailes;  ces  taches 
sont  très-étendues  sur  le  dos,  rares  sur  les  câtés  de  la  poi- 
trine et  sur  les  flancs  ; les  pennes  alaires  et  caudales  sont 
d’un  brun -noir,  et  bordées  en  dehors  d’un  gris  roussâtre  ; 
les  pieds  d’un  brun  clair  ; les  ongles  pareils  et  longs  ; enfin  , 
les  pennes  de  la  queue  ont  leur  extrémité  très-pointue. 

Ces  posserineshabitent  l’état  deNew-Yorck  pendant  l’été, 
s’en  éloignent  à l’automne  , y reviennent  au  printemps  par 
troupes  de  vingt  à trente  , et  s’isolent  ensuite  par  paires. 

La  Passebise  SATANES. , Passerina  savonna  , Vieill.  ; Frin- 
gilla  savonna , Wils  , Am.  Ornith,,  pL  34,  fig.  4,  le  mâle,  etpl. 
22  , fig.  3 , la  femelle.  Le  mâle  de  cette  espèce,  dont  La  lon- 
gueur totale  est  de  cinq  pouces  un  quart  , a le  bec  d’un  brun 
pâle  ; l’iris  d’un  jaune  rembruni  ; la  poitrine  et  les  parties 
inférieures  d’un  blanc  pur,  varié  de  petites  taches  d’un  brun 
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rougeâtre  sor  l’estomac  ; les  parties  supérieures  d'un  blanc 
pâle  , tacheté  de  bai;  chaque  plume  porte  une  nuance  jau- 
nâtre ; les  petites  et  moyennes  couvertures  supérieures  des 
ailes  bordées  et  terminées  de  blanc;  les  autres  frangées  de 
blanc  et  de  brun  rougeâtre  ; les  pieds  d’un  jaune  pâle.' 

La  femelle  a le  dos  tacheté  de  noir , de  bai  et  de  blanchâ- 
tre; le  menton  blanc  ; la  poitrine  couverte  de  petites  taches 
pointues , noires  et  bordées  de  bai  ; une  longue  strie  de  cette 
couleur  à la  base  et  sur  les  côtés  de  la  mandibule  inférieure; 
une  tache  d’un  jaune  fdible  sur  les  tempes;  le  ventre  blanc 
et  un  peu  strié  ; l’intérieur  des  scapulaires  d’un  jaunâtre 
pâle  ; les  petites  couvertures  des  ailes  terminées  de  blan- 
châtre ; les  secondaires  près  du  corps  pointues , très-noires , 
et  bordées  de  bai;  la  queue  un  peu  fourchue  , sans  aucune 
plume  blanche  ; les  pieAs  couleur  de  chair  ; l’ongle  posté- 
rieur assez  long.  On  trouve  cette  espèce  dans  l’Amérique 
septentrionale. 

La  PasseriNE  SOU  LOI  ET,  Passerina  monticola , Vieil!.  ; Frtn- 
gilla  ranadensis , hyemalis , Lath.  ; Fringüla  monlir.ola , hyemaHsr 
Gin.  pl.  enl.  de  BufFon  , n.®  aa3  , fig.  a ; inexacte.  Cet  oiseau 
a cinq  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  bec  noir  en  dessus  , 
jaunâtre  en  dessous;  le  sommet  de  la  télé  marron;  le  derrière 
du  cou  et  le  dos  d'un  brun-roux  tacheté  de  noir  ; le  croupion 
fauve  ; les  petites  couvertures  des  ailes  d'un  gris  foncé  et  les 
autres  de  la  couleur  dudos;  toutes  sont  terminées  de  blanc, 
ce  qui  forme  deux  bandes  transversales  sur  les  ailes  ,dont  les 
pennes  sont  noirâtres  et  bordées  de  gris-blanc  ; celles  de  la 
queue  sont  pareilles  ; le  devant  du  cou  et  la  poitrine  gris  ; 
cette  couleur  ne  couvre  le  ventre  que  dans  son  milieu  ; les 
côtés  sont  roux  ; les  joues  marron  ; le  tour  des  yeux  est  gris. 
Cette  teinte  blanchit  sur  les  petites  plumes  qui  s'avancent 
vers  les  narines  ; les  pieds  sont  noirâtres  ; l’iris  est  noir,  et 
la  queue  un  peu  fourchue.  Tel  est  le  plumage  parfait  du  mâle; 
mais  en  hiver  ses  couleurs  sont  moins  pures , et  le  dessus  de 
la  tête  est  varié  de  gris  ; le  blanc  des  couvertures  est  terne  ; 
alors  il  ressemble  assez  à la  femelle. 

Le  mâle  a une  très-grande  ressemblance  avec  l’individu 
figuré  dans  les  Oiseaux  d'Edwards,  sur  la  planche  269  , qui 
certainement  n’est  pas  la  femelle  de  notre  moineau  friquet , 
comme  on  l’a  cru,  puisque  la  femelle  du  friquet  ressemble  *4 
ÿ son  mâle  , qui  ne  se  trouve  point  4 la  baie  d’Hudson  , d’où 
a été  rapporté  l’individu  d’Edwards  ; enfin  , je  donne  \efrin- 
gilla  hyemalis  comme  un  oiseau  de  l’espèce  du  soukiet , mais 
sous  i habit  d'hiver,  tel  enfin  que  j’ai  vu  les  souieiets  dans 
l'Amérique  septentrionale,  et  surtout  i New-Yorck,  où  ils  ar- 
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vivent  en  bandes  nombreuses  au  mois  de  décembre.  Hs  fré- 
quentent alors  les  terres  en  jachère  et  les  coteaux  , où  iis  se 
nourrissent  de  petites  graines  que  le  soleil  met  à découvert 
en  fondant  là  neige  qui  les  recèle.  Ils  se  retirent  au  mois 
de  mars  sur  la  lisière  des  taillis  entourés  de  terres  incultes , 
et , peu  de  temps  après  , ils  quittent  ces  contrées  , pour 
retourner  à la  baie  d’Hudson , leur  pays  natal  ; ils  y arrivent 
à la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai,  y nichent  et 
s'en  éloignent  en  septembre.  On  les  y appelle  nepiu  apethusich. 
Cette  espèce  construit  son  nid  à terre,  dans  une  touffe  d’her- 
bes , avec  des  pailles , du  crin  et  des  plumés  ; le  tout  lié  avec 
de  la  terre  gâchée.  Sa  ponte  est  de  cinq  œufs  d’un  brun  pâle 
et  tachetés  d’une  nuance  plus  foncée. 

La  Passerine  a tête  noire,  Passerina  melanucephala  , 
"Vieill.  ; Emberiia  mcnalocephala , Lath.  Le  mâle  a la  tète  noire; 
toutes  les  parties  inférieures,  depuis  le  bec  jusqu’à  la  queue  , 
d’un  beau  jaune  ; cette  couleur  forme  un  demi-collier  sur  le 
dessus  du  cou  -,  le  dos  est  d'une  teinte  de  marron  , tirant  un 
peu  au  vert  olive  sur  le  croupion  ; les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  sont  brunes  ; les  premières,  bordées  à l’extérieur  de 
gris-blanc,  et  les  dernières  d’une  teinte  plus  claire  que  le 
fond  ; le  bec  est  assez  épais , noir  en  dessus , couleur  de  corne 
en  dessous;  les  pieds  sont  couleur  de  chair,  et  les  ongles 
bruns.  Longueur  totale , six  pouces.  La  femelle,  quj  n’a  pas 
encore  été  décrite , est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  , et 
en  diffère  r.ussi  en  ce  qu’elle  est  grise  sur  toutes  les  parties 
supérieures , avec  un  trait  noirâtre  sur  le  milieu  de  la  plume , 
blanche  sur  la  gorge,  roussâtre  sur  le  devant  du  cou  et  sur  la 
poitrine;  cette  teinte  s’éclaircit  sur  les  parties  postérieures, 
et  est  remplacée  pàr  du  jaune  sur  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  ; le  bec  est  en  dessus  d’uu  gris  cembruni. 

• Cette  espèce  se  trouve  en  Dalmalic  et  dans  les  contrées 
voisines.  Elle  niche  dans  les  vignes  et  les  buissons , à trois  ou 
quatre  pieds  de  terre.  Jusqu’à  présent , on  n’a  pas  de  notions 
sur  la  couleur  et  le  nombre  de  ses  œufs. 

La  Passerine  a tète  rocsse , Passerina  ruficapiUa , Vieil!.  ; 
Emberiia  luduviriana,  Latli..  pl.  enl.  de  ÏSuff.  n.°  i58,  fig. , sous 
le  nom  à' Ortolan  de  la  Louisiane.  On  remarque  sur  le  sommet 
de  la  tète  de  cet  oiseau  une  sorte  de  fer- à-cheval  noir , dont  la 
convexité  est  tournée  vers  l’occiput , et  dont  les  branches  s’é- 
tendent vers  le  bec  en  passant  au-dessus  des  yeux;  quelques  -’IÇ 
taches  irrégulières  sont  au-dessous  ; la  tête,  la  gorge  et  le  ^ 
devant  du  cou  sont  roussâtres  ; celte  teinte  est  plus-  foncée 
sur  la  poitrine , et  peu  apparente  sur  le  fond  blanc  des  au- 
tres parties  postérieures  ; le  dessus  du  cou  , le  haut  du  dos 
elles  plumes  scapulaires  sont  variés  de  iouxet*de  noir;  celte 
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dernière  couleur  est  seule  répandue  sur  le  bas  du  dos  , le 
croupion,  les  couvertures  supérieures,  les  pennes  de  la 
queue  et  celles  des  ailes;  les  petites  couverluscs  alaires 
présentent  cette  même  teinte,  mais  les  autres  sont  bordées  da 
roux;  le  bec  est  roussâlre  et  varié  de  taches  noirâtres  ; la 
queue  un  peu  étagée  ; enfin  les  pieds  sont  cendrés.  Longueur , 
cinq  pouces  deux  lignes  ; grosseur  de  notre  bruant.  _ 

La  Passerine  verdinère,  Passerina  bicabir , Y ieill.  ; fnn- 
fi/la  bieolor , Lath. , pl.  des  Oiseaux  de  Catesby.  Le  bahanut 
snarrow  de  cet  auteur  étant  un  mâle  de  celte  espèce  , je  le 
décris  sous  la  dénomination  que  Jluffon  lui  a imposée  ; mais 
ce  n’est  ni  une fritiffUe  ni  un  ir^neau  , comme  on  1 a «lit  jus- 
qu’à ce  jour,  erreur  bien  excusable,  puisque  la  figure  pu- 
bliée par  Catesby,  la  seule  que  l’on  commisse,  pour  cet  oi- 
seau , est  défectueuse  , quant  à la  forme  du  bec  et  au  ton  des» 
couleurs;  cependant  je  ne  doute  nullement  de  son  identité 
avec  cette  passerine que  l’on  trouve  non-seulement  à liabama  , 
mais  encore  dans  toutes  les  grandes  iles  Antilles.  Elle  est  dé- 
crite dans  l’éditiou  de  llullon  , par  Sonnini,  sous  le  nom  de 
bruant  noir.  Cette  espèce,  quej’ai  observée  à Saint-Domingue, 
se  tient  de  préférence  dans  les  buissons  isolés  des  lieux  incul- 
tes et  sur  la  lisière  des  bois,  où  1 on  voit  souvent  le  mâle  à 
la  cime  d’un  arbuste  , position  qu’il  prend  toujours  quand  il 
veut  faire  entendre  un  chant  monotone  , répétant  toujours 
la  môme  phrase  sur  le  même  ton.  Le  nid  est  composé  d her- 
bes sèches , de  feuilles  et  de  filamens  de  racines.  La  peuple  est 
de  trois  ou  quatre  œufs  blancs  , tachetés  de  roux. 

Le  bec,  le  front,  une  partie  des  joues,  la  gorge  , le  de- 
vant du  cou  et  la  poitrine  du  mâle  sont  noirs;  le  ventre  et  les 
parties  postérieures  grisâtres  ; le  manteau , les  ailes  et  la 
queue  d’un  vert  rembruni , plus  clair  sur  le  bord  externe 
des  pennes  alaires  et  caudales;  les  pieds  jaunâtres.  Longueui 
totale  , trois  pouces  huit  lignes  environ.  La  femelle  a le  bec 
et  les  pieds  bruns,  le  plumage  assez  généralement  d un  gris 
olivâtre , rembruni  en  dessus  et  plus  clair  en  dessous  ; le  jeune 
est  cendré  sur  le  dos  et  sur  les  parties  inférieures  ; l’un  et 
l’autre  n’ont  nulle  trace  de  noir  dans  leur  livrée.  Outre  ces 
variétés  d’âge  et  de  sexe  , on  en  voit  qui  ont  le  ventre  cendré 
et  les  couvertures  inférieurs  de  la  queue  rouges  ; ces  indi- 
vidus se  trouvent  à la  Jamaïque. 

La  l’ASSERlîJE  DES  vergers  ou  le  TITIT,  Passenna  sociahs  , 
Vieill.  ; FringiUa  socialis , Wilson,  Amer.  Ormth . , pl.  i|» , 
fig.  5.  Cette  espèce  est  une  des  premières  qui,  à leur  retour 
du  Sud  , se  montrent,  au  printemps  , au  centre  des  Etats- 
Unis;  elle  V fréquente  les  jardins,  les  savanes  et  les  vergers; 
c’est  aussi  dans  ces  lieux,  sa  demeure  habituelle  pendant 
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toute  la  l>elle»saison  , qu’il  faut  chercher  son  nid,  et  on  le 
trouve  à l’extrémité  des  branches  d’un*  arbre  fruitier.  II 
n’est  composé  que  de  tiges  d’herbes  très-grêles , négli- 
gemment arrangées  et  placées  de  manière  que  ce  très- 
petit  berceau  paroft  être  à claire-voie  de  presque  tous  les 
côtés  ; la  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  d’un  vert 
bleuâtre  , foiblement  pointillés  de  gris-roux  au  gros  bout. 
Le  chant  du  mâle  m’a  semblé  exprimer  les  syllabes  ti , ri, 
ri , ri,  ri,  ti,  répétées  plusieurs  fois  de  suite  avec  gradation 
de  force  et  de  vivacité  ; il  ne  se  fait  entendre  qu’au  printemps. 
Toutes  les  familles  du  même  arrondissement  se  réunissent 
après  les  couvées , et  fonndfet  à l’automne  des  bandes  assez 
nombreuses,  qui,  pour  se  rendre  dans  le  Sud,  se  joignent 
quelquefois  4 d’autres  espèces. 

Le  mâle  a le  dessus  de  la  tête  couleur  marron  ; une  ban- 
delette blanche  au-dessus  des  yeux,  laquelle  se  prolonge  jus- 
qu’à l’occiput,  où  elle  se  termine  par  une  marque  noire  ; 
une  raie  de  cette  couleur  passe  à travers  l’œil  et  couvre  le 
front,  où  elle  pst  coupée  dans  le  milieu  par  un  trait  blanc  ; les 
joues  et  les  côtés  du  cou  sont  d’un  joli  gris  qui  est  tacheté  de 
noir  sur  la  nuque  ; le  même  gris  domine  aussi  sur  la  poitrine , 
les  flancs,  le  croupion,  et  s’éclaircit  presque  jusqu’au  blanc  sur 
la  gorge , le  devant  du  cou , le  milieu  du  ventre  et  les  parties 
postérieures  ; les  scapulaires  et  le  dos  sont  variés  de  brun 
roux  et  de  noirâtre  ; les  moyennes  couvertures  des  ailes  bru- 
nes 'tf1  ? un  blanc  terne  à leur  extrémité;  les  grandes,  les 
pennes  alaires  et  caudales  du  même  brun  en  dedans,  d’une 
nuance  plus  claire  en  dehors,  et  terminées  de  gris  sale  ; le 
bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur  totale , quatre  pouces 
neuf  lignes.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  qu’elle 
n’a  point  de  noir  sur  le  front  ; que  sa  couleur  marron  est 
plus  terne , et  que  son  bec  et  ses  pieds  sont  bruns,  (v.) 

PASSERipÎE,  Passerirui.  Genre  de  plantes  de  l’octan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  daphnoïdes , qui  présente 
pour  caractères  : calice  coloré  ventru  dans  son  milieu,  et  à 
quatre  divisions  ouvertes  en  son  limbe;  huit  étamines; 
ovaire  supérieur  oblong,  à style  filiforme  latéral,  et  à stig- 
mate capité,  hispide  ; semence  ovale,  pointue , oblique  à 
son  sommet,  et  recouverte  par  la  corolle , qui  persiste. 

Ce  genre, fort  voisin  des  Lacbéoles,  renferme  des  plantes 
fimticuleuscs  à feuilles  entières,  alternes  ou  opposées , ordi- 
ffitireiuent  petites  et  velues  , et  à fleurs  axillaires  ou  termina- 
les. On  en  compte  plus  de  vingt  espèces,  dont  deux  d’Eu- 
rope et  le  reste  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

jLa  plus  commune  de  toutes  est  la  Passebine  veevje  , Pus- 
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serina  hirsula , Linn  , qui  a les  feuilles  cira  rimes  , glabres  en 
dessus,  couvertes  d’une  laine  blanche  en  dessous,  ainsi  que 
sur  les  rameaux.  Elle  se  trouve  dans  quelques  cantons  des 
provinces  méridionales  de  la  France  , en  Italie  et  en  Syrie. 
C’est  un  arbuste  de  deux  à trois  pieds  de  haut,  qui  feroitua 
bon  eflet  dans  les  jardins , mais  qui  se  prête  difficilement  à la 
culture. 

La  Passerine  des  teinturiers  a les  feuilles  linéaires, 
obtuses  , velues,  des  fleurs  sessiles  et  axillaires.  On  la  trouve 
en  Catalogne,  où  elle  sert  à teindre  en  jaune. C’est  un  arbris- 
seau de  deux  à trois  pieds  de  haut. 

La  Passerine  orientale,  qui  a les  feuilles  lancéolées, 
presque  charnues,  obtuses,  presque  glabres,  les  fleurs  axil-  • 
laires  et  la  tige  velue.  Elle  se  trouve  en  Espagne  et  en  Syrie. 

La  Passerine  en  tète  a les  feuilles  linéaires  glabres,  et 
les  fleurs  disposées  en  tête  pédonculée  et  velue.  Elle  vient  au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  et  se  cultive  dans  quelques  jardins. 

La  Passerine  a grandes  fleurs  est  très-glabre,  a les 
feuilles  oblongues  , aiguës,  concaves,  rugueuses  extérieure- 
ment; les  fleurs  terminales , solitaires  et  sessiles.  Elle  vient  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  et  est  remarquable  par  la  gran- 
deur de  ses  fleurs,  (b.) 

PASSERINETTE.  V.  Fauvette  Ædonie.  (v.) 

PASSERNICES.  Selon  Pline,  on  donnoit  ce  nom  celti- 
que, au-delà  des  Alpes  , c’est-à-dire  en  France,  à unesorte 
de  pierre  à l’eau  où  à aiguiser.  (ln.) 

PASSERO.  V.  Merle  roukié.  (desm.) 

PASSERON.  C’est,  à Marseille,  le  nom  duMoucHET, 

OU  FAUVETTE  DE  HAIE,  (v.) 

PASSERON  DE  MURAILLE.  Nom  du  Moineau  fri-, 
quet  , en  Provence,  (v.) 

PASSEROUN.  C’est,  en  Provence,  le  Moineau  franc. 

PASSE  PEAU.  Nom  vulgaire  du  Moineau  friquet.  (v.) 

PASSETIER.  Nom  vulgaire  du  Fauconémerillon.  (v.) 

PASSI.  Nom  italien  des  Raisins  secs  , appelés  posa  en 
Espagne,  (ln.) 

PASSIERE  FOLLE.  C’est,  dans  la  SaintODge,  le  Fri- 
quet. (v.) 

PASSIFLORE.  F.Grenadille.(b.) 

PASS1FLORÉES.  Jussieu  , Annales  du  Muséum,  a 
proposé  d’établirunc  famille  qui  auroit  le  genre  Passiflore 
pour  type,  (b.) 

P ASSIONEI.  Nom  italien  de  la  grande  Capucine,  (b.) 

PASSIONIS  FLOS.  V.  Grenadille.  (ln.) 

PASSIONNÉ.  On  a donné  ce  nom  à I’Agaric triste  d« 
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Scopoli , à raison  de  la  passion  avec  laquelle  les  Italiens  le 
recherchent.  Il  ne  paroît  pas  se  trouver  en  France,  (b.) 

PASSIS  ou  PACIS.  Dans  le  midi  de  la  France , on 
donne  ce  nom  aux  vers  à soie  qui  sont  languissans  et  plus 
courts  que  les  autres,  (desm.)  4 

PASSOURE.  Aublet  a appelé  ainsi  le  CoNORl.  (b.) 

PASSRA  D’LESCA.  Dénomination  de  I’Ortolan  de 
roseaux,  à Turin,  (v.) 

PASSRA,  PASSERA  D’MURAJA , PASSARAT. 
Noms  piémontais  du  Moineau  d’Italie,  (v.) 

PASSRA  D’MOUNT AGNA.  C’est  le  Pinson  de  neige  , 
à Turin,  (v.) 

PASSRA  D’SALES.  Nom  piémontais  du  Friquet. 
PASSARA  MARENGO.  C’est,  en  Piémont,  la  Soulcie. 

(V) 

PASSRA  NF.IRA.  Nom  du  Rouge-queue  sur  quelques 
montagnes  du  Piémont,  (v.)  ... 

PASSRA  SOL L1TARI A BLEU.  C’est , en  Piémont  ; 
le  Merle  bleu,  (v.) 

PASTAS.  Nom  de  pays  du  Céréoxyle  àndicole.  (b.) 

PASTÉ.  On  donne  ce  nom  à la  Takaisie  baume,  (b.) 

PASTEL,  GUEDE,  Isatis  tincloria,  Linn.  ( létradyna - 
mie  siliqueuse . ) Plante  bisannuelle,  de  la  famille  des  cruci- 
fères, dont  les  feuilles  donnent  un  bleu  qui  remplace  l'indigo 
pour  la  teinture.  Elle  croit  naturellement  en  Europe,  sur 
les  bords  de  la  mer  Baltique  et  de  l’Océan.  On  la  cultive  en 
grand  dans  le  Languedoc , la  Provence , la  Thuringe  et  en 
Calabre.  Sa  racine  est  grosse  , fibreuse,  et  s’enfonce  profon- 
dément dans  la  terre.  Elle  pousse  des  tiges  herbacées  , très- 
lisses  , hautes  de  deux  à cinq  pieds  , qui  se  divisent  en 
beaucoup  de  rameaux  chargés  de  feuilles  simples  , alternes  , 
sessiles  , amplexicaules  , faites  en  fer  de  flèche  , et  d’un  vert 
bleuâtre.  Les  feuilles  radicales  sont  ovales,  crénelées , et 
marquées  au  milieu  d’une  forte  nervure.  Les  fleurs  naissent 
au  haut  des  tiges  disposées  en  grappe  et  en  corymbe  , soute- 
nues chacune  par  un  pédoncule.  Elles  offrent  : un  calice  formé 
de  quatre  folioles  ovales , colorées  et  caduques  ; une  corolle 
de  quatre  pétales  jaunes,  oblongs,  étroits  à leur  base  , obtus 
à leur  extrémité  ; six  étamines  , dont  quatre  aussi  longues 
que  les  pétales  , et  les  deux  autres  plus  courtes  ; un  ovaire 
oblong  , aplati , de  la  longueur  dtes  deux  courtes  étamines , 
et  couronné  par  un  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  presque  sem- 
blable à celui  du/réne.  C’est  une  siiicule  elliptique  ouovale- 
oblongue  , plane  , oblique  , tronquée  au  sommet , et  dont 
les  valves  se  séparent  difficilement  ; elle  est  uniloculaire  et 
ne  contient  qu’une  sentence.  . 
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Comme  la  bonté  du  pastel  consiste  dans  la  grandeur  de  scs 
feuilles,  pour  les  obtenir  telles  et  en  avoir  un  grand  nombre, 
il  faut  semer  cette  plante  dans  un  terrain  et'dans  une  saison 
convenables , en  espacer  assez  les  pieds  , et  les  débarrasser 
de  toute  mauvaise  herbe.  On  sème  communément  le  pastel 
en  février  ou  mars.  Miller  conseille  de  le  setner  à la  fin 
de  l’été.  Quelque  époque  qu’on  choisisse,  la  terre  doit  avoir 
été  précédemment  ameublie  par  des  labours  profonds  et  fré- 
quens.  La  racine  du  pastel  étant  pivotante  et  très-fibreuse  , 
elle  exige  un  sol  qui  ne  soit  ni  trop  léger , ni  trop  sablon- 
neux, ni  trop  fort , ni  trop  humide. 

On  fait  ordinairement  quatre  récoltes  de  pastel  par  an  , 
quelquefois  cinq.  La  première  a lieu  vers  le  milieu  de  juin  , 
plus  tôt  ou  plus  tard  , suivant  le  climat.  On  reconnoît  que 
les  feuilles  solit  mûres , quand  elles  ont  acquis  toute  leur 
grandeur , et  qu’au  lieu  de  rester  vertes  qj  droites , elles 
s’affaissent  et  prennent  une  couleur  jaunâtre.  C’est  le  mo- 
ment de  les  cueillir,  en  choisissant  un  temps  sec;  s’il  pleuvoit, 
il  faudroit  différer.Quoique  la  première  récolte  semble  devoir 
être  meilleure  que  la  seconde,  et  ainsi  des  autres,  cependant 
le  contraire  arrive  lorsque  le  printemps  se  trouve  humide  ou 
pluvieux , et  que  les  autres  saisons  sont  plus  tempérées  ou 
plus  sèches.  La  trop  grande  humidité , en  rendant  la  feuille 
plus  grande  et  plus  grosse , en  diminue  aussi  la  force  et  la 
substance.  On  ne  doit  couper  qu’une  ou  deux  fois,  tout  au 
plus  , le  pastel  destiné  à donner  de  la  graine  pour  les  semis 
des  années  suivantes.  Ces  graines  conservent  pendant  deux 
ans  la  faculté  de  germer;  mais  les  plus  fraîches  sont  toujours 
préférables.  Il  faut  avoir  soin  de  faire  la  dernière  récolte  du 
pastel  avant  les  gelées.  Celle-ci,  et  môme  la  troisième  et  la 
quatrième  récoltes,  ne  doivent  pasordinaircment  ôtre  mêlées 
aux  deux  premières  ; les  cultivateurs  de  bonne  foi  ont  l’at- 
tention de  les  séparer. 

Aussitôt  après  la  récolte , les  feuilles  légèrement  fanées 
sont  portées  à un  moulin  à huile,  où  on  les  réduit  en  pâte. 
Cette  pâte  est  mise  en  piles , à l’air  libre , au-dehors  du 
moulin.  On  la  presse  avec  les  pieds  et  les  mains;  on  la  bat 
et  on  l’unit.  Elle  se  revêt  d’une  croûte  noirâtre  qui  s’entr’ou- 
vre  souvent.  Toutes  les  fois  que  cela  arrive , on  lie  la  pâte  et 
on  l’unit  de  nouveau  avec  le  plus  grand  soin  ; autrement  elle 
s’éventerait,  et  il  se  formeroit  dans  les  crevasses  de  petits 
vers  qui  la  gâteraient.  Elle  est  laissée  dans  cet  état  pendant 
&x  ou  quinze  jours.  Après  ce  terme,  on  ouvre  la  pile  de  pastel, 
on  le  broyé  entre  les  mains , mêlant  la  croûte  avec  le  dedans, 
et  on  en  forme  des  pelotes , qui  sont  allongées  par  les  bouts 
opposés  , dans  un  moule  de  bois  fait  exprès.  C’est  ce  qu’on 
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appelle  le  pastel  en  coque.  Lorsqu’il  est  bien  desséché , où 
l’emballe,  et  il  peut  alors  être  employé  dans  la  teinture.  Pour 
en  faire  usage  ,*il  vaut  pourtant  mieux  attendre  qu’il  soit 
vieux  ; car  le  pastel  augmente  toujours  de  force  et  de  subs- 
tance pendant  six,  sept  et  même  dix  ans,  s’il  est  de  la 
meilleure  qualité.  Les  coques  deviennent  fort  dures  ; elles 
sont  vendues  dans  le  commerce  sous  les  noms  de  Pastel , Co- 
cagne , Florèe  et  Vouède.  Pour  en  faire  ce  que  les  teinturiers 
nomment  la  cuve,  il  faut  les  mettre  long-temps  tremper  dans 
l’eau.  Le  pastel  fournit  une  bonne  teinture  bleue  très-so- 
lide, dont  on  peut  varier  les  nuances.  Il  rend  les  autres  cou- 
leurs plus  pénétrantes  , et  leur  sert  de  pied.  Les  teinturiers 
l’unissent  souvent  avec  I’Indigo.  V.  ce  mot. 

Dans  le  midi  de  la  France,  des  nuées  de  sauterelles  se 
jettent  quelquefois  sur  le  pastel,  et  en  dévorent  un  champ 
entier  dans  une^oirée.  Quand  on  en  est  menacé , on  doit  se 
bâter  de  couper  toutes  les  feuilles,  afin  que  les  pieds  en  re- 
poussent de  nouvelles. 

Cette  plante  n’est  pas  seulement  précieuse  pour  les  arts  , 
elle  offre  encore  une  ressource  pour  la  nourriture  du  bétail, 
en  été  comme  en  hiver. 

11  y a trois  ou  quatre  autres  espèces  de  pastel,  qui , n’étant 
d’aucun  usage  , ne  sont  cultivées  que  dans  les  jardins  de  bo- 
tanique. Elles  forment  avec  «elle  que  je  viens  de  décrire  un 
genre  du  môme  nom. 

Giobert , de  Turin  , auquel  on  doit  le  travail  le  plus  com- 
plet de  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  sur  le  pastel,  dans  ces 
dernières  années , a prouvé , par  des  expériences  positives  , 
qu'il  étoit  bien  plus  avantageux  de  retirer  un  pur  indigo  de 
ses  feuilles,  que  de  les  mettre  en  coques; 'et  que  des  deux  ma- 
nières d’opérer , c’est-à-dire  celle  de  la  fermentation  et 
celle  de  la  décoction,  la  dernière  étoit  de  beaucoup  préfé- 
rable, soit  relativement  à l’économie , soit  relativement  à la 
rapidité  de  l'opération  , à la  certitude  de  la  réussite  , et  à la 
bonté  des  résultats.  V.  au  mot  Indigo. 

Le  Pastel  d’ Arménie,  de  Linnæus,  constitue  aujourd’hui 
le  genre  Samérarie  de  Desvaux.  (d.) 

PASTEL  D’ÉCARLATE.  V.  Kermès,  (l.) 

PASTELLUS HERBA.  C’est  sous  ce  nom  que  le  voya- 
geur Linscholt  indique  l’indigo,  (en.) 

PASTELMENKRAUT.  La  Scabieuse  des  champs  est 
ainsi  appelée  en  Allemagne,  (en.) 

PASTENADE.  Nom  du  Panais  dans  le  Midi,  (b.) 

PASTENAGUE,  Trygon.  Sous-genre  indiqué  par  Adan- 
aon  , dans  le  genre  des  Raies,  et  qui  a pour  type  celle  de 
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s,e  nom.  Il  se  reconnoîl  principalement  à l’aiguillon  dentelé 
des  deux  côtés , dont  sa  queue  est  année,  (b.) 

PASTENAiGO.  A Nice  , c’est  la  Raie  pastenaguè; 

(DESM.)  'T 

PASTENARGO.  Nomlanguedocien  de  la  Carotte  , se- 
lon l’abbé  Sauvage.  (LN.) 

PASTENEY.  Nom  du  Panais  , en  Allemagne,  (ln.) 

PASTÈQUE.  C’est  la  même  chose  que  le  Melon  d’eau. 
V.  Courge. 

Dans  quelques  parties  de  l’Afrique  , on  fait  une  sorte  de 
vin  en  mettant  fermenter  des  pastèques  grossièrement  pirp 
lées.  (b.) 

PASTERNAK  et  PUSTARNAK.  Noms  du  Panais  en 
Pologne  , Russie  , etc.  (LN.) 

PASTEUR,  Nomeus.  Sous-genre  établi  par  Cuvier,  p»rrm 
les  Scombres  , aux  dépens  des  Gobiomores  de  Lacépcde. 
Il  diffère  des  SÊRIOLEs  par  les  nageoires  ventrales,  qui  sonè 
extrêmement  grandes,  larges  et  attachées  au  ventre  par  leur 
bord  interne.  , ! 

Le  Gobiomore  gronovien  sert  de  type  à ce  genre  . qui 
renferme  six  à sept  espèces,  (b.) 

PÜSTILLES  DU  LEVANT.  On  donne  ce  nom,  dans 
quelques  pharmacopées,  aux  terres  bolaires  qu’on  apporte  des 
îles  de  l’Archipel , sous  la  forme  de  pastilles , qui  ont 
l’empreinte  d’un  cachet.  On  les  nomme  aussi  terres  sigillées  et 
terres  bolaires.  Elles  sont  employées  comme  remèdes  astrin- 
gens  et  absorbans.  V.  Argile,  (pat.) 

PASTINACA.  Ce  nom  dérive  d’un  verbe  latin,  qui  si- 
gnifie repaître.  Il  fut  donné  par  les  Latins  à plusieurs  végétaux 
dont  la  racine  étoil  nourrissante.  D’après  ce  que  Pline  dit  dé 
ces  plantes,  liv.  19,  ch.  5,  il  est  aisé  de  voir  qu’il  en  distin- 
gue quatre  espèces , savoir  : 

Le  pastinaca  sylvestris  ou  sauvage,  que  les  Grecs  nommoient 
staphy linos  ; 

Le  pastinaca  cultivé , et  sur  lequel  il  donne  des  détails  de 
culture  ; 

Le  hibiscus  , qui  ne  vaut  rien  à manger  et  qui  néanmoins 
est  semblable  en  tout  au  panais,  hormis  qu’il  est  plus  grêle; 

Le  pastinaca  gallica  des  Latins,  que  les  Grecs  appelaient 
daucos , et  qu’ils  subdivisoient  en  quatre  autres  espèces. 

Pline  revient , liv.  ao  , chap.  5 , sur  les  pastinaca  sauvage 
et  cultivé  ou  domestique , et  s’étend  sur  leurs  proprié- 
tés , beaucoup  plus  efficaces  dans  lep.  sylvestris , surtout  lors- 
qu’il a crû  dans  des  lieux  secs. Les  graines  de  ces  plantes  étaient 
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en  usage  comme  stomachiques,  diurétiques,  échauffantes; les 
racines  jouissoient  des  mêmes  vertus,  et  en  outre  de  celles 
de  guérir  les  morsures  des  serpens , et  de  faciliter  la  respi- 
ration aux  personnes  oppressées. 

Pline  nexlonne  aucune  description  botanique  de  ses pasti- 
naca ; mais  comme  il  les  rapporte  au  staphylinos  et  au  daur.os 
des  Grecs , on  voit  par  ce  que  Dioscoride  et  Théophraste  en 
disent,  que  ce  sont  desombeilifères.et  très-certainement  nos 
carottes,  plantes  si  communes  et  si  abondantes  dans  toute 
l’Europe,  qu’elles  n’ont  pu  échapper  à l’attention  des  an- 
ciens ; aussi , presque  tous  les  botanistes  modernes  ont-ils 
nommé  les  carottes  sauvages  etcultivées  , pastinaca  sylvestris  et 
saliva  , staphylinui  et  daucus. 

Quant  à l' hibiscus , il  est  probable  que  Pline  a entendu 
parler  de  la  guimauve,  dont  la  racine  a quelque  ressemblance 
de  %rine  avec  celle  des  carottes  et  des  panais. 

Le  pastinaca  gallica  seroit , selon  quelques  auteurs , notre 
panais  actuel  sauvage;  mais  le  grand  nombre  croit  qu’il  s’agit 
encore  des  carottes  sauvages.  Notre  panais , celui  que  les 
botanistes  nomment  à présent  pastinaca  saliva , auroit  été  l'e/a- 
phoboscon  de  Dioscoride  et  de  Pline. 

Dans  cette  confusion,  C.Bauhin  divise  quelques-unes  des 
plantes  nommées  pastinaca , jusqu’à  lui,  en  deux  groupes  : 
i°.  les  pastinaca  proprement  dits , où  sont  placés  les  auucus 
carotta, [et  mauritanicm , et  V echinophora  tenuifolia ; a0,  les  pasti- 
naca lati/olia , qui  ne  comprennent  que  le  pastinaca  saliva  et  sa 
tariété  sauvage.  Après  lui,  les  botanistes  ont  continué,  jusqufà 
Tournefort , à donner  ce  nom  à des  ombellifères  parmi  les- 
quelles sont  encore  les  daucus  lucidus  et  gùigidium , et  Yhas- 
sdquistia  œgypiiaca , L.  Le  sium  angustifolium  , le  peucedanum 
silaüs , le  pastinaca  dissecta , V ent. , et  l’ echinophora  spinosa,  L., 
sont  des  pastinaca  pour  Lobel,  Cordus  , Rauwolfius,  etc. 

Tournefort  fixa  le  nom  de  pastinaca  au  genre  des  panais  ,. 
et  depuis  lui,  il  lui  est  resté  affecté. L’ Heracleum  sihiricum  avoit 
été  regardé  comme  une  espèce  de  ce  genre  par  Gmelin , l’au- 
teur de  la  Flore  de  Sibérie.  Sprengel  y ramène  Yangelica  triqui - 
nota  de  Michaux,  et  renvoie  au  Ferula  le  pastinaca  opopanax. 

PASTINACA  ou  PASTINAGA.  Noms  du  Panais  , en 
Portugal  et  en  Italie,  (ln.) 

PASTISSON.  Esjfcce  du  genre  des  Coürges.  (b.) 

PASTORALE.  Grosse  poire  d’automne  , assez  longue  , 
cendrée  et  distinctement  tachée  de  roux,  (ln.) 

PASYTHÉE,  Pasyihea.  Genre  de  polypiers  établi  par  La- 
mouroux,  aux  dépens  des  Cellulaires.  Ses  caractères  sont: 
polypier  phytoïde,  peu  rameux , articulé , cartilagino-cal- 
caire  ; cellules,  temées  ou  sessiles,  ou  pédjculées  sur  chaque 
articulation.  Ce  genre  ne  rassemble  que  deux  espèces , toutes 
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deux  des  mers  de  l’Amérique  , et  figurées  par  Solander  et 
Eliis  , pl.  5 , a.  A.  et  g.  G. , ainsi  que  dans  l’histoire  des 
polypiers  coralligènes  flexibles , pl.  3.  Dans  la  Pasytuée  tu- 
lipier, les  cellules  sont  ternées,et  dans  la  Pasythée  a qua- 
tre dents  , elles  sont  verticillées  , quatre  par  quatre,  (b.) 

PAT  ou  PAX.  Nom  languedocien  de  la  Tique  des  brebis. 

(DESM.) 

PATABÉE , Palabea.  Genre  de  plantes  de  la  létrandrie 
monogynie , et  de  la  famille  des  rubiacées  , dont  les  carac- 
tères consistent  en  un  calice  à quatre  dents;  une  corolle  mo- 
nopétale, infundibuliforme,  à tube  long  et  à limbe  divisé  en 
quatre  lobes  pointus;  quatre  étamines  attachées  au  sommet 
du  tube;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  style  filiforme  à 
stigmate  bifide.  Le  fruit  n’est  pas  connu. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  ; c’est  un  arbrisseau 
à feuilles  opposées  et  à fleurs  ramassées  en  têtes  écaillenses 
à l'extrémité  des  rameaux , qui  croît  à la  Guyane  , où  il  a 
été  observé  par  Aublet.  Il  a été  depuis  peu  réuni  aux  Topo- 
gomes  du  même  auteur,  (b.) 

PATABELCLUM.  L’un  des  noms  du  Leontopetalon  , 
chez  les  anciens  Romains,  (ln.) 

PATACHE.  Le  Torjnambour  porte  ce  nom  en  Italie. 

(en.)  - 

PATACHE.  Espèce  de  Yarec  dont  on  fait  de  la  soude. 

* ' (B> 

PATADE.  Nom  vulgaire  de  la  Pomme-de-terre  , aux  en- 
virons d’Angers,  (b.) 

PATAGAU  ou  PATAGU.C’estlaMYE  des  sables,  (b.) 

PATAGNANE,  Paiagnana.  Genre  établi  par  Gmelin  , 
mais  qui  rentre  dans  celui  appelé  Smithie  par  Afton.  (b.) 

PATAGON.  C’est  une  plante  que  Plumier  a désignée  sous 
le  nom  de  Valeriana  humilis.  (B.) 

PATAGONS.  Ce  sont  des  hommes  d’une  haute  taille  qui 
habitent  le  Cap  de  l’Amérique  méridionale  vers  le  pôle  sud , 
au  détroit  de  Magellan.  Ils  ont  été  regardés  comme  de  véri- 
tables géans,  et  sont  ainsi  devenus  célèbres  par  les  mer- 
veilles qu’on  a débitées  sur  leur  compte.  Selon  les  premiers 
voyageurs,  tels  que  Pigafetta  , Magellan,  etc. , c’ctoient  des 
peuples  d’une  stature  énorme  et  d’une  force  épouvantable; 
ils  étoient  anthropophages  , et  l’on  n’osoit  pas  les  approcher 
crainte  d’en  être  dévorés;  car  on  ne  supposoit  pas  qu’il  fût 
possible  de  les  vaincre  par  la  force , ou  prudent  de  les  pour- 
suivre daus  leurs  rochers  sauvages  et  leurs  froides  retraites. 
L’imagination , compagne  inséparable  de  l’ignorance  , gros- 
sissoit  les  objets  aux  yeux  des  premiers  navigateurs,  et  cet 
amour  du  merveilleux,  inné  peut-être  dans  le  cœur  del’honar 
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me,  aimoil  à perpétuer  ces  relations  prodigieuses  qui  rap- 

Îcloient  l’histoire  d’Ulysse  et  du  cyclope  Polyphème.  Les 
nmines  aiment  mieux  être  émus  ou  étonnés  qu'instruits  ; et 
si  la  science  enseigne  la  simple  vérité,  elle  flétrit  les  charmes 
de  l’imagination. 

Des  voyageurs  plus  philosophes  et  plus  observateurs  virent 
les  Patagons,  rabaissèrent  leur  taille,  et  ne  les  représentèrent 
plus  que  comme  des  sauvages  ordinaires  , ou  d'une  stature 
tout  au  plus  supérieure  à la  nôtre;  de  là  quelques  écrivains 
prirent  occasion,  par  cette  manie  commune  de  prendre  le 
contre-pied  de  toutes  choses,  d’assurer  que  les  Patagons 
éloient  môme  plus  petits  que  les  Européens  , et  Aegéans,  en  ' 
firent  presque  des  pygmées.  Voyez  l’article  Géant  et  le  mot 
IIümme. 

Depuis  les  voyages  des  navigateurs  anglais  et  français  au- 
tour du  inonde  , on  ne  parle  plus  guère  des  Patagons;  car  en 
leur  rendant  leur  véritable  stature,  on  les  a fait  rentrer  dans 
l’obscurité  ; le  monde  admirant  toujours  moins  le  vrai  que  le 
faux.  Le  capitaine  anglais  Wallis  nous  a donné  surtout  les 
renseignemens  les  plus  exacts  sur  ce  peuple.  Les  Patagons 
que  vit  ce  navigateur , avoient , tant  les  hommes  que  les 
femmes  , chacun  un  cheval  sellé  et^>ridé.  Les  hommes  por— 
loienl  des  éperons  en  bois  ; ils  avoient  aussi  un  grand  nom- 
bre de  chiens  qui  paroissoient , de  même  que  les  chevaux  , 
originaires  de  race  espagnole.  Après  avoir  distribué  à chaque 
homme  et  femme  de  menus  présens  , le  capitaine  qui  avoit 
apporté  des  chaînettes  de  fer  pour  prendre  au  juste  leur  hau- 
teur, choisit  d’abord  les  plus  grands  individus  , et  on  les  me- 
sura. On  leur  trouva  six  pieds  sept  pouces  (mesure  anglaise  ) 
«le  haut  ; quelques-uns  avoient  un  ou  deux  pouces  de  moins, 
et  la  plupart  d'entre  euxn’avoient  pas  tout-à-faitsix  pieds  de 
taille.  Or,  en  réduisant  ces  mesures  au  pied  français,  on 
trouve  que  la  plus  haute  équivaut  à six  pieds  deux  pouces 
environ , et  que  la  plus  petite  fait  environ  cinq  pieds  huit 
pouces.  Ces  tailles  sont  certainement  très  - avantageuses  . 
elles  surpassent  de  toute  la  tête  la  plupart  des  nôtres  ; et  un 
régiment  de  Patagons,  bien  équipé  , bien  tenu  , feroit  sans 
doute  un  fort  bel  effet  dans  une  revue  ; il  surpasseroit  même 
ces  beaux  grenadiers  gardes  que  le  roi  de  Prusse,  le  Grand 
Frédéric  , entretenoit  avec  soin  à Postdam.  Mais  si  l’on  s’en 
éloil  rapporté  à la  relation  des  voyageurs  précédens,  les  Pa- 
tagons n’auroient  pas  eu  moins  de  douze,  ou  même  quatorze 
pieds  de  hauteur;  et  le  commodore  Byron  lui-même  leur 
donnoit  encore  huit  à neuf  pieds. 

Au  reste  , les  Patagons  ont  une  peau  brune , cuivrée,  les. 
cheveux  noirs , roides  et  hérisses  comme  des  soies  de  cochon-* 
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ou  liés  derrière  la  nuque,  ou  toujours  nu-tête , tant  hommes 
' que  femmes;  ils  sont  peu  jaloux  (le  celles-ci.  Leur  stature 
est  régulière , bien  proportionnée.  Leur  ossature  est  vi- 
goureuse , grosse,  et  leur  corps  bien  mcnibré . carré  comme 
celui  d’Hercule,  à l’exception  des  pieds  et  des  mains  qui 
sont  fort  petits  ef  minces  à proportion  de  la  trille  Leur 
vêtement  est  formé  de  simples  peaux  de  Hamas  f esyÉCe  de  v0- 
gagnes ),  cousues  avec  desboyaux'ct  attachées  autour  du  corps  , 

Je  poil  tourné  en  dedans,  au  moyen  d’une  ceinture,  lit  p 
tent  à cette  ceinture  une  fronde  faite  en  cuir  r longue  de  Ka-.i 
pieds,  et  dont  ils  se  servent  avec  une  adresse  ex'raotdùiaoe 
» pour  lancer  des  cailloux.  Ils  la  font  tourner  rapidement  au- 
tour de  leur  tête  , et  lancent  la  pierre  avec  tant  d’habileté  , 
qu’ils  frappent  un  petit  objet  à plus  de  cinquante  pieds  de 
distance  , quoiqu’ils  paroissent  n’avoir  pas  fixé  leurs  yeux  sur 
lui.  S’ils  veulent  arrêter  un  guunar.o  ( autre  espèce  de  vigogne  ) 
ou  une  autruche  d'Amérique , et  les  prendre  tout  vivons  , ils 
attachent  la  pierre  à la  fronde  , et  lançant  le  tout  ensemble  , 
cette  courroie  se  roule  autour  des  jambes  de  ces  animaux, 
les  empêtre,  et  donne  au  chasseur  le  temps  de  les  saisir. 

Ils  vivent  de  chair  crue  de  cheval , de  llama , de  coquillages 
que  la  marée  dépose  sur  les  rivages , des  veaux-marins  qui 
abordent  sur  les  grèves,  ou  que  les  flots  de  la  tempête  y 
jettent.  Et  c’est  probablement  ce  régime  tout  carnivore , 
dans  leur  climat  froid , qui  leur  donne  cette  taille  et  cette 
force.  Quoiqu’ils  soient  peu  craintifs,  et  même  assez  coura- 
geux, comme  tous  les  naturels  américains  des  pays  froids,  ils 
redoulenFlcs  armes  à feu  des  Européens  ; néanmoins  ils  s’a- 
guerrissent contre  les  Espagnols  , et  ont  appris  qu’ils  n’é- 
toieut  pas  invincibles,  quoique  mieux  armés  qu’eux.  Sans 
lois  , sans  coutumes  réglées,  sans  autres  sociétés  que  des  fa  ■ 
milles  éparses,  vivant  sous  des  huttes,  tantôt  dans  un  can-  " 
ton  , tantôt  dans  l’autre  , selon  que  le  besoin  ou  la  volonté 
les  conduit,  les  Patagons  se  trouvent  contens  de  leur  sort.  Ils. 
connoissent  peu  de  choses,  n’ont  pour  culte  religieux  que  la 
crainte  des  mauvais  esprits,  et  ne  rendent  hommage  qu’à  des- 
fétiches  , qu’à  des  objets  physiques.  Lorsqu’ils  auront  multi- 
plié parmi  eux  les  chevaux  , ils  prendront  sans  doute  la  vie  . 
errante  des  Tartares,  et  se  déborderont  au  vaste  sein  des 
contrées  américaines  ; réunisaux  Chiliens  , grossis  des  autres 
peuples  indomptés  de  l’Amérique  méridionale,  leurs  intré- 
pides escadrons  briseront  les  indignes  fers  que  les  Espagnols 
«ni  portés  au  Nouveau-Monde  ; un  autre  Genséric,  fatal  à 
la  grandeur  espagnole  , vengera  les  crimes  commis  par  les, 
compagnons  de  Cortez , d’Almagro  et  de  Pizarrc  , et  réta- 
blira l’antique  liberté  dans  ces  contrées  depuis  si  long-temps 
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qucurs  C(v^RE°g  rCSS,0n  Ct  à 1,însa,lab,!e  «»P»dité  de  ses  vaia- 

Î>4T,A £lîS?;^yn°nymc  de  Tassole.  (B.) 
t)-ii  ",  ' ICA.  C’est  ainsi  qu’Adanson  nomme , avee 

P AT^  rfi^rW^  de  Linnæus-  (LN.) 

A 1 ^ONULE,  Patagonula.  Arbrisseau  de  l’Améri- 
que méridionale,  à feuilles  alternes,  ovales,  allongées,  en 

tem*MlM  EnVef  ^ fle“r-  P!lUeS  Ct  disPosées  en  panicules 
s»  qui  fait  partie  du  genre  des  Sébesteniebs  de 

g’ni?  p'arÛcS.’  *“  *«S  former  «, 

a,’  se,on  ,ui>  P0Hr  caractères:  un  calice  très- 

rnll  ’ 1 1°  K4  denlS’  Per"**"“i  coro,,e  monopetale,  en 
roue  , a tube  presque  nul  et  à limbe  & cinq  divisions  , ovales 

surmonté’ d™9  étamines>.  un  ovaire  supérieur  ovale  pointu , 
une  canif  ““  ^ perS1?tant’  à stigmate  deux  fois  bifide  ; 
trèI  g?aPnd  (b0)3  *’  aCUmi"ée ’ Posée  sur  un  calice  devenu 

Crinodendron.  Arbre  à feuilles  opposées  , 
üdn  ù anc^°^es>  dentees,  toujours  vertes , et  à fleurs 
fcédonculées  et  éparses,  qui  forme,  d’après  Molina  un 
genre  dans  la  monadelphie  décandrie.  ’ 

romLff'î  a. P°“r  ,carf  ^res  : une  corolle  campanulée  , 

3es  nar  ? ^ Péla,eS  dr0I,S.5  Poînt  de  calice  ; dix  étamines 
éun  es  par  leur  base  ; un  ovaire  ovale , surmonté  d’un  style 
subulé;  une  capsule  trigone , à trois  semences.  7 

Levatagua  croît  au  Chili  ; ses  fleurs  ont  une  o%ur  de  lis 
une  figure.113"6  ^ très-§ros-  C^anilles  en  a donné 

J*  Tpn,able  Patasua,.  selon  Ruiz  et  Pavon , forme  leur 
6 ^uspidaire.  V.  ce  mot.  (b.) 

ii  A 1 , U Al  Nom  d’un  palmier  de  Cayenne.  II  est  proba- 
i'  r,cC  1 eSpèce  d’AvotRA-  ( Koyez  ce  mot.)  On  en 
d’olile.  (b  )F  S’  Ct  °n  e°  tirC  une^lui,e  <lui  remplace  celle 

Nom  brame  du  Tsieru-Pœam  des  Mala- 
bares.  V.  Tsiemtani.  (ln.) 

PATAS,  Simiarubra , Linn.  Beau  singe  d’Afrique,  du 
6' ^ÆFü*E^0NS-  « mot.  (desm.)  1 ’ 

P\TaI  a varié,cl  du  Patas.  (desm.) 

QUEUE  COURTE.  C’est  le  Macaque 

* dÎti(c  l“  nemestrina,  Linn.  ).  (DESM.) 

bour  (L^)Ct  PA1ACAS.  Noms  espagnols  du  Topinam- 

PATATAS  BLANCAS.  Le  Topinambour  reçoit  ce  nom 
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des  Espagnols,  ainsi  que  ceux  de  patatas  cana  et  patatas 
tanariar.  (r,N.) 

PATATAS  DE  MALAGA.  La  Batate  (convoi»,  laiatas  ) 
porte  ce  nom  en  Espagne,  (ln.) 

PATATAS  DE  LA  MANCHE.  L’un  des  noms  de  la 
Pomme-de-terre  , en  Espagne,  (ln.) 

PATATE.  Nom  de  la  racine  du  Liseron  batate,  qu’on 
mange  généralement  dans  le  continent  et  les  îles  de  l’Asie, 
l’Afrique  et  de  l’Amérique  méridionale. 

Par  suite,  on  a donné  le  même  nom  à la  Pomme-de-terre, 
qui  lui  ressemble  beaucoup. 

La  première  se  distingue  par  l’épithète  de  Patate  douce, 
parce  qu’elle  est  la  plus  sucrée,  (b.) 

PATATE  A DURAND.  On  donne  ce  nom , à l’île  de  la 
Réunion , au  Liseron  pied  de  chèvre,  dont  les  rameaux  en- 
trelacés servent  quelquefois  aux  Noirs,  de  seine  pour  pren- 
dre du  poisson,  (b.) 

PATATOS.  Nom  languedocien  de  la  Pomme-de-terr* 
et  du  Topinambour,  (ln.) 

P A-TAU.  Nom  chinois  d’une  espèce  de  Croton,  Croton 
congesium  , Lour.  (ln.) 

PA-TAU-YONG.  Aux  environs  de  Canton  , en  Chine  , 
on  nomme  ainsi  une  espèce  de  Croton,  Croton  aromalicum  , 
L.  (LN.) 

PATE  ou  PATTE.  Voyez  Pied,  (virey.) 

PATE.  C’est  la  Came  gauche  de  Bruguières,  (b.) 

PATECAS.  Voyez  Pastèque,  (ln.) 

PATELLAIRE,  Patcllaria.  Genre  établi  par  Hoffmann 
aux  dépens  des  Lichens  crustacés.  Il  rentre  dans  le  genre 
Lépronque  de  Ventenat,  dans  ceux  appelés  Lécidée,  Psore, 
Rhizocarpe  , Lécanore  , Placodion  et  Squamaire.  (b.) 

PATELLARIUS.  Voyez  Patellirr.  (desm.) 

PATELLE  , Paiella.  Genre  de  coquilles  de  la  classe  des 
Univalves  , dont  le  caractère  consiste  à être  conique  et  sans 
spire. 

Les  patelles , appelées  Lepas  par  la  plupart  des  auteurs  fran- 
çais , forment  un  genre  très  nombreux  , qui  se  rapproche  un 
peu  des  oreilles  de  mer  on  Haliotides.I1  est  fort  naturel,  mais 
il  n’en  varie  pas  moins  extrêmement , soit  par  les  rapports  de 
la  hauteur  à la  largeur,  par  la  forme  de  l’évasement,  la 
place  du  sommet.  Ta  nature  de  la  surface  , même  la  dispo- 
sition de  l'intérieur  des  espèces  qui  le  composent. 

Linn.eus  et  la  plupart  des  autres  naturalistes  ont  divisd 
les  patelles  en  cinq  sections  , et  Lamnrck  les  a partagées  en 
cinq  genres,  qui  sont  les  Patelles  proprement  dites , le* 
Crépidules,  les  Calyptrées,  les  Fissurelles  et  les  Emar- 
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ginules.  Depuis , Denys-de-Monlfort  a encore  établi  à leurf 
dépens , on  des  genres  de  Lamarcl; , ceux  qu’il  a appelés 
Cabochon,  Pavois,  Helcion  et  Cambry.  Voyez  aussi  le 
mot  Oscane.  Cependant  je  les  considérerai  ici  comme  si 
elles  n’avoient  pas  été  divisées , parce  que  les  mœurs  de 
leurs  espèces  diffèrent  trop  peu  ou  sont  trop  imparfaite- 
ment connues  pour  être  mentionnées  en  détail. 

La  coquille  des  patelles  est  plus  ou  moins  épaisse , mais 
en  général  cette  épaisseur  est  peu  considérable.  11  en  est  même 
qui  sont  si  minces,  qu’on  ne  peut  les  toucher  sans  les  briser. 
Leurs  couleurs  varient  à l’infini.  Les  unes  sont  nacrées  dans 
l'intérieur,  d'autres  ne  le  sont  pas  ; mais  en  général  cet  in- 
térieur est  aussi  poli  que  leur  extérieur  est  rugueux. 

L’animal  des  patelles  est  un  gastéropode  qui  s’attache  aux 
rochers  par  plusieurs  muscles  fort  bien  décrits  , et  figurés  par 
Cuvier  dans  le  second  volume  du  Journal  <f  Histoire  Natu- 
relle. 

Le  pied  est  ovale  , formé  de  deux  muscles  très-épais , qui, 
par  la  différence  de  leur  organisation  , permettent  une  con- 
traction très-forte , ou  un  mouvement  très-lent , à la  volonté 
de  l’animal.  Le  pied  est  attaché  à la  coquille  par  une  rangée 
circulaire  de  fibres  verticales , qui  laissent  en  avant  un  espace 
libre  pour  le  passage  de  la  tête. 

La  tête  est  faite  en  forme  de  poire.  Elle  aune  bouche  gar- 
nie de  lèvres , de  mâchoires  et  de  dents  , plus  deux  corner 
coniques  qui  portent  les  yeux  à leur  base  extérieure. 

Le  manteau  double  toute  la  coquille,  sans  lui  être  adhérent 
autre  part  qu’autour  du  pied.  Dans  quelques  espèces,  il  pré- 
sente de  légères  différences.  La  patelle  dasan , par  exemple  , 
figurée  dans  Adanson  , Histoire  des  Coquilles  du  Sénégal , a 
le  bord  du  manteau  frangé  par  des  filets  rameux. 

En  général , on  peut  dire  que  l’organisation  des  patelles  se 
rapproche  davantage  de  celle  des  bivalves  que  de  celle  des 
univaloes , ce  qui  est  très-digne  de  remarque. 

On  trouve  des  patelles  dans  toutes  les  mers,  et  sur  toutes 
les  côtes  où  il  y a des  roches  nues.  L’Europe  n’en  possède 
qu’un  petit  nombre  d’espèces , mais  l’espèce  vulgaire  y est 
extrêmement  commune.  Les  côtes  occidentales  de  l’Espagne 
surtout , en  sont  couvertes  au  point  que  dans  quelques  pla- 
ces on  ne  voit  pas  le  rocher  sur  lequel  elles  se  reposent. 

On  mange  les  patelles  presque  partout , mais  on  ne  le* 
regarde  nulle  part  comme  un  metsfriand.ElIes  sont  abandon- 
nées à la  plus  pauvre  classe  du  peuple. 

Dans  quelques-unes  des  îles  qui  bordent  nos  côtes, comm* 
celle  de  Batz , on  nourrit  les  cochons  avec  L’animal  des  pateL 
les  , et  on  fait  de  la  chaux  avec  sa  coquille. 
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11  se  trouve  dans  les  eaux  douces  trois  ou  quatre  espèces 
de  patelles,  l’une  desquelles  Geoffroy  a décrite  sous  le  nom 
d 'a net/ te.  Ces  especes  sont  toutes  très-petites.  Voyez  au  mot 
Ancille. 

On  compte  plus  de  deux  cents  espèces  de  patelles  décrites 
dans  les  auteurs,  et  leurs  caractères  distinctifs  sont  si  peu 
saillans,  que,  sans  le  secours  des  figures,  il  est  presque  im- 
possible de  les  déterminer.  , 

La  première  section  des  patelles,  dans  Linnæus,  comprend 
les  labiées , c’est-à-dire  celles  que  ont  dans  l’intérieur  une  ap- 
pendice testacée  qui  semble  le  diviser  en  deux  pièces  : elle 
répond  aux  crépidu/es  et  au xcalyplrées  de  Lamarck. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  cette  section  sont  : 

La  Patelle  caboduon  , qui  est  orbiculairc  , presque  trans- 

1>arenle,  irrégulière  en  dehors  avec  la  lèvre  intérieure  en 
anguette  perpendiculaire.  On  la  trouve  dans  les  mers  de» 
Indes  et  de  l’Amérique. 

La  Patelle  bonnet  chinois  est  presque  conique,  glabre, 
blanche  , rayée  de  brun  avec  la  lèvre  en  languette  latérale. 

On  la  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  iner  des  Indes. 

La  Patelle  porcelaine  , qui  est  ovale  , blanche,  tache- 
lée  de  rouge  et  ondulée  de  bleu  avec  le  sommet  recourbé  et 
la  lèvre  postérieurement  aplatie.  On  la  trouve  dans  la  mer  des 
Indes  et  en  Afrique. 

La  Patelle  voûtée,  qui  est  ovale  , avec  des  rayons  sur 
le  dos,  et  des  taches  latérales  d’un  jaune  fauve;  le  sommet  / 
étant  recourbé  obliquement;  la  lèvre  concave  et  postérieure. 
Voyez  pl.  M.  la  où  elle  est  figurée.  On  la  trouve  dans  lat 
Méditerranée  et  aux  Antilles. 

La  Patelle  garnot  , PaLella  crepidula , qui  est  ovale, 
aplatie,  unie,  presque  transparente  avec  la  lèvre  plane 
On  la  trouve  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  d’Afrique. 

La  seconde  section  des  patelles  dans  Linnæus , comprend 
celles  qui  sont  dentées  , c’est-à-dire  celles  qui  ont  le  bord 
anguleux.  Elle  répond  aux  patelles  proprement  dites  de  La- 
marck. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  cette  division  sont  : 

La  Patelle  œil  de  bouc,  Palella  granularis , qui  est  brune 
et  est  garnie  de  stries  armées  d’épines  blanches  imbriquées.  ' 
Elle  habite  sur  les  côtes  d'Espagne  et  d’Afrique. 

La  Patelle  œil  de  rubis,  i alella  granatina , qui  eçtblan- 
cbe , avec  des  bords  tachetés  de  brun  en  zigzag , le  sommet 
brun  , entouré  de  cercles  de  diverses  couleurs,  les  stries  nom- 
breuses et  épineuses.  On  la  trouve  dans  les  mers  de  l’Europe 
méridionale  et  dans  celles  de  l’AinAiqpe. 
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La  Patelle  vulgaire,  qui  est  peu  anguleuse,  dont  les 
stries , au  nombre  de  quatorze , sont  peu  marquées  ; le  bord 
dilaté  , la  couleur  grise , avec  des  taches  ou  des  fascies  bru- 
nes. Voyez  pl.  M.  12  où  elle  est  figurée.  Elle  se  trouve  dans 
toutes  les  mers  de  l’Europe  et  dans  l’Inde.  On  la  mange,  et 
on  s’en  sert  comme  appât  pour  prendre  les  poissons  à la  ligne. 
Beudant , en  procédant  avec  précaution , est  parvenu  à La 
faire  vivre  dans  l’eau  douce. 

La  Patelle  crénelée,  qui  est  très-mince , striée,  radiée, 
et  d’un  noir  olivâtre,  le  sommet  aigu  avec  le  fond  blanc. 
Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  d’Afrique. 

La  troisième  section  des  patelles  de  Linnæus , renferme 
celles  qui  ont  le  sommet  ou  la  pointe  aiguë'  et  recourbée.  On 
y remarque  : 

La  Patelle  bonnet  de  dragon  , Palella  ungarica , qui  est 
entière,  conique,  aiguë',  striée,  blanche,  tachetée  de  rouge, 
avec  le  fond  rose  en  dedans.  On  la  trouve  dans  les  mers  entre 
les  tropiques.  Voyez  pl.  M.  ta  , où  elle  est  figurée. 

M.  de  France  a lu  à l’Institut  des  observations  qui  tendent 
à faire  croire  que  les  patelles  de  cette  division,  dont  la  plupart 
entrent  dans  le  genre  Cabochon  de  Denys-de-Montfort,  sont 
véritablement  bivalves  et  se  rapprochent  beaucoup  des  Huî- 
tres, leur  valve  inférieure  étant  plate  et  fixe.  Ce  fait  con- 
firme ce  que  j’ai  dit  plus  haut  du  rapport  de  la  formation  dos 
coquilles  des  patelles  avec  celle  des  coquilles  des  bivalves. 

La  Patelle  mamillaire,  qui  est  entière,  conique,  striée, 
presque  diaphane,  dont  le  sommet  est  uni , blanc  , avec  des 
fascies  transverses,  jaunâtres.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée et  sur  les  côtes  d’Afrique. 

La  Patelle  ancille  , Palella  lacustris , est  ovale,  mem- 
braneuse, entière,  blanche,  a le  sommet  très-petit  et  aigu, 
bile  se  trouve  daus  les  eaux  douces  : on  la  rencontre  très-fré- 
quemment aux  environs  de  Paris , adhérente  aux  plantes 
aquatiques. 

La  Patelle  des  rivières  est  ovale,  mince,  entière,  et  a 
le  sommet  obtus.  On  la  trouve  dans  les  rivières,  sur  les  pier- 
res et  contre  les  plantes. 

La  quatrième  section  des  patelles  de  Linnæus  , renferme 
celles  qui  sont  entières,  et  qui  ont  le  bord  sans  angles  et  le 
-sommet  obtus.  Elle  correspond  aussi  aux  patelles  proprement 
dites  de  Lamarck.  Ses  espèces  les  plus  remarquables  sont  : 

La  Patelle  portugaise,  qui  est  conique  , blanche,  a le 
sommet  entouré  d’un  anneau  fauve  , radié  , des  stries  granu- 
leuses , un  peu  brunes , distinctes.  On  la  rencontre  sur  les 
côlc«  d’Espagne  et  de  Portugal. 

La  Patelle  bouclier,  Palella  Ush'ludinaria,  qui  est  unie, 
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très-glabre  , et  marbrée  de  brun  de  diverses  nuances.  Voyez 
pl.  M.  la  , où  elle  est  figurée.  Elle  habite  les  mers  d'Eu- 
rope et  celles  de  l’Inde. 

La  Patelle  testudinale  , qui  est  ovale , striée.  Elle  se 
trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

La  Patelle  notée  , qui  est  striée  , a le  sommet  droit,  un 
peu  aigu  , avec  une  tache  noire  en  cœur,  dont  le  milieu  est 
blanc.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

La  Patelle  mouret  , Palellu  grisea , qui  est  ovale,  avec 
des  sillons  bruns  très-rapprochés , et  le  sommet  presque  cen- 
tral. Elle  se  trouve  sur  la  côte  d’Afrique.  L’animal  de  celle 
espèce  s’éloigne  de  ses  congénères  : il  n’a  presque  point  do 
cornes  , et  sa  tête  est  fendue. 

Enfin  la  cinquième  division  des  patelles  de  Linnæus  réunit 
celles  dont  le  sommet  est  percé  d’un  trou.  Elle  correspond 
aux  fissureU.es  de  Lamarck.  11  faut  y distinguer  : 

La  Patelle  entaillée,  PaieUa fissura,  qui  eSt  ovale,  striée, 
réticulée , dont  le  sommet  est  recourbé  et  fendu  en  devant. 
Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Patelle  trou  de  serrure  , Patella  nimbosa , qui  est 
ovale  , striée , rugueuse , brune,  et  a le  trou  oblong.  Voyez 
pl.  M.  ia,  où  elle  est  figurée.  On  la  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée. 

La  Patelle  treillis , Palella  grceca , est  ovale,  convexe, 
striée  en  sautoir,  a le  bord  crénelé  en  dedans  , et  le  trou 
près  du  bord  postérieur.  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée 
et  sur  les  côtes  d’Afrique. 

La  Patelle  borbonique,  décrite  et  figurée.parBory  Saint- 
Vincent,  dans  son  Voyage  aux  îles  d’Afrique,  a le  test  brun, 
lisse,  ovale,  recourbé  postérieurement  et  couvert  de  taches 
blanches  presque  triangulaires.Ellese  trouve  dans  les  eaux  dou- 
ces à l’île  de  la  Réunion.  C’est  la  plusgrande  espèce  connue 
parmi  celles  d’eau  douce  ayant  un  pouce  de  diamètre  ; son 
intérieur  est  bleuâtre,  avec  une  demi-cloison  postérieure;  son 
animal  est  gris.  Elle  sert  de  type  au  genre  Cambry  (b.) 

PATELLE  ALLONGÉE  , Patetia  elongata , Lamarck. 
C’est  le  Pavois  de  Denys-dc-Montfort.  (desm.) 

PATELLE  AMBIGUË,  Patella  ambigua  , Chemnitz. 
C’est  le  genre  Pavois  de  Denys-de-Montfort,  (desm.) 

PATELLE  DE  BOURBON  , Patella  borbanica  , Borv 
Saint-Vincent,  Voyage  aux  quatre  principales  îles  des  mers  d’ A- 
frique  , planche  , fig.  2.  Coquille  dont  Denys-de-Montfort 
la  formé  son  genre  Cambry  , Cimber.  (desm.  ) 

PATELLE  A CRÈTE  , Patella  crislata  , Linn.  C’est  la 
Carinaire.  (desm.) 
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PATELLE  EQUESTRE  , Vaielia  equeshis , Lino.  C’est 
la  Cai/ïptrée.  (desm.) 

PATELLE  FENDUE  , Puiella  fissura , Linn.  C’est  l’E- 

MARGINULE.  (DESM.) 

PATELLE  LABIÉE.  Linnwus  désigne,  par  celte  dé- 
nomination, les  espècesde  Patelles  qui  ontété placées  par 
M.  de  Lamarck  dans  son  genre  Crf.pidule.  (desm.) 

PATELLE  PECTINËE , Palella pectinata.  C’est  une  co- 
quille de  la  Méditerranée , dont  Denys-de-Montfort  fait  son 
genre  Helcion.  (desm.) 

PATELLE  PEINTE.  Voyez  Fissurelle.  (desm.) 

PATELLE  SAUVAGE  , Patella  fera.  On  a donné  ce 
nom  à I’Hatiolide.  (desm.) 

PATELLE  VOUTEE  , Patella  fornicata , Linn.  C’est  la 
Crépidule.  (desm.) 

PATELL1ER.  Animal  des  Patelles.  Il  est  de  la  famille 
des  Dermobranches  , et  a deux  tentacules,  (b.) 

PATELL1TES.  Ce  sont  les  Patelles  fossiles.  (desm.> 

PATELLUZE.  Sorte  de  Cupule  ou  de  Cokceptacle 
dans  les  Lichens.  Acharius  l’avoit  appelé  g/umérule.  C’est  un 
disque  plus  ou  moins  large,  plus  ou  moins  saillant,  entouré 
d’un  fort  bourrelet  formé  par  le  rendement  de  ses  bords.  Les 
Variolaires  offrent  de  ces  sortes  de  cupules.(B.) 

PATENIGE.  L’un  des  noms  allemands  de  la  Bétoine 
officinale,  (ln.) 

PATENOT1ER.  Synonyme  de  Staphyi.ier.  (b.) 

PATENOTRE  DES  ITALIENS.  C’est  I’Azedaracu. 

(LN.‘) 

PATERNOSTER.  Les  Espagnols  donnent  ce  nom  a» 
Balisier  des  Indes,  parce  que  les  graines  de  cette  plante 
serrent  à faire  des  chapelets,  (ln.) 

PATER  NOSTER  DE  SAINT-DOMINIQUE.  Voyez. 
Corinde  , Cardiospermum  halicacalmm.  (LN.) 

PATERNOS  TRERA.  Les  Espagnols  donnent  ce  nom 
à une  espèce  de  Coqueret  , Physalis  suberosa , L.  (ln.) 

! PATERSONE,  Patersonia.  Genre  de  plantes  de  la  trian- 
drie  monogynie  , et  de  la  famille  des  iridées,  qui  renferme 
six  espèces  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ses  carac- 
tères sont  : corolle  hypocratériforme  , régulière  , à limbe  à 
six  découpures  ; les  intérieures  très-petites  ; trois  étamines  à 
filamens  connivens  ; style  renflé  à son  sommet , et  terminé 
par  trois  stigmates  en  lanières;  capsule  prismatique  ; semences 
nombreuses. 

La  Patersone  sisic.ÉE  est  figurée  planche  io4i  du  Boia- 
nical  magazine  de  Curtis. 

Ce  genre  se  rapproche  si  fort  du  Genosire  de  Labillar- 
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dîère  , que  R.  Brown , auquel  on  doit  son  établissement , l’y 

a réuni.' (b.) 

PAT.EftSONIE,  Palersonia,  Genre  de  plantes  établi  par 
Walter  sur  une  Crustole.  (b.) 

PA'U^TES.  Les  Grecs  et  les  Romains  âonnoient  ce  nom 
à une  variété  de  dattes  tellement  juteuses  quelles  crevoient 
sur  ! arbre  même.  (EN.) 

PA-TEU.  C’est , en  Chine , le  nom  que  porte  une  espèce 
de  Croton  , Crolon  tiglium  , L.  (en.)  . 

PATIIECA.  Voyez  Pastèque,  (ln.) 

PATHENW1NDE.  Le  Liseron  des  champs  reçoit  ce 
nom  en  Allemagne,  (en.) 

PATHOLOGIE  (Végétale).  Voyez  Arbre.  (lOT.) 
PATICH.  Nom  de  la  Patience  , Rumex  palientia , en 
Hollande,  (en.) 

PATIENCE,  Lapalhum , Tourn.  ; Rumex,  Linn.  ( hexan- 
êrie Irigynie.)  Genre  déplantés  de  la  famille  des  polygonées , 

Ïue  Linnæus  a réuni , sous  le  nom  de  rumex  , au  genre 
Jsejlle  de  Tourncfort , et  qui  offre  pour  caractères  : un 
calice  sans  corolle  , découpé  en  six  ïegmens  obtus  et  réflé- 
chis, trois  extérieurs  , trois  intérieurs , ceux-ci  plus  grands 
et  rapprochés  ; six  étamines;  trois  styles;  des  stigmates  mul- 
tifides  ; une  semence  à trois  côtes , nue  ou  recouverte  par  le 
calice  qui  est  glanduleux,  et  à valvules  entières  ou  dentées. 

On  compte  environ  quarante  espèces  dans  ce  genre.  La 
plupart  sont  indigènes  d’Europe  ; quelques-unes  sont  culti- 
vées pour  l’usage  de  la  médecine. 

Les  espèces  qui  méritent  d’être  citées,  sont: 

La  Patience  des  jardins  ou  Rhubarbe  des  moines  , Ru- 
mex palientia,  Linn.  EUe  a une  racine  longue  et  épaisse  ; une 
tige  cannelée  et  roussâtre;  des  feuilles  en  cœur,  oblongues, 
larges  , roides  , lisses , et  placées  sur  un  long  pétiole  ; des 
valvules  entières  , à l’une  desquelles  est  un  petit  grain  ou 
point  glanduleux.  Cette  plante  croît  en  Allemagne  et  dans  les 
Alpes  de  l’Italie.  Elle  est  vivace  et  cultivée  dans  les  jardins. 

La  Patience  sauvage  , Rumex  acutus , Linn. , à valvules 
dentées  , portant  des  grains  ; à feuilles  en  cœur , oblongues 
et  pointues.  Elle  croît  sur  les  bords  des  ruisseaux  et  des 
rivières. 

La  Patience  vulgaire,  Rumex  obtuàfolius , Linn.,  à peine 
distinguée  de  la  précédente  ; elle  en  diffère  par  scs  feuilles 
obtuses  et  crénelées.  Elle  vient  sur  les  bords  des  chemins. 

La  Patience  des  Alpes  , Rumex  alpinus,  Lino. , a des 
fleurs  bermarphrodites , stériles , et  des  fleurs  femelles  fer- 
tiles ; les  valvules  entières  et  nues  ; les.  feuilles  obtuses,  en 
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cœur  et  rondes.  Elle  est  bisannuelle , et  croît  dans  les  Alpes 
et  sur  les  autres  montagues  élevées  de  l’Europe. 

C’est  sa  racine  qu’on  récolte  au  Mont-d’Or  , pour  être 
employée  en  médecine , en  guise  de  rhubarbe  , sous  le  nom 
de  Rapontique.  ^ 

La  Patience  rodge  ou  Sang  de  dragon  , Rumex  sangui- 
neus , Linn. , à racine  rameuse  et  rougeâtre  ; à tige  élevée  ; à 
feuilles  radicales  ou  alternes  , en  cœur  , lancéolées  , très- 
pointues,  avec  des  qprvures  d’un  rouge  de  sang;  à valvules 
très-entières , dont  une  porte  un  gros  grain  rouge.  Elle  est 
bisannuelle  et  originaire  de  la  Virginie  ; on  la  cultive  dans 
es  jardins. 

La  Patience  des  marais  ou  Parelle  , Rumex  aquaticus , 
Linn.  ; à feuilles  en  cœur , lisses  et  aiguës  ; à valvules  très- 
entières  et  nues.  Elle  est  vivace  , et  se  plaît  au  bord  des  ruis- 
seaux et  des  rivières. 

La  Patience  frisée,  Rumex  crispus,  Linn. , à valvules  très- 
entières  , portant  chacune  un  grain  ; à feuilles  ondulées  , les 
inférieures  ovales  , les  supérieures  lancéolées.  Elle  croît  dans 
les  prés.  , 

La  Patience  maritime  , Rumex  marilimus , Lion.  Onia 
trouve  au  bord  de  la  mer  et  des  rivières.  Elle  a des  feuilles 
entières  et  linéaires  ; des  valvules  granifères,  à dents  longues 
et  sétacées.  C’est  le  laputhum  aquaticum  luleulcefulio  de  Tour-  ' 
nefort. 

La  Patience  violon  ou  la  belle  Patience  , Rumex  pul - 
cher , Linn.  ; plante  bisannuelle  , à feuilles  radicales  cchan- 
crées  de  chaque  côté  comme  un  violon,  et  obtuses: celles  de 
la  tige  lancéolées  et  pointues;  à valvules  k réseaux  et  ciliées; 
k fleurs  vcrticillées  et  sessiles.  Elle  aime  les  bords  des  fossé# 
et  des  chemins. 

Toutes  les  patiences  décrites  ci-dessus  croissent  naturelle- 
ment en  Europe  et  en  France  , à l’exception  de  la  patience 
rouge , qui  est  pourtant  devenue  spontanée  en  Allemagne^  On 
les  multiplie  par  leurs  graines  , qui  doivent  être  semées  en 
automne  aussitôt  qu’elles  sont  mûres. 

Il  y a encore  la  Patience  annuelle  d’Égypte  , Rumex 
œgyptiacus,  Linn. , Miller. , dont  les  valvules  ont  de  longues 
barbes. 

fca  Patience  de  Naples  , Rumex  hucephalophorus  , Linn. , 
Miller.;  à feuilles  de  basilic,  dont  les  valvules  sont  dentelées 
et  nues , et  les  pédoncules  petits , réfléchis , planes  et  épais. 
On  la  trouve  aussi  en  Espagne , dans  les  endroits  maréca- 
geux. Elle  est  annuelle. 

La  Patience  oseille  en  arbre  des  îles  Canaries  , Ru- 
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me jc  lunaria  , Linn. , Mill.  ; à feuilles  rondes  , ou  presque  en 
cœur,  arec  des  valvules  lisses. 

La  Patience  vésicu leuse  , Rurnex  veskarius , Linn. , Mill.  ; 
annuelle;  à feuilles  indivises,  Irès-longues  ; à (leurs  réunies 
deux  à deux,  et  de  couleur  herbacée;  à valvules  très-grandes, 
membraneuses  et  réfléchies. 

La  Patience  rose,  Ramex  rusais,  Linn. , Mill.;  à feuilles 
déchiquetée^  et  dont  les  semences  ont  une  enveloppe  cou- 
leur de  rose.  Elle  est  annuelle  et  d’Égypte. 

On  peut  voir  les  noms  des  autres  espèces  dans  lés  livres 
de  botanique,  (d.) 

PATIME , Patima.  Plante  de  la  Guyane,  à tige  creuse  , 
haute  de  deux  à trois  pieds  , à feuilles  opposées , ovales  , 
molles,  vertes,  lisses,  longues  d’un  pied  , accompagnées  de 
stipules  opposées  , aiguës  , charnues  et  persistantes. 

Cette  plante , donton  ne  connoît  pas  les  fleurs,  porte  pour 
fruit  une  baie  verte,  couronnée  parle  calice  qui  est  entier, 
et  contenant  de  quatre  à six  loges  renfermant  un  grand 
nombre  de  semences  logées  dans  une  pulpe. 

Aublet  pense  qu  elle  doit  faire  un  genre  dans  la  pentandrie 
monogynie.  (b.) 

PATINE.  Espèce  de  vernis  naturel  qui  se  forme  à la  surface 
des  médailles,  des  statues  et  autres  monumens  de  bronze 
d’une  haute  antiquité.  Ce  vernis  , d’une  couleur  noirâtre  , ti- 
rant sur  le  vert,  n’a  pas  plus  d’un  centième  de  ligne  d’épais- 
seur ; mais  il  est  d’une  si  grande  dureté , qu'il  résiste  quelque- 
fois à la  pointe  du  burin.  Comme  il  est  très-difficile  de  l'imi-  - 
ter  , les  antiquaires  en  font  un  très-grand  cas  , et  le  regardent 
comme  la  meilleure  preuve  de  l’antiquité  des  monumens  qui 
en  sont  revêtus.  C’est  un  fait  remarquable  que  le  temps  et 
l’action  de  l’air  et  de  l’humidité  donnent  auxoxydès  de  enivre, 
de  zinc  et  d’étain  qui  forment  la  patine,  une  dureté  aussi  consi- 
dérable. V.  Cuivre,  (pat.) 

PATIRA.  Quadrupède  pachyderfae  du  genre  Pécari  , 
décrit  pard’Azara  ( Essai  sur  l'Ilist.  nat.  des  quadr.  du. Para- 
guay  , tome  I , page  3i  ).  Voyez  l’article  Pécari,  (desm.) 

PATIRAJA.  Nom  du  pedalium  murex , à Ceylan.  (lit.) 
PATIRICH.  V.  Guêpier,  (v.) 

PATIR^CR  TERICH.Nommadagascariend’unMARTUt- 

PÊCHEUR.  (V.)~ 

PATILA.  Adanson  a donné  ?e  nom  aux'  Agarics  gélati- 
neux , à surface  unie,  (b.) 

PATJE-TUREMALI.  Nom  que  les  Malabares  donnent 
à la  Tourmaline  noire,  (ln.) 

PATNEY-BARLEY.  Nom  anglais  d’une  espèce  d’ORGE,  ' 
Hordœum  zeocriton  , L.  (LN.) 
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PATOLE.  C’est  I’Angûine.  (b.) 

PAT  O S.  C’  est  sous  ce  nom  que  les  Espagnols  du  Para- 
guay désiguent  les  Canards,  (v.) 

PA-TOUC-SAN.  Nom  donné,  en  Chine,  à une  espèce 
d’ORPtN , qui  paroît  différente  du  sedum  onacampseros  auquel 

on  l’a  rapporte,  (ln.)  ’ , 

PATRAQUE.  C’est  le  nom  d une  variété  de  pomme  de 

TERRE.  (DESM.) 

PATR1DGE-BERRY.  Nom  du  Mitchella  REPENS.aux 
États-Unis,  (ln.) 

PATRINIE  , Palrinia.  Deux  genres  de  plantes  ont  porté 
ce  nom,  mais  iis  n’ont  pas  été  conservés:  l’un  a été  établi 
#ur  une  plante  qui  s’appelle  aujourd’hui  Elsholtzie  en 
Crête,  et  l’autre  pour  séparer  quelques  espèces  des  Valé- 
rianes. Ce  dernier  rentre  dans  celui  appelé  Fédie.  (b.) 

PATRIS1E  , Palrisia.  Nom  donné  par  Richard  (Actes  de 
la  Société  d Histoire  naturelle  de  Paris),  au  genre  queYVillde- 
now  a appelé  Rianie  ou  Ryanie.  (b.) 

PATROCLE  , Palrocles.  Genre  de  coquilles  établi  par 
Denys  - de  - Monlfort.  Ses  caractères  s’expriment  ainsi  : co- 
quille libre , univalve-,  cloisonnée  , en  disque  et  contournée 
en  spirale  , mamelonnée  sur  les  deux  centres  ; le  dernier 
tour  de  spire  renfermant  tous  les  autres  ; dos  obtus , mais 
caréné  ; ouverture  triangulaire , recouverte  par  un  dia- 
phragme qui  reçoit  dans  son  milieu  le  retour  de  la  spire, 
percee  à l’angle  extérieur  par  une  rimule  étoilée  et  ovale  ; 
cloisons  unies. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  n a guère  que  deux 
lignes  de  diamètre.  Elle  se  trouve*  vivante  daus  la  Méditer- 
ranée , et  fossile  en  Toscane,  (b.) 

PATRON  DES  MARECHAUX.  Nom  vulgaire  de  la 
Mésange  charbonnière,  (v.)  ' 

PATSIRTA-V1RAG.  Nom  du  Laitier  ( pofygala  vul- 
garis , Linn.  ) , en  Hongrie,  (ln.) 

PATSJOTTt.  C’est  ainsi  qu  Adanson  nomme  le  genre 
strumpfi-a  de  Jacquin  , auquel  il  rapporte  1 epatsjotti  des  Ma- 
labares,  qui  ne  paroît  point  devoir  lui  appartenir.  L e pa- 
tsjotti est  le  sameno  des  Brames;  il  est  figuré  tab.  5 du  vol.  5 de 
l’ouvrage  de  Rhéede,  et  esi  rapporté  à Yacalyha  spicijlora,  L. 
Adanson  y ramène  encore  Vidumulli (Rhéed.  Mal.  4,  t.  io)  , 
qui  est  Yelatiranto  des  Brames  ; .mais  cette  plante  ne  nous 
paroît  pas  assez  bien  décrite,  pour  affirmer  qu’elle  doive  ap- 
partenir au  genre  slrumpfia , Jacq.  U en  est  de  même  du  cam~ 

bai,  de  Pison.  (ln.)  ...  , . . 

PAT  I’ Al.  Espèce  d’Ac.ACiE,  dont  les  feuilles  s emploient, 
dan*  l’Inde  , à l’amélioration  de  I’Aback.  qui  s’y  fabrique. 
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PATTARA.  Adanson  donne  ce  nom  à un  genre  qu’il  a 
établi  dans  la  famille  des  cistes  , et  qu’il  caractérise  ainsi  : 
calice  à cinq  folioles  persistantes  et  caduques  ; corolle  à 
cinq  pétales;  cinq  étamines  ; un  style  à un  stigmate  conique  ; 
•ne  baie  à une  loge  monosperme  ; un  osselet , sphérique  ; 
fleurs  en  épi  axillaire  ; feuilles  alternes.  Adanson  y rapporte 
i.°  le  tjeram-cotlam  (Rhéed.  Mai.  5,  tab.  n)  des  Malabares, 
ou pallara des  Brames;  2.ü  le  ôasan/(Rhéed.  5,  tab.  12),  aussi 
des  Malabares,  qui  eSt  le  velengi des  Brames., Les  Portugais 
nomment  la  première  de  ces  plantes  rami-soli , et  la  se- 
conde fmita  perdrica  : celle-ci  a des  fleurs  odorantes. 

Cette  réunion  a été  reproduite  par  Lamarck , dans  l’En- 
cyclopédie méthodique , au  mot  basaai.  M.  Jussieu  semble 
vouloir  la  détruire  , lorsqu’il  fait  observer  que  le  basaai  pro- 
prement dit  n’est  peut-être  qu’une  espèce  du  genre  ardisia, 
et  que  le  tsjemmcottam  ',  qui  n’a  point  de  corolle  , semble  plus 
voisin  des  c$sjères  et  à des  thymélées.  (ln.) 

PATTE  (Botanique).  Nom  donné,  par  les  fleuristes,  à 
la  racine  de  I’Anémone.  V.  ce  mot.  (d.) 

PATTE  D’ARAIGNÉE.  On  appelle  vulgairement  ainsi 
la  Nigelle  des  jardins»(b), 

PATTE  DE  CRAPAUD.  Coquille  du  genre  des  Ro- 
chers , le  murex  ramosus  de  Linnæus.  (b.) 

PATTEDE  LAPIN.  On  donne  ce  nom  à I’Orpin  velu 

(«•) 

PATTE  DE  LION.  C’est  le,  nom  vulgaire  de  I’Ante- 
NA1RE  lÉontopode,  Filago  leonlopodium , Linn.  L’Alchmili.e 
commumne  , les  Léontices,  et  le  Micrope,  portent  aussi  le 
même  nom.  (EN.) 

PATTE  DE'LOUP.  Synonyme  de  Lycopode.  (b.) 

PATTE  D’OIE  ou  Aile  dé  chauve -souris.  Coquille 
du  genre  Strombe.  (desm.) 

PATTE  D’OIE.  Nom  de  I’Anserine  des  murs.  (b.) 

PATTE  D’OURS.  V.  Acanthe,  (b.) 

PATTE  D’OURS.  C’est  encore  un  des  noms  vulgaires 
de  l’hellébore  fétide  , ou  Pied  de  griffon,  (ln.) 

PATTE  PELUE.  L’un  des  noms  vulgaires  des  chara tisons, 
ou  plutôt  des  Calandres  des  blés,  (desm.) 

PATTES  , P edes  {Entomologie}.  Organes  des  crustacés  , 
des  arachnides  et  des  insectes  , propres  à l’ambulation.  V. 
les  artices  : Entomologie  , Crustacés  , Arachnides  et  In- 
sectes. (l.) 
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PATTESECHE.  L’un  des  noms  allemands  du  Tremble. 

. (LN.) 

PATURAGE',  PACAGE,  Pasnuim.  Lieu  dont  on  ne 
fauche  point  l’herbe,  pour  pouvoir  y faire  paître  en  tout 
temps  le  gros  et  le  menu  .bétail.  Les  pâturages  appartien- 
nent à une  communauté  ou  à un  particnlier  ; quand  ils  sont 
communs  k tout  un  canton  ou  k tout  un  village , ils  sont 
ordinairement  en  mauvais  état,  l’herbe  y est  maigre,  sèche 
et  toujours  rase.  Lorsqu’ils  sont  la  propriété  d’uri  seul,  leur 
bonté  ou  leur  fertilité  dépend  des  soins  et  de  l’intelligence 
du  possesseur  ou  du  fermier.  Tout  domaine  un  peu  consi- 
dérable doit  avoir  un  pâturage  consacré  à son  bétail , divisé 
en  plusieurs  portions  , afin  que  1 herbe  déjà  broutée  ait  le 
temps  de  repousser , et  ne  soit  point  foulée  par  l’animal  à 
mesure  qu’elle  croît.  De  cette  manière  , le  bétail  trouve 
toujours  une  pâture  nouvelle  et  abondante.  On  doit  planter 
au  milieu  de  chaque  division  un  certain  nombre  d'arbres , 
qui  puissent  prêter  leur  ombre  aux  animamr pendant  la 
chaleur  du  jour.  La  nuit  on  peut  les  laisser  dans  le  pâturage 
s’il  est  bien  clos,  ou  les  y parquer  , en  y mettant  un  gardien. 
Il  faut  avoir  soin  d’arracher  de  temps  en  temps  des  pâtura- 
ges , toutes  les  herbes  inutiles  ou  nuisibles;  et  si  l’on  a à sa 

Eortée  l’eau  d’une  rivière  ou  de  quelque  ruisseau,  il  sera 
on  de  les  arroser  dans  les  grandes  sécheresses.  V oyez  le  mot 
Prairie,  (d.) 

PATURE  DE.  CHAMEAU.  Nom  donné  par  les  Arabes 
au  Barbon  odorant,  Andrupogon schiznanthus,  Linn.,  parce 
que  cette  plante  est  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  cha- 
meaux. Les  Corispermes  portent  également  ce  nom.  (b.) 

PATURIN  , Poa.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie  digy-1 
nie,  et  de  la  famille  des  graminées,  qui  a pour  caractères: 
une  balle  calicinale  de  deux  valves  obtuscs,scarieuses  en  leurs 
bords  , renfermant  plusieurs  fleurs  disposées  en  un  épillet 
distique  ; une  balle  florale  de  deux  valves  un  peu  pointues  et 
scarieuses  en  leurs  bords  ; trois  étamines  à anthères  four- 
chues ; un  ovaire  supérieur,  arrondi,  surmonté  de  deux  styles 
à stigmates  velus*;  une  semence  oblongue,  qui  adhère  à la 
balle  florale. 

Ce  genre,  que  Palisot-de-Beauvois  a restreint  aux  espèces 
dont  la  valve  florale  supérieure  est  terminée  par  deux  deuts,  en 
renferme  ici  plus  de  cent , parce  qu’on  n’en  a pas  séparé 
les  Koelères,  les  Chiloçhloés,  les  Magastachyes,  les  Lra- 
grostis  , les  Catabro ses  et  les  Scuerochloé  , autres  genres 
établis  à ses  dépens  par  l'auteur  précité.  On  trouve  des  pâ- 
turins  dans  toutes  s parties  du  inonde  ; la  plupart  four- 
nissent un  excellent  fourrage  aux  bestiaux  , et  d’abondantes 
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graines  aux  oiseaux.  Elles  font , dans  quelques  cantons  , la 
base  des  prairies,  que  leur  présence  améliore  toujours.  Voy. 
au  mot  Prairies. 

Les  espèces  les  plus  communes  parmi  celles  qui  ont  de 
deux  à cinq  fleurs  dans  chaque  épillet , sont: 

Le  Paturin  des  prés  , qui  a la  pariicule  diffuse  , ouverte  ; 
les  épiliets  un  peu  larges , à quatre  ou  cinq  fleurs  ; les  feuilles 
planes,  et  la  tige  droite.  On  le  trouve  dans  les  prés,  et  il  an- 
nonce , par  sa  présence,  la  fertilité  de  la  terre  , comme  par 
son  abondance  la  bonne  qualité  du  foin.  11  s’élève  jusqu’à 
deux  pieds. 

Le  Paturin  a feuilles  étroites  a la  panituie  diffuse, 
un  peu  étroite , les  épiliets  triflores  , et  les  feuilles  étroites  , 
roulées  en  leurs  bords.  Il  se  trouve  dans  les  prés  secs,  beau- 
coup de  botanistes  le  regardent  comme  une  variété  du  pré- 
cédent. - 

Le  Paturin  annuel  a la  panicule  diffuse  , ouverte,  les 
épiliets  ordinairement  quadriüores,  la  tige  oblique  et  com- 
primée. 11  est  annuel , et  sc  trouve  dans  les  chemins , les 
jardins  , les  cours.  Il  semble  se  multiplier  d’autant  plus  qu’on 
le  tourmente  davantage.  C’est  le  plus  commun  dans  les  villes 
et  le  plus  rare  dans  les  campagnes.  Son  fourrage  est  excel- 
lent pour  tous  lès  animaux,  et  principalement  pour  les 
moutons.  Il  ne  s'élève  pis  à plus  de  trois  à quatre  pouces. 

Le  Paturin  bulbeux  a la  panicule  ouverte,  presque  uni- 
latérale ; les  épiliets  ovales,  quadridores,  et  les  balles  mem- 
braneuses sur  leurs  bords.  On  le  trouve  sur  les  rochers,  les 
vieux  murs  , dans  les  terrains  les  plus  arides.  Il  est  très- 
remarquable  par  sa  racine  bulbeuse  etpar  ses  balles,  qui  de- 
viennent quelquefois  vivipares,  c’est-à-dire,  qu’au  lieu  d’une" 
graine , elles  donnent  naissance  à un  bulbe  , lequel,  planté, 
devient  un  nouveau  pied.  Les  anciens  ont  été  émerveillés 
de  la  manière  d'être  de  cette  graminée,  et  ont  fait  de  nom- 
breuses dissertations  à son  sujet.  Les  bestiaux  ne  fo  recher- 
chent point.  * 

Le  Paturin  k crête  a la  panicule  en  épis;  les  balles  cali- 
cinales  un  peu  velues,  ordinairement  à quatre  (leurs,  dont  les 
balles  sont  aristées.  Il  se  trouve  dansles  endroits  sablonneux 
et  arides , où  il  fait  des  toüffes  considérables  d’un  à deux 
pieds  de  haut.  Les  bestiaux  ne  le  recherchent  point. 

Le  Paturin  d'Abyssinie  a la  panicule  lâche , capillaire  , 
penchée  ; la  balk^jiMkinale  lisse  , à quatre  ou  cioq  (leurs  ; 
les  feuilles  êtroijj^^Rju  peu  roulées.  Il  est  annuel  et  croît  en 
Abyssinie  , où  ifljHpitivé  sous  le  nom  de  tef.  Il  s’élève  à 
deux  ou  trois  pieds’,  et  ses  graines  sont  si  nombreuses,  qu’el-. 
les  équivalent  au  double  et  au  triple  de  celles  d’un  pied  de 

* ■ 
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Lié,  malgré  leurténuité.  On  mange  cette  graine  , soit  entière 
comme  le  riz,  soit  moulue  comme  la  farine.  Elle  se  récolte 
en  moins  de  deux  mois  après  les  semailles , et  permet  ainsi, 
lorsque  l’année  est  favorable , trois  ou  quatre  récoltes  par  an. 
On  a tenté  démultiplier  cette  espèce  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  Frahce,  des  graines  que  Bruce  avoit  rappor- 
tées de  l’Abyssinie  ; mais  ces  essais  n’ont  pas  eu  de  suite. 

Parmi  les  pâturins  qui  ont  plus  de  cinq  fleurs  dans  leur 
épillet , il  faut  distinguer  , 

, Le  Paturin  aquatique  , qui  a la  panicule  diffuse  ; les 
épillets  à six  ou  sept  fleurs;  les  balles  florales  striées.  Il  se 
trouve  sur  le  bord  des  eaux  , et  s’élève  à cinq  ou  six  pieds. 
C’est  une  plante  d’un  très-bel  aspect , mais  qui  est  d’une 
très-médiocre  utilité  , les  bestiaux  ne  la  recherchant  pas. 

Le  Paturin  comprimé  a la  panicule  resserrée  ; les  épillets 
un  peu  roides  , presque  à six  fleurs  ; la  tige  comprimée  et 
montante.  On  le  trouve  sur  les  rochers,  les  vieux  murs,  dans 
les  terrains  les  plus  arides.  Il  est  annuel. 

Le  P atu ris  amourette  a la  panicule  oblongue , lâche  ; 
les  pédoncules  filiformes  ; les  épillets  dentés , à environ  neuf 
fleurs.  11  est  annuel,  ressemble  beaucoup  aux  amourettes  , et 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 

Le  Paturin  couché  a été  établi  en  titre  de  genre  , sous 
le  nom  de  Siéglingie.  (r.) 

PATURON  BLANC.  Nom  vulgaire  d’une  espèce  d’A- 
G Allie  ( agaricus  eilulis , Linn.  ) , qui  croît  sur  les  friches,  et 
qu’on  confond  fréquemment  avec  le  Champignon  des  cou- 
crtEs  et  le  Champignon  de  bruïères  , auxquels  elle  ressem- 
ble au  premier  coup  d’œil.  Elle  a lfe  chapeau  plus  épais , 
plus  irrégulier,  moins  sujet  à s’écailler,  et  les  lam.es  cons- 
tamment blanches.  C’est  peut-être  le  champignon  le  meil- 
leur, le  plus  délicat  et  le  plus  léger  qu’on  connoisse  ; aussi 
en  fait-on  une  énorme  consommation,  (b). 

PAULETIE  , Paulelia.  Genbe  de  plantes  de  la  décandrie 
monogynie  , établi  par  Cavanillcs,  et  doqtlc  caractère  con- 
siste : en  un  calice  monophylle,  oblong,  coriace  à. tube  cy- 
lindrique , persistant , à cinq  découpures  linéaires  , tres- 
longues,  recourbées  et  caduques;  en  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales, lancéolés , très-aigus  , ondulés,,  attachés  par  des  on- 
glets capillaires  aux  divisions  du  calice  ; en  dix  étamines  al- 
ternativement grandes  et  petites,  réo niesà  leur  base  en  un 
tube  attaché  au  calice;  en  un  ovaire  péjÊHIlç  surmonté  d un 
style  courbé  en  arc  * et  terminé  pacflpptigmate  ovale  et 
comprimé  ; en  un  légume  allongé  , HBéàire  » comprimé  » 
bivalve  et  polysperme. 
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Ce  genre  a Je  très-grands  rapports  avec  les  Bauhinies,  et 
même  a été  réuni  avec  elles.  11  renferme  deux  espèces. 

L’une  , la  Paulétie  sans  épines  , a la  lige  arborescente; 
les  feuilles  ovales,  bitobées,  les  lobes  aigus  et  les  Heurs  en 
grappes  terminales.  On  la  trouve  au  Pérou. 

L’autre , la  Paulétie  épineuse  , a la  tige  frutescente  , 
épineuse,  les  feuilles  ovales,  bilobées  ; les  lobes  obtus,  et 
les  fleurs  géminées  dans  Faisselle  des  feuilles.  On  la  trouve 
sur  la  presqu'île  de  Panama,  (b.) 

PAu LITE.  Werner  a substitué  ce  nom  à celui  de  Lalra - & 

dorisch  hornblende , pour  désigner  l’hyperslène  qu’on  trouve 
dans  la  petite  île  Saint-Paul  sur  la  côte  de  Labrador,  (ln.) 

PAULLIN1A.  Ce  genre,  établi  par  Linnæus,  wconsacré 
à la  mémoire  d’un  botaniste  danois  qui  vivoit  vêts  le  milieu 
du  dix-septième  siècle  , est  maintenant  divisé  en  trois  : paul- 
linia  , serjana  et  seopolia.  Adanson  l'avoit  réuni  au  r.ardio- 
spermum  , et  il  avoit  nommé  cette  réunion  corindon.  V oyez 
Paullinie.  (ln.) 

PAULLINIE  , Pàullinia.  Genre  Je  plantes  de  Foc- 
tandrie  trigynie  et  de  la  famille  des  saponacées  , qui  offrtf 
pour  caractères  : un  calice  de  quatre  à cinq  folioles,  une  co— 

. rolie  de  quatre  pétales  glanduleux  à leur  base , ou  accompa- 
gnés de  quatre  écailles  inégales  ; huit  étamines  ; un  ovaire 
supérieur  pédicellé  , en  cône  renversé , surmonté  de  trois 
styles  à stigmate  simple  ; une  capsule  turbinée  , trigone , tri- 
loculaire  et  à loges  monospeOML 

D’un  côté  les  genres  SÉRi*m§iet  Tob allie'  ont  été  éta- 
biis  aux  dépens  de  celui-ci;  de  l’autre,  le  genre  SÉMarilla- 
RlF.  de  la  Flore  du  Pérou  lui  a été  réuni. 

Près  de  trente  espèces  se  réunissent  sous  ce  genre;  ce  son* 
des  arbrisseaux grimpans  ou  sarmenteux  , à feuilles  ternées 
ou  ailées  , avec  impaire  ou  surcomposées,  et  à fleurs  dispo- 
sées en  grappes  sur  des  pédoncules  axillaires,  munis  de  deux 
vrilles  dans  leur  milieu. 

Les  plus  remarquables  de  ces  espèces  sont  : m 

La  Paullinie  cururu  , dont  les  capsules  sont  pyrifor- 
mes  , obtuses  , les  feuilles  ternées  , les,  folioles  oblongues  , 
un  peu  aiguës  , dentées , et  les  pétioles  ailés.  Elle  se  trouve 
dans  l’Amérique  méridionale.  La  Condamine  rapporte  que 
les  Brasiliens  emploient  sa  décoction  pour  se  procurer  une 
ivresse  de  vingt-quatre  heures  , pendant  lesquelles  ils  ont 
des  songes  agréables , et  qu’ils  s’en  servent  aussi,  pilée,  pour 
enivrer  le  poisson.  V.  pl.  M , 3 , oit  elle  est  figurée. 

La  Paullinie  de  Curaçao  a les  capsules  des  valves  en 
demi-cœur  ; les  feuilles  deux  fois  ternées  , les  folioles  crénc-^ 
lées , l’impaire  cunéifqjrne  , et  le  pétiole  margjné. 


Digitized  by  Google 


56  • P A IJ 

Elle  croît  dans  l’Amérique  méridionale.  Ses  tiges  sont  si 
flexibles,  qu’on  en  fait  4es  paniers  , des  cordes  et  autres  ob- 
jets analogues. 

La  Paullinie  pinnée  aies  capsules pyriformes,  tricornes, 
les  feuilles  pinnées,  les  folioles  oblongues,  obtusément  den- 
tées, et  .les  pétioles  marginés.  Elle  se  trouve  dans  l’Améri- 
que méridionale  et  aux  Antilles.  Ses  fruits  écrasés  servent  à 
empoisonner  les  poissons , et  à procurer  aux  hommes  une 
ivresse  de  vingt  quatre  heures,  pendant  lesquelles  ils  ont 
des  songes  agréables;  ses  feuilles  fraîches  sont  un  excellent 
vulnéraire.  Schilling  en  a fait  un  genre  sous  le  nom  de 
Tondis. 

Jussieii  a publié  une  dissertation  sur  ce  genre,  dans  les 
Annales  du  Muséum,  et  en  décrit  deux  nouvelles  espèces.  (B.) 

PAUL’S-BETONY.  No.rn  anglais  de  la  Véronique  a 
feuilles  de  serpolet,  (en.) 

PAULSBLUME.  Nom  allemand  de  la  Primevère  prin- 
TaniÈre(  Prirnula  veris  , Linn.  ).  (ln.) 

AUMELLE.  C’est  I’Orge  à deux  rangs,  (ln.) 

AU  P AKA-PATESSEW.  Nom  sous  lequel  les  natu- 
rels de  labaie  d’iljidson  conooissent  le  K ale  wedgeon.  U.  ce 
mot.  (v.) 

PAUPASTAO  W.  Nom  sous  lequel  PÉpeiche  de  Virgi- 
nie est  connu  à la  baie  d’Hudson.  (v.) 

P AU  P EBRI  MA.  Ce  nom  est  donné  par  Miller  à une 
espèce  de  b romager  ( Born/utic pentandrum,  Linn.  ).  (ln.) 

PAUPIÈRE.  Nom  d’urefeoniAN,  le  Bodianus  palpebralus. 

■ ■ (R.) 

PAUPIÈRES,  Palpehroe.  On  donne  ce  nom  à des  re- 
plis de  la  peau  destinés  à recouvrir  le  globe  de  l’œil  et  à le 
protéger.  Parmi  les  animaux  vertébrés,  les  quadrupèdes , les 
oiseaux  et  les  reptiles  seulement  ont  des  paupières  bien  déve- 
loppées et  mobiles.  Tantôt  il  n’y  en  a que  deux,  la  supérieure 
el  1 intérieure  , et  quelquefois  il  en  existe  une  troisième  qui 
se  meut  de  dedans  en  dehors  , et  qui  a reçu  la  dénomination 
particulière  de  membrane  clignotante , membrana  nicütans  ; 
ce  sont  les  animaux  qui  ont  la  vue  la  plus  délicate,  comme  les 
chats  , les  aigles,  etc,,  qui  en  sont  pourvus.  Les  poissons  et 
aucun  des  animaux  invertébrés,  chez  lesquels  il  existe  des 
yeux,  ne  présentent  de  paupières. 

Les  paupières  des  reptiles  sont  moins  mobiles  que  celles 
des  oiseaux  et  des  quadrupèdes  ; celles  des  caméléons  surtout 
se  font  remarquer  par  leur  épaisseur  et  par  la  manière  dont 
elles  entourent  le  globe  de  l’œil. 

Dans  les  animaux  des  deux  premières  classes,  l’ouverture 
des  glandes  lacrymales  se  remarque  à la  commissure  in- 
erne  des  paupières  supérieures  et  inférieures.  Souvent  ces 
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paupières  sont  garnies  de  cils  qui  contribuent  atissi  à défen- 
dre i’œil  de  l’approche  des  corps  étrangers,  (dism.) 

PAUSIAS.  L’une  des  trois  espèces  d’Ol-lVES  les  plus  es- 
timées cliez  les  anciens,  (lîî.) 

PAUSSILES  , Paussllii.  Latr.  Tribu  ( auparavant  fa- 
mille ) d'insectes  , coléoptères  , section  des  tétrainères  , 
famille  des  xylophages  , ayant  pour  caractères  : tous  les 
tarses  à quatre  articles  et  tous  entiers;  palpes  coniques; 
antennes  de  deux  articles  dans  les  uns  , et  dont  le  dernier 
très-grand;  de  dix  dans  les  autres  , et  formant  une  massue 
cylindrique,  presque  entièrement  perfoliéc , corps  oh  long  et 
déprimé  ; élytres  tronquées  au  bout. 

Cette  tribu  se  compose  des  genres  Pacssus  et  Céraiw 
tèile.  V.  ces  mots,  (l.) 

PAUSSUS  , Paussus  , Linn.  ,Fab.,  Heibst.  Genre  d'in- 
sectes , de  l’ordre  des  coléoptères  , section  des  tetramères, 
famille  des  xylophages , tribu  des  paussiles,  ayant  pour  ca- 
ractères : antennes  composées  seulement  de  deuyartides  , 
et  dont  le  dernier,  très-grand  , tantôt  irrégulier  ,clenté  ou 
crochu  ; tantôt  régulier , presque  ovale  ou  orbiculairc.  \ ni- 
nement  chercherions-nous  dans  tout  l’ordre  des  coléoptères  ’ 
un  genre  qui  nous  offre  des  caractères  aussi  bizarres  et  aussi 
insolites  que  les  paussus.  Leurs  antennes  sont  insérées  et 
rapprochées  au-dessus  de  la  bouche,  un  peu  plus  cotâtes 
que  la  tôle  et  le  corselet , et  composées  seulement  de  deux 
articles  ; le  premier  ou  le  radical , est  très-petit  et  presque 
globuleux;  le  second  et  dernier  est  très-grand , le  plus  sou- 
vent comprimé  , tantôt  en  forme  de  triangle  irrégulier  ou  de 
massue,  denté  ou  crochu;  tantôt  presque  ovale  ou  orbiculaire. 
Le  labre  est  presque  coriace , petit , en  carré  transversal, 
les  mandibujes  sont  petites,  cornées,  allongées,  compri- 
mées , avec  leur  extrémité  pointue  et  un  peu  lunulée.  Les 
«palpes  , au  nombre  de  quatre  , sont  coniques  ou  en  alêne, 
courts  et  épais;  les  maxillaires,  un  peu  plus  longs  que  les 
labiaux,  sc  prolongent  jusqu’à  l’origine  des  antennes  et  sont 
composés  de  quatre  articles  : le  premier  est  petit,  en  forme 
de  tubercule;  le  second  est  fort  grand,  en  carré  long  ; le 
troisième  est  beaucoup  plus  étroit  , des  deux  tiers  plus  court 
qu^lc  précédent  et  presque  cylindrique  ; le  dernier  est  très- 
petit,  c«Jindricoconiqiie.  Les  palpes  labiaux  sont  insérés  à 
la  base  antérieure  de  la  languette  , la  recouvrant;  ils  sont 
formés  de  trois  articles,  dont  les  deux  premiers  très-petits, 
ét  le  dernier  grand , Ovoïde  ou  presque  cylindrique  , fi- 
nissant en  pointe.  Les  mâchoires  se  terminent  en  manière 
de  dent  arquée,  pointue  , et  ayant  une  dentelure  sous  l'ex- 
trémité. La  langueH^fcsl  cornée , presque  ovale,  un  peu  plus 
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étroite  inférieurement , avec  une  carène  longitudinal  an 
milieu  et  le  bord  supérieur  presque  trldenté.  Je  u’ai  point  va 
de  menton  proprement  dit.  Les  tarses  sont  courts,  presque 
icylindriques,  à quatre  articles  entiers  , velus  en  dessous,  et 
dont  le  dernier,  une  fois  plus  long  que  les  précédens  réunis, 
se  termine  par  deux  crochets  assez  forts  etsimples.  Le  corps, 
est  oblong  et  aplati.  La  tête  et  le  corselet  sont  presque  de  la 
même  largeur  et  plus  étroits  que  ic  corps.  La  tête  est  presque 
carrée,  déprimée,  et  distinguée  postérieurement  du  corse- 
let par  une  sorte  de  petit  col.  Le  corselet  est  presque  carré , 
brusquement  plus  élevé,  et  comme  en  manière  d’article , à 
sa  partie  antérieure , et  dilaté  sur  les  côtés.  L’écusson  est 
petit , triangulaire  et  plongé  dans  te  pédicule  de  l’abdomen. 
Les  élytres  forment  un  carré  long , et  laissent  à découvert 
l’extrémité  postérieure  de  l’abdomen  ; elles  sont  unies  , pla- 
nes et  sans  rebords.  L’abdomen  est  carré.  Les  pieds  sont 
courts  , comprimés  ; les  jambes  antérieures  n’ont  point  d’é- 
perons fpnsibles;  les  postérieures  sont  assez  larges.  Ces  in- 
sectes sont  ailés. 

Si  l’on  compare  ces  caractères  avec  ceux  que  nous  offrent 
les  bostriches  , les  scoliles  de  Geoffroy,  et  plusieurs  genres 
de  la  famille  des  xylophages,  on  jugera  que  les  panssus  , mal- 
gré leur  anomalie  apparente,  ont  une  grande  affinité  avec  ces 
infectes,  et  doivent  ainsi  être  placés  dans  leur  voisinage,  lies» 
donc  probable  qu’ils  vivent 'dans  le  vieux  bois  ou  sous  les 
écorces  des  arbres;  l’on  soupçonne  même  que  quelques  es- 
pèces se  tiennent  ipspendues  au  moyen  des  dents  ou  des  cro- 
chets ^lu  dernier  article  de  leurs  antennes.  Ces  insectes  sont 
de  petite  taille;  ils  habitent  l'Afrique  méridionale  et  les  Indes 
orientales.  M.  Gattoire  en  a même  trouvé  une  espèce  à l’Jle- 
de  France.  Fabricius  en  a décrit  quatre  ; mais  la  dernière 
parolt  devoir  former  un  genre  propre.  J ’en  ai  figuré  unç,autre 
dans  mon  Généra  rrustaceorum  el  inseclorum  ; c’est  le  poussas 
thoracîcus  de  Donovan. 

Ces  coléoptères  sont  rares  dans  les  collections.  M.  Alex. 
Mac-Leay  , secrétaire  de  la  Société  linnéenne,  en  possède 
une  belle  suite  , qu’il  se  propose  de  faire  connoltre  par  une 
monographie. 

Le  Paussus  petite  TÈTE , Patissus  mir.rocepluilus,  Linn.  , 
Fab.,  Alz. , Art.  Suc.  linn.,  lom.  4 , pag.  *8  , taR  22  » est 
nne  espèce  d’Afrique  qui  a servi  à l'établissement  du  genre. 
Son  corps  est  d’un  brun  noirâtre.  Le  dernier  article  des  an- 
tennes est  irrégulier , rétréci  à sa  base  , en  manière  de  pé- 
doncule , avec  le  côté  extérieur  quadridenté  , et  prolongé  en, 
dessous  en  un  crochet  unidenlé.  Le^nilicu  du.  corselet  % 
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on  enfoncement  profond.  Les  jambes  postérieures  sont  plus 
larges  que  les  autres  et  un  peu  rétrécies  vers  leur  extrémité.  (L.) 

PAU-TSAU.  C’est  le  Stylidium  chineuse , de  Loureiro  , 
arbrisseau  qui  croît  naturellement  dans  les  lieux  incultes , et 
dans  les  faubourgs  de  Canton  , à la  Chine.  On  a proposé 
de  changer  son  nom  générique  en  cefui  de  Pautsia.  (ln.) 

PAUVRE  HOMME.  Oit  donne  quelquefois  ce  nom  au 
Pagure  bernard-l'hermite  , pagurus  eremitus.  (DESM.) 
PAUX1.  V.  le  genre  Hocco.  (v.) 

PAVAME.  C’est  le  Bots  de  cannelle.  Voyez,  au  mot 
Drymis.  (b.) 

PAVANA.  C’est  ainsi  que  les  Portugais  de  l'Inde  nom- 
ment le  Croton  CATHARTIQUE  ( croion  tiglium).  (ln.) 

PAVANEUR.  V.  l’art.  Fauvette,  tom.XI,  p.  ao6.  (v.) 
PAVARELLA.  Nom  italien  du  Galliet  - blanc  \gal- 
molugo).  (ln.) 

PAVARINA  et  PAVAREZZA.  La  Mougeline,  (Usine 
media , reçoit  ces  noms  en  Italie,  (ln.) 

PAVATE  et  PA  V ETTA.  N oms  malabares  âu  patelin  indica 
Linn. , qui  en  a tiré  son  nom  générique.  Le  puvetta  figuré 
par  P.  Brown,  dans  son  Ilisi.  nal.  de  la  Jamaïque  , table  6 , 
fig.  i , est  le  coffea  obcidenialis , W.  ; d'un  autre  côté  , le  cri- 
nila  capensis  d’Houttuynef  rentre  dans  le  genre  pavetta , L.  ; 
ainsi  que  Yj^ra  occidenlalis  de  Forslcaël.  V.  PaVETTE.  (ln.) 

PAVÉ.  On  donne  ce  nom  aux  pierres  dont  on  se  sert  pour 
paver  les  rues.  On  choisit  pour  cèt  usage  autant  qu’il  est 
possible  , des  pierres  dures  et  grenues.  La  meilleure  que  l’on 
connoisse  est  le  grès  de  Fontainebleau,  qu’on  emploie  à 
Paris  et  dans  les  villes  voisines.  Dans  la  plupart  des  villes 
d’Italie  , et  notamment  à Rome  et  à N aptes , ce  sont  des  laves 
dont  on  fait  le  paoé.  Les  anciennes  villes  de  Stabia  , d’Her- 
culanum  et  de  Pompéia , qui  furent  ensevelies  sous  les  cendres 
du  Vésuve  , et  qu’on  a déterrées  de  nos  jours  , étoient  aussi 
construites  et  pavées  de  laves.  V.  (très  et  Laves,  (pat.) 
PAVE.  Nom  arabe  de  la  Garance.  (ln<) 

PAVÉ.  Nom  marchand  d’un  CÔNE;  le  conus  elurneus , 
Linn.  (desm.) 

PAVÉ  DES  GÉANS  ou  CHAUSSÉE  DES  GÉANS. 

Assemblage  prodigieux  de  colonnes  basaltiques  qu’on  voit  dans 
le  comté  d’Antrim,  sur  la  côte  septentrionale  de  l’Irlande. 
V.  Basalte,  (pat.) 

PAVÉ  D’ITALIE  ou  NATTES  D’ITALIE.  C’est  le 
Cône  mosaïque,  (desm.) 
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PAVEE.  Nom  de  la  Digitale  pourprée  , aux  environ* 
d’Angers,  (ln.)  , 

PAVEL.  Nom  malabare  d’une  espèce  de  Momordique 
( fllom.  charaatia , L.  ).  (i.n.) 

PAVERA  C’est,  en  Italie,  lenom  du  Scirpe  des  étangs 

( Srlrpus  larustris,  L.  ).  (LN.) 

PAVKRACCIA.  On  donne  ce  nom  à la  Vénus  clo- 
nisse.  (».) 

PAVERELA.  Nom  italien  de  la  Nigelle  des  champs. 

• (ln.) 

PAVERT.  V Tangara  septicolor.  (v.) 

PAVETTE,  1 avfila.  Nom  que  Linnæus  et  quelques  au- 
tres botanistes  ont  donne  à des  plantes  du  genre  IxoRE  , dont 
ils  ont  fait  un  genre  particulier  , parce  qu  elles  ont  une  baie 
à deux  semences.  V.  au  mot  Ixore. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  dont  la  manière  d’être 
diffère  peu  de  celle  des  Ixores.  La  plus  connue  de  ces 
espèces  est  la  Pavltte  de  l’Inde^  qui  est  glabre  , qui  a les 
feuilles  lancéolées,  elliptiques,  les  stipules  glabres  en  dedans, 
le  calice  à cinq  petites  deDts,  et  les  Heurs  ramassées  en  tête. 
C’est  un  arbrisseau  dont  fes  fleurs  sont  odorantes.  Le  bois 
de  son  tronc  et  ceiui  de  sa  racine  sont  connus  sous  les  noms 
de  bois  de  Cranganor , et  employés  pour  guérir  les  érysipèles, 
les  fièvres  ardentes , le  tlux  de  ventre  , et  les  inflammations 
du  foie.  E sa  figure,  pf.  M.  3 de  ce  Dictionnairm-(B.') 

PAVIE,  Vaeia.  Nom  spécifique  de  plusieurs  arbres  du 
genre  Marronler,  dont  quelques  botanistes  qpt  fait  un  genre 
particulier. 

On  appelle  aussi  de  oe  nom  une  variété  de  Pèche,  (b.) 

PAVILLON  ( Botanique J,  Vcxilium.  Synonyme  d Eten~ 
tard.  V.  ce  mot.  (d.) 

PAVILLON  D’HOLLANDE.  C’est  ainsique  les  mar- 
chands appellent  le  Bulime  de  Virginie,  (b.) 

PAVLLON  D'ORANGE.  «Le  Bulime  fascié  porte 
ce  nom.  Voyez  Bulime.  (b.) 

PAVILLON  DU  PRINCE.  Coquille  du  genre  Bulime, 
le  Bulime  pervers,  (b.) 

PAVO.  Nom  générique  du  Paon  dans  Linnæus.  (v.) 

PAVOIS,  Scutus.  Genre  de  Coquili.es  établi  par  Denys- 
dc-Montfort,  pourplaèer  IaPatelle  allongée,  de  Lamarck, 
patelin  ambigua  , Chemnitz  ; et  deuil  espèces  qui  s’écar- 
tent des  autres.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre,  univalve  , 
en  bouclier  allongé  et  aplati  ; à sommet  placé  au  tiers  du 
dos  et  en  arrière;  abord  postérieur  rond,  et  anterieur trou^ 
qué  ; tous  qnis.  V.  Patelle. 
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Les  Pavois  se  trouvent-  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-- 
Zélande ; l’un  a trois  pouces  de  long  sur  un  de  large,  et 
l’autre , deux  tiers  de  jmoins  en  tous  sens. 

Les  deux  autres  se  rencontrent  très-fréquemment  fossiles 
à Grignon  , près  Versailles,  (b.)  i 

PAVOIS.  On  appelle  quelquefois  de  ce  nom  les  Oursins 
aplatis  , ou  qui  ont  la  forme  du  bouclier  des  anciens.  V.  au 
mot  Oursin,  (b.)  . 

PA\  ONAIRE  , Pavonaria.  Genre  établi  par  Cuvier,  pour 
placer  la  Pennatule  antennine  de  Boatsch.  Il  offre  pour 
caractères:  stirpe  allongé,  grêle, ne  pprtant  des  polypes  que 
d’un  seul  côté  , où  ils  sont  en  quinconce  et  rapprochés.  Il 
diffère  peu  du  Scirpéaire.  (b.) 

PAVONAZZO  des  Italiens.  Marbre  antique  pana- 
ché de  rouge  et  de  blanc.  Il  ne  /aut  pas  le  confondre  avec 
le  marbre  A'itFari  di  persico  et  Persichino  , qui  est  bariolé  de 
rose , .de  pourpre  , de  brun  verdâtre,  de  gris  et  de  blanc.  Le 
Pavonazzo  a la  contextuel!  lamellaire,  (ln.) 

PAVONE,  Paoonia.\Qenre  de  polypiers  pierreux  établi  par 
Lamarck,  aux  dépens  des  madrépores  de  Linnæus.  Ce 
genre  a pour  caractères: des  expansions  aplaties  , lobées , sub- 
foliacées ou  en  crête,  ayant  les  deux  surfaces  inunies  de  stries 
ou  de  rides  irrégulières , lameileuses , formant  entre  elles  des 
sillons  garnis  de  trous  lamelleux  en  étoiles  plus  ou  moins 
parfaites.  Il  a pour  type  le  Madrépore  laitue,  figuré 
pl.  G io,  fig.  8 de  cet  ouvrage,  (b.) 

PAVONE,  Pavonia.  Genre  de  plantes  de  la  monadelphie 
polyandrie  et  de  la  famille  des  malvacées,  selon. R.  Brown, 
des  monimiées,dont  les  caractères  consistent  àavoir:unealicc 
double , l’extérieur  de  cinq  à vingt  folioles  ou  multipariite 
l’intérieur  à cinq  divisions  ; une  CQrolle  de  cinq  pétales  réu- 
nis par  leur  base  et  adnés  au  tube  des  étamines  ; un  grand 
nombre  d’étamines  placées  au  sommet  et  à la  surface  d’un 
tube  qui  enveloppe  l’ovaire;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d’un  style  portant  huit  à dix  stigmates  ; cinq  capsules  dispo- 
sées circulairement , monospermes  et  bivalves. 

Ce  genre  a été  établi  par  Cavanilles,  et  fait  un  des  objets- 
de  sa  troisième  dissertation.  Il  est  principalement  formé  aux 
dépens  des  Ketmies  de  Linnæus,  et  se  rapproche  infiniment 
des  Urènes.  Il  icnferme  une  vingtaine  de  plantes , les  unes 
frutescentes , les  autres  herbacées  , dont  les  feuilles  sont  al- 
ternes, et  les  fleurs  axillaires  ou  disposées  en  épis  terminaux. 
Ces  plantes  qui  ne  se  trouvent  qu’entre  les  tropiques,  soit  eni 
A'sie,  soit  eu  Amérique.  Plpsienrs  d’entre  elles  ont  étéou  sont 
encore  cultivées  dans  le  jardin  du  Muséum  de  Paris  ; mais 
aucune  ne  présente  de  particularités  qui  méritent  une  ineu~ 
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tion  spéciale.  La Pavone écarlate  est  figurée  pl.  G.  4i  de  et 
Dictionnaire. 

Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  T>nt  donné  le  même  nom 
à un  arbre  de  ce  pays  , qui  forme  un  genre  dans  la  monoécie 
icosandrie  , et  qui  depuis  a été  appelé  LaurÉLIE. 

Il  offre  un  calice  campanulé  , a tube  très-court,  à limbe 
divisé  de  sept  à treize  parties  ovales  et  égales;  point  de  corolle; 
des  écailles  ovales,  aiguës  au  centre  ; dans  les  fleurs  mâles  , 
de  sept  à'quatorze  étamines , ayant  chacune  deux  glandes 
à leur  base , occupant  le  disque  ; dans  les  fleurs  femelles , 
des  ovaires  nombreux  oblongs,  velus,  surmontés  d’un  style 
velu  et  d’un  stigmate  aigu  ; un  péricarpe  formé  par  le  calice 
extérieurement  écailleux , intérieurement  velu,  couronné  par 
les  stigmates  , s’ouvrant  en  quatre  , et  contenant  autant  de 
semences  subulées  et  velue»,  (b.) 

PAVONITEjj.  Ce  sont  les  polypiers  fossiles  du  genre 
Pavone.  V.  ce  mot.  (lu.) 

PAVOT , Papaoer,  Linn. , ( polyandrie  monogynie.  ) Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  papavéracées,  qui  comprend  des 
herbes,  la  plupart  annuelles  et  d’Europe,  dont  le  carac- 
tère est  d’avoir  : un  calice  à deux  folioles  concaves,  elliptiques 
et  caduques  ; une  corolle  à quatre  pétales  , rarement  cinq  , 
arrondis  au  sommet;  des  étamines  en  nombre  indéterminé  ; 
avec  des  anthères  adnées  aux  filets  ; point  de  style  ; un  stig- 
mate orbiculaire , étoilé  , persistant;  une  capsule  sphérique 
ou  oblongue  , lisse  ou  hérissée , uniloculaire  au  centre  , à 
plusieurs  loges  près  des  parois,  ayant  autant  de  placentas 
qu’il  y a de  rayons  au  stigmate,  et  remplie  de  petites  semen- 
ces dont  le  nombre 'est  quelquefois  prodigieux. 

Dans  les  paools,  les  feuilles  sont  découpées , et  les  fleurs 
grandes , belles  et  très-apparentes  , viennent  au  sommet  des 
tiges,  tantôt  solitaires,  tantôt  réunies  plusieurs  ensemble  sur 
la  même  tige  ; leurs  pétales  tombent  très-aisément.  Ces  plantes 
ont  un  suc  propre  de  couleur  de  lait , et  sont  , en  général  , 
plus  ou  moins  narcotiques.  La  capsule  des  pavots  , hérissée 
ou  lisse , donne  lieu  à deux  divisions  des  espèces  peu  nom- 
breuses de  ce  genre. 

Dans  la  première  , renfermant  les  espèces  à fruits  héris- 
sés , on  trouve  : 

Le  Pavot  hybride,  Papaoer  hybridum , Linn.  11  est  annuel, 
croît  parmi  les  blés  et  sur  les  bords  des  chemins  , a une  tige 
mince  , haute  d’un  peu  plus  d’un  pied , branchue  , portant 
plusieurs  fleurs  ; des  feuilles  trois  foi»  pinnées , à folioles  li- 
néaires ; des  fleurs  d’un  pourpre  foncé  , qui  paroissent  en 
juin , et  ne  durent  qu’un  jpur  ; des  capsules  arrondies  et  sil- 
lonnées , remplies  de  petites  semences  noires. 

Le  Pavot  IHassve  » le  Pavot  argemone,  Papaoer  argt - 
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«une,  Lînn.  On  le  trouve  parmi  les  moissons;  il  est  annuel-;  *• 
fleurit  en  mai  et  juin.  Sa  tige  est  très-garnie  de  feuilles.  Scs 
feuilles  sont  hérissées  et  pinnées  ; ses  (leurs  rougeâtres  , ses 
capsules  rudes , cannelées , faites  en  massue , et  pleines  de 
.semences  ridées. 

Le  Pavot  A TIGE  NUE  , Papaver  nudicaule , Linn. , origi- 
naire de  Sibérie,  à lige  mince,  nue,  velue,  uniflore,  haute 
d’environ  deux  pieds;  à feuilles  simples,  pinnées «t  sinuées; 
à fleurs  blanches  ou  d'un  jaune  pâle  ; à capsules  rondes. 
Cette  plante  est  bisannuelle. 

Le  Pavot  des  Alpes  , Papaver  alpinum , Linn.  Son  noin 
indique  le  lieu  où  il  croît  ; on  le  trouve  parmi  les  rochers.  11 
ressemble  beaucoup  au  précédent.  Ses  feuilles  sont  double- 
ment ailées  ; sa  tige  nue  , hérissée  , uniflore  et  haute  d’un  * 
pied  ; ses  fleurs  petites  , jaunes  ou  de  couleur  de  cuivre  ; seatft. 
capsules  rondes.  Il  est  vivace  ou  bisannuel , et  fleurit  aflp 
commencement  de  l’été. 

Dans  la  seconde  division , qui  comprend  les  espèces  à 
capsule  lisse,  on  compte  : 

Le  Pavot  douteux  , Papaver  dubium , Linn. , à capsule* 
allongées;  à tiges  portant  plusieurs  fleurs  ; à poils  appliqués 
contre  la  tige.  Il  croît  dans  les  champs  cultivés  de  T Europe 
septentrional^  , est  annuel , et  fleurit  en  mai  et  juin  ; ses 
fleurs  sont  d’un  rouge  pâle , et  ses  feuilles  pinnatiüdes  et 
incisées. 

Le  Pavot  jaune  ou  des  Pyrénées,  ou  du  Pays  de  Gaules, 
Papaver  nambricum,  Linn.,  à lige  lisse  et  mullillore  ; à feuilles 
découpées  en  forme  d’ailes  ; à fleurs  jaunes;  à capsules  al- 
longées ; à semences  de  couleur  tirant  sur  le  pourpre.  Il 
croit  sur  les  montagnes  sous-alpines  du  Lyonnais  , et  sur 
celles  des  Pyrénées.  Sa  fleur  paroît  en  juin.  Comme  dans 
celle  espèce  la* capsule  s’ouvre  par  des  valves  et  non  par  des 
pores  , Gærlner  la  rapporte  au  genre  Argemone,  et  Vignier 
en  a fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  Méconopsis. 

Le  Pavot  d'Orient,  Papaver  orientale  , Linn.  II  a été  rap- 
porté du  Levant  par  Tournefort.  C’est  un  très  - beau  pavot  % 
dont  la  fleur  est  grosse,  ordinairement  rouge  et  solitaire  sur 
sa  tige , qui  est  rude  , velue  et  haute  de  deux  à deux  pieds 
et  demi.  Les  racines  sont  vivaces  , les  feuilles  sont  ailées , 
ciliées  sur  leur  bord , et  fort  longues  ; les  capsules  ovales 
et  remplies  de  semences  pourpres. 

Le  Pavot  rouge  ou  le  Coquelicot,  Papaaer  r basas,  Linn. 
Cette  espèce  est  annuelle  et  croit  partout,  dan*  les  jardins, 
dans  les  champs , parmi  les  blés.  Si  elle  étoit  moins  com- 
mune , on  l’estimeroit  beaucoup  plus.  Sa  fleur  est  grande  , et 
devient,  double  par  la  culture  ; elle  a une  couleur  superbe  qui 
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4ni  •esl  propre,  connue  de  tout  le  monde-,  et  qui  porte  le  nom 
de  la  plante  ; c’est  un  rouge  ponceau  très  - vif;  l’onglet  des 
pétales  est  marqué  d'une  tache  noire.  Dans  cette  plante  , la 
racine  est  simple  et  faite  en  fuseau;  la  tige  ronde  , solide, 
rameuse  , haute  d’un  pied  et  demi,  et  couverte  de  poils  ; les 
feuilles  sont  allées  et  découpées  profondément  ; les  fleurs 
portées  en  petit  nombre  au  sommet  des  tiges;  les  calices 
velus;  les  capsules  lisses  et  rondes  , et  les  semences  de  cou- 
leur pourpre. 

On  se  sert  très-fréquemment  des  fleurs  de  coquelicot , dont 
on  tire  une  eau  distillée  inutile  , et  dont  on  fait  une  conserve 
très-bonne  et  un  sirop  fort  usité.  Ces  fleurs  passent  pour  su- 
dorifiques , béchiqucs  et  légèrement  calmantes.  Le  grand 
nombre  de  variétés  qu’il  offre  fait  qu’on  le  cultive,  dans  les 
j^rterres. 

jflüo  emploie  quelquefois  ces  mêmes  fleurs  pour  teindre  le 
’ Tin  ; cette  teinture  lui  ôte  sa  force,  et  èn  diminue  la  qualité. 

Les  vaches  , les  chèvres  et  les  moutons  mangent  impuné- 
ment le  coquelicot;  mais  il  est  nuisible  aux  chevaux , auxquels 
il  cause  la  dyssenterie.  Ainsi , cette  plante  esl  inutile  à con- 
server dans  les  prairies.  Sa  fleur  plaît  aux  abeilles. 

Le  Pavot  somnifère  ou  des  jardins,  Papaver  somniferum, 
Linn.  C’est  une  plante  célèbre , et  , de  tous  les  pavots  , c’est 
le  plus  utile  et  le  plus  agréable  à cultiver.  Voici  ses  carac- 
tères spécifiques  ; une  racine  noirâtre  faite  en  fuseau,  et 
qui  périt  chaque  année  ; une  tige  herbacée  , forte  , solide  , 
noueuse  , lisse  et  cylindrique  ; des  feuilles  découpées,  am- 
plexicaules  , charnues,  dentées,  sinuées  à leurs  bords,  lisses 
en  dessus , un  peu  velues  en  dessous  ; des  calices  unis  ; des 
capsules  rondes  et  très  - grosses  ; des  semences  brunes  ou 
blanches. 

Le  pavot  des  jardins  est  ainsi  nommé , parce  ^u’on  l’y  cul- 
tive comme  plante  d’omerbent.  11  est  aussi  cultivé  en  grand 
dans  certains  pays  , spit  pour  sa  graine  dont  on  exprime 
une  très-bonne  huile , connue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
d'buile  A' œillette  ou  de  pavot,  soit  pour  ses  têtes  ou  fruits 
dont  on  extrait  l’opium.  C’est  principalement  en  Perse  et 
dans  plusieurs  contrées  de  l’Asie  mineure , qu’on  fait  la 
récolte  de  ce  suc  si  estimé  des  Orientaux , et  qui  produit  des 
effets  si  différens  selon  la  dose  prise , et  suivant  le  pays  , les 
habitudes , la  force  et  la  constitution  de  ceux  qui  en  fontusage. 

Celte  plante  aime  la  terre  la  plus  douce  et  la  plus  substan- 
tielle. Comme  elle  craint  peu  le  froid , on  peut  la  semer  en 
deux  saisons  : en  septembre  et  octobre  , ou  en  février  et 
mars  ; les  fleurs  produites  du  semis  d’automne  sont  plus  belles. 
La  graine  du  pavot  étant  extrêmement  fine , ne  demande  pas 
à être  enterrée,  mais  simplement  recouverte.  I*es  insectes  et 
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les  oiseaux  en  sont  très-friands  ; on  doit  donc  . semer  un 
peu  épais,  sauf  à éclaircir  après  les  jeunes  plantes.  11 
faut  aussi  semer  eu  place  , parce  que  les  pavots  ne  soutirent 
pas  la  transplantation.  L'espace  à laisser  entre  les  pieds  est 
de  quinze  i vingt-quatre  pouces.  On  les  bine  fréquemment, 
et  on  les  arrose  au  besoin.  L’amateur  qui  veut  avoir  toujours 
de  beaux  pavots,  les  visite  lorsqu’ils  sont  en  fleur;  il  marque 
ceux  dont  les  formes  sont  agréables  et  les  couleursbelles,  pour 
en  recueillir  la  graine,  dont  la  maturité  s'annonce  par  le  des- 
sèchement des  capsules  et  des  tiges  qui  prennent  une  couleur 
jaune.  C’est  le  moment  de  la  cueillir.  11  penche  alors  les  tètes 
de  pavots  sur  une  feuille  de  papier , et  les  secoue.  La  graine 
qui  tombe  est  la  plus  parfaite  ; celle  qui  reste  attachée  aux 
parois  du  fruit  doit  être  négligée  , comme  n'étant  pas  aussi 
mûre.  La  première  est  bonne  à semer  pendant  trois  ans. 

En  France,  la  culture  du  pavot  a deuxmotifs:  l’un  de  pro- 
duire la  graine  dont  on  tire  l’huile,  l’autre  de  fournir  les 
tètes  de  pavot  employées  en  médecine.  Dans  l’Orient,  elle  a 
pour  objet  d’obtenir  l’opium.  L’huile  de  pavot  , vulgaire- 
ment appelée  huile  (T œil 'elle  à Paris,  est  blonde  , belle  , et 
d’une  saveur  agréable.  C’est  une  des  meilleures  de  toutes 
celles  qu’on  tire  des  graines.  Elle  est  très-propre  à assaison- 
ner ou  préparer  les  atimens  cuits  ou  crus,  Bien  faite  et  con- 
servée en  lieu  frais , sans  l’agiter,  elle  peut  se  garder  au 
moins  autant  que  l’huile  d’olive,  sans  contracter  de  ranci- 
dité.  Si  on  désire  trouver  en  elle  le  léger  goût  de  noisette 
qu'elle  a plus  sensiblement  dans  sa  nouveauté  , il  faut  con- 
server sainement  les  semences  , et  en  faire  tirer  l’huile  deux 
ou  trois  -fois  par  an , suivant  le  besoin  qu’on  en  a.  On  doit 
éviter  de  la  transporter  dans  les  temps  chauds,  et  il  faut  la 
tirer  à clair  avant  de  la  déplacer.  ( Instruction  sur  la  culture  du 
Pavot  simple  , par  la  Comm.  d’Agric.  et  des  Arts).  Elle  ne  se 
coagule  pas  , même  aux  degrés  io  et  i5  de  froid  , thermo- 
mètre de  Réaumur.  De  toutes  les  huiles  connues  , c’est  celle 
qui  adoucit  le  mieux  l’huile  d’olive  lorsqu’elle  a une  saveur 
forte  et  piquante  ; et  après  l’huile  d’olive  fine  , elle  est  la 
meilleure  et  la  plus  agréable  pour  la  cuisine  et  la  table.  Son 
seul  défaut  est  de  ne  pouvoir  servir  à brûler  dans  la  lampe. 

L'opium  est  l’objet  d’un  commerce  de  quelque  impor- 
tance. C’est  une  erreur  de  croire  qu’on  ne  puisse  en  obtenir 
du  pavot  que  dans  l’Orient.  Beaucoup  de  personnes  en  ont 
retiré  dans  le  midi  de  la  France  , et  même  aux  environs  de 
Paris,  qui,  il  est  vrai,  étoit  un  peu  moins  énergique  que 
celui  de  l’Orient. 

La  tète  du  pavot  s’emploie  sèche  et  dépouillée  de  ses  se- 
mences , depuis  six  grains  jusqu'à  une  once  , en  macération 
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au  Lain  marie  dans  six  onces  d’eau.  On  peut  faire  usage  do 
sirop  de  paool  ou  sirop  de  diacode  , depuis  deux  onces  jusqu’à 
trois  onces.  Ce  sirop  est  jaunâtre,  transparent  , inodore  , 
d une  saveur  douce  et  fade.  On  le  compose  avec  une-Jivre 
de  tôles  de  pavot  sèches  , qu’on  fait  macérer  au  bain  marie 
pendant  douze  heures  , dans  six  livres  d’eau  de  rivière  filtrée. 
On  passe  , on  exprime  légèrement , on  filtre  au  travers  du 
papier  gris  , et  on  fait  fondre  au  bain  marie  , dans  cinq  li- 
vres de  colaturc,  dix  livres  de  sucre  blanc,  (n.) 

PAVOT  CORN  U' T PETIT  ).  C’est  I’Hypécoon.  (b.) 

’ PAVOT  ÉPINEUX.  C'est  I’Argémone  du  Mexique. (b.) 

PAVOUANE.  V:  l’art.  Per  riche,  au  mot  Perroquet. (v.) 

PAVOUN.  Nom  patois  du  Paon  , dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France.  (dEsm.) 

PAW1LIZA.  Nom  de  la  Cuscute,  en  Russie,  (ln.) 

PAWUN.  Nom  russe  du  Ményanthe  frottant  ( Menyan - 
thés  nymphoîdes,  Linn.).  (en.) 

PAX.  V.  Pat.  (desm.) 

. PAXEPNL  Nom  que  les  Tarlares  tourils  donnent  à une 
petite  variété  du  Pin  cembro.  (ln.) 

PÂX  YLOMME , Paxy/omrrw.  M de  Brébisson , natu- 
raliste du  département  du  Calvados,  et  que  j’ai  quelquefois 
cité  dans  cet  ouvrage  , m’a  communiqué  un  très-petit  hymé- 
Inoptère  qu’il  a découvert  dans  les  environs  de  Falaise  , et 
qui  lui  a paru  devoir  former  un  getire  nouveau.  Il  lui  a donné 
le  nom'de  Paxylomme,  'Paxylomma.  Par  sa  forme  générale 
et  ses  ailes,  cet  insecte  semble  appartenir  à la  famille  des 
ichneurnonides  plutôt  qu’à  celle  des  éva'niùles , où  je  Pavois 
placé;  mais  les  antennes  n’ont  que  treize  ou  qualorzê  articles. 

M.  de  Rrébisson  nous  fera  sans  doute  connoitre  les  carac- 
tères naturels  de  Ce  genre , et  nous  pourrons  alors  détermi- 
ner sa  place,  (l.) 

PAY,  que  l’on  prononce  Pake.  Les  naturels  du  Paraguay 
appellent  ainsi  le  Paca.  V.  ce  mot.  (s.) 

PAYANE  CHINA.  C’est  I’Anserinë,  à Java,  (b.) 

PAYEO.  Espèce  de  plante  du  genre  Herniaire,  (b.) 

PAYROLE , IVibelia.  Arbrisseau  à feuilles  alternes, 
ovales  , entières  , lisses  , . accompagnées  de  deux  stipules  et 
à (leurs  jaunes,  disposées  en  épis  axillaires  ou  terminaux  , et 
accompagnées  de  trois  glandes  , qui  forme  un  genre  dans  la 
peutandrie  monogynie. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  monophylle  à cinq 
divisions  pointues  et  conniventes;  une  corolle  de  cinq  pétales 
longs  , étroits  et  adhérens  dans  presque  toute  leur  longueur  , 
c’est-à-dire  , formant  un  tube  dont  un  des  lobes  est  plus 
long  et  échancré  ; cinq  étamines  à filets  insérés  sur  un  dis- 
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que  qui  entoure  l’ovaire,  et  à anthères  sagillées  ; un  germe 
arrondi , surmonté  d’un  style  à stigmates  biiamellés. 

Le  payro/e  croît  dans  les  forêts  de  la  Guyane.  Son  fruit  ' 

n’est  pas  connu  ; mais,  d’après  l’examen  du  germe,  il  y a lieu 
de  croire  qu’il  est  à deux  loges. 

Ce  genre  est  le  même  que  celui  appelé  Lignone  par 
Scopoli.  (b.) 

PAYSELBEÈRE.  V.  Paselbf.ere.  (en.) 

PAZIENZIA.  Le  Figuier  sycomore  porte  ce  nom  en 
Italie,  (ln.) 

PEA  et  PEASE.  Noms  anglais  des  Pois  ( plsum  satkurn). 

' , (LN.)  ' 

PEACH  où  PEACIIŸ.  En  Cornouailles,  c’est  le  nom 

d’une  pierre  cJilun'leuse poreuse  d’un  vert-olivâtre,  dans  laquelle 
on  trouve,  mais  en  petite  quantité,  du  cuivre  et  de  l’étain. 

■ ■’  (ln.)  ’ 

PEAClI.  Nom  anglais  de  la  Pêche,  (ln.) 

PEA-COCK.  Nom  anglais  du  Paon,  (v.) 

PÉAN1TES.  Quelques  anciens  dryctographcs  ont  donné 
ce  nom  à des  géodes  dont  les  parois  éloient  tapissées  de  cris- 
taux. 11  a pu  egalement  être  appliqué  à des  coquilles  Lioukes 
ou  à des  oursins,  qu'on  trouve  quelquefois  creux  dans  le  sein 
■de  la  terre , et  changées  en  géodes  cristallines.  (DESM.) 

PEANT1DES,  Pœantides.  Pierres  classées  par  Pline  au 
rangde  ses  pierres  gemmes,  et  qu’on  nommoit  aussi  gémonides, 
c’est-à-dire  enceintes , parce  qu’elles  contenoienl  une  matière 
qui  ensortoit  à un  temps  donné;  on  leur  supposoit  d’après  cela 
la  vertu  de  faciliter  les  accouchertiens.  On  en  tronvoitcn  Ma- 
cédoine, vers  le  tombeau  de  Tirésias,  qui  rcssembloienl  à dë 
la  glace.  Ne  seroicnt-ce  pas  des  quarzaxohydres  ? Wallcrius 
les  range  au  nombre  des  Aétites  ou  pierres  d’àigles.  Je  np 
crois  pas  qu’on  puisse  les  regarder  comme  des  calcédoines 
contenant  des  cristaux  de  quarz.  (ln.) 

PEA- OR  E , Mine  de  pois.  Les  minéralogistes  anglais  ap- 
pliquent ce  nom  au  1er  hydraté  pisiforme  ou  grauullformé. 

• ' (ln.) 

PEAR  et  PEARTRÉE.  Noms  anglais  de  la  Poire  et  du 
Poirier,  (ln.) 

PEASE.  V.  Pea.  (ln.)  t 

PEASE-EARTH-NUT.  Nom  anglais  de  la  Gessk 

TUBÉREUSE.  (LNi)  ' 

PEA-STONE.  C’est  la  Cuaux  carbonatée  globuliforine; 
testacée,  ou  Pisolithe,  en  anglais,  (ln.) 

PEAX.  Nom  anglais,  synonyme  de  Houille  et  de  Tourbe. 

IW 
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PEA-THEE.  C’est  le  nom  que,  dans  les  colonies  anglai- 
ses, on  donne  à une  espèce  à'A.GkTl(atschynomene  graridijlora  ). 

(LN.) 

- PEAU,  Cuiis  ou  Cuticula.  On  peut  regarder  la  peau,  prise 
dans  son  acception  générale , comme  une  enveloppe  uni- 
verselle , extérieure , et  même  intérieure  ou  intestinale,  pour 
tous  les  corps  organisés.  Toute  plante,  depuis  la  moisissure 
jusqu’au  chêne , a une  sorte  de  peau  , d’écorce  ou  d’épiderme 
qui  varie  dans  chaque  espece.  Ainsi  que  les  végétaux,  tous 
les  animaux  sont  recouverts  d’une  robe  ou  d’un  tissu  plus 
clense  que  la  plupart  de  leurs  parties  intérieures.  11  est  bien 
vrai  que  l’épiderme  est  peu  visible  dans  les  zoophytes  et 
les  radiaires  ( méduses  , actinies  , hydres , etc.  ).  Cependant 
l’analogie  en  indique  l’existence,  et  la  transparence  de  ces 
animaux  est  probablement  la  cause  du  peu  d’apparence  de 
cet  organe.  Le  toucher  est  d’ailleurs  très-parfait  dans  cette 
classe  d’êtres , ce  qui  fournit  un  nouvel  indicede  l’existence 
d'une  peau  délicate  et  nerveuse. 

Mais  dans  les  espèces  plus  parfaites , c’est-à-dire  , plus 
compliquées,  la  peau  est  composée  de  quatre  substances  qui 
ont  une  organisation  fort  différente  entre  elles.  La  première, 
qui  est  la  plus  extérieure  , s’appelle  épiderme , c’est-à-dire 
surpeau;  la  seconde  est  le  tissu  muqueux  ou  réticulaire ; la 
troisième , plus  profonde  , est  le  corps  papillaire  ou  nerveux  ; 
et  enfin  la  dernière,  qui  est , à proprement  parler  , la  peau  , 
est  le  cuir,  le  chorion  ou  le  derme , qui  est  sous  les  précédentes. 
Cependant  ces  couches  successives  sont  plus  ou  moins  fines, 
minces  , et  ne  se  trouvent  pas  toutes  dans  chaque  classe  des 
animaux. 

L’épiderme  parolt  être  la  partie  des  couvertures  des  êtres 
organisés  qui  est  la  plus  générale  , et  qui  se  dément  le  moins 
de  son  organisation  dans  les  diverses  classes  de  la  nature. 
On  le  trouve  sur  l’écorce  des  arbres , sur  la  tige  des  herbes, 
sur  les  pétales  des  (leurs,  sur  la  pellicule  des  fruits  , de 
même  qu’à  la  surface  de  tous  les  animaux.  La  mue  des  êtres 
vivans  dont  nous  avons  parlé  à la  suite  du  mot  Métamor- 
phose , n’est  que  la  chute  de  leur  épiderme.  Elle  est  si  gé- 
nérale qu’on  retrouve  même  dans  les  dépouilles  des  serpens 
et  des  lézards , la  portion  de  leur  épiderme  qui  recouvroit 
leurs  yeux. 

Dans  tous  les  animaux  à sang  rouge  , à deux  ordres  de 
nerfs  et  à squelette  articulé,  l’épiderme  s’enfonce  même  dans 
les  replis  de  la  peau  qui  tapissent  l’intérieur  du  nez , de  la 
bouche,  de  l’anus,  et  de  tout  le  canal  intestinal,  de  la  vulve, 
de  l’oreille,  etc.  Cette  pellicule  est  transparente;  elle  n’est  pas 
sensible  ; au  contraire  , elle  empêche  le  contact  immédiat 
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des  corps  extérieurs  avec  les  nerfs  de  l’animal  ; contact  qui 
seroit  douloureux,  parce  que  la  sensibilité  serait  trop  vive. 
V oyez  les  articles  Toucher  et  Sens. 

Dans  les  animaux  qui  vivent  à l’air , l’épiderme  est  sec  ; 
il  est  muqueux  et  ramolli  chez  les  espèces  aquatiques.  Son 
épaisseur  estplus  considérable  dansles  parties  qui  éprouvent 
un  frottement  perpétuel,  comme  sous  la  plante  des  pieds, etc.; 
il  se  durcit  môme  comme  la  corne  , et  forme  des  callosités  ou 
durillons  dans  les  mains  des  hommes  de  peine , les  manœu- 
vres , forgerons  , la  queue  des  quadrupèdes  qurs'en  servent 

(tour  s’attacher,  comme  les  sapajous  , etc.  Il  s’épaissit  éga- 
ement  en  tubercules  dans  l’estomac  des  ruminans,  dans  le 
gésier  interne  des  oiseaux,  dans  celui  des  crustacés,  etc. 

Dans  les  autres  lieux  de  la  peau  qui  ne  sont  jamais  exposés 
aux  mômes  frottemens , il  est  très-mince,  et  principalement 
lorsque  la  peau  est  recouverte  de  poils  très-serrés  , comme 
chez  les  quadrupèdes  bien  fourrés , et  chez  les  oiseaux,  etc. 
Il  est  écailleux  sur  les  queues  du  castor  et  des  rats  ; dense  et 
hérissé  de  lamelles  dans  le  rhinocéros,  l’éléphant,  l’hippo- 

Ïtotame  , le  tapir,  etc.  ; très-lisse  , oléagineux  et  gluant  sur 
es  cétacés.  Sur  les  pattes  des  oiseaux , l’épiderme  se  montre 
en  plaques  cornées  ; il  recouvre  aussi  les  écailles  des  lézards 
et  des  serpens.  Celui  des  grenouilles  , des  salamandres,  des 
poissons  chondroptérygiens  et  despoissons  épineux,  ressemble 
a une  membrane  visqueuse.  En  général , l’épiderme  de  tous 
ces  animauxse  renouvelle  chaque  année  , et  celui  de  l’année 
précédente  se  dé  tache  par  écailles,  soit  en  détail,  comme  chez 
l’homme  , les  quadrupèdes,  les  cétacés  et  les  oiseaux,  soit 
par  lambeaux  et  en  une  seule  fois , comme  dans  les  animaux 
à sang  rouge  et  froid,  ou  les  reptiles  et  les  poissons. 

Les  animaux  dépourvus  de  squelette  , et  nommés  impro- 
prement à sang  blanc,  ont  aussi  un  épiderme  qui  est  mou 
et  visqueux  chez  les  mollusques  , qui  recouvre  aussi  la  co- 
quille des  espèces  univalves  et  bivalves , sous  la  forme  d’une 
pellicule  unie  le  plus  souvent,  quelquefois  raboteuse  et 
velue  ; c’est  ce  qu’on  nomme  le  drap  marin  ; ainsi  leur  co- 
quille est  placée  sous  l’épiderme. 

L’épiderme  des  crustacés,  des  insectes,  se  durcit  et  se 
sèche  de  manière  qu’il  n’est  plus  capable  de  s’étendre  en  rai- 
son de  l’accroissement  graduel  de  l’animal;  aussi  tombe-t-il, 
non-seulement  chaque  année  , mais  encore  l’animal  est 
forcé  de  muer  fort  souvent,  selon  la  grandeur  qu'il  acquiert. 
On  sait  que  la  plupart  des  chenilles  qui  produisent  des  pa- 
pillons et  des  phalènes,  renouvellent  six  à sept  fois  leur  peau 
avant  de  s’enfermer  sous  l’état  de  chrysalide  ; on  prétend 
môme  que  la  bombyx  caja , Lino.,  ou  écaille  martre  , perd 
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encore  un  plus  grand  nombre  de  peaux  successives.  Il  ne 
paroît  pas  que  celte  mue  soit  aussi  fréquente  dans  les  autres 
ordres  d'animaux.  D’ailleurs,  la  pellicule  qui  recouvre  les 
zoophytesou  animaux  formés  en  rayons  , est  très-délicate  et 
ni  -me  transparente  ; son  tissu  muqueux  se  décompose  faci- 
lement, et  il  n’est  pas  facile  de  reconnoître  {a  mue  de  ces 
ftnimaux. 

Sous  l’épiderme  règne  une  matière  muqueuse  et  réticu- 
le ie,  qui  donne  communément  la  couleur  à l’épiderme. 
C est  elle  qui  estnoire  dans  le  Nègre,  blanche  dans  l’Kuro- 
péen  , cendrée  et  livide  dans  le  Siamois , etc.  ; épaisse  et 
brune  sur  le  dos  du  dauphin,  noire  sur  les  pieds  des  cygnes, 
des  corbeaux , cendrée  dans  ceux  des  gallinacés  , jaune  dans 
l’aigle  , rouge  dans  la  cigogne  et  l’ibis  ; de  diverses  nuances 
sous  l’épiderine  des  grenouilles,  des  lézards  ; d’un  éclat 
métallique  fort  brillant  sous  celui  des  poissons,  etc.  ; c’est 
la  matière  nacrée  qu’on  peut  retirer  de  l’ablette  et  d’autres 

fioissons  blancs  ej  argentés  ; cette  même  substance  colore 
curs  écailles,  tout  comme  le  tissu  muqueux  des  autres  ani- 
maux donne  la  couleur  à leurs  poils  , plumes,  et  aux  co- 
«juilles,  etc. 

La  peau  qui  revêt  la  base  du  bec  de  plusieurs  oi- 
seaux , a un  tissu  muqueux  coloré  en  blanc  dans  l’ara  bleu^ 
vert  chez  l’épervier,  jaune  çbez  les  faucons,  rouge  dans  la 
crête  des  coqs  , çtc.  Les  couleurs  de  l’écaille  de  la  tortue  , 
des  anneaux  cornés  des  serpens , sont  aussi  dues  au  tissu 
muqueux.  C’est  encore  lui  qui  brille  sur  les  coquillages  et 
les  insectes;  mais  il  est  mélangé  avçc  (a  substance  crétacée 
des  premiers  et  cornée  des  seconds. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  la  diverse  coloration  du 
tissu  muqueux  est  principalement  produite  par  l’actior.  de  la 
lumière  solaire  ; car  les  parties  du  corps  de  tous  les  ani- 
maux sur  lesquels  le  soleil  donne  rarement , sont  toujours 
pâles  et  ternes  , tandis  que  les  teintes  les  plus  vives,  les  cou- 
leurs les  plus  éclatantes  resplendissent  sur  les  corps  vivans 
bien  exposés  aux  rayons  du  jour.  Les  oiseaux  de  la  Torride 
sont  ornés  des  plus  riches  nuances  ; les  Heurs  brillent  des 
plus  riantes  peintures  à l’aspect  de  l’astre  du  jour  ; mais  les 
sombres  demeures  , les  asiles  ténébreux  où  sa  lumière  ne 
porte  jamais  la  vie  et  la  beauté , ne  recèlent  que  de  tristes  et 
livides  teintes.  Ainsi  , dans  toutes  les  espèces,  les  parties  su- 
périeures du  corps  sont  toujours  plus  vivement  colorées  que 
les  parties  inferieures.  Demêmedans  l'homme,  les  organes 
toujours  à découvert  sont  moins  blancs  que  les  régions  du 
corps  toujours  cachées  par  l'habillement.  Voyez  au  mol  De- 
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génération,  ce  qui  est  exposé  sur  la  melanose  cl  \a  leucose 
des  animaux. 

Sous  le  tissu  muqueux  , on  observe  des  fibrilles  nerveuses, 
des  houppes  nombreuses  en  mamelons  coniques  , qui  y 
sont  comme  cachées  mollement,  pour  empêcher  le  contact 
trop  rude  et  douloureux  des  corps  extérieurs  qui  viennent 
ébranler  ces  rameaux  nerveux.  Ces  papilles  forment  des  spi- 
res, des  mamelons  rangés  en  lignes, comme  nous  l’apercevons 
sur  la  peau  de  nos  mains.  Ces  fibrilles  nerveuses  se  voient 
aussi  sous  les  pattes  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes  ovipares; 
mais  elles  ne  sont  pas  visibles  chez  les  autres  animaux.  Elles 
sont  plus  ou  moins  développées  en  éminences  spongieuses 
avec  un  réseau  vasculaire  sanguin  ; on  sait , par  l’exemple 
de  celles  qui  tapissent  la  langue  et  le  gland  de  quelques  ani- 
maux , qu'elles  sont  très-susceptibles  d’entrer  en  érection  , 
ou  de  se  gonfler,  pour  sentir  avec  plus  d’intensité. 

Enfin,  sous  ces  couches  successives,  on  rencontre  le 
derme  ou  cuir  , le  chorion  proprement  dit.  C’est  une  sorte 
de  tissu  feutré  de  fibres  blanches  , formées  de  gélatine  con- 
crète , qui  peut  se  dissoudre  en  colle  dans  l’eau  bouillante. 
Ces  fibres  sont  mêlées  en  tout  sens,  de  sorte  qu’elles  peuvent 
s'étendre  par  tous  les  côtés , sc  mouler  à la  surface  de  l’in- 
dividu , et  permettre  l’accroissement  des  membres. 

Le  derme  ou  cuir  est  très-extensible  , comme  on  le  re- 
marque chez  les  hydropiques  et  les  individus  très-gras  , ou 
dans  le  scrotum  , etc. 

Sous  la  peau  repose  une  couche  mollette  de  tissu  cellu- 
laire plus  ou  moins  abondant  engraisse;  c’est  ce  qu’on  nomma 
la  pannicule  graisseuse;  on  sait  qu’il  est  très-abondant  chez 
les  cétacés  et  les  cochons , dans  lesquels  il  forme  un  ma- 
telas de  lard,  qui  empêche  ces  animaux  d’avoir  une  sensi- 
bilité vive.  • 

En  outre,  la  peau  de  tous  les  quadrupèdes  est  immédia- 
tement soutenue  par  un  tissu  fibreux  placé  sous  elle  comme 
un  tapis  , mais  destiné  à la  mouvoir.  Aussi , quand  un  in- 
secte pique  la  peau  du  cheval  ou  du  chien  en  une  partie  , 
cette  peau  se  fronce  et- s’ébranle  à la  volonté  de  l’animal , 
au  moyen  du  large  muscle  peaussier  qui  la  double  en  dessous; 
c’est  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  paniucu/e  charnue. 
L’homme  n’en  a pas  une  aussi  complète  on  étendue  que  les 
autres  mammifères  ; cependant  le  muscle  occipito-frontal  , 
au  moyen  duquel  nous  opérons  la  corrugatiou  du  front  et  le 
mouvement  de  tout  le  cuir  chevelu  de  la  tête  , est  analogue 
au  peaussier  de  tous  les  autres  animaux  , ainsi  que  le  peaus- 
sier du  cou  , les  sourciliers  , et  d’autres  muscles  de  la  face , 
le  palmaire  cuLaué  à la  main,  le  créiuastcr  même  au  scro- 
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tum , etc.  Ce  muscle  peaussier  est  grand  et  général  chez  les 
hérissons,  les  porc-épics  ; et  c’est  par  son  moyen  que  ces 
animaux  hérissent  leurs  épines  et  se  roulent  en  boule  pour 
se  défendre  de  leurs  ennemis.  La  tunique  charnue  qui  suit 
toute  la  longueur  des  intestins  ou  du  tube  digestif  chez 
l’homme  et  les  animaux  , est  encore  le  représentant  du  ' 
muscle  peaussier , par  rapport  à la  peau  interne  qui  compose 
les  parois  intestinales. 

La  peau  est  comme  le  terrain  général  dans  lequel  sont 

filantés  et  nourris  une  foule  d’appendices  divers  ; tels  sont 
es  poils  , les  plumes  , les  écailles  , les  ongles  , les  aiguillons, 
les  griffes  , les  piquans  , les  durillons , les  dents  mêmes,  etc. 

( Voy.  ces  articles.  ) Toutes  ces  productions  paroissent  être 
des  modifications  de  l’épiderme  , que  la  nature  a travaillées 
selon  les  besoins  de  l’animal , et  les  destinations  qu’elle  lui 
attribuoit  dans  le  monde. 

Mais  , indépendamment  de  ces  moyens  de  protection  gé- 
nérale , soit  contre  les  intempéries  de  l’atmosphère  ou  les 
chocs  et  les  blessures,  soit  des  diverses  armes  offensives  ou 
défensives  qui  en  résultent  pour  les  animaux  et  les  plantes 
piquantes,  etc.,  la  peau  est,  en  outre,  très-importante  par 
scs  fonctions;  elle  est  l’orgai^  universel  du  tact  chez  tous  les 
animaux  , quoiqu’avcc  divers  degrés  d’énergie.  Nous  parle- 
rons^ l’article  Toucher  , de  ce  sens  dont  elle  est  l’organe. 

Les  peaux  des  oiseaux  sont  minces,  de  même  que  celles 
des  poissons  à larges  écailles.  Celles  des  lézards,  scrpens , 
grenouilles,  sont  très-dures  et  tenaces,  mais  peu  épaisses. 
l£n  général , la  peau  est  plus  épaisse  sur  le  dos  que  sur  le 
ventre  des  animaux.  Les  rhinocéros,  l’éléphant,  l’hippopo- 
tame, le  tapir,  ont  des  peaux  d’une  épaisseur  et  d’une  du- 
reté très-considérables.  La  peau  du  chamois  sert  pour  les 
baudriers , etc.  Les  espèces  d’anintaux  à sang  blanc  n’ont 
pas  de  véritables  peaux , excepté  les  sèches  et  les  poulpes. 
Consultez  les  articles  des  animaux  dontles  peaux  sont  d’usage 
dans  le  commerce  et  les  arts. 


Beaucoup  de  causes  influent  sur  la  couleur,  la  consistance, 
la  solidité  et  l’épaisseur  des  peaux,  parce  qu’étant  placées  à 
l’extérieur  du  corps,  elles  sont  plus  exposées  à en  éprouver 
toutes  les  vicissitudes.  D’ailleurs,  les  tempéramens  changent 
aussi  lescouleurs  de  la  peau.  Par  exemple,  les  hommes  bilieux 
sont  plus  bruns  , les  flegmatiques  plus  blancs  , les  sanguins 

{dus  rougeâtres  que  les  autres  individus.  Dans  les  pays  froids, 
a couleur  de  la  peau  humaine  est  plus  blanche  que  dans  les 
clima  s brunit  par  une  lumière  éternelle.  Cependant  le  froid 
extrême  noircit  la  peau  des  Lapons,  des  Samoïèdes,  des 
Koriakes,  des  Jakutes  et  des  Kamtschadales.  On  connoît  la 
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peau  noire  et  brunâtre  des  Nègres,  la  teinte  olivâtre  des 
Abyssins  , des  Malais,  la  couleur  de  marron  cuivré  des  na- 
turels d’Amérique  , etc.  Voyez  l’article  Homme  et  le  mot 
Nègre,  où  nous  traitons  cet  objet. 

Dans  presque  tous  les  animaux,  la  peau  a plus  d’épaisseur 
sur  le  dos  que  sur  le  ventre  ; elle  est  très-fine  sur  les  lèvres, 
le  mamelon  et  le  gland;  son  épiderme  se  durcit,  devient 
épais,  écailleux,  plein  de  durillons  , de  tubercules  dans  les 
endroits  du  corps  qu’on  fatigue  par  beaucoup  d’exercices,  ou 
qui  éprouvent  des  froisseiriens  continuels,  comme  la  peau 
du  dedans  des  mains  et  de  la  semelle  du  pied  ; néanmoins  , 
cette  peau  est  déjà  plus  épaisse  et  plus  dure  dès  la  nais- 
sance, que  dans  les  autres  parties  du  corps  , comme  si  la 
nature  avoit  prévu  la  nécessité  de  rendre  la  peau  plus  épaisse 
dans  ces  endroits.  Les  cors  aux  pieds  sont  des  espèces  de  cal- 
losités produites  par  l’épaississementdeslamesde  l’épiderme. 
Lorsqu’on  veut  couper  ces  tubercules , il  faut  les  ramollir 
auparavant. 

Des  fondions  de  la  peau  par  rapport  à la  respiration , à /’ exha- 
lation et  à l absorption. 

La  peau  ne  sert  pas  seulement  à recouvrir  les  corps  ani- 
més , et  à leur  donner  , par  le  tact , des  impressions  fidèles 
des  corps  environnans  ; elle  est,  par  elle-même  , un  organe 
important  des  autres  fonctions,  telles  que  la  respiration  , 
d’abord.  , 

En  effet , Spallanzani  et  d’autres  expérimentateurs  ont 
remarqué  qu’elle  absorboit  le  gaz  oxygène  de  l’air,  et  ren- 
doit  de  l’acide  carbonique  comme  les  poumons.  ( Voyez  cet 
article.)  Ils  ont  éprouvé  qu’elle  étoit  mal  à l’aise  dans  les 
gaz  non  rcspirables  chez  tous  les  animaux;  comme  elle  se 
continue  avec  les  voies  bronchiques  et  pulmonaires , elle 
entre  en  communauté  de  fonctions  , et  respire  avec  les  pou- 
mons par  sa  surface.  Ceci  est  surtout  évident  chez  les  végé- 
laux , puisque  les  surfaces  ou  la  peau  même  des  feuilles  , 
sont  les  organes  respiratoires  de  ces  êtres  organisés.  La  con- 
tinuité de  la  peau  avec  le  canal  intestinal  , rend  aussi  ce 
dernier  un  suppléant  de  l’organe  cutané  et  pulmonaire.  On 
sait  que  des  animaux,  notamment  les  astéries  et  oursins,  res- 
pirent l’eau,  non  par  des  branchies  , comme  les  poissons, 
mais  par  des  sacs  ramifiés  attenans  à leurs  organes  digestifs. 
Enfin,  des  poissons,  comme  la  loche  d'étang  , eobitisfossilis , 
suivant  M.  Ehrman,  avalent  de  l’air  qui  passe  dans  leur  ca- 
nal intestinal  ,ct  est  rendu  en  acide  carbonique  par  l’anus, 
comme  celui  qu'on  a respiré. 

De  plus,  la  peau  étant  traversée  d’une  infinité  de  vaisseaux 
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sanguins  , veineux  et  artériels,  et  de  radicules  de  Vaisseaux 
absorbans , ou  lymphatiques,  dont  les  orifices  aboutissent  k 
la  surface  du  choribn  , sous  les  écaifles  de  lepiderme,  ces 
absorbans  peuvent  servir  à. la  nutrition.  En  effet  , des  bains 
de  substances  animales,  de  lait,  des  décoctions  de  viandes, 
nourrissent  ; les  vapeurs  animalisées  rendent  les  bouchers  , 
les  charcutiers  gros  et  gras.  On  voit  donc  que  la  peau  a les 
niâmes  facultés  absorbantes  que  les  intestins  , et  qu’elle  peut 
âtre  considérée  comme  de  la  même  nature.  Aussi  l’on  con- 
noît  la  singulière  expéricncedeTrembley,  qui,  ayant  retourné 
comme  un  doigt  de  gant  les  polypes  d’eau  douce,  ou  hydres, 
les  vit  également  se  nourrir  et  manger  à l'ordinaire  par  leur 
peau  extérieure , devenuqsac  stomacal,  tandis  que  l’estomac 
renversé  étoit  devenu  peau.  Les  feuilles  de  plusieurs  végé- 
taux se  nourrissent  de  même  par  imbibition. 

On  sait  que  la  transpiration  est  l’une  des  plus  importantes 
fonctions  de  la  peau.  Elle  se  distingue  en  sensible,  qui  est  la 
sueur,  et  en  insensible.  Elle  exhale  aussi  diverses  odeurs , 
comme  vers  les  glandes  inguinales  , les  aisselles  , les  or- 
teils, etc.  Chez  les  animaux,  c’est  principalement  vers  l’anus 
ou  aux  aisselles  qu’elle  exhale  les  odeurs  les  plus  actives  , 
parce  qu’il  existe  en  ces  régions  divers  cryptes  qui  sécrètent 
un  fluide  oléagineux.  Quand  on  considère  à la  lumière  du 
jour  une  grande  quantité  d'hommes  rassemblés,  il  s’en  élève 
des  vapeurs  très-considérables  , qui  se  mêlent  à l’air.  Dans 
l’individu,  la  transpiration  de  la  peau  est  non-seulement  en 
rapport  avec  celle  des  poumons,  mais  encore  avec  la  quantité 
de  l’urine.  Quand  on  transpire  beaucoup,  on  urine  peu  , et 
le  contraire  a lieu  de  même.  Dans  les  (lux  de  ventre , on 
transpire  peu,  toute  l’excrétion  de  la  matière  transpirable 
se  faisant  dans  les  intestins.  Les  plantes  transpireut  aussi 
comme  les  animaux  , et  , comme  eux  , elles  deviennent  hy- 
dropiques lorsque  la  transpiration  ne  s’opère  pas.  Un  soleil 
( helianthus  aniiuus  , Lino.)  transpire  dix-sept  fois  plus  à pro- 
portion que  l’homme  , qui  exhale  ordinairement  trente-une 
onces  par  jour  ; mais  quelques  individus  exhalent  plus  que 
les  autres  ; la  chaleur  de  l’air,  la  sécheresse  , la  quantité  de 
nourritures  et  de  boissons,  la  veille,  le  repos,  le  mouve- 
ment, le  sommeil  , les  passions,  font  extrêmement  varier 
les  résultats.  Cependant , sur  huit  livres  de  nourriture  et  de 
boisson , Sanctorius  a trouvé  qu’on  en  cxhaloil  environ  cinq 
par  la  transpiration. 

Non-seulement  la  peau  est  susceptible  d’exhalation , mais 
aussi  clic  a une  inhalation,  c’cst-à  dire  qu’elle  peut  absorber, 
sucer  les  corpuscules  qui  i’envirounent , et  s’en  imprégner. 
On  en  voit  la  preuve  dans  le  bain  ; car  la  pe  au  y prend  do 
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l’eau  : si  l’on  touclie  de  l’essence  de  térébenthine  , l’urine  en 
sera  imprégnée.  Dans  les  lieux  humides,  les  corps  absorbent 
des  vapeurs  aqueuses.  Ainsi  la  peau  est  un  organe  rempli 
d’une  foule  de  pores  qui  laissent  entrer  et  sortir  toutes  sortes 
de  fluides,  suivant  la  perméabilité  extérieure  du  corps  , qui 
influe  également  sur  1 inhalation  et  sur  l’exhalation. 

On  prépare  les  ppaux  de  diverses  manières  pour  l’usage 
économique  ; c’est  sur  leur  utilité  que  sont  fondés  les  arts  des 
tanneurs,  des  corroyeursi,  hongroyeurs  , mégissiers,  parche- 
miniers  , pelletiers,  maroquiniers,  chamoiseurs  , etc.  Avec 
les  peaux  des  squales  , des  raies,  qui  sont  couvertes  d'une 
multitude  de  tubercules  épineux,  on  fait  du  sagri,  impro- 
prement nommé  chagrin  ; on  débourre  les  peaux  des  qua- 
drupèdes par  la  chaux  , on  y combine  la  matière  tannante  ; 
on  en  enduit  d’autres  d’huile,  de  graisse  ; les  unes  sont  mises 
en  couleur,  les  autres  sont  ratissées  , etc.  Tous  ces  détails 
appartiennent  à ces  arts. 

Les  arts  de  la  tannerie  , de  la  corroyerie  , de  la  mégisse- 
rie, etc.,  sont  très-néce  ssaires  dans  la  société,  par  les  grands 
avantages  qu’ils  procurent.  D’abord  on  fait  débourrer  les 
peaux  en  les  mettant  dans  l’eau  avec  de  la  chaux  ; ensuite 
on  les  râcle,  on  leur  fait  dégorger  la  chaux  dont  elles  sont 
imprégnées,  ensuite  on  les  combine  avec  la  matière  du  tan 
ou  le  tannin.  Le  chimiste  Séguiu  a trouvé  une  méthode 
pius  expéditive  pour  tanner.  11  plonge  les  peaux  apprêtées 
dans  Une  forte  infusion  de  tan  , et  les  eu  laisse  parfaitement 
pénétrer.  Au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines  , le  cuir 
est  fait.  On  préféré  , pour  les  semelles  de  souliers  , les  cuirs 
forts  de  Bourgogne  , de  Couloinmicrs,  de  Sedaq,  de  Paris. 
On  fait  des  escarpins  avec  le  cuir  de  vacbe.  Ou  corroie  les 
peaux  de  chien , de  chèvre,  de  cheval , avec  l’huile  de  poisson, 
dont  ou  les  imbibe  ; ensuite  on  les  noircit  d'un  coté  avec 
une  dissolution  de  couperose  verte  ( sulfate  de  fer  ou  vitriol 
vert ),  qui  sc  décompose  en  noir  par  la  matière  astringente 
du  tan.  On  passe  en  mégie  la  peau  de  veau,  de  mouton  , 
c’est-à-dire  on  les  met  dans  la  chaux  ; ensuite  ou  les  plonge 
dans  une  eau  rendue  acide  avec  de  l'huile  de  vitriol  { acide 
sulfurique ) en  petite  quantité,  puis  on  les  passe  au  lait.  Ces 
peaux  sont  blanches , c’est  ce  qu’on  nomme  de  la  basane. 
On  peut  colorer  ensuite  ces  peaux  en  manière  de  maroquin; 
mais  celui-ci  se  prépare  avec  du  veau.  La  peau  de  veau  sert 
aussi  à faire  de  boun^ «empeignes  de  souliers.  Après  les 
avoir  passées  au  tan  , on  les  trempe  daus  .de  la  bière  aigrie 
avec  de  la  vieille  ferraille  qu’on  y fait  macérer  ; ensuite  on 
les  nourrit  ( imprègne)  de  dégras  (huile  de  poisson  ).  On 
emploie  aussi  le  suif  en  quelques  cas.  On  a passé  en  mégie  la 
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peau  humaine , et  on  en  a fait  d’excellente  basane.  On  l’a 
trempée  dans  une  eau  chargée  d’alun,  de  sel  communet  de 
vitriol  romain  (sulfate  de  fer)  ; on  l’a  retirée  , on  l’a  séchée 
à l’oinbre , ensuite  on  l’a  passée  en  mégie  ; on  peut  aussi  la 
tanner  et  en  faire  des  souliers,  comme  on  l’a  éprouvé.  Le 
chagrin  des  gaîniers  se  fait  avec  la  peau  d’âne  ou  celle  de 
mouton  , que  l’on  granule  avec  de  la  semence  de  moutarde. 
On  se  sert  aussi  d’une  foule  de  végétaux  astringens,  du  myr- 
te , du  sumac  ,■  pour  tanner  ; car  leur  écorce  est  plus  as- 
tringente que  celle  du  chêne.  Le  tannage  , considéré  sous  un 
point  de  vue  chimique  , n’est  rien  autre  chose  que  la  com- 
binaison du  tannin  ( ou  de  la  matière  dissoluble  du  tan  dans 
l’eau),  avec  l’albumine* et  la  gélatine  de  la  peau.  S’il  y 
reste  quelque  portion  de  chaux  , le  cuir  devient  cassant.  On 
peut  voir  à chaque  article  des  animaux,  l’usage  qu’on  retire 
de  leurs  peaux.  Le  papier  vélin  se  prépare  avec  du  jeune 
veau , et  le  .parchemiu  avec  du  mouton  ou  d’autres  peaux 
minces.  On  a trouvé,  depuis  peu,  l’art  de  fendre  le  parche- 
min en  plusieurs  feuillets  sur  son  épaisseur.  (virey.) 

PEAU  CIERS.  Famille  de  champignons  établie  par  Pau- 
let  aux  dépens  des  Agarics  de  Linnæus.  Elle  se  distingue  par 
un  pédicule  en  fuseau,  par  un  chapeau  hémisphérique  dé— 

Ïiourvu  d’épaisseur.  Il  y a les  Peauciers.parasols  qui  sont, 
e Parasol  rayé,  le  Parasol  aqueux,  le  Parasol  visqueux, 
le  Parasol  frisé,  le  parasol  olivâtre  elle  petit  Andro- 
sac.é.  Il  y a les  Peauciers  quenouille  , qui  sont  la  Que- 
nouille montée  , la  Quenouille  en  dôme  A fossette,  la 
Quenouille  a nombril  ; grande  et  petite,  (b.) 

PEAU  D’ANE.  C’est  la  Cyprtza  caurica  de  Linnæus.  V. 
au  mot  Porcelaine,  (b.) 

PEAUDE  CHAGRIN.  Les  marchands  donnent  ce  nom 
à une  coquille  du  genre  CÔNE  , Conus  leucostrictus  de  Linnæus. 

„ . (B-) 

PEAU  DE  CHAT.  Nom  vulgaire  d’une  coquille  du  genre 
Porcelaine  ( Cypnza ).  (desm.) 

PEAU  DE  CIVETTE.  Nom  vulgaire  d’une  coquille  du 
genre  Cône  {Conus  obesus).  (desm.) 

PEAU  DE  LION.  C’est  le  nom  d’une  coquille  du  genre 
Rocher  {Murex),  (desm.) 

PEAU  DE  MORILLE.  Paulet  appelle  ainsi  des  cham- 
pignons du  genre  Pezize.  11  y a les j>eaux  de  morille  assises  , 
c’est-à-dire  sans  pédicules,  et  les’  peaux  de  morille  montées , 
c’est-à-dire  pourvues  d’un  pédicule. 

Les  premières  réunissent  quatre  espèces  , savoir  : 

La  Peau  de  morille  brune,  qui  est  la  Pezize  noire  de 
Bulliard. 


» 
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La  Peau  de  morille  en  écu  , qui  est  peut-être  la  Pezize 
ORANGÉE  de  Bulliard. 

La  Peau  de  morille  fleur  de  capucine.  C’est  la  Pezize 
scarlatine  de  Bulliard. 

La  Peau  de  morille  en  saucière  Elle  est  grise  en  dehors, 
et  d’un  roux  foncé  en  dedans. 

Ces  quatre  espèces  croissent  sur  la  terre  et  ne  sont  point 
dangereuses.  Bulliard  les  a figurées  pl.  188  de  son  Traité  de 
champignons. 

Les  secondes  offrent  trois  espèces. 

La  Peau  de  morille  drapeau.  C’est  I’Helvelle  mona- 
CELLE  de  Schæffer,  qui  est  également  une  Pezije  dans  Lin- 
næus. 

La  Peau  de  morille  à.  piliers.  C’est  la  Pezize  rhizo- 
phore  de  WBldenow. 

La  Cupule  de  gland.  V.  ce  mot. 

Ces  espèces  sont  fiugurées  pl.  188  du  Traité  des  champi- 
gnons de  l'auteur  précité,  (b.) 

PEAU  DE  SERPENT.  C’est  le  turbo  cochlus  de  Linnæus. 
Voyez  au  mot  Sabot,  (b.) 


PEAU  DE  SERPENT.  C’est  aussi  le  nom  d’un  Cône 
( conus  lestidunens , L.  ).  (desm.) 

PEAU  DE  TIGRE.  Nom  d’une  coquille  du  genre  Por- 
celaine {cyprœa  iigris , L.  ).  C’est  la  cyprœa  gutiala  de  Rum- 
phius.  Elle  est  figurée  par  Gualtieri , tab.  1 4,  lettre  I.  et  L. 

(desm.) 

PEAU  DE  TIGRE  ( PETITE  ) à taches  rares.  C’est, 
encore  une  coquille  du  genre  des  porcelaines.  Elle  est  figurée 
par  Gualtieri,  tab.  G.  Linnæus  ne  la  distingue  pas  de  la 
précédente,  qu’il  nomme  cyprœa  tigris.  (desm.) 

PEAUX.  Les  gens  qui  élèvent  des  vers  à soie  en  grand  , 
donnent  ce  nom  aux  cocons  commencés,  mais  dont  les  vers 
sont  morts  avant  de  les  avoir  achevés,  (desm.) 

PEAUX  DOUCES.  Famille  de  Champignons,  établie 
par  Paulet  dans  le  genre  Agaric  de  Linnæus.  Il  lui  donne 
pour  caractères  : la  peau  sèche  et  douce  au  toucherj  le  chapeau 
• bombé  en  oreiller  ; les  lames  minces  et  serrées. 

Quatre  espèces  se  réunissent  sous  celte  dénomination  , 
savoir:  le  Rousselet  marron,  le  rousselet  noir,  le  Char- 
treux et  I’Œil  de  corneille,  (b.) 

PEBER.  Nom  du  poivre  en  Danemarck.  (ln.) 

PÊBÊRON.  C’est,  en  Languedoc  , le  nom  du  Poivre 
long  ou  Piment  de  Guinée.  Les  Languedociens  donnent 
aussi  ce  nom  et  celui  de  peveréla  ou  lach  de  puto , 1k  I’Epurge  , 
espèce  d’EuPHORBE.  (ln.) 
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PÈBRIE.  C’est , en  Languedoc  , le  nom  du  Gatilier  , 

vite*  agnus-castus.  (i.N.) 

PEC.  On  donne  ce  nom  aux  harengs  préparés  dans  le  Nord* 
et  qui  sont  regardés  comme  supérieurs  à ceux  des  côtes  de 
Erance.  V.  au  mot  Hareng,  (b.) 

PECAH.  Nom  de  pays  du  Tacca  Pinnatifida.  (i.n.) 

PECAN.  Voyez  Pacanier  et  Noyf.r.  (ln.) 

PECAHi,jyieo<y/es, Eréd.  Cuv.;  Sus, Linn.,  Érxl.,  Schreb., 
Lac. , Cuv. , Geoff. , lllig.  Genre  de  mammifères  de  l’ordre 
des  pachydermes,  et  de  la  famille  des  pachydermes  propre- 
ment dits. 

Les  pécasis  sont  très-voisins  des  cochons  par  leurs  formes 
générales;  cependant  ils  s’en  distinguent  facilement , i.°  par 
le  nombre  des  doigts  aux  pieds  de  derrière  ; 2.0  par  la 
présence  , sur  la  région  des  lombes  , d’un  organe  singu- 
lier, qu’on  ne  retrouve  dans  aucun  autre  mammifère  connu; 
3.°  par  le  manque  de  queue,  etc. 

Ils  ont  quatre  incisives  à la  mâchoire  supérieure  , et  six 
à l’inférieure  ; des  canines  triangulaires  peu  prononcées  , 
■dirigées  à peu  près  comme  celles  des  sangliers,  mais  ne  sor- 
tant pas  de  la  bouche;  elles  sont  creuses  à leur  base  , et  pa- 
roissenl  pousser,  pendant  toute  la  vie  de  l’animal,  comme  cela 
est  pour  toutes  les  dents  sans  véritables  racines.  Les  molaires 
sont  au  nombre  de  six  de  chaque  côté,  tant  en  hautqu'en  bas, 
et  tuberculeuses.  La  télé  est  longue  , pointue  ; le  chanfrein 
droit,  le  museau  terminé  par  un  groin , soutenu  par  un  os 
du  Utuioir.  Le  corps  est  trapu , raccourci  , et  couvert  de 
soies  très-fortes  et  Irès-roides.  Sur  la  région  des  lombes  est 
«ne  ouverture  glanduleuse  , qui  laisse  continuellement  couler 
une  humeur  fétide.  Les  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts 
distincts,  dont  les  deux  intermédiaires  les plusgrands  , comme 
dans  les  cochons  ;.ceux  de  derrière  n’en  ont  que  trois,  parce 
que  l’externe  manque  : du  reste  , il  n'y  en  a que  deux  qui 

fiosent  à terre  , et  1 interne  est  beaucoup  plus  petit  et  relevé; 
a queue  est  rudimentaire. 

M.  Cuvier  ( Règne  animal ) donne  quelques  détails  sur. 
l’organisatiôn  interne  de  ces  animaux,  tels  que  ceux-ci:  les  • 
os  du  métacarpe  et  du  métatarse  de  leurs  deux  grands  doigts, 
sont  soudés  eu  une  espèce  de  canon , comme  dans  les  rumi- 
nans,  avec  lesquels  leur  estomac,  divisé  en  plusieurs  poches, 
leur  donne  aussi  un  rapport  très-direct.  Une  chose  singulière, 
ajoute-t-il,  c’est  que  l’on  trouve  souvent  leur  aorte  très-ren- 
flée, mais  sans  que  le  lieu  du  renflement  soit  fixe,  comme  s ils 
éloient  sujets  à une  sorte  d’anévrisme.  A cela  , nous  ajoute- 
rons qu’ils  ont  un  cæcum , que  leur  foie  est  divisé  en  trois 
lobes  ; que  , dans  les  femelles  , la  vulve  est  grande  et  fort 
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large  , la  matrice  petite  , avec  ses  cornes  très-développées , 
les  ovaires  petits,  etc. 

Les  pécaris  n’ont  encore  été  rencontrés  que  dans  les  forêts 
de  l’Amérique  méridionale.  *Linnæus  les  comprenoit  , dans 
son  Systerna  nutune  , sous  le  nom  spécifique  de  sus  Uijassu  , et 
Buffonles  confondoit  aussi  sous  le  nom  commun  de  pécari  ; 
mais  d'A/.ara  a prouvé  , dans  son  Essai  sur  l'Hisl.  naturelle  des 
quadrupèdes  du  Paraguay , qu’il  en  existoit  deux  espèces  dis- 
tinctes. Ces  dèux  espèces  ont  été  admises  par  M.  Frédéric 
Cuvier  , sous  les  noniÿ  de  dicutyles  torqualus  et  de  dirotyles  fo- 
liotas. 

Le  nom  de  genre  dirotyles , attribué  aux  pécaris  par  ce 
naturaliste  , est  tiré  du  grec  , et  signifie  double-nombril , 
parce  qu’on  a comparé  à un  nombril  l’ouverture  qui  est 
située  sous  la  région  des  lombes. 

Les  pécaris  vivent  dans  les  bois  , à la  manière  des  co- 
chons ; pris  jeunes  et  apprivoisés,  ils  deviennent  très-fami- 
liers. (D£SM.) 


Première  Espèce.  — Le  PÉCARI  TAJASSU,  Dirotyles  fobiatus  , 
Fréd.  Cuv. , D'ut,  des  Sc.  mit.,  loin,  g , p.  5ig. — Tagnicati  , 
d'Azara,  Essai  sur  fl  lis/,  aol.  des  Quadr.  du  Paraguay,  tom.  i, 
pl.  a5. — Cuv.  llègne  animal,  loin,  i , pag.  a38. — Sus  iajassu  , 
Linn. 

Les  naturalistes  n’ont  point  distingué  le  Iajassu  du  pécari 
à collier , dont  il  diffère  néanmoins  par  quelques  traits  de 
dissemblance,  et  surtout  pour  les  habitudes.  L’animal  que 
Daubenion  a décrit  dans  1 Histoire,  générale  et  particulière  , sous 
le  nom  de  pécari , est  le  pécari  à collier  ou  patira.  Jluffun  y a 
mêlé  plusieurs  détails,  qui  appartiennent  au  pécari  tajassu; 
et  la  nomenclature  qu  il  y a jointe , a rapport  à l’une  et  à 
1 autre  espèce. 

Les  Essais  de  Don  Félix  de  Azara  , sur  l’ Histoire  naturelle 
des  (Quadrupèdes  de  ta  province  du  Paraguay , contiennent  de 
fort  bonnes  observations  au  sujet  de  ces  deux  animaux  , 
que  l’auteur  a très-bien  connus  et  séparés.  Aidé  du  travail 
de  ce  savant  Espagnol , éclairé  par  ma  propre  expérience  , 
durant  près  de  quatre  années  de  voyages  dans  l’intérieur 
des  terres  de  la  Guyane  , où  j’ai  vu  fréquemment  les  fojassus 
et  les  poliras , qui  sont  les  hôtes  les  plus  nombreux  des 
forêts  immenses  et  solitaires , je  vais  tracer  l’histoire  des 
premiers. 

Buffon  applique  k celte  espèce  les  noms  de  pécari  et  de 
tajacu.  Le  premier  de  ces  noms  est  vraisemblablement  du 
langage  galibi , et  adopté  par  les  Français  dans  quelques 
parties  méridionales  de  1 Amérique  ; le  second  est  brésilien, 
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et  a été  écrit  diversement.  Pison  , IVJarcgrave  , et  Buffon , 
d'après  eux , écrivent  tajacu.  De  Lérv  emploie  le  mot  ta- 
jassou  , et  Coréal  celui  <le  tajoussou.  Ces  mots  , suivant  la 
remarque  de  M.  d'Azara  , doivent  être  remp'acés  par  ceux 
de  tayazou  ou  layassuS  ; mais  c’est  mal  à propos  qu’ils  ont 
été  attribués  exclusivement  au  pécari  , puisque  ce  sont  les 
dénominations  génériques,  non-seulement  du  tajassu  et  du 
polira , mais  encore  du  cochon.  Le  nom  particulier  de  l’espèce 
qui  nous  occupe  , au  Brésil  , est  cauigouu.ni  , qui  signifie 
ressemblant  à une  montagne  , parce  qu’apparennnent  les  Amé- 
ricains ont  cru  voir  quelque  analogie  entre  un  monticule  elle 
dos  de  cet  animal.  Au  Paraguay,  on  l’appelle  coure  ou  taya- 
zou  , noms  que  les  Guaranis  donnent  aux  deux  espèces  , 
ainsi  qu’au  porc  d'Europe;  mais  la  dénomination  spécifique 
est  tagnicati , c’est-à-dire  mâchoire  blanche.  Quelques  Espa- 
gnols du  Paraguay  le  nomment  sanglier , et  les  Français, 
comme  les  Créoles  de  la  Guyane , ne  le  connoissenl  pas 
autrement  que  par  la  désignation  de  cochon  des  bois  : ils  con- 
servent à l’autre  espèce  la  dénomination  américaine  de  palira. 

Le  tajassu  est , avec  le  patlra  , le  représentant  du  sanglier 
d’Europe  dans  le  Nouveau-Monde.  Mais,  quoiqu’au  premier 
aspect  ils  semblent  ne  point  différer  du  sanglier,  l’on  ne 
tarde  pas  à se  convaincre  qu’il  s’en  faut  bien  que  celte  res- 
semblance soit  exacte.  Ces  deux  animaux  ont  la  tète  plus 
courte  et  plus  grosse  , proportion  gardée  , que  notre  sanglier; 
un  plus  petit  nombre  de  dents  aux  mâchoires  ; le  rebord  du 
boutoir  piu.  saillant;  le  corps,  le  cou,  les  oreilles  et  les  jambes 
plus  courtes;  les  soies  plus  grosses,  plus  longues,  plus  rudes  et 
en  même  temps  plus  rares  ; trois  doigts  seulement  aux  pieds 
de  derrière  ; une  queue  si  courte  qu’on  l’aperçoit  à peine  , 
large  , aplatie  , tombante , et  dont  l’extrémité  a la  forme  du 
bout  de  la  langue  de  l’homme  ; l’ouverture  de  l’anus  parais- 
sant s'étendre  jusqu’au  bout  de  celte  petite  queue;  quatre  , 
et  quelquefois  six  mamelles  placées  sous  le  ventre,  et  jamais 
sur  la  poitrine.  Mais  l’attribut  le  plus  saillant  de  leur  organi- 
sation , et  qui  les  sépare  plus  distinctement  du  sanglier  de 
nos  climats  , est  la  grosse  glande  , ronde  et  aussi  large  que 
la  paume  de  la  inain,  qu’ils  portent  sur  le  milieu  du  dos;  il 
en  sort  continuellement,  par  uncjlarge  ouverture,  une  liqueur 
fort  épaisse  , blanchâtre,  et  dé  très-mauvaise  odeur.  Si,  lors- 
qu’on a tué  un  de  ces  animaux,  l’on  n’a  pas  l’attention  d’en- 
lever sur-le-champ  avec  un  couteau  cette  sorte  de  fistule  na- 
turelle, la  chair  contracte  un  goût  si  désagréable,  qu’il  n’est 
presque  plus  possibleden  manger. 

Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  la  liqueur  du  pécari  et 
iupatira,  qui  suinte  par  l’ouverture  de  leur  dos,  est  une 


espèce  de  musc,  un  parfum  agréable,  même  au  sortir  du 
corps  de  ces  animaux:  c'est  aussi  la  sensation  qu’elle  a fait 
éprouver  à M.  d’Azara.  Quant  à*  moi , j’en  ai  été  affecté 
tout  différemment , et  j’ai  vu  qu’à  la  Guyane  l’impression 
étoit  la  même,  non-seulement  chez  les  colons,  mais  encore 
parmi  les  naturels  et  les  nègres,  qui  s'empressent  de  couper 
la  poche  du  dos  des  iajassus  et  des  poliras  dès  qu'ils  en  ont 
tué , pour  éviter  que  la  viande  ne  soit  infectée  d’une  odeur 
qui  répugne  , et  qu’on  ne  peut  mieux  comparer  qu’à  celle  du 
castoreum.  ... 


Outre  ces  différences  qu’on  observe  dans  la  structure  des 
pécaris  et  des  cochons , il  en  est  d’aussi  frappantes  dans  leurs 
habitudes.  Les  pécaris  aiment  moins  que  le  sanglier  à se  vau- 
trer et  se  coucher  dans  la  fange  ; quand  ils  blessent  , ce  n'est 
pas  du  bas  en  haut , comme  le  sanglier  , mais  par  le  mou- 
vement contraire  ; leur  fécondité  est  moins  grande  , car  ils 
ne  produisent  qu’une  fois  par  an,  et  que  deux  petits  à chaque 
portée.  « On  rapporte , dit  M.  d’Azara , que  les  petits 
naissent  unis  par  le  cordon  ombilical , et  qu'ils  vont  collés 
derrière  la  mère  jusqu’à  ce  que  le  cordon  pourrisse  ; parti- 
cularité que  je  ne  suis  point  enclin  à adopter.  » Ces  espèces 
se  sont  conservées  sans  altération  et  ne  se  sont  point  mêlées 
avec  les  cochons  d’Europe  devenus  sauvages  en  Amérique , 
ou  cochons  marrons.  Ils  sont  fort  nombreux  dans  l’intérieur 
des  terres,  mais  la  chasse  qu’on  leurafaite  lésa  rendus  rares 
dans  le  voisinage  des  lieux  habités. 

Il  ne  reste  que  peu  de  chose  à ajouter  an  sujet  de  la  des- 
cription du  tajassu.  Sa  longueur  est  communément  de  près 
de  trois  pieds  et  demi  ; sa  queue  n’a  que  vingt  lignes  de  long, 
et  ses  oreilles,  qui  sont  droiles,ont  trois  pouces.  Sesdéfehses 
sortent  à peine  hors  de  la  bouche.  Lessoiesde  l’espace  com- 
pris entre  les  oreilles  et  les  épaules  sont  verticales  , aplaties, 
d’un  blanc  pâle  à leur  racine  , et  noires  jusqu’à  leur  pointe  ; 
les  lèvres  et  toute  la  mâchoire  inférieure  sont  blanches  (i);  lè 
reste  de  la  robe  est  noir  ; il  a seulement  une  tache  blanche  , 
peu  apparente,  spr  les  soies  des  flancs,  du  ventre  et  des  côtés 
de  la  tête.  Ces  teintes  ne  varient  point  ; elles  sont  communes 
aux  deux  sexes;  njais  dans  le  jeune  âge  , les  Iajassus  portent  la 
livrée  de  même  que  nos  marcassins  ; ce  sont  des  bandes  blan- 
châtres, pâles  et  noires  qui  couvrent  le  corps,  et  qui  dispa- 
roissent  peu  à peu  avec  l’âge.  Quoique  d’un  naturel  grossier 
«t  farouche , ces  jeuqes  animaux  se  privent  en  peu  d£  temps, 


(i)  D’où  M.  Cuvier  a tiré  le  nom  de  Dicotjlcs  lahatus  qu’il  a 
donné  à cette  espèce. 
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«t  au  point  de  reconnoître , de  suivre  leur  maftre  , el  de  fut 
donner  des  marques  d’attachement.  Les  iajassus , aussi  bien 
que  les  patlras , ont  le  rn&seau  si  sensible,  qu’en  leur  don- 
nant  un  coup  de  bâton  sur  le  nez , on  les  fait  tomber  morts 
à l’instant.  , 

Les  iajassus  parcourent  les  solitudes  que  couvrent  de 
vastes  forêts  , en  bandes  très-considérables  , quelquefois  de 
plus  de  mille  , dans  lesquelles  il  y a des  individus  de.  tout 
âge  , et  souvent  de  fort  petits , qui  suivent  leur  mère.  Leur 
manière  de  marcher  est  la  même  que  celle  d es  sangliers.  Ces 

Grands  attroupemens,  qui  occupent  quelquefois  une  lieue  de 
ong,  paroissent  dirigés  par  un  chef,  qui  tient  la  tête  dé  la 
marche.  S’il  se  rencontre  une  rivière  , ce  chef  s’arrête  un 
instant  , sejetteàla  nage,  et  toute  la  bande  le  suit.  Quelque 
largeset  rapides  que  soient  les  rivières,  ils  les  traversent  très- 
aisément.  Lorsqu’ils  sont  parvenus  au  bord  opposé , ils  con- 
tinuent leur  route  sans  qu'aucun  obstacle  les  dérange  ; l'on 
en  a vu  quelquefois  traverser  les  plantations  et  les  cours  des 
habitations , quand  elles  se  rencontraient  sur  leur  direction. 


Ils  se  nourrissent  de  fruits  sauvages  et  de  racines , qu’ils  cher- 
chent en  fouillant  la  terre  comme  les  cochons.  Ils  mangent 
aussi  les  reptiles  et  les  poissons. 

On  entend  de  très-loin  le  grogne  ment  de  ces  animaux;  mais 
l’odeur  pénétrante  de  la  liqueur  qui  suinte  de  leur  dos , les 
décèle  encore  plus  sûrement  ; les  lieux  qu’ils  habitent  ou  qu’ils 
traversent  en  sont  empestés  ; elle  dirige  vers  eux  avec  certi- 
tude , et  donne  la  facilité  de  les  suivre  et  de  les  atteindre. 
Quand  quelque  objet  les  étonne  , ils  font  craquer  leurs  dents 
d une  manière  effrayante , s’arrêtent  et  examinent  ce  qui  les 
inquiète.  S’ils  reconnaissent  qu’il  n’y  a point  de  danger , ils 
se  remettent  àmarcheret  n’attaquent  point  ;mais  s'ils  sont 
eux-mêmes  attaqués , et  s’ils  sont  en  grand  nombre , car  tes 
petites  troupes  prennent  la  fuite,  ils  viennent  sur  le  chasseur, 
l'entourent , et  le  mettent  bientôt  en  pièces,  s’il  ne  se  hâte  de 
monter  sur  un  arbre.  Je  me  suis  souvent  vu  au  milieu  d’uu 


troupeau  de  pécaris,  que  des  coups  de  fusil  tirés  sur  eux  avoient 
mis  en  fureur  ; les  uns  se  pressoient  au  pied  des  arbres  sur 
lesquels  j’étois  placé  , ainsi  que  mes  compagnons  de  voyage, 
à peu  de  distance  de  .terre les  autres  sembîoient  vouloir  ra- 
nimer , par  leur  grognement  et  les  frottemens  de  leur -bou- 
toir., «ceux  d’entre  eux  que  nos  balles  avoient  atteints  .;  tous  , 
les  soies^térissées  et  les  yeux  étincelans,  menaçoient  de  nous 
déchirer;  et  ce  n’étoit  quelquefois  qu'au  bout  de  deux  ou 
trois  heures , et  S la  suite  d’un  feu  continuel,  que  nous  par- 
venions à leur  faire  abandonner  te  champ  de  bataille,  qu’ils 
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laissoient  jonché  de  cadavres.  Ces  jours  de  viclolre  remportée 
sur  les  pécaris , étoienl  aussi  pour  nous  des  jours  d'abondance 
dans  ces  immenses  et  silencieux  déserts  de  la.Gs»?ane  , ou 
le  voyageur  n’a  de  ressource  que  laqbay:  Ün  énorme  gril, 
construit  à la  hâte , avec  des  piquets  fichés  en  terre  et  hauts 
de  trois  pieds,  sur  lesquels  posoient  , en  travers , de  petites 
branches  , sufûsoit  pour  la  cuisson  et  la  conservation  de 
notre  gibier.  Les  pécaris , dépecés  , y éloi/ent  étendus  ;'un 
feu  doux  , que  l’on  alimentoit  pendant  une  nuit  entière  , les 
lÿisoit  cuire» doucement  j sans  quùine  goutte  dégraissé  ou  de 
jus  s’échappât , et  sans  que  la  fumée  pût  communiquer  une 
mauvaise  odeur.  I^a  viande  ainsi  préparée  , que  l’on  nomme, 
en  (Amérique,  viande  boucanée , est  de  très- bon  goût , et  se 
conserve  pendant  plusieurs  jours.  Combien  fois  n’ai-je 
pas  regretté  ces  repas  simples  et  sauvages  1 je  me  trouvois 
au  sein  du  domaine  de  la  pâture  ; les  chagrins  et  les  soucis 
n’osoient  y pénétrer»  ils  m’ont  accablé  depuis,  et  la  per- 
versité des  hommes  civilisés  m’a /ait  souvent  désirer  de  re- 
tourner dans  ces  forêts  antiques  que  le  temps  seul  exploite  , 
et  où  les  pécaris  sont  à peu  près  les  seuls  ennemis  que  l’nn 
ait  à redouter,  (s.) 

Seconde  Espèce.  — Le  Pécari  a collier  , DtcoiyleS  l'orqua- 
tus,  Frcd.  Cuv.,  Dict.  des  Sc.  n?t.,  tom. a,  pag.  5i».  r— 
Patira  de  la  Guyane,  selon  ^aÉorde.  — Pécari,  Buff., 
v tom.  x,  fig.  3 et  4-  — • Tayietou,  d’Azar.,  Èss.  sur  l’Hist.  nat. 

des  quadrupèdes  du  Paraguay,  tom.  i , page  3i. Ta- 

jassus,  Linii.  V.  pl.  M,  27  dq  ce  Dijçtioqnaire. 

Le  pécari  à collier  est  plus  petit  qu£  le  pécari taj'assu  ; il 
n’a  guère  que  trente -cinq  pouces  de  longueur,  et  son 
poids  ra  rarement,au-delà  de  cipquapte  livras  , au  lieu  que 
le  tajassu  en  pèse  plus.de  cent  Le*  soie*  sont  plus  épaisses  , 
plus  longues  et  plus  r,udes  ; glle?  sont  en  général  rayées  de 
noir  et  de  blanc , jpais  terminées  je  npir,  eu  sortn  que  le 
pelage  pgroît  tiqueté  je  ce?  déM*  cqulepc?.  Les  petit?  nais- 
sent av,ec  une  couleur  r,ougeâlre  uniforme.  Üpe  raie  blan- 
che , large  d’un  pouce,,  passe  par  ,1e  garrot , -et  va  se  termi- 
ner en  se  courbant  dp  chaque  côté  du  epu  La  ligne  dorsale 
est  plus  noire  que  le  reste.  Les  jambes  sont  noires«et  rou- 
verte? d’on  poil  très-court , ainsi  que  le  plus  eau*  Buffon  dit, 
d’après  La  Borde,, que  la  bande  blattçhe  est  en  long  ; ma 4 
ce  n’estpa?  la  seule  erreur  que  contienne  passage  des  m.ar 
nuscrits  de  La  Borde,  cité  par  Buffon  ; aussi pe  ï’a-t  il pré- 
sentée qu’avçc  une  certaine  défiance.  D’jzara  r*lève  av<  « 
beaucoup  de  justesse  le?  méprisas  échappée?  aux  naturaliste# 
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qui  l’ont  précédé,  au  sujet  dü  patira,  dont  le  nom  guarani  est 
taytélou  ; il  discute  avec  méthode  et  clarté  la  nomenclature 
qu’ils  en  ont  donnée  ; cet  article  est  sans  contredit  l'un  des 
meilleurs  et  des  plqj  savans  de  son  ouvrage  sur  les  quadrupèdes 
du  Paraguay  , et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’engager 
à y avoir  recours.  « , 

L’on  ne  rencontre  point  dans  les  bois,  des  troupes  de  péca- 
ris A collier,  aussi  nombreuses  que  celles  des  pécaris  tàjassus;  les 
premiers  ne  voyagent  point , se  tiennent  en  petites  bandes 
ou  familles  dans  les  cantons' où  ils  ont  pris  naissance,  et  c’est 
toujours  sur  les  lieux  élevés.  Les  creux  d’arbres , les  cavités 
formées  en  terre  par  d’autres  animaux , Ipur  servent  de  de-  - 
meure  ; ils  s’y  retirent  dès  qu’ils  sont  poursuivis , et  le<  fe- 
melles y déposent  leurs  petits.  « Les  paliraf , dit  La  Borde  , 
entrent  dans  leurs  retraites  à reculons  autant  qu’ils  peuvent  y 
tenir , et  si  peu  qu’on  les  agace  , ils  sortent  tout  de  suite.  Et 
pour  les  prendre  à leur  sortie  , on  commence  par  faire  une 
enceinte  avec  du  branchage  ; ensuite  un  des  chasseurs  se 

{>oste  sur  le  trou , une  fourche  à la  main  , pour  les  saisir  par 
e cou  à mesure  qu’un  autre  chasseur  les  fait  sortir,  et  les  tue 
avec  un  sabre.  S’il  n’y  en  a qu'un  dans  un  trou , et  que  le 
chasseur  n’ait  pas  le  temps  de  le  prendre  , il  en  bouche  la 
sortie , et  est  sûr  de  retrouver  le  lendemain  son  gibier.  » 

( Ilist.  nat.  de  Buffon.  ) La  chair  de  cet  animal  est  tendre  et 
de  fort  bon  goût.  C’est  un  des  meilleurs  gibiers  de  l'Amé-/ 
rique  méridionale. 

Deux  animaux  de  cette  espèce  vivoient  récemment  à la 
Ménagerie  du  Jardin  des  Plantes.  La  femelle,  qui  étoit  en 
tout  semblable  au  mâle," ne  tarda  pas  à périr.  Le  mâle  vit 
peut  - être  encore  , et  c’est  d’après  lui  qu’a  été  fait  le  dessin 
de  la  gravure  qui  accompagne  cet  article.  •Çes  pécaris  étoient 
on  ne  peut  pas  plus  familiers  et  caressans  ; ils  aimoient  sur- 
tout à se  frotter  contre  les  jambes  de  ceux  qui  venoient  les 
visiter.  Ils  étoient  très-dociles  à la  voix  de  leur  gardien  ; mais 
ils  aimoient  à être  libres  , et  cherchoient  à échapper  lors- 
qu’on vouloit  les  faire  rentrer  de  force  ; ils  tentoient  alors 
quelquefois  de'mordre.  L’humeur  distillée  par  leur  glande 
des  lombes  devenoit  surtout  abondante  lorsqu’ils  étoient 
irrités.  M.  Frédéric  Cuvier  dit  qu’elle  avoit  Vodeur  d’ail , et 
il  s’étonne  que  d’Azara  lui  ait  attribué  celle  du  musc.  Ils 
étoient  silencieux,  et  leur  voix  se  bornoit  à un  cri  aigu  lors- 
qu’ils étoient  effrayés  , et  à un  petit  grognement  lorsqu’ils 
étoient  satisfaits,  (desm.) 

PÉCARIS  FOSSILES.  M.  Cuvier,  dans  un  supplé- 
ment ù ses  mémoires  sur  les  ossemens  fossiles , trouvés  dans 


PRC<*  s» 

&s  environs  de  Paris , décrit  une  portion  dejpâckoire  ren- 
contrée dans  le  mêmqqpsement , laquell^annonce  un  qua- 
drupède pachyderme  d'un  genre  différent  de  ceux  apnelés 
par  lui  Anoplotherium  et  Paeæotheriüm,  etjjpi  paroit  au 
contraire  se  rapprocher  de  celui  des  Pécar«T^ 

Cette  pièce,  figurée  pl.  a3,  fig.  3,  A,  B efC  , du  supplé- 
ment en  question  ( Rech.  sur  les  oss.  foss. , loin.  3 ),  pré-  ^ 
sente  une  canine  inférieure  pointue  et  de  grandeur  médio- 
cre , et  il  n'y  a en  effet  que  les  pécaris  qui  aient , pauakMf 
les  pachydermes , des  dents  semblables et  d'aussi  pe'^H^gjj 
dimension. 

Entre  cette  canine  et  la  première  molaire  il  y a un  e<p,t%e 
vide  , qu’on, ne  trouve  dans  aucun  anoplotherium.  ^ ^ 

Cette  même  pièce  présente  encore  les  deux  prcmiègkk^ 
molaires.  L!  antérieure  est  conique  , arrôndie  , pointue , no^1 
tranchante,  et  portée  sur  lieux  grosses  racines  qui  vont  en , * 
s’écartant.  On  ne  sauroit  la  confondre  avec  la  premièie  mo- 
laire des  cochons  , qui  est  comprimée  et  tranchante,  ni  avec 
çelle  des  palæotheriums  et  des  anoplotheriums , qui  est  en* 
double  croissant.  La  seconde  deBt  est  aussi  anomal  à 
celles  des  genres,  que  nous  venons  de  nongmer  , car  elle  est* 
comprimée  , portée  sur  deux  racines , et  sa  poînle^st  moussé 
et  divisée  en  deux  par  une  échancrure  , de  manière  que  le 
loLe  postérieur  est  le  plus  court. 

De  nouvelles  recherches  procureront , il  faut  l’espérer  , # 
d’autres  ossemens.de  celte*espèce , bien  certainement  diffé- 
rente de  celles  dont  les  débri*,ont  él.é  trouvés  dans  les  mé-  - 
mes  lieux , et  alors  il  sera  facile  de  déterminer  posil^veme^^,,," 
si  elle  appartenoit  aà  genre  des  pécdtfs.  Quoi  qu’il  en  soit,  par 
les  dimensions  de  la  portion.de  mâchoire  dont  il  vient  d’être 
parlé , on  peut  déjà  affirmer  que  l’individu  auquel  elle  a 
appartenu , étoit  de  plus  f&rte  taille  que  les  pécaris,  (desm.) 

PECE.  Nom  italien  de  la  Poix,  (en.) 

PECE.  V.  Pesse.  (ln.) 

PECEGUEIRO.  Nom  portugais  du  Pécher.  Cm*.) 

PECH.  Nom  allemand  de  la  Poix,  (en.) 

PECH-BLENDE  et  PECHERZ,  Les  mfcéralogistes. 
allemands  nomment  ainsi  L’Ukane  qxydueé  noir,  (en.) 

PÈCHE  BICOUT  et  PÊCHE  MADAME.  Poissons, 
très-délicats  de  la  mer  des  Indes , qui  appartiennent  au  genre 
Sileago.  (b.) 

PECIIEISENSTEIN. Variété  d t fer  hydraté  hrun  massif,, 
qui  se  trouve  au  Kalt-Wasser,  dans  la  vallée  du  Mein.  11  est 
à un  pied  de  profondeur  sous  des  galets  de  quarz,  en  une  in- 
finité de  morceaux;  sa  cassure  est  conchoïde,  et  sou  éclat 
flplte  entre  le  vitçeuxet  celui  de  la  cire,  (ln.} 
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PECHE-KE-SHISCH.  V.  Mésange,  (v.) 
PECHE-MARTIN.  ISomvi 
J'jjUes  environs  de  Niort.  (v.) 


CH  Nom  du  Martin-pêcheur,  dans  di- 
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PKCH E-M \RTIN.  Nom  vulgaire  du  Martin-pêcheur* 

Jan'c  l»c  Afiii!».....  A ..  V:n.i  /«p  n 

.J 

vers  cantons. 

PECflKR  , Amygdalus  persica,  Linn.  Petit  arbre  du  genre 
Amandier  , qu’on  croit  originaire  de  Perse  , et  qui  s’èst  ac- 
climaté en  Ëunpe , où  on  le  cultive  dans  les  jardins,  et 
i^me  dans  les  champs.  Il  varie  suivant  la  culture.  Sa  tige  est 
turellement  droite  , son  écorce  blanchâtre  et  son  bois  dur. 
.E  se  garnit  de  feuilles  alternes  , simples  , cn*ières , longues, 
tfi  fftmecs  en  pointe , dentelées  à leurs  bords  et  portées 
court*  pétioles.  lies  fleurs  sont  solitaires , presque 
“■s'Ics.  et  distribuées  le  'long  des  jeunes  tiges.  Leur  c.ou- 
eur  est  colombine'  ( on  appelle  ainsi  une  couleur  qui 
tient  du  rouge  et  du  violet.  )*Chacune  d’elles  est  com- 
posée d un  calice  à cinq  divisions , qui  tombent  aussitôt 
( que  le  lruit  est  noué  ; d’une  corolle  à quatre  pétales  ; d’en- 
viron  trente  étamines,  et  d’un  pistil  auquel  succède  un  drupe 
ou^piità  noyau,  connu  sous  le  nom  de  pêche.  Ce  fruit  varie 
beaucoup  ; il  est  communément  obrond  , velu,  marqué  d’un 
sillon  longitudinal  ; sa  chair  est  sùcculente , et  il  renferme  un 
noyau  ligneux , creuse  , sillonné,  rustique  à sa  surface,  dans 
lequel  se  trouve  une  amande  à deux  lobes,  ayant  une  légère 
amertume.  Le  pédoncule  du  fruit  est  très-court,  et  s’implante 
dans  une  cavité  plus  ou  moins  profonde  suivant  la  variété. 

La  pèche  est  un  des  meilleurs  fruits  de  pos  vergers  ; elle 
•est  agréable  à la  vue,  au  toucher,  à l’odorat  et  au  goût  Sa 
grosseur  présente  deptii?  un  pouce  jusqu’à  quatre  pouces  de 
diamètre.  Sa  peau  est  fine  ou  épaisse  , velue  ou  lisse  , blan- 
che , jaune,  violette,  rouge  ou^arbrée,  souvent  de  deux 
couleurs  fondues  ensemble,  l’une  plus  intense  que  l’autre  du 
côté  où  le  soleil  a frappé.  Sa  chair  est  plus  ou  moins  succu- 
lente et  fondante,  de  couleur  blanche,  rouge  ou  jaune,  or- 
dinairement plus  foncée  près  du  noyau,  tantôt  y adhérant , 
tantôt  s’en  séparant  facilement. 

On  comprend  toutes  les  variétés  de  ce  fruit  sous  quatre 
divisions  , qfii  sont  : i.°  les  pèches  communes  à jruitvelu  , quit- 
tant le  noyau;  a. “les  pnoies  nfruitvelu  tenant  au  noyau;-  3.°  les 
pèches  violettes  à fruit  lisse  quittant  le  noyau  ; 4°  1rs  brugnons  à 
/cuit  lisse  tenant  au  noyau.  Les  pavies  e l brugnons  ont  la  chair 
plus  terme  et  moins  succulente  que  les  pêches  proprement 
dites  ; ce  sont  les  espèces  les  plus  communes  dans  le  midi  de 
la  France. 

Dans  la  nomenclature  et  description  que  je  donne  des  pfin- 
cipales  variétés  de  pêches  , je  n'ai  pas  suivi  les  divisions  ei- 
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dessus,  par  les  raisons  que  je  dirai  bientôt.  Il  m'a  paru  plus 
convenable  d’adopter  l’ordre  établi  par  Duhamel  et  Rozier. 
Reconnoître  et  énoncer  en  termes  précis  les  véritables  ca7 
raclères  distinctifs  de  chaque  variété , n'est  pas  une  chose  fa- 
cile. Parmi  ceux  que  chacune  d’elles  présente  , j ai  choisi  le« 
plus  tranchans  , pour  être  à la  fois  court  et  clair. 

1.  Avant-pêche  blanche.  La  plus  hâtive  de  toutes  ; très-petit 
fruit  blanc  , peu  succulent,  sucré  , musqué;  noyau  presque 
blanc,  adhérent  ordinairement  à la  chair.  Mi-juillet. 

2.  Avant-pêche  rouge.  Fruit  moins  petit,  rouge  vif , sucré  ; 
petit  noyau.  Fin  de  juillet.  Les  fourmis  et  les  perce-oreilles 
en  sont  très-avides. 

3. *  Petite  mignonne  ou  Double  de  Troyes.  Fruit  plus  gros  que 
les  précédons,  restant  long-temps  sur  l’arbre,  blanc  et  rouge 
foncé;  chair  fine  , blanche  , vinéuse  , agréable;  très-petit 
noyau  , se  détachant  difficilement  de  la  chair.  Fin  d’aoul. 

4-  Avant-pêche  jaune.  Fruit  moins  gros  que  la  double  de 
Troyes;  peau  couverte  d’un  duvet  fauve;  chair  fine,  fon- 
dante, d'un  jaune  doré  , teinte  de  rouge  près  du  noyau  ; 
noyau  rouge  , terminé  en  pointe  obtuse.  Fin  d’août. 

5.  Alherge  jaune  ou  pêche  jaune.  Chair  fine  et  fondante  , 
d’un  jaune  vif,  rouge  près  du  noyau;  eau  sucrée  et  vineuse; 
petit  noyau  brun  ou  rouge  foncé  , terminé  par  unofrès-  pe- 
tite pointe.  Fin  d’août. 

6 . Russane  ou  Rosane.  Variété  de  Y Alherge  jaune. 

j .*  Pavie  alherge  , Persais  d Angoumois  et  des  provinces  méri- 
dionales. Peau  d’un  rouge  très-foncé  du  côté  du  soleil  ; chair 
un  peu  jaune,  très-fondante,  rouge  auprès  du  noyau.  Fruit 
excellent  dans  l’Angoumois^Fin  de  septembre. 

8.*  Madeleine  blanche.  Fruit  d’une  belle  grosseur;  pvn 
fine , quittant  aisément  la  chair , et  d’un  blanc  jaune  ; chair 
délicate  , fine  , fondante  , succulente  , blanche  , inôlée  de 
quelques  traits  jaunâtres;  eau  abondante,  sucrée,  musquée; 
petit  noyau  rond  et  d’un  gris  clair.  Mi-août.  Les  fourmis  en 
sont  très  friandes. 

• 9.  Pavie  blanc , Pavie  Madeleine.  Fruit  à peu  près  de  même 
grosseur  et  figure  que  la  Madeleine  blanche  ; peau  toute  blan- 
che , excepté  du  côté  du  soleil  ; chair  ferme,  blanche,  suc- 
culente , adhérente  au  noyau  , qui  est  petit  ; eau  abondante 
et  très-vineuse.  Très-bon  confit  tant  au  sucre  qu’au  vinaigre. 

10.*  Madeleine  rouge , Madeleine  de  Courson.  Fruit  rond; 
peau  d’un  beau  rouge  du  côté  du  soleil  ; chair  blanche , ex- 
cepté près  du  noyau;  eau  sucrée  et  d’un  goût  relevé  ; noyau 
rouge  et  assez  petit.  C’est  une  de  nos  meilleures  pêches.  Mi- 
septembre.  EUe  a une  variété  tardive  qui  mûrit  à la  fin  d’oc- 
tobre. 
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1 1.  Pèche  Malte.  Fruit  assez  rond  , un  peu  aplati  de  Fa  tête 
à là  queue  ; peau  rouge  d’un  côté  , d’un  vert  clair  de  l’autre, 
^enlevant  facilement  ; ch^ir  blanche  et  fine  ; eau  un  peu 
musquée  et  très-agréable  ; noyau  très-renflé  du  côté  de  la 
pointe.  Mi-septembre. 

12. *  Pourprée  hâtive.  Gros  fruit,  rouge  foncé,  fin,  fondant, 
très-bon  ; noyau  rouge  , sillonné  profondément,  non  adhé- 
rent à la  chair.  Commencement  d’août. 

13 . Pourprée  tardive.  Grosse  pêche,  bien  arrondie , jaune 
et  rouge  pourpre  ; eau  très-relevée.  Commencement  d’oc- 
tobre. 

14. *  Grosse  Mignonne  ou  Mignonne  veloutée.  Grosse,  jaune  et 
rouge  très- foncé,  fine,  fondante,  délicate,  sucrée,  vineuse. 
Mi-septembre. 

15.  Pourprée  hâtive  vineuse.  Fruit  d’une  belle  grosseur;  peau 

fine  , partout  d’un  rouge  foncé  , quittant  facilement  la  chair, 
et  couverte  d’un  duvet  fauve  ; chair  fine  , succulente  , blan- 
che ; eau  abondante , vineuse  , quelquefois  aigrelette.  Va- 
riété de  la  Grosse  Mignonne.  % 

16. *  Bourdin  , Narbonne.  Belle  pêche,  couleur,  forme  et 
goût  de  la  grosse  mignonne  ; quand  le  fruit  est  bien  mûr , il 
reste  de  grands  filamens  attachés  au  noyau.  Mi-septembre. 

17. * Wievreuse  hâtive.  Gros  fruit,  un  peu  allongé,  jaune  et 
rouge  vif;  chair  blanche  , fine,  très-fondante  ; eau  douce  , 
sucrée  et  de  fort  bon  goût  ; noyau  brun  , médiocrement  gros. 
Fin  d’août.  La  pêche  d’Italie  est  une  variété  de  la  Chevreuse 
hâtive. 

18.  Belle  chevreuse.  Peau  jaune  , presque  partout  couverte 
d’^t  duvet  qui  s’enlève  en  l’essufant;  chair  jaunâtre  ordinai- 
rement , peu  fondante  , peu  délicate . et  qui  tient  à la  peau  ; 
eau  sucrée  , assez  agréable  ; gros  noyau  brun,  très-profon- 
dément rustiqué , et  terminé  par  une  pointe  fort  aiguë.  Com- 
mencement de  septembre. 

19.  Chancelière  à grande  fleur  Fruit  d’une  belle  grosseur  , 

un  peu  moins  allongée  que  la  chevreuse  hâtive ; peau  très-fine  ; 
eau  sucrée  et  excellente.  ” 

20.  Chevreuse  tardive  , pourprée.  Peau  verdâtre  et  d’un  très- 
beau  rouge;  chair  jaunâtre;  eau  excellente;  noyau  médio- 
crement gros;  il  y demeure  beaucoup  de  lambeaux  de  chair 
attachés  quand  on  ouvre  le  fruit.  Mi-septembre.  11  y a des 
chevreuses  tardives  qui  méritent  peu  d’être  cultivées,  parce 
qu’elles  mûrissent  rarement. 

ai.  Pêche-cerise.  F ruit  petit,  bien  arrondi,  ressemblànt  par 
les  couleurs  à une  pomme  d’api  ; chair  blanche,  un  peu  ci- 
trine  , même  auprès  du  noyau,  assez  fine  et  fondante;  eaa 
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un  pen  insipide.  Commencement  de  septembre.  Cette  pêche 
orne  bien  un  dessert;  c’est  son  principal  mérite. 

aa.*  Petite  violette  hâtive.  Pelitfruit  violet  clair  et  jaune  pâle, 
lisse  , sucré,  vineux  , très-bon.  Commencement  de  septem- 
bre. Pour  manger  cette  pêche  bonne,  il  faut  la  laisser  sur 
l’arbre  jusqu'à  ce  qu’elle  commence  à se  faner  auprès  de  la 
queue. 

23.  Grosse  violette  hâtive.  Gros  fruit,  moins  vineux , plus 
tardif;  ordinairement  plus  il  est  gros  , plus  il  a de  qualité. 
Coinmenceipent  de  septembre.  • 

2 4~  Violette  tardive  ou  Violette  marbrée.  Fruit  et  noyau  de 
moyenne  grosseur  ; chair  blanche  tirant  sur  le  jaune  ; eau 
très-vineuse,  dans  les  automnes  secs  et  chauds;  mais  dans 
les  automnes  froids  , cette  pêche  ne  mûrit  point , elle  se  fend 
et  n’est  bonne  qu’en  compote.  Mi-octobre. 

aü.  Violette  très-tardive  ou  Péche-noix.  Fruit  rouge  du  côté 
du  soleil  comme  une  pomme  d’api,  verte  du  côté  de  l’ombre 
comme  le  broud’ftne  noix;  chair  un  peu  verdâtre.  Fin  d’oc- 
tobre. Souvent  cette  pêche  ne  mûrit  point,  et  par  conséquent 
mérite  peu  d’être  cultivée. 

26.  Brugnonviolet  musqué.  Fruit  moyen,  violet;  chair  adhé- 
rente au  noyau,  vineuse,  musquée,  sucrée,  si  le  fruit  est 
parfaitement  mûr.  Fin  de  septembre.  Pour  que  sa  chair  soit 
plus  délicate  , il  faut  planter  l'arbre  à la  meilleure  exposi- 
tion , ne  cueillir  le  fruit  que  lqitau’il  commence  à se  faner, 
et  même  lui  laisser  faire  son  eau  quelque  temps  dans  la 
fruiterie. 

37.  Jaune-lisse.  Fruit  petit,  jaune  et  Un  peu  rouge  , sans 
duvet  ; chair  jaune , goût  d’abricot.  Mi-octobre.  On  peut  le 
conserver  quinze  jours  dans  la  fruiterie,  où  il  acquiert  sa 
parfaite  maturité;  on  en  mange  jusqu’au  commencement  de 
novembre. 

28. *  Bellegarde  ou  Galande.  Gros  fruit  rond , ressemblant 
beaucoup  à l’ admirable  ; peau  presque  partout  d’un  rouge 
pourpre , tirant  sur  le  noir  du  côté  du  sôleil , dure,  très-adhé- 
rente à la  chair , couverte  d’un  duvet  très-fin  ; chair  de  cou- 
pleur rose  près  du  noyau,  ferme,  comme  cassante  , cepen- 
dant fine  et  pleine  d’une  eau  sucrée  et  de  très-bon  goût  ; 
noyau  de  médiocre  grosseur , aplati,  terminé  en  poime  assez 
longue.  Fin  d’août. 

29. *  Admirable.  Très-gros  fruit  rond , jaune  clair  et  rougé 
vif;  chair  ferme,  fine,  .douce,  sucrée,  vineuse,  d’une  ex- 
trême bonté.  C’est  la  meilleure  des  pêches.  Mi-septembre. 

30.  Abricotée , Admirable  jaune,  ou  grosse  pêche  jaune  tardive. 
Gros  fruit  rond  , aplati , et  d’un  diamètre  beaucoup  moindre 
vers  la  tête  ; chair  jaune  de  couleur  de  l’abricot , ferme, 
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quelquefois  an  peu  sèche,  et  même  pâteuse  quand  les  autom- 
nes sont  froids;  eau  assez  agréable,  ayant  du  parfum 
de  l’abricot  ; noyau  petit,  rouge  , tenant  un  peu  à la  chair. 
Celte  pêche  mûrit  vers  la  mi  - octobre.  Elle  est  excellente 
dans  les  provinces  du  midi.  Les  fruits  qui  restent  les  der- 
niers sur  l’arbre  sont  les  meilleurs.  Cette -espèce  s’élève 
bien  de  noyau  et  en  plein  vent  ; son  fruit  est  alors  beau- 
coup meilleur  et  plus  coloré,  mais  considérablement  moins 
gros  qu’en  espalier. 

3t.  Parie  jaune.  Fort  bon  fruit , quelquefois  plus  gros  que 
le  Parie  de  Pomponne  , aplati  sur  les  côtés  comme  l’abricot, 
ressemblant  beaucoup  à V admirable  jaune , et  mûrissant  dans 
le  même  temps.  Sa  chair  est  un  peu  sèche  et  adhère  au  noyau. 

02.*  Téton  de  Vénus.  Fruit  quelquefois  plus  gros  que  1 'ad~ 
mirab/e  , terminé  par  un  gros  mamelon;  chair  fine  , fondante, 
Hanche  , rose  près  du  noyau  ; eau  d’un  parfum  très-agréa- 
ble; noyau  d’une  grosseur  médiocre,  auquel  il  reste  des  mor- 
ceaux de  chair.  Fin  de  septembre.  , •. 

33. *  Royale.  Variété  de  X admirable.  Fruit  moins  arrondi, 
un  peu  moindre  en  grosseur,  couleur  et  qualité.  Fin  de  sep- 
tembre. 

34.  Belle  de  Vitry , Admirable  tardive.  Fruit  gros  , plus  rond 
que  la  nivelle  (n.a  3 son  grand  diamètre  est  Ordinairement 
du  côté  de  la  tête  ; peau  assez  ferme  et  adhérente  à la  chair, 
d’une  couleur  verdâtre  d’unC^té,  d’un  rouge  clair  de  l’autre; 
chair  ferme,  succuleute , nne , blanche,  tirant  un  peu  sur  le 
vert,  et  devenant  jaune  en  mûrissant;  noyau  long,  large, 
plat , rustiqué  grossièrement  ; beaucoup  de  vide  entre  lui  et 
la  chair.  Fin  de  septembre. 

35. *  Pavie  rouge  de  Pomponne  , Parie  monstrueux  ou  Parie 
camus.  C’est  la  plus  grosse  des  pêches.  Elle  est  blanche  et 
d’un  beau  rouge , musquée  , sucrée , vineuse.  Commence- 
ment d’octobre. 

36.  Teindou  ou  Tein-doux.  Gros  fruit,  ayant  plus  de  dia- 
mètre que  de  longueur  ; peau  fine , d’un  rouge  tendre  ; chair 
fine  et  blanche  ; eau  sucrée  et  d’un  goût  délicat.  Fin  de  sep- 
tembre. 

37. *  Nivelle  ou  Veloutée  tardive.  Gros  fruit  vert  et  rouge 
foncé , velu , ferme  , sucré , d’un  goût  relevé  , quelquefois  un 
peu  âcre.  Cette  pêche,  pour  être  bonne,  doit  être  mûre,  et 
passer  quelques  jours  dans  la  fruiterie.  Fin  de  septembre. 

38. *  Persiifue.  Très-fécond,  même  en  plein  vent.  Fruit  al- 
longé , anguleux,  semé  de  petites  bosses  , d’un  beau  rouge, 
excellent.  Octobre  et  novembre.  C’est  la  plus  tardive  des 
bonnes  pêches.  La  plupart  des  jardiniers  la  confondent  avec 
la  nivette. 
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3g.  Pèche  île  Pqp-  Gros  fruit  bien  arrondi;  chair  d’un  blanc 
vert  et  fondante  ; eau  d’un  goût  relevé  et  assez  agréable. 
Cette  variété  est  si  tardive  , qu’elle  ne  peut  mûrir  que  dans 
'J  es  automnes  secs  et  chauds. 

4o.  Sanguinole , Betterave , Druselle.Tnih  assez  rond  et 
petit  ; peau  teinte  d'un  roug'-  obscur,  et  chargée  d’un  duvet 
roux;  toute  la  chair  rougecomme  une  betterave  et  très  - sèche; 
eau  âcre  et  amère  ; noyau  petit  et  d’un  rouge  foncé.  Celte 
pêche  curieuse  est  aussi  bonne  en  compote  qu’elle  est  peu 
agréable  crue.  Elle  mûrit  après  la  mi-octobre.  - 

4-1.  Cardinale.  C’est  à peu  près  la  même  pêche  que  la  pré- 
cédente , mais  beaucoup  plus  grosse , meilleure  et  moins 
chargée  de  duvet. 

4-3.  Pécher  à fleur  semi-double.  Assez  bel  arbre,  d’un  coup- 
d'oeil  charmant  quand  il  est  en  pleine  fleur.  Ses  fleurs  sont 
grandes,  composées  de  quinze  à trente  pétales  de  couleur 
de  rose  vif.  11  noue  des  fruits  simples,  jumeaux,  triples  et 
quadruples,  d’une  forme  rarement  régulière  et  agréable.  La 
peau  en  est  velue  et  d’un  vert  jaunâtre , la  chair  blanche , 
l’eau  d’un  assez  bon  goût , le  noyau  plat  d’un  côté , convexe 
de  l’autre.  Fin  de  septembre. . 

43.  Pécher  nam.  Il  ne  devient  pas  plus  grand  qu’un  pom- 
mier grelïé  sur  paradis  ; de  sorte  qu’on  l’élève  quelquefois 
dans  un  pot  pour  le  servir  avec  son  fruit  sur  la  table.  Ce  fruit 
est  rond  , assez  abondant , et  gros  relativement  à la  taille 
de  l’arbre.  Il  a la  peau  peu  colorée  , la  chair  succulente, 
l'eau  ordinairement  sûre  et  amère  , le  noyau  petit  et  blanc. 
Ce  joli  arbrisseau  est  très-propre  à décorer  de  grandes  pla- 
te-bandes,  au  premier  printemps,  par  la  masse  de  ses 
fleurs. 

44-  Pécher  nain  à fleurs  doubles.  Cet  arbrisseau  ne  donnant 
point  de  fruits , on  ne  sait  si  on  doit  le  ranger  parmi  les  pê- 
chers ou  les  amandiers  , ou  s’il  ne  doit  pas  être  regardé 
comme  un  prunier;  il  demeure  très-nain  , produit  beaucoup 
de  Heurs  très-doubles,  de  couleur  de  rose,  et  d’une  forme 
très-approchante  de  celle  du  pêcher.  Il  ne  defit  être  cultivé 
que  dans  les  jardins _ijj^rnemeul. 

Le  pêcher  s’élève  peu;il  së  charge  de  beaucoup  de  feuilles, 
et  chaque  feuille  nourrit  un  bôulou.  Livré  à lui-même , il  sc 
défeuillc  par  le  bas,  et  il  subsiste  pendant  peu  d’années.  Plus 
on  approche  des  provinces  méridionales  de  la  France,  et  plus 
scs  fruits  sont  parfumés.  Ils  sont  moins  juteux,  il  est  vrai  , 
que  dans  les  autres  provinces  plus  tempérées  ; mais  si  on  a 
la  facilité  d’arroser  1rs  arbres  une  fois  ou  deux  pendant  la 
grande  chaleur,  et  surtout  au  moment  où  le  fruit  se  dispose 
a mûrir,  ii  réunit  alors,  au  suprême  degré,  et  la  qualité 
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fondante  et  la  qualité  aromatique.il  y aptaiittfts  espèces  de- 
pêches  qui , quoique  mûrissant  au  midi  de  la  France,  ne- 
parviennent  jamais  aune  maturité  complète  dans  les  provin- 
ces du  Nord,  maigre  les  meilleurs  abris  et  les  soins  les  plus  ' 
assidus.  Ainsi , en  supposant  que  jes  pêches  sont  rgénéralé- 
ment  parlant,  plus  fondantes  dans  le  climat  de  Paris,  elles 
sont  plus  aromatisées  en  Provence  , en  Languedoc,  dans  la 
Cuienne  ; et  outre  les  espèces  propres  aupays,  on  a l'avan- 
tage d’y  cultiver  les  espèces  du  Nord. 

Le  pêcher  étant  originaire  des  pays  chauds,  exige  un  cer- 
tain degré  de  chaleur.  Il  faut  donc  le  placer  à une  bonne 
exposition  ; celte  du  Midi  d’abord,  et  ensuite  celle  du  Le- 
vant et  du  Couchant,  sont  les  seules  qui  lui  conviennent.  11 
aime  un  fonds  de  terre  doux  , substantiel  , et  qui  ait  une 
certaine  profondeur.  On  le  cultive  en  espalier  ou  à plein 
vent.  Dans  le  Nord  , les  fruits  n’éprouvant  pas  la  chaleur 
nécessaire  à leur  maturité,  très- peu  d’espèces  réussissent  à 
plein  vent  On  y a recours  à l’art,  c’est-à-dire  , à l'espalier; 
et  alors  les  fruits  mûrissent  d autant  mieux  que  les  murs  sont 
plus  unis  et  mieux  recrépis , parce  qu'ils  réfléchissent  mieux 
les  rayons  du  soleil. Dans  le  Midi,  l'espalier  est  presque  inu- 
tilé , et  les  fruits  que  l’on  y cueille  n’ont  ni  la  saveur , ni  le 
parfum  des  fruits  à plein  vent. 

Plusieurs  pavies  et  quelques  pêches  se  reproduisent  par 
les  noyaux,  sans  avoir  besoin  de  grpffe  ; mais  la  plupart  des 
pêchers  ne  peuvent  s’en  passer.  Aussi , les  pépiniéristes  font- 
ils  rarement  des  semis  de  noyaux  de  pêche  , afin  de  greffer 
dans  la  suite  les  sujets  qui  en  proviennent.  De  tels,  arbres, 
sont  , disent-ils  , trop  sujets  à la  gomme.  Ce  sont  les  aman- 
des et  les  noyaux  de  prunes  qu’ils  emploient  pour  les 
semis  destinés  à la  greffe  du  pêcher.  Parmi  les  espèces  de- 
prunes,  on  choisit  le  damas  noir,  la  ceriselte  et  le  saint- 
julien.  On  en  plante  à cet  effet  les  noyaux  à la  fin  de  l’automne 
ou  de  I hiver , soit  à demeure,  soit  en  pépinière.  Dans  les  ter- 
res froides  , par  leur  humidité  naturelle  ou  à cause  de  celle 
qu  ils  retiennent  , et  dans  les  terrains  forts,  on  greffe  com- 
munément les  pêchers  sur  P çmue is^lans  les-an très  sols  , ou. 
les  greffe  sur  amandier,  sur  adirirdTOrTnû  même  sur  franc, 
beaucoup  de  cultivateurs  ne  suivent  point  celte  règle.  « Je 
« m’embarrasse  fort  peu  , dit  Laville-Hervé  , de  la  dislinc- 
« tion  des  terres  fortes  ou  légères  , de  celles  qui  ont  du  fond 
« ou  qui  n’en  oui  pas,  j’ai  toujours  préféré  de  greffer  sur  un 
« amandier,  dans  quelque  terrain  que  ce  soit.  » La  végétation 
du  pêcher  a en  effet  plus  d’analogie  avec  celle  de  l'amandier 
et  de  l’abricotier,  qu’avec  celle  du  prunier.  Les  trois  premiers 
fleurissent  presque  à la  mèiuc  époque  , tandis  qu’alors  la* 
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sève  du  prunier  est  h peine  en  mouvement.  Il  doit  en  résul- 
ter, pour  les  pêchers  greffés  sur  prunier,  une  suspension  ou 
intermittence  de  sève  qui  est  peut-être  la  cause  des  maladies 
auxquelles  ces  sortes  de  pêchers  sont  plus  sujets  que  les  au- 
tres. On  greffe  en  écusson  et  à oeil  dormant,  depuis  juil- 
let jusqu’en  septembre  ; vers  la  fin  de  juillet  sûr  le  prunier, 
un  peu  plus  tard  sur  l’abricotier  et  le  vieux  amandier,  et 
vers  la  mi-septembre  sur  le  jeune  amandier.  Le  sujet  qui  re- 
çoit la  greffe  doit  être  fort,  sain,  vigoureux,  et  avoir  au  moins 
un  pouce  de  grosseur;  autrement  la  greffe  formera  bourrelet, 
• et  Parbrc  ne  prospérera  pas.  A la  fin  de  l’hiver  on  supprime 
au-dessus  de  l’œil  dormant,  l’excédant  de  la  tige  : l'œil  pousse 
et  prend  sa  place. 

11  faut  défoncer  la  terre  destinée  à recevoir  le  pêcher 
qui  sort  de  la  pépinière  , et  donner  à la  fosse  une  pro- 
fondeur au  moins  de  trois  à quatre  pieds  sur  cinq  à six  de 
largeur.  Si  le  sol  est  pauvre  et  maigre , on  l’enrichit  par  des 
gazonnées  de  prairies  , par  des  fumiers  bien  consommés,  par 
des  terres  bien  substantielles  et  qui  aient  du  corps;  s’il  est 
trop  compacte  , on  l’ameublit  avec  du  sable  , des  plâtras  , 
des  balles  de  blé , d’orge  , d’avoine  , etc.  Avant  de  placer 
l’arbre  en  terre,  on  en  sonde  toutes  les  racines,  on 
■supprime  celles  qui  sont  défectueuses,  ou  mortes , ou  ron- 
gées par  les  vers  , ou  attaquées  de  chancres  ; celles  qu’on 
trouve  cassées  ou  fendues  sont  raccourcies;  et  l’on  couvre  et 
guérit  avec  l’onguent  deSaint-Fiacre  les  racines  endommagées 
par  les  plaiesoupar  des  contusions,  et  dont  le  retranchement 
feroit  tort  à l’arbre.Toutes  les  bonnes  sont  conservées  et  ra- 
fraîchies seulement  d’une  ligne,  à l’endroit  où  elles ■soiiille 
plus  menues  ; on  fait*toujours  sa  coupe  par-dessous,  nette  et 
en  bec  de  (lûte.  On  doit  surtout  ménager  soigneusement  les 
pivots,  et  ne  toucher  en  aucune  manière  au  chevelu,  obser- 
ver aussi  la  position  des  racines  et  une  juste  proportion  entre 
elles  , de  manière  que  les  fortes  et  les  foibles  soient  distri- 
buées dans  une  sorte  d’égalité.  Enfin  il  est  delà  dernière im- 

Fortanceque  la  greffe  ne  soit  jamais  enterrée;  et  cependant 
arbre  doit  être  planté  plus  profondément  dans  les  terres 
légères  que  dans  les  terres  fortes,  parce  qu’elles  se  dessèchent 
plus  vite.  La  profondeur  doit  aussi  être  proportionnée  à la 
nature  du  sujet  qui  a reçu  la  greffe.  Le  prunier  trace  et  T a- 
mandier  pivote;  ainsi  celui-ci  veut  être  plus  chargé  de  terre 
que  le  premier. 

Il  est  essentiel  de  planter  le  pêcher-espalier  à un  pied  de  la 
muraille.  On  remplit  les  trous  à dix-huit  pouces  près  ; on 
laisse  un  pied  franc  depuis  le  mur  jusqu’à  l’ouverture  du  trou, 
et  on  cambre  l’arbre  de  façon  que  sa.  tête  touche  au  mur, 


94  PEC 

tandis  que  sa  tige  est  à un  pied  de  distance.  L’usage  de  planter 
ces  arbres  perpendiculairement  à la  muraille  et  trop  près  * 
d’elle  , a été  reconnu  nuisible  ; il  présente  en  effet  une  foule 
d’inconvéuiens.  Leurs  racines  alors  ne  trouvent  point  au- 
dessous  assez  de  terre  pour  s étendre  , et  celle  qui  les  recou- 
vre, non-seulement  est  bientôt  desséchée  par  le  soleil,  qui 
darde  à plomb  sur  elle  , mais  elle  reçoit  difficilement  les  in- 
fluences du  ciel  ; les  pluies  et  les  rosées  y parviennent  peu. 
D’ailleurs  , les  mulots  et  les  souris  des  champs  établissent 
leur  demeure  à travers  ces  racines,  dans  le  pied  des  murs  ; et 
lorsque  ces  murs  ont  besoin  d’une  réparation,  il  eslimpbssi-* 
blc-  de  la  faire  sans  endommager,  et  môme  sans  abattre 
quelquefois  les  espaliers. 

Le  pêcher  plantées!  taillé  sur  deux  ou  trois  yeux  , puis  il 
est  abandonné  à lui-même  jusqu’au  mois  d’août,  qu’on  sup- 

[>rime  tous  ses  bourgeons,  excepté  les  deuxdatéraux  opposés, 
es  plus  vigoureux.  Au  printemps  de  l’année  suivante  , on  fait 
la  même  opération  surles  branches  latérales  ; on  obtient  par- 
la ce  qu’on  appelle  les  bras  et  les  montons.  L’arbre  n'estformé 

Ïu’à  cinq  ans,  mais  il  commence  adonner  du  fruit  à trois. 

ette  forme,  qu’on  appelle  en  V ouvert  ou  à la  Montreuil , 
parce  que  c’est  dans  ce  village  qu’elle  a été  d’abord  prati- 
quée , est  la  plus  avantageuse  pour  le  pécher.  Tous  les  ans  , 
lorsque  les  pêchers  entrent  en  fleurs  , il  faut  les  tailler,  c’est- 
à-dire  , raccourcir  les  bras,  Ips  inontans  , et  toutes  les  bran- 
ches conservées,  supprimer  toutes  les  branches  secondaires 
qui  ont  poussé  dessus  ou  dessous  ces  dernières,  toutes  celles 
qui  sont  rapprochées,  celles  qui  sont  chiffonnées , celles 
ont  des  blessures  graves  , etc.  Par  une  taille  Lien  en—  * 
tendue , ou  conserve  les  arbres  également  garnis  du  bas 
connue  du  haut  ; on  les  fait  durer  dix  fois  plus  que  lorsqu’ils 
sont  abandonnés  à eux-mêmes,  on  leur  fait  porter  plus  ré- 
gulièrement du  fruit  et  de  plus  belle  qualité. 

Dès  que  la  taille  est  6nie , on  donne  un  fort  labour  au 
pied  des  arbres,  et  si  l’on  a fumé,  on  enterre  l’engrais. 
Viennent  ensuite  l’ébourgeonnement  et  le  palissage.  L’é- 
bourgeonnement  se  .fait  au  mois  de  mai.  Après  le  palissage, 
on  supprime  les  fruits  surabondans  , relativement  à la  vi- 
gueur de  J'arhre  f surtout  ceux  qui  sont  venus  par  paquets. 
Les  .antres  fruits  cq  deviennent  plus  beaux , et  la  séve  se 
distribuq_jnieux  .dans  toutes  les  parües  .de  l'arbre  , .qui n’est 
point  ai|P  épuisé  , et  présente  un  coup  d’œil  plus  agréable. 
Tant  que  les  fruits  sont  jeunes,  ils  ont  besoin  d’être  proté- 
gés et  couverts  de  feuilles  ; mais  dès  qu’ils  se  disposent  à 
mûrir,  il  faut  les  fairé  jouir.de  toute  l’influence  du  solcil.On 
les  .découvre  alors  peu  à peu,  eu  supprimant. de  temps  eu 
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temps  quelques  feuilles,  ou  plutôt  en  les  coupant  parle  mi- 
lieu de  leur  longueur  ou  de  leur  largeur,  afin  que  ce  qui  en 
reste  puisse  achever  de  nourrir^p  bouton  placé  à la  base  de 
chacune;  car  il  ne  faut  pas  s’occuper  seulement  de  la  ré- 
colte de  l’année,  mais  de  celle  des  années  suivantes. 

Les  gelées  du  printemps  font  quelquefois  beaucoup  de 
tort  aux  pêchers.  C’est  pour  les  en  garantir  qu’on  scelle  au 
haut  des  murs  des  bâtons , sur  lesquels  on  met  des  planches 
en  saillie;  comme  les  gelées  tombent  perpendiculairement, 
ainsi  "que  les  pluies  froides,  cet  abri  est  suffisant.  On  peut 
aussi  employer  des  toiles  et  des  paillassons. 

Une  petite  chenille  verte  ronge  les  bourgeons  de  cet  ar- 
bre, et  nuit  quelquefois  à sa  croissance.  Les  cultivateurs 
de  Montreuil  la  nomment  Verdau  ; elle  se  change  en  une 
Alucite,  qui  est  figurée  page  4°*  du  5g.e  volume  des  An- 
nales de  l'Agriculture  française. 

Les  feuilles  de  pêchers  sont  sujettes  à une  maladie  appe- 
lée cloque;  elles  jaunissent  alprs  , deviennent  épaisses , rou- 
ges et  galeuses.  On  doit  non-seulement  supprimer  toutes  ces 
feuilles  , mais  couper  jusqu’au-dessous  du  mal  les  branches 
qui  en  sont  infectées.  Les  fourmis  et  les  pucerons  nuisent 
aussi  très-souvent  aux  pêchers.  Ces  derniers  se  nichent  dans 
les  feuilles  des  bouts  des  branches  qu’ils  entortillent , et 
delà  se  répandent  après  sur  toutes  les  parties  de  l’arbre.  J)ès 
qu’on  s’en  aperçoit,  on  enlèvent  on  brûle  toutes  les  feuilles 
entortillées.  Pour  se  débarrasser  des  fourmis  , on  suspend  à 
l’arbre  des  vases  à large  ouverture,  remplis  à jmpitié  d’eau 
miellée , qui  les  attire. 

La  pêche  se  mange  crue,  séchée , cuite , confite  à l’fcau-.de- 
vie,  au  vinaigre,  au  sucre  : on  en  fait  du  vin,  et  par  suite  <Te  la 
très-bonne  eau-de-vie.  Quand  elle  est  bien  mûre  et  fondante, 
et  qu'on  en  mange  modérément,  elle  est  saine,  elle  humecte  et 
rafraîchit,  mais  nourrit  peu.  Elle  a un  goût  acidulé,  vineux  et 
sucré,  très-agréable.  Quand  on  y mêle  du  vin  ou  du  sucre, 
c’est  plutôt  par  sensualité  que  pour  corriger  ses  prétendues 
mauvaises  qualités.  Les  coliques  dont  on  se  plaint  quelquefois 
après  en  avoir  mangé  ,<eont  l’effet  ou  de  la  disposition  de  l’es- 
tomac, ou  du  mauvais  ohoix  du  fruit.  Si  on  veut  que  la  pêche 
n’incommode  jamais,  il  faut  la  laisser  quelques  jours  dans  la 
fruiterie  avant  de  la  servir.  La  pavie  rouge  de  Pomponne  est 
bonne  confite  au  vinaigre,  la  petite  inignonue  à l’eau-de-vie, 
la  sanguinole  en  compote. 

Les  Heurs  récentes  de  pêcher  sont  purgatives  et  vermi- 
fuges. Le  sirop  fait  avec  ces  fleurs  est  purgatifégalement  : la  dose 
est  depuis  .une  once  jusqu’à  trois.  On  emploie  aussi  , pour  le 
même  objet , les  (leurs  eu  infusion  , ainsi  que  ics  feuilles., 
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surtout  celles  du  printemps.  Une  demi-once  des  unes  ou  tièi 
autres , infusées  dans  un  demi-setier  d’eau,  et  édulcorées  avec 
du  miel , fournit  une  purgation  agréable.  L’amande  est  plu9 
ou  moins  amère , suivant  tes  espèces.  L’huile  qu’on  en  ex- 
trait , ditRozier,  ne  diffère  pas  de  l’huile  d’olive.  Selon  Bo- 
mare,  elle  est  amère. 

« Lorsque  le  pêcher,  dit  FeniUe  , a crû  en  plein  vent , 
« son  bois  est  l’un  des  plus  beaux  que  l’ébéniste  puisse  em- 
« ployer  en  placage.  Le  contact  de  l'air,  loin  d’altérer  sa 
« couleur , ajoute  encore  à sa  beauté.  Ses  veines  sont  larges, 
« bien  prononcées , d’un  beau  rouge  brun  , approchant  de 
« la  couleur  de  tabac  d’Espagne  ; elles  sont  entremêlées  de 
« veines  d’un  brun  plus  cla'r;  son  grain  est  fin , et  prend  un 
« beau  poli.  11  faut  le  débiter  eif  feuilles  pendant  qu’il  est 
« vert , sans  quoi  il  y auroit  beaucoup  de  perle  pour  l’ébé— 
« niste  , car  il  est  sujet  à se  gercer;  paria  même  raison,  on 
« ne  doit  l’employer  pour  le  tour  que  très-sec.  » (Di) 

PECHERZ.  Mine  de  poix , ou  qui  ressemblé  à la  poix. 
Dénomination  par  laquelle  les  Allemands  désignent  quelques 
minéraux,  qui  sont  noirs  ou  bruns,  et  qui  ont  l’aspect  de  la 
poix.  L’Urane  oxydulé  esf  principalement  dans  ce  cas, 
ainsi  qu’une  variété  de  cuivre  sulfuré ferrifère,  dite  ZtEGELERS. 
Le  Eisenpecherz  est  le  fer  piciforme.  V oyez  F ER  hydratosul- 
faté  resinoïde.  Ce  nom  a été  encore  donné  au  Manganèse 

PHOSPHATÉ.  (LN.) 

PECHERZ  FERRUGINEUX,  Lametherie,  V.  \ an- 
ganèse  phosphaté.-(ln.) 

PEÇHETEAU.  Nom  de  la  Lophie  baudroie,  (b.) 

. PÉCHEUR.  V.  Martin-pêcheur,  (s.) 

PÉCHEUR  MARIN.  On  donné  vulgairement  ce  nom  à 
la  lophie  baudroie , parce  qu’elle  attire  le  poisson  par  lu 
moyen  d’une  espèce  d’amorce.  V.  au  mot  Lophie.  (b.; 

PÊCHEUR  DU  ROI .Voyet  Martin-pêcheur,  (y.) 

PÊCHEUR  DU  SÊNÉGAL.Selon  plusieurs  voyageurs, 
qui  le  nomment  kurbaios , c’est  un  oiseau  de  la  taille  d’uu 
moineau  , et  dont  le  plumage  est  varié,  (v.) 

PECH-GRANAT.  C’est  ainsi  queKarsten  avoit  nommé 
le  Grknat-résinite.  V.  au  mot  Grenat,  (ln.)  - 

PE-CHI.  En  Chine , c’est  le  nom  du  Dorstenia  chinerais  , 
de  Loureiro.  (ln.) 

PECH1CHE.  Nom  que  donnent  les  habitans  de  Guaya- 
quil  au  Gatilier  gigantesque  , qui  croît  dans  leur  pays. 

(B.) 

PE-CH I-LY.  Les  Chinois  donnent  ce  nom  à une  race  de 
chats  à lan§s  poils  et  à oreilles  pendantes.  (DESM.) 

# 
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PECH-KOHLE  des  Allemands.  V.  Houille  et  Jayet  , 
vol.  i5 , p.  3i5.  (ln.) 

PECH-KUPFERERZ  ou  Ziegelerz  endurci.  Les  Al- 
lemands donnent  ce  nom  au  cuivre  oxydulé  ferrifère.  La  pre- 
mière dénomination,  qui  signifie  mine  cuivreuse  pic.if arme  y rap- 
pelle que  celte  pierre  contient  du  cuivre,  et  qu’elle  a l’appa- 
rence de  la  poix,  ce  qui  arrive  à quelques-unes  de  ses  varié- 
tés ; mais  je  crois  aussi  que  dans  ce  cas  on  la  confond  avec  les 
cuivres  phosphatés  bruns.  La  seconde  dénomination  veut  dire 
cuivre  couleur  de  tuile , et  effectivement  ce  minéral  a toujours 
une  couleur  plus  ou  moins  approchante  de  celle  de  la  tuile 
rouge , qu’il  soit  terreux  , ou  qu’il  soit  compacte.  V.  Cuivre 
OXYDULÉ.  (LN.) 

PECHNELKE.  Nom  allemand  commun  au  Lychnis  fios 
cuculis , au  silene  armeria  et  au  dianthus  armeria.  V.  IÀ'CIÏNIbe, 
Silène  et  Œillet,  (ln.) 

PECHOPAL.  On  donne  ce  nom,  en  Allemagne  , à di- 
verses variétés  du  Quarz  rêsinite , telles  qu’à  la  menilite  , à des 
variétés  d' hydrophane , etc.  (ln.) 

PECHSTEIN  ( Lapis  piceus , pierre  de  poix). Ce  nom, 
très-anciennement  employé  en  Allemagne  , désignoit  des 
pierres  qui  ont  le  coup  d’œil  luisant  et  gras  de  la  poixvIl  de- 
vint général  chez  les  minéralogistes  de  l’Europe  ; mais  lors- 
que l’on  commença  à étudier  la  minéralogie  méthodique- 
ment, on  s’aperçut  que  sous  cette  dénomiuation  on  compre- 
noit  plusieurs  pierres  de  nature  très-différente.  L’on  fit  la  re- 
marque que  les  pechsteins  étoieut  ou  fusibles  ou  infusibles,  et 
cette  première  distinction  ne  fut  que  le  prélude  de  célle  qu’on 
devoit  établir  ensuite.  Lorsque  l’analyse  chimique  vint  au 
secours  des  minéralogistes,  ceux-ci  rapprochèrent  les  pechs- 
teins fusibles  des  feldspath  compactes,  et  par  conséquent  du 
pétrosile*.  Dolomieu,  je  crois,  est  celui  qui  contribua,  plus 
que  tout  autre, à faire  sentir  l’exactitude  dece  rapprochement. 
L’école  vvernérienne  persiste  à les  regarder  Comme  une  es- 
pèce distincte  à .laquelle  W erner  fixe  décidément  le  nom  de 
pechslein:  ces  pechsteins,  outre  leur  fusibilité,  ont  cela  de  dis- 
tinctif, qu’ils  sont  généralement  porphyriliques. Quant  à leur 
gisement*  il  est  variable.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  aux  ar- 
ticles PÉTHOS1LEX  et  RÉTINITE. 

Quant  aux  pechsteins  infusibles,  qui  paroissent  réelle- 
ment avoir  été  les  premières  pierres  ainsi  nommées, 
elles  sc  trouvent  maintenant  rejetées  dans  les  quarz  par  M. 
Haiiy  , sous  le  nom  de  quarz  rêsinite  ; dans  les  silex  par  M. 
Brongniart.  Quelques  auteurs  leur  ont  laissé  le  nom  de  peclis- 
tein.  Ces  pechsteins,  outre  leur  infusibilité,  ont  un 
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caractère  dans  leur  structure  en  aucun  cas  porphyritiquc, 
et  en  ce  que  dans  la  nature  ils  ne  forment  pas  à eux  seuls 
ni  des  couches,  ni  des  bancs.  Leur  gisement,  du  reste,  est  va- 
riable. V.  Quarz  r’ésinite. 

L’aspect  gras  et  résineux  des  pechsteins  semble  indiquer 
qu’un  principe  commun  à tous  leur  communique  cet  aspect. 
La  comparaison  des  diverses  analyses  de  ces  pierres  ne  nous 
donne  aucun  résultat  satisfaisant  à cet  égard.  Ne  seroit-il 
pas  possible  que  ce  principe  nous  eût  échappé  jusqu’ici?  Ne 
seroit-ce  pas,  par  exemple  lelithion,  ce  nouvel  alcali  qui  paroît 
donner  à la  pélalilc  son  aspect  gras?  Des  recherches  sur  ce 
sujet -ne  pourroient  dire  qu’utiles.  Les  chimistes  qui  les  entre- 
prendroient,  pourroient  aussi  les  étendre  aux  autres  pierres 
d’apparence  grasse,  comme  sur  certains  quarz hyalins,  (ln.) 

PECHSTEIN  BLEU.  On  a donné  ce  nom  à la  Méni- 
litf.  , sorte  de  silex  qui  se  trouve  à Ménil-Montant.  (i.N.) 

PECHSTEIN  CRISTALLISÈou  Eisenkiesei..  Variété 
de» '.quarz  cristallisé  à petits  cristaux  réunis  et  entrelacés , 
jaunes  , bruns  , ou  rouges,  et  qui  ont  l’apparence  de  la  poix. 

’Onen  trouve  en  Saxe  et  dans  les  Vosges.  V.  Quarz  hyalin 

RUBIGINEUX.  (LN.) 

PECHSTEIN  KOIILE  V.  PECHKOHLE.  (ln.) 

. PECHSTEIN-PORPHYR  des  Allemands.  Ce  sont  des 
rqches  à base  de  feldspath  compacte,  qui  ont  l’apparence 
d’une  résine  ét'qui  renferment  des  cristaux  disséminés.  Ces 

tristaux  sont  toujours  dufeldspalh.  Celui-ci  s’associe  commu- 
nément Je  mica.  Les  Pechsteins  porphyliques  paroissent 
appartenir  à plusieurs  formations  , à celles  de  transition  et 
volcaniques.  V.  Laves  et  Résinite. 

- PECHSTEINS  FELS  {roche  de  pechstein).  V. Pechstein 
PoRPHYR.  (LN.)  • 

PECHSTEIN'vitreux,  E.  Obsidienne  résinoïde.  (ln.) 

PECHTORF  des  Allemands.  Variété  bitumineuse  de 
la  T.ourue.  V.  ce  mot.  (ln.) 

PECHURAN  de  Hausmann.  V.  Urane  oxydulé. 

. W . 

PEGUURIN.  Fruit  aromatique  de  IJ  Amérique  méridio- 
nale, qu’on  emploie  en  médecine  et  dans  la  fabrication  du 
chocolat.  Il  paroît  , d’après  le  rapport  de  Richard  , qu’il 
appartient  à une  espèce  du  genre  Laurier,  (b.) 

PECKSCHO.  Nom  du  TilLÊul  , chez  les  Mordwins,- 
en  Russie,  (ln.) 

PECO-AULIVO.  Nom  provençal  du  Gros-bec.  (v.) 

PECORA.  Enltalicn  , c’est  laBuEBis.  (desm.) 

...... 
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PËCORA.  Linnæus  donne  ce  nom  à l’ordre  de  ses  mam- 
malia , qui  comprend  les  Ruminans.  Voyez  ce  mot.  (nESM.) 

PECOU  ROUGE.  Nom  provençal  d'une  variété  du 
Mûrier  blanc,  (ln.) 

PECTEN.  Nom  latin  des  coquilles  du  genre  Peigne. 

(desm.W 

PECTEN  VENERIS.  Ce  nom  a été  donné,  par  LoGÎI, 

& une  espèce  de  Cerfeuil  sauvage  ( sr.undix  peclen  veneris  ), 
remarquable  par  la  longueur  de  son  fruit , qu’on  a comparé 
aux  dents  d’un  peigne.  On  l’a  ensuite  appliqué  à plusieurs 
autres  ombellifères  voisines  de  celle-ci.  Les  Grecs  et  les 
Latins  donnoient  ce  même  nom  à une  plante  qui  pourroit 
bien  être  le  cerfeuil  ci-dessus.  Elle  est  citée  par  Plaute,  i 

(*■»•) 

PECT1NA1RE,  Pectinaria.  Genre  établi  par  Lamarck , 
dans  son  ouvrage  intitulé  Histoire  Naturelle  ries  animaux  inver- 
tébrés , pour  placer  des  annelides  dont  Patlas  faisoit  des  Né- 
réides; Gmelin,  desSABELLEs, et  Muller,  des  Amphitrites. 
Le  vrai , est  qu'ils  appartiennent  à la  famille  de  ces  der- 
nières. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : corps  tubiculairc,  sub- 
cylindrique , atténué  postérieurement  ; ayant  de  chaque  côté 
une  rangée  de  mamelons  sétifères  ; les  soies  courtes  , fasci- 
culées  ; partie  antérieure  large  , rétuse,  oblique , offrant  deux 
peignes  de  paillettes  dorées  très-brillantes,  transrerses  ; bou- 
che allongée  , bilabiée  , entourée  de  tentacules  courts  ef 
nombreux;  quatre  branchies  , en  peigne,  situées  en  dehors 
sur  le  second  et  le  troisième  segmens  du  corps  ; le  tube  en 
cône  renversé  , membraneux  ou  papyracé  , arénacé  , non 
fixé.  * 

Trois  espèces  entrent  dans  ce  genre  : l’une  habite  les  mers 
d’Europe;  les  autres,  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  dans 
la  mer  Rouge.  Les  deux  premières  ont  été  figurées  par  Pal-^ 
las  -,  Miscell.  Zool. , tab.  9 , sous  les  noms  de  Nérf.ide  bel-» 
gique  et  Néréide  du  Cap.  (b.)  , 

PECTINE  , Pectinea.  Genre  de  plantes  établi  par  Ga*rt+ 
ner  , sur  un  fruit  venu  de  Ceylan.  Ce  fruit  est  une  capsule 
bacciforme  , uniloculaire,  renfermant  une  semence  osseuse T 
dont  l’embryon  et  la  radicule  sont  recourbés  vers  le  cen- 
tre. (b.)  ' 

PECTINIBRANCHES.  Ordre  desmollusques  gastéro- 
podes , qui  rentre  dans  celui  appelé  Adelobr anche  pat 
Duméril.  (b.)  *• 

PECT1NIER,  Peetinarius.  Animal  des  Peignes.  Il  a le 
devant  du  manteau  ouvert;  point  de  pied  et  point  de  tube 
respiratoire,  (b.) 
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PECTINITES.  Ce  sont  les  Peignes  fossiles.  Jusqu’à 


présent  elles  caractérisent  des  formations  marines  de  divers 
âges.  (i.N.) 

PECTIS,  Pectis.  Genre  de  plantes,  de  la  syngénésie  po- 
lygamie superflue  eide  la  famille  des  corymbifères,  dont  les 
caractères  consistent  à avoir  : un  calice  très-simple,  penta- 
phylle  et  connivenl;  un  réceptacle  nu  , garni  d’un  petit  nom- 
bre de  fleurons  hermaphrodites  au  centre,  et  d’un  à six  de- 
mi-fleurons femelles  fertiles , à languette  entière;  une  à six 
semences  ovales , obiongues,  surmontées  d’aigrettes  formées 
par  un  petit  nombre  d’arêtes. 

Ce  genre  renferme  sept  plantes  à feuilles  opposées,  entiè- 
res , ovales  ou  linéaires  , et  à Heurs  axillaires  ou  terminales, 
qui  viennent  toutes  des  Antilles  et  de  l’Amérique  méridio- 
nale, mais  qui  ne  présentent  rien  de  remarquable. 

Roth  et  II.  Cassini  ont  établi  à ses  dépens  ceux  qu’ils  ont 
appelés  Schkurie  et  Chthonie.  (b.) 

Pectis.  D’un  mot  grec  qui  signifie  Peigne.  Linnæus  a 
donné  ce  nom  à ce  genre , parce  que  la  première  espèce 
connue  , Pectis  peclinata  , a les  feuilles  ailées  et  les  décou- 

Ï turcs  disposées  comme  des  dents  de  peigne.  Ce  genre  est 
e seala  d’Adanson,  différent  de  celui  de  Curtis.  Le  genre 
schkuriaàe  Willdenow,  ou  Mracarpum  de  Moencb  et  Schkure, 
a pour  type  l’espèce  citée  plus  haut,  (ln.) 

PECTON.  Synonyme  de  Symphyton  , chez  les 


.Grecs.  (i.n.) 

PECTONCLE.  V.  au  mtfl  Pétoncle,  (b.) 
PECTONCULITES  ou  PECTINITES.  Voyez  Pei- 


,gne.  (pat.) 

PECTORAUX.  Nom  d’une  des  divisions  de  la  classe  des 
poissons.  Celte  division  renferme  ceux  qui  sont  osseux,  et  qui 
ont  les  nageoires  ventrales  placées  sous  les  nageoires  pec- 
torales. On  appelle  plus  communément  les  poissons  de  cette 
division  , Thoraciques.  Voyez  les  mots  Poisson  et  ICHTYO- 
LOGIE. (B.) 

PECTUNCULUS.  Nom  latin  des  coquilles  du  genre  Pé- 
toncle. (desm.) 

PEDAL1NÈES.  Famille  de  plantes  , établie  par  R. 
Brown  entre  les  verbénacées  et  les  myoporinées.  Ses  ca- 
ractères sont  : calice  à cinq  divisions  presque  égales  ; corolle 
monopétale  , hypogyne,  irrégulière,  à gorge  ventrue,  à 
limbe  bilabié  ; quatre  étamines  didynamiques  , avec  le  ru- 
diment d’une  cinquième  ; ovaire  entouré  d’un  disque  glan- 
duleux», à un  style  et  à deux  stigmates  ; un  drupe  sec,  hé- 
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rissé,  à plusieurs  loges  ; semence  couverte  d’une  enveloppe 
coriace  ; albumen  nul  ; embryon  droit  V.  Bignonées  et 
Pédalion.  Jussieu  n’adopte  pas  cette  famille,  (b.) 

PÉDALION,  Pedalium.  Plante  annuelle,  à tige  simple 
à feuilles  opposées,  ovales,  obtuses,  dentées,  tronquées, 
nues , avec  une  glande  de  chaque  côté  de  leur  pétiole  ; k 
fleurs  petites,  solitaires  et  axillaires,  qui  forme  un  genre 
dans  la  didynamie  angiospennie , et  dans  la  famille  des  bi- 
gnonées  ou  des  pédalinées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  par- 
ties; une  corolle  tubuleuse  , à limbe  campanulé  , divisé  en 
cinq  lobes  inégaux;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes, 
à filamens  velus  à leur  base , et  à anthères  rapprochées  par 
paire,  en  forme  de  croix;  un  rudiment  d’une  cinquième  éta- 
mine ; un  ovaire  supérieur-  surmonté  d’un  style  à stigmate 
bifide  ; un  drupe  à quatre  côtés , armé,  à la  base  de  chaque 
angle  , d’une  épine  horizontale , et  contenant  un  noyau  trilo- 
culaire,  à loges  supérieures  fertiles  et  dispermes,,  et  à loge 
inférieure  stérile  ; semences  à arllle  bivalve. 

Le  pédalion  croît  dans  l’Inde  et  à Ceylan.  Ses  fleurs  ont 
une  forte  odeur  de  musc,  (b.) 

Pédalion.  La  plante  que  les  Grecs  appeloient  ainsi, 
auroit  été , selon  Adanson  , le  polygonum  frutescent , Linn.  ; 
d’après  lui , c’auroit  été  aussi  le  slemphis  des  Egyptien!.  Les 
botanistes  qui  l’ont  précédé  confondoient  le  pédalion  avec 
le  polygonon  mâle  de  Difescoride.  Adanson  réunit  le  polygo- 
num frutescent  èt  Yatraphaxis  spinosa  , en  un  seul  genre  qu’il 
nomme  pédalion.  Il  le  caractérise  ainsi  : fleurs  axillaires  gémi- 
nées oiiternées;  calice  à cinq  divisions  ; huit  étamines  ; trois 
stigmates  en  tête,  triangulaires;  graine  triangulaire.  Dans  cet 
exposé,  il  faut  entendre  par  calice  à cinq  divisions,  que  la 
fleur  offre  un  calice  de  deux  parties  et  une  corolle  de  trois 
parties.  Plusieurs  botanistes,  après  Adanson,  ont  rapproché 
ces  deux  espèces, et  même  ont  dit  qu’elles  n’en  faisoient  qu’une; 
cependant  Yatraphaxis  spinosa  a une  division  de  moins  à la 
corolle.  Royen  et  Linnæus  ont  dtmné  ensuite  le  nom  de  pe- 
dalium  à un  autre  genre,  au  kakatolle  d’ Adanson. 

Ce  genre  et  le  Josepliinia  constituent  la  famille  des  pédali- 
nées de  R.  Brown.  V.  Pédalion  ci-dessus,  (ln.) 

PÊDANE.  Nom  vulgaire  de  I’Onoporde  acanthin.  (b.) 

PEDÈ-BIOOU.  Nom  qu’on  donne  , en  Languedoc  , à 
une  sorte  de  Figue  grosse,  et  peu  délicate,  (ln.) 

PE-DE  MORTO.  Nom  portugais  du  Tavier  ( craiœva 
tapia ) , Linn.  (LN.) 

PEDKN  et  PEIER.  On  donne  ces  noms,  en  Allemagne, 
au  CllIENDENT.  (LN.)  - ‘ 
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P ED  EUE.  Genre  d’insectes.  V.  PædÈRE.  (l.) 

PEDERNAL.  Nom  espagnol  de  la  Pierre  a fusil  ou 
Sii.ex  i’Yromaque,  qui,  dans  la  inéiliode  de  M.  Hailÿ, s' ap- 
pelle Quarz-agathe-pyromaque.  (ln.) 

PEDEROTA  de  Pline.  V.  Pæderota.  (ln.) 

. PEDES1RES  , Pedestria.  (.  est  le  nom  que  Scopoli 
donne  aux  insectes  Diptères.  V.  ce  mol.  (o.) 

Phi) i.S  1RES.  Gravenhorst  appelle  de  ce  nom  les  Icn  — 
NF.uauins  aptères,  dont  il  a publié  une  monographie.  (desm.) 

PhD  E l ES  , i'ede/cs  , lllig.;  Jlc/amys,  E'réd.  Cuv.;  Di/ius , 
vjtiicI  , &haw. ; (rerfjo , Allain.  ; DIus } Pâli.  Oeore  de  main- 
mi  fer  es,  de  I ordre  des  Rongeurs  , et  de  la  section  de  ceux 
qui  sont  pourvus  de  clavicules. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule  espèce,  qui  a été  pla- 
cée pendant  long-temps  parmi  les  gerboises,  mais  qui  en  dif- 
fère non-seulement  par  la  forme  de  ses  pieds,  mais  encore 
par  celle  de  ses  dénis  et  parleur  nombre.  Les  deux  incisives, 
tant  supérieures  qu  inférieures,  ont  leur  face  anléricure  plane 
e!  lisse  ; les  inférieures  sont  tronquées  obliquement  et  non 
uoiulues  ; les  molaires  sont  au  nombre  de  quatre  de  cha- 
que côté , aux  deux  mâchoires;  leur  couronne  est  divisée  en 
deux  parties  presque  égales  par  un  sillon  large  et  profond 
formé  par  un  repli  de  1 émail , interne  auxsupérieures,  externe 
aux  inférieures,  et  qui  est  rempli  de . matière  cèmenlcusc  ; 
ces  molaires  forment  deux  lignes  presque  parallèles  à chaque 
mâchoire  , déjelées  en  dehors  ou  en  dedans,  suivant  celle  à 
laquelle  elles  appartiennent. La  tète  est  assez  large;les  oreilles 
sont  de  la  longueur  de  la  tète;  les  yeux  gros;  la  queue  est  très- 
longue  et  touffue  : les  mamelles  sont  au  nombre  de  qua- 
tre , et  placées  sur  la  poitrine.  Le  glaDd  d.q  la  verge  du  mâle 
est  réticulaire  et  couvert  de  papilles  qui  ont  la  forme  de  ver- 
rues; les  pieds  antérieurs  sont  pentadactyles  , à doigts  égaux 
cl  armés  d ongles  très-longs  et  pointus;  ceux  de  derrière  sout 
trois  fois  plus  longs,  très- robustes  , tétradactyles,  avec  le  sev 
con.d  doigt  beaucoup  plus  grand  que  les  autres,  et  le  plus  ex- 
térjriir  le  plus  petit  de  louj.  Tous  ces  doigts  sont  terminés 
par  des  ongles  larges,  à dos  élevé,  concaves  en  dessous,  et 
(presque  semblables  à des  sabots. 

La  forme  des  incisives  inférieures  diffère  de  celle  qu'on 
remarque  aux  mômes  dents  chez  les  gerboises , ou  elles  sout 
pointues  comme  dans  les  rats  ; et,  ainsi  que  le  remarque 
M. 'Cuvier , cette  forme  ne  se  retrouve  parmi  les  rongeurs, 
que  chez  lesseuls  rat-taupes.  Un  autre  caractère  anatomique 
fort  important,  c’est  que  les  pédètes,  au  lieu  d'avoir  un  seul 
os  métatarsien  pour  trois  des  doigts  des  pieds  de  derrière, 
comme  les  gerboises  , en  ont  cinq  bien  séparés , comme  leg 
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autres  animaux.  Enfin  la  combinaison  des  doigts , cinq  de- 
vant et  quatre  derrière,  est,  comme  le  remarque  encore 
M.  Cuvier,  tout-à  fait  l’inverse  de  ce  qu’on  remarque  dans  la 
plupart  des  autres  rongeurs. 

On  n’a  encore  distingué  qu’une  seule  espèce  dans  ce  genre. 
Elle  habite  au  Cap  de  Bonne-Espérance , dans  des  terriers 
qu’elle  se  creuse  ; scs  habitudes  sont  fort  imparfaitement 
connues. 

Espèce  unique.  — Le  PÉDÈTEs  DU  Cap  , Pedetes  capensis, 
Iilig.;  — Gerbo  major.  Allamand,  Monog.  ry 76;  — Mus  r.a- 
fer , Pall-,  Nov.  sp.  quadr.  eglir.ord. , p.  87  ; — Yerhui  capen- 
sis, Forst.  et  Sparm. , Art.  Stochkolm. , 1778;  — Grand 
Gerbo  , Buff. , Suppl. , tom.  iv , pl.  4-2  ; — Sclireb. , Saevglfi. , 
pl.  a3o.  ; — Dipus  enfer , I.inn. , Syst.  nal.\  — Oliv.,  Bull.  soc. 
phil.  , n.°  4o;  — Shaw.,  Gen.  zool . , loin.  2 , part.  1,  pl.  i5q. 
— Vulgairement  Lièvre  sauteur  (sprengende  haas  des  Hol- 
landais). 

Cet  animal  est  de  la  grandeur  d’un  lièvre  ou  d’un  lapin  ; son 
pelage  est  de  couleur  fauve  parle  haut,  mais  de  couleur  cen- 
drée sur  la  peau  , et  entremêlé  de  quelques  poils  plus  longs, 
dont  la  pointe  est  noire  ; sa  tête  est  fort  courte  , mais  large  et 
plate  entre  les  oreilles,  et  elle  se  termine  par  un  museau  ob- 
tus qui  a un  très  petit  nez  ; sa  mâchoire  supérieure  est  fort 
ample  et  cache  l’inférieure  qui  est  courte  et  petite.  Les  oreil- 
les sont  d’un  tiers  moins  longues  que  celles^u  lapin  ; elles 
sont  fort  minces  et  transparentes  au  grand  jour;  les  yeux  sont 
grands  et  à fleur  de  tête  , d’un  brun  tirant  sur  le  noir;  la  lè- 
vre supérieure  est  garnie  d’une  moustache  composée  de  longs 
poils.  La  queue  est  aussi  longue  que  le  corps  , les  deux  pre- 
miers tiers  en  sont  couverts  de  longs  poils  fauves , et  l’autre 
tiers  , de  poils  noirs. 

Le  pédèles  se  trouve  dans  les  montagnes  qui  environnent 
le  Cap  de  Bonne-Espérance,  etprincipaiement  sur  celle  nom- 
mée Snenwberg  , ainsi  que  sur  toutes  celles  des  cantons  de 
Slellenbosh  et  de  Camdebo.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur 
ses  habitudes.  Allanstand , qui  communiqua  à Buffon  les  notes 
d’après  lesquelles  nous  avons  rédigé  cet  article  , ne  parle  de 
sa  manière  de  vivre  que  lorsqu’il  est  en  captivité.  « Son  cri 
est,  dit-il , une  espèce  de  grognement  ; pour  manger,  il  s’as- 
sied en  étendant  horizontalement  ses  grandes  jambes  et  en 
courbantson  dos;  il  se  sert  de  ses  pieds  de  devant  comme  de 
tnains  , pour  porter  sa  nourriture  à sa  gueule  : il  s'en  sert 
aussi  pour  creuser  la  terre  , ce  qu’il  fait  avec  tant  de  promp- 
titude , qu’en  peu  de  minutes  il  peut  s’enfoncer  toul-à-fait. 
Sa  nourriture  ordinaire  est  du  pain,  des  racines  , du  btc,  etc. 
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Quand  il  dort , il  prend  une  attitude  singulière  ; il  est 
assis  avec  les  genoux  étendus;  il  met  sa  tête  à peu  près  en- 
tre ses  janjbes  de  derrière,  et  avec  ses  deux  pieds  de  devant, 
il  tient  ses  oreilles  appliquées  sur  ses  yeux  ; il  semble  ainsi 
proléger  sa  tête  par  ses  mains  ; c’est  pendant  le  jour  qu’il  dort,  ' 
et  pendant  la  nuit,  il  est  ordinairement  éveillé.  » 

Forster  et  Sparmann  disent  que  cet  animal  se  creuse  des 
terriers  comme  tous  les  quadrupèdes  du  genre  des  gerboises  ; 
qu’il  y reste  caché  et  qu'il  y dort  pendant  le  jour , n’en  sor- 
tant que  le  soir  et  rôdant  pendant  la  nuit , pour  chercher  sa 
nourriture,  (desm.) 

PÉDICELLAIRE  , Pedicellaria.  Genre  de  polypes  nus  , 
qui  a pour  caractères  : corps  fixé,  pédonculé,  à pédon- 
cule grêle , roide  , et  terminé  supérieurement  en  massue  ou 
en  tête  , soit  nue  , soit  écailleuse  , soit  garnie  de  lobes 
aristés. 

Muller,  qui  a établi  ce  genre , est  le  seul,  jusqu’à  présent , 
qui  en  ait  observé  les  espèces.  C’est  sur  un  oursin  , propre 
aux  côtes  de  Norwége  , entre  sespiquans,  qu'il  les  a trouvés 
quelquefois  en  très-grand  nombre.  Ce  naturaliste  n’a  pas  été 
à portée  d’étudier  leur  histoire;  de  sorte  que  nous  ne  savons 
presque  rien  à cet  égard  ; mais  les  grands  rapports  qui  exis- 
tent entre  ce  genre  , les  Corynes,  les  Hydres,  etc.  doi- 
vent faire  présume?  qu’elle  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de 
la  leur. 

Muller  a décrit  trois  espèces  de  ce  genre.  La  première4 
la  GlobifÈRE,  a la  tête  sphérique;  la  seconde,  la  Tnt- 
Phylle,  la  à trois  lobes;  et  la  troisième,  la  Trident,  l’a 
à trois  pointes.  V.  la  figure  de  cette  dernière  , pi.  G a5.  (b.) 

PÉDICELLAIRE  , Pedicellaria.  Petit  arbre  à feuilles 
opposées  , pétiolées,  lancéolées  , très-entières  , glabres,  à 
Heurs  pâles  , portées  sur  de  longues  grappes  terminales,' 
qui , selon  Loureiro  , forme  un  genre  dans  la  polygamie 
dioécie. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : un  calice  divisé  en 
cinq  parties  aiguës  ; point  de  corolle  , mais  , en  place,  cinq 
glandes  réunies  à leur  base;  huit  étamines  ; un  ovaire  supé- 
rieur pédicellé  , à trois  stigmates  sessiles,  aigus  et  recourbés; 
les  (leurs  mâles  ne  diffèrent  des  hermaphrodites  que  par  le 
défaut  d’ovaire;  une  capsule  pédicellée  , presque  ronde,  à 
téois  valves  , et  contenant  une  seule  semence  arillée. 

Le  pédicellairese.  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine. 

Il  a quelques  rapports  avec  les  Gomarts.  (b.) 

PEDICELLE.  Lorsqu’un  Pédoncule  est  ramifié,  ses 
rameaux  portent  ce  nom.  (b.) 

PED1CELLES.  Ordre  établi  par  Cuvier  parmi  les  Ectu- 
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N0DERMES.I1  comprend  ceux  qui  ont  des  tentacules  rétractiles 
propres  au  mouvement,  comme  les  Astéries  , les  Ou r- 
sins,  les  Holothuries  et  les  genres  établis  àleurs  dépensée.) 

PED1CELLIE  , Pedicellia.  Arbre  de  la  Cochinchine  , à 
feuilles  opposées  et  à Heurs  en  grappes  terminales  , qui  , 
selon  Loureiro  , constitue  seul  un  genre  dans  la  polygamie 
octandrie , et  dans  les  familles  ^ps  Uhamnoïdes.  Les  carac- 
tères de  ce  genre  sont:  calice  h cinq  divisions  aiguës:  point  de 
corolle  ; un  disque  charnu  à cinq  crénclures;  huit  étamines; 
trois  stigmates  presque  sessiles  ; une  capsnlc  pédicellée,  à 
trois  valves , renfermant  une  semence  arillée.  (b.) 

PÉDICIE  , Pedir.ia , Lat.;  Tipula , Linn, , I)eg.  , Fab.  ; 
Li moni a,  Meigen.  Genre  d’insectes,  de  l'ordre  des  diptères, 
famille  des  némocères  , tribu  des  tipulaires. 

La  méthode  de  M.  Meigen  , relative  aux  insectes  de  l’or- 
dre des  diptères  , n’étant  point  fondée  sur  la  considération 
de  leur  trompe  , quelques-uns  de  ses  genres  sont  artificiels; 
tel  est  principalement  celui  qu’il  nomme  limonia  , et  qui 
est  un  démembrement  de  celui  des  tipules,  de  Linnœus.  L’es- 
pèce appelée  rirosa  par  celui-ci , Degéer  et Fabricius  , est 
une  limouie  pour  M.  Meigen  , et  le  type  de  mon  genre  pedir.ia; 
elle  a , comme  les  grandes  tipules  ou  celles  qu’on  distingue 
sous  îe  nom  de  couturières , telles  que  Vocrarea , la  slnuata,  etc., 
le  corps  allonge  , les  ailes  écartées,  les  pattes  longues  , la 
tête  ovale  , prolongée  antérieurement  en  forme  de  museau 
cylindrique,  armé  d’une  pointe,  et  à l’extrémité  duquel  est 
une  trompe  courte , terminée  par  deux  grosses  lèvres , 
portant  deux  palpes  courbés,  dont  le  dernier  article  , beau- 
coup plus  long  et  plus  menu,  est  noueux  et  articulé  ; les 
yeux  lisses  manquent  , ainsi  que  dans  les  tipules  précitées; 
mais  les  antennes  des  pédicies  diffèrent  de  celles  de  ces 
derniers  diptères  ; elles  sont  composées  de  seize  articles, 
et  non  de  douze , et  à peine  plus  longues  que  la  tête.  Les 
deux  premiers  sont  beaucoup  plus  grands  que  les  autres  ; 
celui  de  la  base  est  cylindrique,  cl  le  plus  long  de  tous;  le 
second  est  en  forme  de  cœur  renversé  ; les  sept  suivans  son» 
beaucoup  plus  petits  , et  presque  grenus  ; enfin , les  sept 
derniers  sont  plus  grêles  que  les  précédons  et  presque  cy- 
lindriques , de  sorte  que  les  antennes  se  terminent  assez 
brusquement  en  pointe  ; elles  sont  un  peu  velues. 

La  PÉDICIE  a bandes,  Pedir.ia  rirosa;  Tipideà  Landes,  Deg. 
lnsect. , VI , pag.  34 1 , pl.  19 , fig.  1 , est  une  des  plus  grandes 
espèces  de  la  tribu  des  tipulaires  ; elle  est  d’une  couleur 
cendrée,  mêléede  rougeâtre,  avectroislignesnoirâlrestoutle 
long  de  l’abdomen  , deux  en  dessus  et  l’autre  en  dessous  : 
celle-ci  est  plus  large,  et  occupe  le  milieu  du  ventre.  Les 
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ailes  sont  blanches  , avec  une  bande  brune  et  anguleuse  in» 
férieurement  , le  long  de  la  côte  ; le  milieu  de  l’aile  est 
parcouru  longitudinalement  par  une  ligne  de  rette  couleur, 
et  qui , à peu  de  distance  du  bord  postérieur , se  réunit 
avec  la  bande  de  la  côte , au  moyen  d’une  autre  bande  , 
mais  petite,  d’égale  largeur,  presque  droite  , transverse,  et 
coupée  dans  son  milieu  pagine  veine  plus  claire  ; les  pattes 
sont  brunâtres.  Cet  insecte  est  rare  aux  environs  de  Paris.  Il 
m a été  envoyé  du  département  du  Calvados  par  M.  de  Ba- 
soches. (l.) 

PEDICULAIRE.  Pedicularis.  Genre  de  plantes  de  la  di- 
dynamie  angiospermie  et  de  la  famille  des  rhinantoïdes  , 
qui  offre  pour  caractères  : un  calice  ventru  à cinq  divisions; 
une  corolle  tubuleuse , bilabiée  , à lèvre  supérieure  en  cas- 
que , échancrée , comprimée , très-étroite;  à lèvre  inférieure 
plane  , ouverte  , presque  à trois  lobes , le  moyen  plus  étroit; 
quatre  étamines , dont  deux  plus  longues  et  courbées  sous  la 
lèvre  supérieure  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à 
stigmate  en  tête  ; une  capsule  biloculaire , arrondie  , mucro- 
née  par  le  style  qui  persiste  , comprimée , souvent  oblique  , 
renfermant  un  bon  nombre  de  semences  tuniquées. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  annuelles  , bisannuelles  ou 
vivaces  , à feuilles  opposées  ou  alternes  , le  plus  souvent  pro- 
fondément découpées  ou  ailées  , à fleurs  disposées  en  épis 
terminaux , rouges  , blanches , jaunâtres , ou  variées  de  ces 
couleurs.  On  en  compte  une  quarantaine  d’espèces  , presque 
toutes  d’Europe  ou  de  Sibérie.  Toutes,  excepté  deux, se  trou- 
vent dans  les  montagnes,  et  en  général  au-dessus  d’une  élé- 
vation de  mille  toises.  Elles  sont  fort  difficiles  à déterminer, 
même  sur  le  vivant. 

Les  deux  espèces  qu’on  trouve  dans  les  plaines  sont  : 

La  Pédiculaire  des  marais  , qui  a la  tige  rameuse  ; le* 
feuilles  pinnées  ; les  pinnules  pinnalifides , dentées;  le  calice 
ovale  , enflé,  divisé  en  deux  et  crêté  ; la  lèvre  supérieure  de 
la  corolle  obtuse  et  tronquée.  Elle  est  annuelle  et  se  trouve 
par  toute  l’Europe  dans  les  lieux  aquatiques  : sa  corolle  est 
rouge.  Elle  passe  pour  vulnéraire  et  astringente,  pour  propre 
à arrêter  toute  espèce  de  flux,  à guérir  les- fistules  et  les 
ulcères  sanieux-  On  ne  sait  pourquoi  elle  étoit  autrefois  re- 
gardée comme  fournissant  aux  bestiaux  les  poux  qui  les  ron- 
gent pendant  l’été. 

La  Pédiculaire  des  bois  a la  tige  rameuse  à sa  base  ; les 
feuilles  pinnées  ; les  pinnules  armées  de  dents  pointues  ; le 
calice  oblong,  renflé  inégalement,  divisé  en  cinq  et  crêté  ; 
la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  obtuse,  tronquée,  avec  deux 
dents  aiguës.  Elle  est  annuelle  et  se  trouve  dans  les  bois  un 
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peu  lmmides:  elle  diffère  fort  peu  de  la  précédente  k la  pre- 
mière vue  ; cependant  elle  en  est  bien  distincte. 

Parmi  les  autres  espèces,  les  plus  remarquables  sont  : 

La  Pédiculaire  sceptre  de  Charles,  qui  a la  tige  sim- 
ple ; les  feuilles  pinnatifides;  les  pinnules  plissées  , crénelées; 
le  calice  à cinq  divisions  crêtées,  et  la  corolle  fermée.  Elle 
vient  dans  les  Alpes  delà  Suisse  , de  la  Prusse  et  de  la  Hon- 
grie : c’est  une  très-belle  plante  qui  s’élève  à deux  ou  trois 
pieds  , et  dont  l’épi  est  très-garni  de  fleurs. 

La  Pédiculaire  feuilléë  a la  tige  simple  ; les  feuilles 
caulinaires  , profondément  pinnatifides  ; les  pinnules  lan- 
céolées!, aigues  , pinnatifides  , dentées  ; l’épi  feuillé;  le  ca- 
lice à cinq  dents  ; la  dent  supérieure  très-grande  ; la  lèvre 
supérieure  de  la  corolle  très-obtuse.  Elle  est  bisannuelle  et 
6e  trouve  dans  les  Alpes  de  Suisse  , d'Italie  , des  Pyrénées. 
Sa  corolle  est  d’un  jaune  rouge.  C’est  aussi  une  belle  plante, 
qui  s’élève  à un  pied  et  plus. 

La  Pédiculaire  du  Canada  , qui  a la  tige  simple;  l’épi  à 
deiqi  feuillé  ; la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  bidentée  par 
des  fdaniens  ; la  partie  supérieure  du  calice  tronquée.  Elle 
est  vivace  et  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale.  Je 
l’ai  observée  en  Caroline  , dans  les  lieux  ombragés  et  exposés 
au  nord. 

La  Pédiculaire  sans  tiges  Elle  est  sans  lige,  aies  feuil- 
les piunées,  ovales,  obtusément  dentées;  les  pédoncules  uni- 
flores;  le  calice  à cinq  dents  et  crêté  ; la  lèvre  supérieure  de 
la  corolle  allongée  et  obtuse.  Elle  se  trouve  sur  les  Alpes  de 
l’Allemagne. 

La  Pédiculaire  tubéreuse.  Elle  a la  tige  simple  et  droite; 
les  feuilles  pinnées;  les  pinnules  profondément  pinnatifides  et 
dentées;  le  calice  à cinq  divisions  légèrement  crêtées;  la 
lèvre  supérieure  de  la  corolle  pointue , recourbée  et  bifide. 
Elle  se  Irouvedans  les  Alpes, et  asa  racine  épaisse  et  divisée: 
elle  est  vivace,  (b.) 

PEDICULAIRES  ou  PEDICULARIÉES.  Famille  de 
planlcs,  autrement  appelées  Rhinantoïdes  et  Personnées. 

■ " ; . .(bo 

PLDICL  LAR1S  ou Pedicularia.  Noms  donnés  ancienne- 
ment au  pedicu/aiis  sylvalica,  parce  qu’on  croyoitque  les  trou- 
peaux de  moutons  et  les  chevaux  qui  en  inangcoienlnetar- 
doient  pas  «à  être  couverts  d’un  grand  nombre  de  poux.  C’est 
dans  une  acception  toute  contraire  que  ces  mêmes  dénomina- 
tions ont  élé  données  à la  Staphisaigre  ( delphinium  staphisa- 
gria  ).  Toutefois  les  noms  de  pedicularis  ou  de  pedicularia  ont 
été  spécialement  affectés  aux  rhinanthus  , à nos  pedicularis , au 
parlsia  et  aux  euphrasia  , plantes  toutes  de  la  même  famille, 
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et  qui  noircissent  en  se  desséchant.  Cependant  l'hel/eborus 
fœtidus  est  un  pedieularia  pour  Tragus.  C’est  bien  évidemment 
une  plante  labiée,  et  non  pas  le  salso/a  pofyc/onos  qui  est  fi- 
guré et  appelé  pedicularis  minima , par  Barrelier , le.  , 
pl  275.  Gronovius  et  J.  Burmann  ont  décrit  sous  le  nom  de 
pedicularis , le  gerardia  pedicularia  , Linn.  , et  V hebenstreilia 
deniata. 

Le  genre  actuel  pedicularis  a été  établi  par  Linnæus,  etn’est 
qu’un  démembrement  de  celui  ainsi  nommé  par  Tournefortç 
il  comprenoit  le  Rhinanlhus.  (LN.) 

PEDICULE.  Ce  mot  s'applique  , en  botanique  , à toute 
partie  de  plante  qui  en  supporte  une  autre  , et  qui  est  plus 
mince  ou  plus  grêle  qu’elle,  mais  plus  particulièrement  à celle 
qui  soutient  le  Chapeau  des  champignons.  V.  ces  mots.  (B.) 

PEDICULIDÈES,  P«bVu//tfea.  Nom  donné  par  M.Léach 
à une  famille  d’insectes  de  son  ordre  des  anopeures  , celui 
que  j'appelle  parasite.  Elle  comprend  les  espèces  du  genre  pou 
( pediculus ) de  Linnæus,  qui  n’ont  qu’un  simple  suçoir, 
sans  mandibules  , ou  le  genre  pou  proprement  dit  de  Degéer. 
C’est  notre  famille  des  parasites  édentules.  {V.  Entomologie.) 

Les  pédiculidées  se  composent  des  genres phthirus,  hatma— 
topinus  et  pediculus.  V.  l’article  Pou.  (l.) 

PEDICULUS.  Nom  latin  des  Poux,  (desm.) 

PED1LANTIIE,  Pedi/anthus.  Genre  de  plantes  établi  par 
Necker,  pour  placer  (Euphorbe  tithymaloïde  qui  , avec 
deux  autres,  avoit  constitué  le  genre  Tithymaloïde  deTour- 
nefort. 

Poitean , qui  a observé  de  nouveau  les  espèces  de  ce  genre', 
négligé  par  les  botanistes,  l’a  fixé  dans  les  Annales  du  Mu- 
séum. 11  le  caractérise  ainsi  : calice  en  forme  de  soulier  ré- 
tréci au  sommet , constitué  par  une  grande  cavité  contenant 
quatre  glandes,  et  recouverte  d’un  opercule  triangulaire  ; co_ 
rolie  nulle  ; douze  à vingt  étamines  insérées  sous  l’ovaire  , 
articulées  , inégales  , à anthères  didymes  ; ovaire  supérieur 
stipité  , trigone  ; style  court  ; stigmate  bifide  ; capsule  ovale, 
trigone. 

Les  trois  espèces  qui  composent  ce  genre  sont  des  plantes J 
frutescentes  et  lactescentes,  qui  croissent  dans  les  Antilles. 

(B.) 

PEDIMANES.  Ordre  demamifères,  forméparM.Geof* 
froy  et  adopté  par  plusieurs  naturalistes  , lequel  correspond 
à celui  des  boursons , de  Vir.q  tf  Azyr  et  à celui  des  Marsupiaux 
de  M.  Cuvier*  ou  des  animaux  à bourse.  Le  nom  de  pédi- 
manes  a été  donné  à ces  mammifères  par  opposition  à ceux 
de  quadrumanes  et  de  binants,  parce  que  plusieurs  d’entre  eux 
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ont  un  pouce  séparé  et  opposable  aux  autres  doigts  , aux 
pieds, de  derrière  seulement.  V.  Marsupiaux,  (desm.) 

PEDlNE,P«&«us,Latr.Genred’insecte%,  de  l’ordre  des 
coléoptères , section  des  hétéromères , famille  des  inéla- 
soines. 

Ces  coléoptères  nous  présentent  des  caractères  mixtes,  et 
il  n’est  pas  surprenant  que  les  naturalistes  aient  singulière- 
ment varié  d’opinion  à leur  égard.  Ils  ont  été  successivement 
disséminés  dans  les  genres  tènibrion , (/laps , opalre  , platynote 
et  hélops  ; mais  quoiqu'ils  aient  avec  ces  autres  hétéromères 
des  points  de  contact , ils  m’ont  cependant  paru  en  être  dis- 
tingués par  la  masse  de  leurs  rapports,  et  devoir  former  une 
coupe  générique  particulière.  Je  l’ai  établie  sous  la  dénomi- 
nation de  pédine  , généralement  admise.  Dans  le  troisième 
volume  du  Règne  animal  par  M.  Cuvier , j’ai  détaché  de  ce 
groupe  des  espèces  qui  ont  des  ailes  et  quelques  autres  diffé- 
rences j elles  composent  le  genre  cryptique.  J’ai  fait  depuis 
une  nouvelle  étude  de  ces  insectes  , et  j’ai  découvert  des  ca- 
ractères qui  m’avoient  échappé,  et  qui  nécessitent  l’établisse- 
ment d’un  autre  genre  , celui  de  plalyscèle.  J’espère  que  par 
ce  moyen  les  difficultés  dont  celle  partie  de  la  méthode  étoit 
entravée  seront  aplanies. 

Les  pédines , les  cryptiques  et  les  plalyscèles  ont  une  dent 
cornée  au  côté  interne  de  leurs  mâchoires , ce  qui  les  éloigne 
des  hélops  ; lenr  menton  est  petit,  et  laisse  à découvert  une 
grande  partie  de  la  houche  : ce  caractère  les  distingue  des 
asides  ou  de  plusieurs  platy notes  de  Fabricius. 

Leurs  organes  de  la  manducation  sont  d’ailleurs  essentiel- 
lement les  mêmes  que  ceux  des  opatres  et  des  blaps.  Les  palpes 
maxillaires  sont  seulement  un  peu  plus  saillans,  et  leur  der- 
nier article  est  souvent  un  peu  plus  dilaté , mais  toujours  en 
forme  de  triangle  renversé  ou  de  hache  ; leurs  antennes  sont 
un  peu  plus  longues  que  celles  des  opatres  et  filiformes,  ou  de 
la  même  grosseur,  tandis  que  celles  de  ces  derniers  insectes 
sont  sensiblement  plus  épaisses  ou  plus  larges  vers  leur  ex- 
trémité ; la  longueur  de  leur  troisième  article  égale  au  plus 
celle  des  deux  suîvans  réunis  ; ces  deux  derniers  articles  et 
ceux  qui  viennent  après  jusqu’au  huitième  inclusivement,  sont 
obeoniques;  les  neuvième  et  dixième  ont  la  forme  d’une  tou- 
pie ou  celle  d’un  demi-globe  ; le  dernier  est  ovoïde  ou  glo- 
buleux. Dans  les  blaps , avec  lesquels  ou  avoit  confondu  plu- 
sieurs pédines  ; le  troisième  article  des  antennes  est  beau- 
coup plus  allongé  , les  huitième  , neuvième  et  dixième  ar- 
ticles sont  plus  courts  que  les  précédens  et  globulaires  ; le 
onzième  ou  dernier  est  presque  pyriforme  et  terminé  en 
pointe.  Les  blaps  ont  d’ailleurs  Le  corps  plus  oblong,  propor- 
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tionnellementplus  étroit,  surtout  en  devant,  avec  l’extrémité 
postérieure  des  éiytres  pr<dongée  en  pointe  ou  en  manière 
de  queue  ; leurs  tarses  antérieurs  ne  sont  jamais  plus  dilatés 
que  les  autres  , et  leurs  jambes  sont  longues  , grêles  et  pres- 
que cylindriques.  Mais  dans  les  pédines  et  les  plutyscèles  les 
deux  ou  quatre  jambes  antérieures  ont  la  figure  d’un  triangle 
renversé  , et  les  tarses  de  ces  jambes  (plalyscèlè)  ou  ceux  des 
deux  antérieures  seulement  ( pédine ) sont  dilatés  dans  les 
mâles.  Les  insectes  de  ces  deux  genres  ne  peuvent  être  con- 
fondus , à raison  de  ce  dernier  caractère , avec  les  opatres  , 
qui  ont  d’ailleurs  des  ailes. 

Si  les  cryptiques , par  la  présence  de  ces  orgaiies  et  la 
conformité  sexuelle  des  tarses,  ressemblent  aux  opatres  , ils 
en  diffèrent  à raison  de  leurs  antennes,  de  leur  chaperon  plus 
court  et  sans  échancrure  , et  de  leur  labre  situe  en  avant  et 
transversal;  d’ailleurs,  leurs  palpes  maxillaires  sont  plus 
grands  et  terminés  par  un  article  en  forme  de  hache  ; leur 
corps  est  plus  oblong  et  plus  convexe.  Si  ces  insectes  ressem- 
blent aux  blaps  sous  quelques-uns  de  ces  rapports,  ils  en  sont 
séparés  génériquement  par  quelques  autres , comme  la  pré- 
sence des  ailes  et  la  forme  des  derniers  articles  des  antennes. 
Enfin  les  pédines , les  plalyscè/es  et  les  cryptiques  ne  vivent 
que  dans  les  terrains  chauds  et  sablonneux  , tandis  que  les 
blaps  font  exclusivement  leur  séjour  dans  les  caves  et  dans 
les  autres  parties  basses  et  obscures  de  nos  habitations. Tous 
ces  hétéromères  ont  le  corps  d’un  noir  très-foncé,  et  ne  res- 
semblent point,  à cet  égard,  aux  opatres  quoiqu'ils  en  aient 
les  habitudes. 

Les  insectes  de  ces  deux  premiers  genres  appartiennent  à 
notre  sous-famille  des  blupsides,  qui  a pour  caractères  : point 
d’ailes  ; éiytres  soudées  ou  ne  pouvant  s’écarter  ; palpes 
maxillaires  terminés  par  un  article  beaucoup  plus  grand  , 
triangulaire  ou  en  forme  de  hache.  Les  plutyscèles , très-rap- 
prochés  des  blaps  , sont  remarquables  en  ce  que  les  second  , 
troisième  et  quatrième  articles  des  quatre  tarses  antérieurs 
s’élargissent  latéralement  et  presque  en  manière  de  cœur, 
dans  les  mâles  ; ils  forment , réunis  , une  sorte  de  palette. 
C’est  ce  que  l’on  voit  dans  le  blaps  polita  de  M.  Sturm 
( Deutsch . Jaun.,  tab.  45)  , et  dans  une  autre  espèce  de  la 
Russie  méridionale  qui  m’a  été  envoyée  par  M.  Tauscher  , 
sous  le  nom  de  pedinus  mêlas. 

Dans  les  pédines  mâles,  les  deux  tarses  antérieurs  pré- 
sentent seuls  ce  caractère;  encore  le  troisième  article  n’est- 
il  point  ou  très-peu  dilaté.  Ces  insectes  sont  plus  voisins  des 
opatres , soit  quant  à la  forme  générale  du  corps  , soit  parce 
que  l’écusson  est  plus  distinct  que  dans  le  blaps  et  les  piaty~ 
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Sc'tles ; que  le  chaperon  est  plus  avancé,  et  qu’il  offre,  au 
milieu  de  son  boi4i  antérieur,  une  échancrure  , recevant  le 
labre.  Le  dessous  des  quatre  premiers  tarses  est  garni , dans 
les  pédines  et  les  plçtyscèles  mâles  , de  poils  très  nombreux , 
courts  et  serrés,  formant  une  brosse  ; quelquefois  même  dans 
les  pédines  du  même  sexe,  le  côté  intérieur  des  quatre  jambes 
postérieures  ou  des  deux  dernières  cuisses  offre  aussi  un 
duvet. 


I.  Bonis  latéraux  du  corselet  presque  droits  postérieurement , sans 
rétrécissement  brusque , et  formant  de  chaque  côté , avec  le  bord 
postérieur , un  angle  presque  droit , plus  ou  moins  prolongé , et 
de  niveau  avec  celui  de  lu  base  extérieure  des  élytres. 

Pédine  fémoral,  Pedinus  femoralis , Latr. , Duft,  ; Wops 
femoralis  , Fab.;  Pan?,.  Fa  un.  inscct.  Germ.  , pag.  35  , lab.  5 , 
le  mâle.  — B laps  dermestoides , Fab.  ; Panz.  , ibid.  ,/asr.  ùl.  , 
iab. , la  femelle.  — Pédine  dermestoide , pl.  M 29 , 3 de  cet  ou- 
vrage; Pédine  fémoral , ibid.,  pl.  G.  43  , 4 (lilhograph.) 
Corps  long  d’environ  quatre  lignes  , très-noir  , ovale  , ar- 
qué en  dessus,  très-finement  pointillé;  bord  postérieur  du 
corselet  concave  ; des  points  enfoncés  formant  des  lignes  lon- 
gitudinales sur  les  élytres  ; bord  inférieur  des  deux  dernières 
cuisses  coifcave  et  garni  de  duvet , dans  le  mâle. 

Dans  les  lieux  sablonneux  de  la  France  et  de  l’Allemagne. 
On  rapporte  à cette  espèce  le  ténébrion  à stries  jumelles  de 
Geoffroy.  ’ . 

Les  blaps  ruficomis , laticollis  et  pmi  lia  d'Herbst , ceux  que 
Schonherr  a décrits  et  figurés  sous  les  noms  à' exarata , tibideus, 

• peut-être  aussi  son  platynotus  striatus , et  les  platynotus  que 
Fabricius  nomme  denlipes , dilalatus,  paroissent  appartenir  à 
cette  division.  J’y  rapporterai  encore  les  blaps  suivans  du 
dernier  : tibialis  , punctata  et  clulhrata.  • 

II.  Bords  latéraux  du  corselet  arques , avec  un  rétrécissement  brus- 

que ou  très-marqué  , avant  f angle  postérieur  ou  la  dent  termi- 
nale. . \ . , ■ 

Je  place  ici;  i.#  les  platynotus , cxcaoatus , crenatus  de 
Fabricius;  son  blaps  striata  ( Spec . insect.  ) , grandes  espèces 
des  Indes  orientales;  a.0  ses  blaps , tristes , emarginata,  qui  se 
trouvent  dans  les  départemens  méridionaux  de  la  France,  et  . 
son  opalrum  gibbum  ou  le  tenebrio  pilipes  d’Herbst. , Coh,  foin 
11 2fjig.  3 et  B.  Cette  espèce  est  longue  d’environ  trois  li- 
gnes, d’un  noir  luisant,  convexe  , très-pointillée-,  avec  de  pe- 
tits sillons,  ayant  chacun  une  raqgée  de-points  enfoncés,  sur 
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On  la  trouve  dans  toute  l'Europe , et  particulièrement  près 
des  bords  de  la  nier.  • 

Le  pédine  que  j’ai  nommé  hybride  ( hybridiis ) , et  qui  pa- 
roit  avoir  de  grands  rapports  avec  le  icnebrio  lusitanicus n. 
d’Herbsl,  tab.  1 , fig.  4 > ressemble  beaucoup  au  précédent, 
et  présente  les  mômes  différences  sexuelles  ; mais  il  est  une 
fois  plus  grand  ; ses  élylres  sont  plus  unies  ou  sans  sillons  ; 
elles  ont  d’ailleurs  des  lignes  longitudinales  de  points,  mais 
plus  petits  que  ceux  de  l’espèce  précédente.  Cette  espèce  se 
trouve  aux  environs  de  Montpellier  et  de  Bordeaux. 

III.  Bords  latéraux  du  corselet  arrondis  postérieurement , sans 
saillie  en  forme  d'angle  ou  de  dent. 

Cette  division  se  compose  de  quelques  espèces  inédites  qui 
habitent  l’Espagne  elle  Portugal.  Je  rapporte  au  genre sil- 
pha  le  plaiynotus  variolosus  de  Fabricius  , et  à celui  d aside  les 
plaiynotus , lœeigatus , undatus , serratus  , morbillosus , et  rugosus 
du  môme.  Son  blaps  buprestoidrs  est  un  hegètre.  Celui  qu’il 
nomme  glahra  appartient  au  genre  cryptique.  Voy.  ce  mot  et 
celui  de  Platyscele.  (l.) 

PEDIIS’ON.  L’un  des  noms  anciens  de  ïoreoselinum.  (i.N.) 

PEDlONiTES.  La  pierre  à laquelle  Scopoli  a donné  ce 
nom  ( Délie . insubr.  3 , p.  jS') , est  la  pierre  de  lune , c’est-à- 
dire  , le  feldspath  adulaire.  V.  ce  mot.  (lk.) 

PEDIONOMES  , Pedionomi , Vieill.  Famille  des  Oi- 
BEAUX  échassiers  , et  de  la  tribu  des  Ditridactyles.  Voyez 
ces  mots.  Caractères  : pieds  robustes  , allongés;  bas  des  jam- 
bes dénué  de  plumes  ; tarses  réticulés  ; trois  doigts  devant, 
réunis  à la  base  par  une  membrane  ; pouce  nul  ; bec  droit , t 
médiocre  , un  peu  voûté  ; ailes  propres  au  vol  ; rectrices, 
dix-huit  ou  vingt.  Celte  famille  ne  contient  que  le  genre  Ou- 
tarde. V.  ce  mot.  (v.) 

PEI3IPALPES,  Pedipalpi , Latr.  Famille  d’arachnides 
pulmonaires,  ayant  pour  caractères  : mandibules  terminées  , 
simplement  par  un  article  en  forme  de  griffe  ou  de  crochet  ; 
tronc  d’un  seul  segment;  abdomen  pcdiculé , avec  deux  ou 
quatre  stigmates  à sa  base  inférieure  et  recouverts;  point 
de  lames  pectinécs  vers  son  origine,  ni  d’aiguillon  à sou  ex- 
trémité ; abdomen  annelé  , sans  filières  au  bout  ; pieds-pal- 
pes  très-grands  , en  forme  de  serres  , terminés  par  une  pince 
ou  en  griffe  , sans  organes  sexuels  ; les  deux  pieds  antérieurs 
à tarse  fort  long , formé  d’un  grand  nombre  de  petits  ar- 
ticles , sans  crochets  au  bout. 

Celte  famille  est  composée  d’animaux  qui  font  le  passage 
des  aranrides  aux  scorpions.  Elle  comprend  les  genres  '1  UÉLY- 
fUONE  cl  PmuNE.  Je  leur  associois,  daus  le  troisième  vo- 
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lumc  du  Règne  animal  de  M.  Cuvier , le  genre  scorpion.  Mais 
les  dernières  arachnide»  présentent  une  organisation  si  dif- 
férente, qu’elles  doivent  former  une  famille  particulière.  V. 
l’article  Entomologie,  (l.) 

PEDIPALPUS,  Pied-palpe.  M.  Léach  désigne  ainsi  , à 
l’égard  des  crustacés , les  parties  de  leur  Louche  que  j’ai  ap- 
pelées pieds-mâchoires  extérieurs , ou  ceux  de  la  dernière  paire  , 
et  qui  précèdent  immédiatement  les  deux  pieds  antérieurs. 
Dans  mon  Généra  crusl.'  et  insect. , j’àvois  nomme  les  mêmes 
parties  palpes  doubles  extérieurs  ( pa! pi  gemini  extern! ) , et  je  les 
avois  employées  avec  avantage  dans  les  caractères  généri- 
ques. M.  Léach  en  a failaussi  usage,  et  poiir  un  Lut  semblable. 

Les  parties  de  la  bouche  des  arachnides,  qu'on  a coutume 
de  nommer  palpes  ou  antennules,  sont,  d’après  les  observa- 
tions de  M.  Savigny,  des  sortes  de  pieds,  mais  plus  petits,  et 
qui  paroissent  faire  les  fonctions  de  cès  deux  espèces  d'or- 
ganes. J’ai  cru  , pour  celle  raison  , devoir  leur  consacrer  la 
dénomination  de  pieds-pa/pes  (pa/pipes).  En  continuant  dé 
suivre  ces  rapports  , les  mandibules  des  mêmes  animaux  de- 
vroient  être  appelées  pieds-mandibules  ( màndibùlipes).  Leurs 
mâchoires,  que  M.  Savigny  distingue  sous  la  dénomination 
de  fausses-mdchoires , deviennent,  dans  ma  noincnçlatiire,' dès 
mâchoires  sciatiques  ( sciatica 5),  ce  qui  indique  qu’elles  Sdnt 
formées  par  les  hanches.  (L.) 

PEDIVEAU.  Synonyme  de  Caladion.  (B.) 

PEDONCULE  ou  PEDICULE  ?PMàncîdus.  Lien  qui 
attache  la  Heur  ou  le  fruit  à la  brandie  ou  à la  tige.  lfyyr~ 
FLEUR.Vulgairementle  pédicule  dufruit  spnomnteQi-'Eüiî.Co) 

PEDRA  QU  ADR  ATA.  Nom  vulgaire  du  Feu  sulfuré 
cubique,  en  Espagne,  (ln.) 

PEDRENE1RA.  C’est,  en  Portugal , la Pierre  a fusil. 

PEDUA  - PGENORUM.  Guilandinus  nomme  ainsi 
I’QEillet-d’Inde  , Tagetes  patula  , L.  (l.ft.) 

PEDUM.  Nom  latin  des  coquilles  bièahis  du  genre  Hou- 
lette. (D£SM.)  , ..  . ; 

PEE.  Diverses  plantes  de  la  côte  dè  Malabar  reçoivent  ce 
nom  : ci-après  suit  l’indication  de  plusieurs.  (LN.) 

Pée-Ambalam.  Nom  brame  de  J’Àmbalam  des  ha- 
bita^ de  Malabar,  Rhéede  , Mal.  i ',  tab.  5o  et  5i  ; c’est- 
à-dire  , ' d’un  Monbin.  (ln.) 

. PÉE-AlflERDU.  Nord  malabare  d’un  MéMSPERME  de  cette 
contrée,  (b.) 

Pée-Çajenneam.  Nom  malabare  de  Yeclipta  prostrata  et 
du  verhésina  calendulaceà.  Cette  dernière  plante  est  également 
nommée  pçe-çajonj.  (ln.) 
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Pée-cajohi.  La  Verbesine  calehdulacée  porte  ce  nom 
dans  I’Inde.  (B.) 

Pée-candel  , Rhéede , Mal.  6 , tab.  34.  C’est  le  man- 
glier  ( Rhizophora  mangle').  Le  candel  est  une  autre  espèce 
du  même  genre  , R.  gymnorlùza  , L.  (l.N.) 

Pee-cupameni  (Rhéede  , Mal.  io  , t.  6a  ) est  le  Iragia  vo- 
lubilis , Linn.  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  aip'i- 
meni , Rhéede,  Mal.  io,  t.  8i , qui  est  la  RiCINELLE  DE  l’.  Nde, 
acalypha  indica  , L.  (EN.) 

Pee-inota-inodien.  C’est,  dans  l’Inde , la  I’hysalide 

HAINE.  (B.) 

Pée-janga-pulpahi.  Synonyme  de  Crustole  des  Anti- 
podes. (b.) 

Pée-mottinga  (Rhéede,  Mal.  12,  tah.  53).  C’est  le 
schoenus  coloralus , L. , maintenant  placé  dans  les  Kilingie. 
Roemer,  Syst.  veg.  , écrit  pèe-malenga,  et  Willdenow  pëe- 
mailenga.  (LH.) 

PÉE-T  AND  ALE-COTTI.  La  CrüTALLAIRE  VERRUQUEUSE  Se 
rapporte  à ce  nom.  (b.) 

Pée-tjanga-pulpam  (Rhéede,  Mal;  g , t.  5g  ).  C’est  la 
Gratiole  a feuilles  de  véronique  , qui  étoit  le  ruellia 
anlipoda , Linn.  (ln.) 

PÉE-TJERA-PONNIAGAM  (Rh.  5,  ial.  a3).  C’est  X acalypha 
spicijlora  , Burm.  Zey. , 6 , f.  2.  (LN.) 

PÉE-TUMBA  ( Rh.  g.  4-  6.)  est  l'apporté  au  justicia  echioide& 

(«•»•) 

PEEN.  Nom  de  la  Carotte  , en  Hollande,  (ln.) 

PEENGRASS.  C’est  le  Chiendent,  en  liollandë.  (ln.) 

PEEPEE.  Nom  que  l’on  donné  au  jucana  cuudey  , dans 
le  Bengale,  (v.) 

PEE-PEE-CHUE.  Nom  appliqué,  par  les  naturels  de 
l’Amérique  septentrionale  , à la  Grive  erratique.  V . ce 
mot  à l’article  Merle,  (v.) 

PEERDIK.  Nom  hollandais  de  la  Patience  d’eau  , Ru- 
mex  aquaticus  , L.  (LN.) 

PEERSALAT.  Nom  allemand  du  Phellandre  aqua- 
tique. (ln.)  ' 

PE-FONG  etPETONG.  V.  PACK-FONGetNicKEL.(LN-) 

PEFU-LIN.  V.  Caÿ-thuong.  (ln.) 

PE-FÛ-TSU.  Noin  donné , en  Chine  , à une  espè.te  de 
MÉDICINIER  , Jalrôpha  janipha.  (LN.). 

PEGAFROL.  Nom  portugais  de  I’Oiseau-mouche  ru- 
bis. (v.)  „ 

PEGAMAÇA.  La  Bardane  porte  ce  nom  en  Portugal. 

(LH.) 

#PEGANON  et  PEGANION  ( V.  ce  mot).  Ils  signi- 
fient, en  grec,  je  coagule,  je  resserre,  et  furent  donnés  aux  ruta 
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par  les  Grecs,  h cause  d’une  despropriétésmédicinales  de  cea 
plantes.  Dans  le  nombre  de  ces  ruta , Dioscoride  place  un  har- 
mala  qui  est  le  peganum  harrnulu , Linn.,  j>enre  auquel  Linnæus 
a affecté,  à tort,  le  nom  de  peganum , et  que  Touruefort, 
Adanson  , Moench,  avoient nommé  , et  avec  raison,  M ar- 
mada. V.  Harmale,  Ruta  et  Rutula.  (en.) 

PEGANUM.  V.  Peganon  et  Harmale.  (ln.) 

PEGASE  , Pegusus.  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
Branchiostéges,  dontles  caractères  consistent  à avoir  le  mu-» 
seau  très-allongé,  des  dents  aux  mâchoires  , le  corps  couvert 
, de  grandes  plaques,  et  cuirassé. 

Ce  genre  lire  son  nom  des  rapports  qu’on  a voulu  trou- 
ver , entre  la  forme  des  espèces  qui  le  composent,  et  ce 
coursier  ailé  , ce  pégase  , qui  broute  les  herbes  de  l’Hélicon  , 
qui  boitieseaux  de  la  fontaine  Hippocrène,  et  qui  porte  dans 
tout  l'aniversla  gloire  des  poêles  favorisés  d’Apollon  et  des 
neuf  Muses.  On  a aussi  comparé  ces  espèces  à ce  dragon  fa- 
buleux , que  les  âges  se  sont  plu  à orner  de  qualités  bril- 
lantes et  terribles  , et  une  en  porte  le  nom. 

On  connoît  trois  espèces  de  pégases  : 

‘ Le  Pégase  dragon,  qui  a le  museau  très-peu  aplati  et 
sans  dentelures  , les  nageoires  pectorales  très-grandes.  El 
pl.  M.  b , où  il  est  figuré.  On  le  trouve  dans  la  mer  des  In- 
des, où  il  ne  parvient  pas  à plus  de  trois  à quatre  pouces  de 
long.  Il  se  nourrit  de  petits  poissons  et  de  crustacés;  sa  tête 
n’est  point  distinguée  du  tronc;  sa  mâchoire  supérieure  est 
terminée  en  un  museau  plat;  l’ouverture  des  ouïes  est  infé- 
rieure , devant  les  nageoires  pectorales  et  en  croissant , et  a 
un  opercule  rayonné  ; ses  deux  mâchoires  sont  garnies  de 
dents  extrêmement  petites,  et  la  supérieure  est  saillante;  ses 
yeux  sont  latéraux  et  saillans;  ses  narines  sont  en  avant; 
tout  son  corps  est  couvert  de  pièces  inégales  et  étendues  , 
assez  grandes,  quadrangulaires  ou  triangulaires,  dures,  écail- 
leuses , et  par  conséquent  analogues  à celles  qu’on  suppose 
sur  les  dragons;  sa  queue,  qui  est  longue  et  étroite  , est  ren- 
fermée dans  un  étui  composé  de  huit  à neuf  anneaux  écail- 
leux , articulés  ensemble  et  en  rapport  avec  ceux  des  Sïn- 
gnathes.  ( Voyez  ce  mot.)  Cette  queue  offre  quatre  faces. 

De  chaque  côté  du  corps  s’avance  un  prolongement  cou- 
vert d’écailles,  et  à l’extrémité  duquel  est  attachée  la  na- 
geoire pectorale.  Cette  nageoire  est  grande,  arrondie  , et 
peut  être  d’autant  plus  aisément  déployée  , que  les  rayons 
partent  d’un  seul  point  , et  que  la  membrane  qui  les  sépare 
est  lâche.  Aussi  le  pégase  dragon  pcul-il , quand  il  est  pour- 
suivi par  ses  ennemis  , s’élancer  au-dessus  de  la  surface  du 
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l’eau,  voler  pendant  quelques  instans  , et  échapper  par-là  à 
leur  voracité. 

Les  nageoirés  ventrales  ne  consistent  que  dans  une  sorte 
de  rayon  très-long,  très-délié  et  très-flexible.  La  dorsale  est 
située  sur  la  queue  ; elle  est  très-petite  , ainsi  que  la  caudale 
et  l’anale. 

La  couleur  générale  est  bleuâtre,  rayonnée  de  brun. 

Le  PEGASE  volant  a le  museau  aplati  et  dentelé  ; les 
nageoires  pectorales  très-grandes.  On  le  trouve  dans  les  mers 
* de  l’Inde  : il  se  rapproche  beaucoup  du  précédent , et  vole 
beaucoup  mieux. 

Le  Pégase  spatule,  Pegasus  notons,  Linn.,  a le  museau 
en  forme  de  spatule  et  sans  dentelures  ; les  nageoires  pecto- 
rales médiocrement  grandes.  On  le  pèche  dans  les  Grandes 
Indes.  On  trouve  , fossile,  dans  les  schistes  du  mont  Bolca, 
près  de  Vérone  , un  poisson  fort  semblable.  ( Voyez  Ichthyo- 
lithulugie  de  Vérone,  2 , pl.  5.  n°.  3.)  Sa  couleur  est  jaune  en 
dessus , blanche  en  dessous  , avec  les  nageoires  pectorales 
violettes,  et  les  autres  brunes,  (b.) 

PEGASE.  On  donne  ce  nom  à une  des  constellations 
septentrionales.  Elle  est  située  entre  le  petit  cheval  et  la 
constellation  des  poissons.  C’est  une  des  quarante-huit  cons- 
tellations formées  par  Ptolémée.  (lib.) 

PEGE-BUEY.  A la  rivière  des  Amazones , c’est  le  La- 
mantin. V.  ce  mot.  (desm.) 

PE-GIE-HONG.  Nom  chinois  d’une  espèce  de  Mélas- 
TOME,  melasloma  doderandra  , Lour.  (lN.) 

PÈGLE.  Espèce  de  goudron  plus  épais,  et  qu’on  confond, 
dans  les  landes  de  Bordeaux,  avec  la  Poix,  (b.) 

PEGMAT1TE  (Haiiy , Brong.  ).  Roche  primitive  granitique 
essentiellement  composée  de  feldspath  lamellaire  et  de  quarz. 
Le  mica  s’y  trouve  très-fréquemment  : c’est  dans  son  sein  que 
l’on  rencontre  le  kaolin  , précieuse  terre  avec  laquelle  on  fa- 
brique la  porcelaine  ; l’étain  et  plusieurs  autres  substances  mi- 
nérales intéressantes  , les  tourmalines,  le  béryl  ou  aigue-ma- 
rine , le  tantale  , le  schéelin  ferrugineux  , etc.  Les  élément 
■de  ce  granité  sont:  tantôt  fort  petits,  tantôt  extrêmement 
iros , quelquefois  disposés  entre  eux  d’une  manière  particu- 
lière qui  lui  a mérité  le  nom  de  granité  graphique.  Cette  ro- 
che est  très-abondante  en  Europe  , en  Sibérie  et  en  Chine. 
Elle  paroît  moins  commune  en  Amérique.  V.  Feldspa  ih  , 
Pétunt  zé  et  Roche,  (ln.) 

PÈGO.  Nom  de  la  Poix  , en  Languedoc,  (ln.) 

PEGOLA.  L’un  des  noms  italiens  de  la  Bardane.  (ln.) 

PEGON.  C’est  la  Vénusdura  do  Gmclin.  V.  Vénus,  (b.) 


PEGOT,  Accentor , Meyer;  Motacilla , Slarmit , Linn. , 
Gm.  ; Sturnus , Lath.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux Sylvaiks, 
de  la  famille  des  Chanteurs.  V.  ces  mots.  Caractères  : bec 
plus  large  que  haut  à la  base  , droit,  grêle,  pointu , à bords 
recourbés  en  dedans  ; mandibule  supérieure  échancrée  et  un 
peu  inclinée  vers  le  bout  ; l’inférieure  à pointe  droite  ; narines 
situées  près  du  capistrum,  dans  une  large  membrane,  con- 
caves : langue  cartilagineuse  , fourchue  à la  pointe  ; qua- 
tre doigts,  trois  devant , un  derrière;  les  extérieurs  soudés 
à leur  origine  , l’interne  libre , le  postérieur  le  plus  fort  de 
tous , articulé  sur  le  même  plan  que  les  autres  ; l’ongle 
postérieur  le  plus  robuste  de  tous;  ailes  à penne  bâtarde, 
courte  , arrondie  à la  pointe  ; les  deuxième  et  troisième  ré- 
miges les  plus  longues  de  toutes.  Ce  genre  n’éloit  d’abord 
composé  que  d’une  seule  espèce  qui  ne  se  plaît  que  sur  les 
plus  hautes  montagnes  de  l’ Europe  et  de  l’Asie  septentrio- 
nale et  qui  niche  dans  des  fentes  de  rochers  et  des  trous  de 
muraille  ; mais  m étant  assuré  depuis  que  la  Fauvette  de  haies 
ou  le  Mouche  r,  que  j avois  classé  dans  un  genre  particulier, 
avoit . le  bec  conformé  comme  celui  du  pégot , ainsi  que  l’a 
fort  bien  remarqué  M.  Cuvier  , et  devoil  être  placée  dans  ce 
genre  , et  en  faire  une  section  , parce  qu’elle  en  diffère  par 
quelques  autres  attributs;  comme  d’avoir  les  ailes  courtes , 
les  rémiges  autrement  proportionnées,  etc.  Ces  deux  espèces 
sont  sédentaires  en  France , et  diffèrent  en  cela  des  autres 
fauvettes;  elles  s’en  éloignent  encore,  en  ce  qu’à  défaut  d’in- 
sectes , elles  se  nourrissent  de  graines  qu’elles  avalent  en- 
tières ; et.  c est  leur  principale  nourriture  pendant  l’hiver. 
Leurs  petits  naissent  couverts  de  duvet. 

Le  Pégot  proprement  dit , ou  la  Fauvette  des  Alpes, 
Accentor  âlpinus,  Mey.  ; Motacilla  alpina,  Gin.— pl.  enl.  n0.668| 
lig.  2,  de  l'Hist.  nat.  de  Buff.  Quoiqu’on  ait  fait  de  cette  espèce 
une  fauvette  , elle  en  diffère  beaucoup  par  ses  habitudes, 
mœurs  et  tout  son  genre  de  vie  , sur  lesquels  nous  trouvons 
des  notes  précieuses  dans  la  description  qu’en  fait  M.  Picol- 
Lapcyrouse.  ( Journal  de  Physique  du  mois  de  juin  1779.) 

•*  L’oiseau  que  Buffon  a appelé  fauvette  des  Alpes,  dit  ce  savant 
naturaliste  , porte  le  nom  de  pégot  dans  les  montagnes  du 
haut  Coraminge.  Pée , en  langue  vulgaire  du  pays,  signifie  un 
imbécile...  Il  habite  les  Pyrénées  elles  Alpes;  il  choisit  cons- 
tamment les  pointes  les  plus  élevées  et  les  plus  solitaires  des 
montagnes  arides  ; son  nid  est  circulaire,  et  formé  de  mousse 
et  de  graine  n ; il  le  place  dans  le  creux  abrité  d’un  rocher  ; 
car  il  paroît  craindre  le  vent  du  nord  , et  il  se  tient  toujours 
à exposition  du  midi  ; la  ponte  est  de  cinq  ou  six  œufs  verts. 
Les  pégots  n’abandonnent  les  sommets  de  leurs  montagnes 
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chéries , que  lorsqu’il  s’élève  en  hiver  des  tempêtes  ou  de* 
ouragans;  alors  ils  se  précipitent  en  troupes  dans  les  vallées , 
et  se  réfugient  dans  les  anfractuosités  des  rochers,  ou  derrière 
les  arbrisseaux  qui  croissent  dans  les  fentes;  ils  sont  si  effrayés, 
ou  si  hébétés,  qu’ils  donnent  dans  tous  les  pièges;  aussi  ser- 
vent-ilsde  jouet  aux  enfans,  qui  s’amusent  à les  tuer  à coups 
de  pierres.  « Les  voyageurs  rencontrent  souvent  des  pcgots 
sur  les  sommets  des  montagnes  , posés  à terre  deux  à 
deux,  et  quelquefois  grimpant  le  long  des  rochers  en  s’aidant 
de  leurs  ailes;  soit  confiance,  soit  stupidité,  l’aspect  de 
l’homme  ne  les  effiraie  pas  ; iis  se  laissent  approcher  de  très- 
près.  » 

Quoique  l’auteur  en  ait  pris  plusieurs  en  vie,  il  n’a  paies 
accoutumer  à l’esclavage  , et  quelques  recherches  qu’il  ait  fai- 
tes, personne  n’a  pu  l’assurer  d’avoir  entendu  leur  chant;  il 
ne  les  a même  jamais  entendus  pousser  un  seul  cri.  Ces  oiseaux 
sont  granivores , et  se  nourrissent  aussi  d’insectes  dont  ils 
paroissent  être  plus  friands  que  de  graines.  Buffon  dit  qu’ils 
se  tiennent  communément  à terre  , où  ils  courent  vite  , en 
filant  comme  la  caille  et  la  perdrix,  et  non  en  sautillant  comme 
les  autres  fauvettes;  qu’ils  se  posent  aussi  sur  les  pierres , mais 
rarement  sur  les  arbres  ; qu’ils  vont  par  petites  troupes  , et- 
qu’ils  ont , pour  se  rappeler  entre  eux,  un  cri  semblable  à 
celui  de  la  lavandière.  » 

Cet  oiseau  a six  pouces  huit  h neuf  lignes  de  longueur  ; le 
hcc  noir  et  jaunâtre  à la  base  de  sa  partie  inférieure  ; le 
dessus  de  la  tête  et  du  cou  gris  cendré;  le  dos,  de  plus,  varié  de 
brun;  la  gorge  tachetée  de  deux  teintes  différentes  de  brun 
sur  un  fond  blanc;  la  poitrine  d’ungris  cendré;  tout  le  reste  du 
dessous  du  corps  varié  de  gris  plus  ou  moins  blanchâtre  et  de 
roux  ; les  couvertures  inférieures  de  la  queue  masquées  de 
noirâtre  et  de  blanc  ; les  supérieures  des  ailes  noirâtres  et 
tachetées  de  blanc  à la  pointe  ; les  pennes  brunes,  bordées 
extérieurement,  savoir:  les  primaires  de  blanchâtre  et  les 
secondaires  de  ronssâtre  ; les  couvertures  de  la  queue  brunes, 
bordéesde  gris  verdâtre  et  de  roussâlre;  les  pennes  terminées 
par  une  tache  roussâtre  sur  leur  côté  intérieur;  les  pieds  jau- 
nâtres. La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  ses  couleurs  sont 
plus  ternes. 

Cette  espèce  haT>ite  non-seulement  nos  Alpes  et  les  Py- 
rénées, mais  encore  les  hautes  montagnes  de  la  Perse.  Elle 
est  en  triple  emploi  dans  Gmelin  , sous  les  noms  de  Mata- 
cilla  a/pina  , j Stumus  collaris  , Si.  mauritanus  ; a.*  dans  le 
Synopsis  de  Lalham,  sous  ceux  de  Collared  stare , Persian 
starling , Alpine  Warbler  ; et  dans  son  Index,  sous  les  dénomi- 
nations de  Stumus  collaris  et  de  Si.  maurilariicus. 


* P F.  Ct  119 

Le  Mouchf.t  ou  la  Fauvette  d'hiver,  Aceentor  modulais  , 
Vieill.;  Sylva  modularis , Lalh.,  pl.  D.22  (le  ce  Dictionnaire. 
Peu  d’oiseaux  sont  connus  sous  autant  de  noms  divers  que  celte 
fauvette-,  outre  les  dénominations  vulgairesquisont  nombreuses, 
les  ornithologistes  la  décrivent  sous  ceux  de  traîne- buisson, 
parce  qu’elle  va  de  buisson  en  buisson , en  volant  toiqours  assez 
près  de  terre  ; de  mouchet , qui  lui  vient  de  ce  qu ^clle  fait  a 
chasse  aux  mouches  ;de  fauvette  cl  de  nssignol  d laver,  parce 
qu’elle  reste  près  de  nous  et  chante  pendant  celte  saison; 
en6n  de  moineau  de  haie , d’après  quelques  rapports  dans  les 
teintes  de  son  plumage  avec  le  moineau,  surtout  le  Jnquel, 
et  d’après  l’habitude  de  se  tenir  dans  les  haies.  Sa  longueur 
est  d’un  peu  plus  de  cinq  pouces,  et  sa  grosseur  celle  du 
rossignol;  les  plumes  de  la  tête  et  du  manteau , les  pennes  et 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue , sont 
roussâtres;  les  grandes  couvertures  des  ailes,  terminées  par 
une  petite  marque  d’un  blanc  roux;  les  plumes  des  oieilles 
sont  roussâtres,  avec  un  petit  trait  blanc  dans  le  milieu  ; un 
cendré  ardoisé  occupe  la  gorge  , le  devant  du  cou  et  la  poi- 
trine; cette  teinte  est  remplacée,  sur  le  milieu  du  ventre  , 
par  du  blanc,  et  sur  les  flancs  par  du  noirâtre  et  du  roux  ; 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  blanchâtres  et 
tachetées  de  brun  ; les  pieds  d’un  jaune  lavé  ; les  ongles 
bruns  ; le  bec  est  jaunâtre  à la  base  de  sa  partie  inférieure,  et 
noirâtre  dans  le  reste. 

La  femelle  diffère  en  ce  quelle  a moins  de  roux  sur  ta 
tète  et  le  cou  , et  eu  ce  que  les  parlées  inférieurs  sont  d un 
cendré  pâle  , avec  des  taches  plus  nombreuses  sur  le  ventre. 
Les  jeunes  , dans  leur  premier  âge  , ont  la  nuque  cl  la  gorge 
d’un  gris-blanc  , faiblement  tacheté  de  noirâtre  ; le  devant  du 
cou  et  la  poitrine  roussâtres,  avec  des  taches  noirâtres  sur  la 
première  partie,  et  brunes  sur  1 autre  ; le  ventre  est  b an- 
châlre  dans  le  milieu. 

Celte  fauvette  semble  s’éloigner  des  autres  par  son  genre 
de  vie  et  ses  habitudes  , par  moins  de  gaieté,  de  vivacité  , et 
par  un  ramage  foible  , plaintif  et  peu  varié  : c est  ordinaire- 
ment le  malin  et  le  soir  qu’elle  le  fait  entendre  plus  fréquem- 
ment; elle  se  perche  alors  sur  un  arbre ‘de  moyenne  hauteur, 
ou  à la  cime  d’un  arbrisseau  ; son  chant  lait  plaisir  dans  une 
saison  où  tout  se  tait.  Elle  a , en  outre  , un  petit  cri  doux , 
tremblant , lit , tit , lit , Ht , qu’elle  répète  à chaque  instant. 

La  Nature , toujours  prévoyante , la  destinant  à passer  chez 
nous  la  mauvaise  saison  , l’a  beaucoup  mieux  vêtue  que  les 
autres  , en  lui  donnant  un  plumage  moitié  olus  fourni.  C est 
à l’automne  que  ces fuuvetles  paroissent  en  plus  grand  nombre 
près  des  habitations  ; toutes  quittent  à cette  époque  les  bois, 
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lcnr  domicile  d’élé,  se  répandent  dans  les  haies  et  les  bos- 
quets qui  avoisinent  les  jardins.  Lorsque  les  froids  deviennent 
rigoureux,  elles  s’approchent  des  maisons  , et  surtout  de* 
granges  et  des  aires  où  l’on  bat  le  grain , cherchent  dans  la 
paille  les  petits  insectes  et  les  menues  graines  : de  là  leur  est 
venu  , dans  divers  cantons  , le  nom  de  gratte-paille.  Toute 
nourriture  alors  leur  convient,  même  du  grain  , puisqu’on 
a trouvé  dans  leur  jabot  du  blé;  et  j’en  ai  nourri  long-temps 
avec  du  chènevis:  elles  l’avalent  tout  entier,  comme  font  les 
pigeons;  mais  ce  sont  des  granivores  par  nécessité  ; cardes 
que  le  froid  se  relâche,  elles  s’éloignent  des  maisons  et  des 
granges,  et  restent  dans.les  haies  et  les  buissons,  cherchant 
sur  les  branches  des  chrysalides , des  dépouilles  de  pucerons 
et  les  petits  insectes  engourdis  sous  la  mousse.  Aux  approches 
des  beaux  jours,  elles  s’éloignent  davantage,  se  retirent  sur 
la  lisière  des  bois,  et  finissent  au  printemps  par  s’enfoncer 
dans  les  endroits  les  plus  fourrés.  Tel  est  le  genre  de  vie  de 
ces  oiseaux  dans  nos  contrées  méridionales  ; mais  dans  les 
septentrionales  , surtout  en  Normandie,  il  en  reste  toujours 
quelques-unes  près  des  habitations,  s’il  y a des  charmilles 
d’arbres  verts,  et  des  fagots  de  branchages  où  elles  se  plai- 
sent à nicher.  Elles  préfèrent , dans  les  bois , les  buissons 
les  plus  fourrés.  Cette  fauvette  est  si  peu  sauvage,  qu’elle  fera 
son  nid  dans  une  orangerie , si  elle  peut  s’y  introduire;  elle 
couvera  même  dans  une  volière,  si  elle  est  garnie  d’arbris- 
seaux touffus.  C’est,  parmi  nos  oiseaux  sédentaires  , le  pre- 
mier qui  annonce  le  printemps  par  ses  jeux  d’amour.  Dès  les 
premiers  jours  de  mars,  on  voit  le  mâle  et  la  femelle  s’occu- 
per du  berceau  de  leurs  enfans  ; ils  le  posent  ordinairement 
a une  moyenne  hauteur , mais  toujours  dans  l’endroit  le  plus 
caché  ; le  composent  de  beaucoup  de  mousse  , surtout  à sa 
‘base  et  sur  ses  côtés,  et  le  garnissent  à l’intérieur  de  laine  , 
de  crin  et  de  plumes  douillettement  arrangées.  C’est  sur 
cette  couche  que  la  femelle  dépose  quatre  ou  cinq  œufs  d’uu 
joli  bleu-clair  sans  aucune  tache;  le  mâle  se  tient  aux  envi- 
rons, d’où  il  égaye  sa  compagne  par  son  petit  ramage  , dans 
les  montons  où  il  ne  la  soulage  pas  dans  la  monotonie  de  l’in- 
cubation. Les  petits  naissent  couverts  de  duvet , et  n’aban- 
donnent le  nid  que  très-emplumés..  Pris  dans  leur  berceau  , 
on  les  élève  facilement;  pris  au  filet  dans  leur  jeunesse , ils 
s’apprivoisent  volontiers.  La  mère  n’abandonne  point  ses 
œufs,  quoiqu’on  les  touche  , et  montre  beaucoup  d’attache- 
ment pour  ses  petits;  elle  sait  donner  le  change  à l’ennemi 
qui  cherche  à les  lui  enlever  ; ainsi  que  la  perdrix  devant  un 
chien  , elle  se  jette  au-devant  d’un  chat  qui  en  approche,  et 
voltige  terre  à terre  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  suffisamment  éloW 
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gné.  Lalliam  dit  que  le  coucou  pond  fréquemment  dans  le  nid 
de  cette  fauvette. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  , 
mais  plus  fréquemment  dans  les  contrées  septentrionales. 

Elle  donne  dans  tous  les  pièges  dont  j’ai  parlé  à Partiel# 

F auvette.  Voyez  ce  mot.  (v.) 

PEGOUSE.  Poisson  du  genre  Pleuronecte.  (b.) 

PEGRINA.  Il  paroît  que  les  Daces  se  servoient  de  c# 
nom  pour  désigner  le  Familier  , Tamnus  commuais,  (en.) 

PEGYMET.  Nom  hongroisde  UMarte  hermine. (desm.) 

PEHFRIÈDE.  C’est  le  Genêt  a balais,  Spartium  sco- 
parium  , en  Allemagne.  (LN.) 

PE-HIEN.  Nom  que  les  Chinois  donnent  h une  espèc# 
d’amaranthe,  Amaranthus  polygamus  , L.  , qu'ils  cultivent 
dans  leurs  jardins.  (LN.) 

PE-HO.  Nom  qu’on  donne,  à la  Chine,  au  Lis  blanc  , 
Li/ium  cantiiilum.  (LN.) 

PEI  CAN  (Poisson  chien).  A Nice,  c’est  le  nom  du 
Squale  rondelet,  (desm.) 

PEI  D’AMERICO.  Nom  du  Stroma?ée  paru  , à Nice. 

(desm.) 

PEI  FOURCA.  Le  Malarmat,  Peristedion  malarmat , 
est  ainsi  appelé  sur  les  côtes  de  Nice,  (desm.) 

PEI  POURC.  A Nice,  le  Callionyme  Fi.ÉcnE  et  les 
Lépadogastères  Gouan,  Réticulé  et  Willdenow  de 
Risso  , portent  ce  nom.  (desm.) 

PEI  SAN  PE1RE.  Plusieurs  lépadogastères  et  le  zèe for- 
geron sont  ainsi  appelés  dans  les  mêmes  parages,  (desm.) 

PEI  S P AD  A.  L’Espadon  ouXiphias,  à Nice,  (desm.) 

PE1CII  ROUGE.  Dans  le  midi  de  la  France  , c’est  le 
Cyprin  doré  de  la  Chine,  (b.)  m 

PEIGNE.  V.  Combbird.  (s.) 

PEIGNE  , Peclen.  Genre  de  coquilles  de  la  classe  des 
Rivalves  régulières,  qui  a pour  caractères:  des  valves  iné- 
gales; la  charnière  sans  dents,  le  plus  souvent  auriculée,  avec 
une  fossette  triangulaire  pour  le  ligament. 

Ce  genre faisoit  partie  des  HuiTRF.sde  Linnæus;  mais  il  en 
avoit  été  distingué  de  tout  temps  par  les  conchyliologistes 
français.  Il  diffère  des  huilres  par  la  régularité  des  valves  , et 
parce  que  toutes  deux  sont  libres  , ou  pour  parler  plus  exao- 
tement , parce  qu’aucune  des  deux  n’est  attachée  aux  ro- 
chers par  sa  subslqpce  même. 

Le  genre  Plagiostomf.  de  Sowerby  s’eft  rapproche  beau» 
coup. 

Tantôt  les  valves  des  peignes  son: 
tantôt  l’une  est  plus  aplatie  qnc 
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•ont  légèrement  bâillantes  ; ce  qui  peut  motiver  l'établisse- 
ment de  genres  distincts. 

Des  côtes  plus  ou  moins  nombreuses  forment , sur  lajplu- 
partdes  espèces,  des- sillons  plus  ou  moins  profonds.  Leur 
pourtour  est  généralement  circulaire;  leur  couleur  varie  dans 
les  nuances  du  rouge  , du  brun  at  du  blanc.  Leur  solidité  est 
médiocre. 

Les  peignes  ont  les  oreilles  égales  ou  inégales.  Cette  cir- 
constance les  a fait  diviser  en  deux  sections.  Les  coquilles  qui 
ressemblent  à celles-ci,  et  qui  n’ont  point  d’oreilles  apparen- 
tes ou  les  ont  très-petites,  font  partie  du  genre  Pétoncle. 

L’animal  des  peignes  à oreilles  a un  manteau  composé  de 
deux  grandes  membranes  entourées  de  longs  poils  blancs 
et  d’yeux  pédonculés  ; quatre  feuillets  minces  finement  striés 
pour  ouïes,  et  un  corps  fort  petit , à raison  de  la  largeur  de  ces. 
parties.  On  a’a  pasde  notions  positives  sur  le  mode  de  sa  re- 
production; mais  l’analogie  peut  faire  penser  qu’il  est  herma- 
phrodite , et  qu'il  n’a  pas  besoin  du  concours  d'un  autre  in- 
dividu pour  concevoir.  U fait  partie  du  genre  Argus  établi 
par  Poli.  * 

Les  naturalistes  grecs  et  romains  reconnoissoient,  dans  les. 
peignes,  la  possibilité  d’un  mouvement  assez  vif  pour-s’échap- 
per,  en  sautant  des  mains  des  pécheurs;  ainsi  que  la  faculté 
de  pouvoir  voguer  sur  la  surface  de  la  mer.  Dargenville  a 
confirmé  ce  fait  ; il  rapporte  que  lorsque  le  peigne  est  à sec 
et  qu’il  veut  regagner  la  mer  , il  ouvre  ses  deux  valves  autant 
qu'il  lui  est  possible  , et  les  referme  ensuite  avec  tant  de 
vitesse  , qu’il  acquiert  l'élasticité  nécessaire  pour  s’élever  à 
trois  ou  quatre  pouces  de  haut , et  avancer  par  ce  moyen  sur 
le  plan  incliné  du  rivage. 

^ La  progression  des  peignes  dans  l’eau  est  bien  différente. 
Ils  commencent  par  gagner  la  surface  sur  laquelle  ils  se  sou- 
tiennent à demi  plongés.  Ilsouvrent  alors  tant  soit  peu  leurs 
baltans,  auxquels  ils  communiquent  un  battement  si  prompt , 
qu’ils  acquiérent  un  mouvement  de  tournoiement  fort  vif  de 
droite  à gauche,  par  le  moyen  duquel  ils  semblent  courir  sur 
l'eau. 

Il  est  probable  que  les.  espèces  qu’on  dit  se  fixer  aux  ro- 
chers par  un  byssus  , appartiennent  aux  genres  Avicole  ou. 
Lime. 

Les  anciens  faisoientnn  très-grand  casdespeignes,  comme 
on  le  voit  dans  Pline,  Athénée  et  Horace.  De  nos-jours  on  les 
regarde  aussi  comme  undes  meilleurs  coquîllagesde  nos  côtes. 
Malheureusement  ils  ne  sont  pas  très-abondans.  On  en  trouve 
davantage  sur  celles  d’Espagne  et  de  Portugal.  Aussi  les  ap- 
pelle-t-on x dans  fous  les  pays  catholiques , coquilles  de  Suinte- 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


M . 13  . 


t r/tirron  Mon  Jet 


De&eve  Je/ . 


j . Pn/tJore  .r/rtee 
‘2  Ptffo/fe  /rott  Je  Sert  •tire . 
$ Ptifoffo  A met  Je  Jrttt/ott  > 
4>>  J*itfe//e  tto/tfee  . 

J . Ptt/e/fe  /totte/ier 

(t . JWe//e  ott/t/mfe  . 


j . Peit/ne  tôt  A/ titre 
o ■ Pett/ne  nottcya' : 
tf  ■ Pett/ne  rttft\t*roire  . 
jo  • J\ ertte  titot/o/te  . 

ii  j. 2 . /3  JVto/tfJe  tAiefr/Ze  . 


zed  by  Google 


V E T ,a$ 

Jacques  , parce  que  lorsque  la  dévotion  poussoit  le  peuple 
à Saint-Jacques  (leConipostHlc,  en  Galice,  les  pélerinsavoient 
soin  d’orner  leur  camail  de  ces  coquilles , ramassées  sur  les 
* bords  de  la  mer  voisine  , afin  de  prouver  la  vérité  de  leur 
visite  à Saint-Jacques. 

On  trouve  très-fréquemment  des  peignes  fossiles , soit  dans 
les  terrains  secondaires , soit  dans  les  tertiaires. 

On  connoît  près  de  cent  espèces  de  peignes , dont  plusieurs 
appartiennent  aux  mers  d’Europe  , et  qu’on  divise  , comme 
on  l’a  déjà  observé  , en  peignes  à oreilles  égales  et  en  peignes  à 
oreilles  inégales. 

Les  plus  communes  de  la  première  division  sont  : 

Le  Peigne  gigantesque,  qui  a les  rayons  arrondis  et 
longitudinalement  striés.  Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers 
d’Europe , et  fossile  dans  quelques  cantons , surtout  dans  les 
environs  d’Atigers , d’où  Réveillère-Lépaux  en  a rapporté.  Il 
a souvent  plus  d’un  demi-pied  de  diamètre. 

Le  Peigne  commun  ou  Peigne  de  Saint-Jacques  , qui  a 
quatorze  rayons  anguleux  et  longitudinalement  striés.  V.  pl. 
M.  ia  , où  il  est  figuré.  Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers 
d’Europe.  C’est  le  plus  commun  sur  nos  côtes  , et  c’est  lui 
qu’on  mange  sous  le  nom  de  pétoncle  à oreilles.  11  est  de  plus 
de  moitié  plus  petit  que  le  précédent. 

Le  Peigne  ratissoibe  a les  valves  presque  égales  ; douze 
rayons  convexes  ; des  stries  en  sautoir  et  crénelées.  V.  pl. 
M.  ia  , où  il  est  figuré.  11  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Peigne  sinue  est  ovale,  ades  striesfines  et  striées,  et  le 
bord  crénelé  en  dedans.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

Le  Peigne  élégant  a vingt  rayons  unis , les  intervalles 
striés  transversalement,  etle  bord  sinueux.  lise  trouve  sur  les 
côtes  d’Angleterre. 

Le  Peigne  violet,  qui  est  très-aplati , brun  en  dehors  , 
et  vio|et  en  dedans.  11  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Les  plus  remarquables  de  la  seconde  division , sont: 

Le  Peigne  noueux,  qui  a neuf  rayons  avec  des  nœuds 
vésiculaires.  V.  pl.  M.  ia  , où  il  est  figuré.  On  le  trouve  sur 
les  côtes  d’Afrique  et  d’Amérique. 

Le  Peigne  varié  a les  valves  égales  ; trente  rayons  héris- 
sés , comprimés  en  une  seule  oreille.  11  se  trouve  dans  la 
Méditerranée. 

Le  Peigne  uni  , qui  a les  valves  égales  ; dix  rayons  unis  , 
aplatis;  l’intervalle  garni  de  deux  stries  élevées.  Il  se  trouve 
dans  la  Méditerranée  et  sur  la  côte  d’Afrique. 

Le  Peigne  operculaibe  , qui  a vingt  rayons  arrondis, 
hérissés,  striés  en  sautôir ; les  valves  bâillantes , uu 


Digitized  by  Google 


i4  ' PEI 

opercule  convexe.  11  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe.  Cette 
espèce  est  très-remarquable.  ® . 

Le  Peigne  d’Islande  est  orbiculaire  , a cent  rayons , et 
des  cercles  pourpres.  11  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord.*  * 

Le  Peigne  sanguin  est  presque  rond , a les  valves  égales , 
environ  vingt-deux  rayons  rudes  au  toucher  ; les  oreilles  peu 
inégales , et  la  charnière  droite.  11  se  trouve  très-abondam- 
ment dans  la  Méditerranée  et  dans  les  mers  d’Afrique. 

Deux  espèces  fossiles  etnouvelles  de  ce  genre  sontfigurées 
pl.  56  du  bel  ouvrage  de  Sovverby , intitulé  Conchyliologie 
générale  de  la  Grande-Bretagne.  (B.) 

PEIGNE.  On  a donné  ce  nom  à la  Gobie  pectimrostrk 
et  à I IIol acanthe  cilier.  (b.) 

PEIGNE,  Pecten.  Genre  de  plantes,  depuis  réuni  aux 
Cerfeuils,  (b.)  * 

PEIGNE.  On  a aussi  donné  ce  nom  à une  coquille  du 
genre  Rocher  , Murex  tribulus.  (desm.) 

PEIGNE  DE  LOUP.  Nom  vulgaire  de  I’Agaric  du 
chêne  , Agaricus  quercinus , Linn.  C’est  le  Striglie  d’Adan- 
*6n.  (b.) 

PEIGNE-ROUGE  ( Rod-Kammen ).  Les  Islandais,  se- 
lon M.Lacépède,  donnent  ce  nom  au  Cachalot  macrqcé- 
piiale.  (desm.) 

PEIGNE  SANS  OREILLES.  C’est  le  Pétoncle  sour- 

DON,  Area  petonculus  , Linn.  (B.) 

PEIGNE  DE  VÉNUS.  Nom  du  Scàndix-peignb  ou  du 
Cerfeuil-aiguille,  (b.) 

PEINT ADE  , Numida  , Linn.  , Lath.  Genre  de  l’ordre 
des  oiseaux  Gallin  acés  , et  de  la  famille  des  Nudipèdes. 

V.  ce*  mots.  Caractères  : bec  garni  à la  base  d’une  mem- 
brane verruqueuse,  un  peu  épais,  convexe  en  dessus,  courbé 
vers  le  bout  de  sa  partie  supérieure;  l'inférieure  munie  quel- 
quefois à sa  base  de  deux  fanons  caronculés  et  pendans  ; na- 
rines situées  dans  la  membrane,  à demi-divisées  par  un  car-*- 
tilage  ; langue  charnue  , entière  ; tête  casquée  ou  huppée  ; 
tarses  sans  éperon  ; quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière  , 
les  antérieurs  unis  à leur  base  par  une  membrane;  le  postérieur 
posant  à terre  seulement  sur  l’ongle  ; ailes  concaves , arron- 
dies; la  première  rémige  plus  courte  que  la  septième  , tes 
troisième  et  quatrième  les  plus  longues  de  toutes  ; queue 
courte  , inclinée  , composée  de  quatorze  ou  seize  reclrices. 

Les  peintades  sont  des  oiseaux  indigènes  de  l’Afriqut». 

L e^mèce  à casque  a été  réduite  en  captivité  et  est  d’une  très  • 
graWc  ressource  dans  Icsbassc-coursde  nos  rolonies,  où  elîo 
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esl  très-multipliée.  On  l’a  aussi  acclimatée  en  Europe  ; mais 
elle  s’y  propage  peu,  vu  que  la  femelle  ne  couve  passes  œufs 
assidûment , et  que  les  petits  sont  difficiles  à élever. 

La  Peintade  proprement  dite  , Nurnida  meleagris  , Lalli. 
pl.  M,  il,  fig.  a de  ce  Dictionnaire. 

Qui  ne  connoit  l’histoire  touchante  des  sœurs  de  Méléa- 
gre  , fils  d’GEnée  , roi  de  Calydon,  qui , désespérées  de  la 
mort  de  leur  frère,  ne  voulurent  point  abandonner  sa  tombe, 
et  que  Diane  changea  en  oiseaux  ? Qui  ne  sait  qu’après  cette 
transformation  , ces  tendres  filles  , victimes  de  l’amitié  fra- 
ternelle , conservèrent  sur  leur  robe  emplumée,  les  larmes 
qu'il  ne  leurétoit  plus  permis  de  répandre  , et  pour  accens  , 
des  cris  de  douleur,  soulagement  amer  de  l’infortune? 

Cette  fiction  de  la  mythologie  des  anciens  Grecs  est  un 
abrégé  de  la  description  de  leur  p tinta  de  ou  de  la  méleagridc. 
En  effet , des  taches  blanches , plus  ou  moins  arrondies  , 
sont  semées  sur  le  fond  gris  bleuâtre  de  son  plumage , et  re- 
présentent assez  bien  des  larmes  ; leur  distribution  est  assez 
régulière  pour  qu’elles  paraissent  avoir  été  placées  par  le 
pinceau  d’un  peintre  , d’où  est  venu  le  nom  de  peinlade  ou 
d'oiseau  peint  , que  les  modernes  ont  imposé  à cet  oiseau. 

Quoique  sans  éclat  , cette  parure  modeste,  mais  élégante, 
plaît  et  intéresse. 

Les  mouchetures  , de  môme  que  le  fond  cendré  bleuâtre  , 
varient  sur  les  différens  individus  , et  la  domesticité  leur  fait 
acquérir  plus  ou  moins  de  blanc.  Les  anciens  désignèrent  la 
peinlade  par  les  épithètes  de  varia  et  de  gutlala  ; et  des  mo- 
dernes l’ont  appelée  poule  perlée.  Varrony  ajoutoit  la  dé- 
signation de  gibbosa  ( bossue  ) , parce  que  le  dos  de  la  pein- 
lade semble  s’élever  et  former  une  bosse,  qui  néanmoins 
n’est  qu’apparente  ; c’est  l’effet  du  repli  des  ailes  et  de  la 
queue  , courte  et  pendante  comme  dans  la  perdrix. 

Le  cou  de  la  peinlade  est  fort  menu  et  légèrement  couvert 
de  duvet , qui  laisse  voir  la  peau  d’un  bleu  rougeâtre.  Il  n’y 
a pas  de  plumes  sur  la  tête,  dont  le  sommet  porte  une  crête 
cartilagineuse  , haute  de  cinq  à six  lignes,  et  dont  la  couleur 
varie  dans  les  différens  sujets  du  blanc  au  rougeâtre,  en  pas- 
sant par  le  jaune  et  le  brun.  Gessner  compare  cette  espèce 
de  casque  au  corno  du  bonnet  ducal , dont  se  coiffaient  les 
doges  de  Venise.  L’ouverture  des  oreilles  est  très-petite  et 
découverte  ; les  yeux  sont  grands  , et  de  longs  poils  noirs  di- 
rigés en  haut,  bordent  la  paupière  supérieure.  Des  caron- 
cules charnues  pendent  de  chaque  côté  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  tête  ; elles  sont  bleues  dans  le  mâle  et  rougeâtres 
dans  la  femelle.  Cette  tête  , si  singulièrement  affublée  ^ se 
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termine  par  un  bec  de  gallinacé  , mais  très-dur,  pùintti; 
rouge  à sa  base,  et  de  la  couleur  de  la  corne  à son  bout.  Le# 
pieds  sont  bruns  et  assez  élevés.  La  longueur  totale  de  l’oi- 
seau est  d’environ  vingt-deux  pouces , et  sa  grosseur  ceHe 
d’un e poule  commune  ; l’ensemble  de  ses  formes  la  rapproche 
beaucoup  de  la  ptnlrix. 

Comme  tous  les  gallinacés  domestiques , les peintades  ont 
subi  des  variations  dans  leur  plumage  ; c’est  pourquoi  on  en 
voit  qui  ont  la  poitrine  blanche  ; d’autres  qui  sont  d’un  gris 
presque  blanc  avec  des  taches  blanches;  quelques-unes  ont  le 
fond  de  leur  vêtement  d’un  bleu  noirâtre;  enfin  il  s’en  trouve 
de  totalement  blanches  ; ces  dernières  sont  très-rares.  • “• 

La  description  anatomique  de  la  peintade  a été  faite  par 
les  académiciens  des  sciences,  en  1673.  F.  la  seconde  partie 
des  Mémoires  pour  servir  à F histoire  des  animaux. 

De  même  que  la  perdrix , la  peintade  dont  les  ailes  sont 
extrêmement  courtes  , ne  vole  ni  long-temps  ni  fort  haut  ; 
mais  elle  court  avec  une  vitesse  extraordinaire.  Elle  recher- 
che néanmoins  les  arbres  pour  s’y  percher,  et  dans  l’état 
de  domesticité,  elle  aime  à se  tenir  sur  le  comble  des  mai- 
sons, Son  cri  aigu  et  perçant  est  d’autant  plus  désagréable, 
qu’elle  le  faitentendrcsans  cesse.  C’est,  du  reste , un  animal 
extrêmement  vif , inquiet,  turbulent.  Dans  nos  basse-cours, 
il  se  rend  le  maître  des  autres  espèces  de  volailles,  qui  re- 
doutent son  humeur  querelleuse  et  ses  violens  coups  ae  bec. 
Sallaste  compare  sa  manière  de  combattre  à celle  de  la  ca- 
valerie numide  : « Leurs  charges  , dit  cet  historien  , sont 
brusques  et  précipitées  ; si  on  lear  résiste  , ils  tournent  le 
dos,  et  un  instant  après  font  volte-face;  celte  perpétuelle 
alternative  harcèle  extrêmement  l’ennemi.  » 

C’est  de  la  Nomidie  et  de  plusieurs  contrées  brâlantesde 
l’Afrique  , que  les  peintades  sont  originaires.  Elles  y volent 
en  troupes,  et  passent  la  nuit  toutes  ensemble  sardes  arbres. 

Ou  les  trouve  aussi  en  quantité  dans  les  parcs  fertiles  de 
l’Arabie  ; elles  sont , au  rapport  de  Niébuhr,  si  nombreuse» 
dans  les  montagnes  près  du  T ahama,  que  les  enfans  les  abat- 
tent à coups  de  pierres,  les  prennent  et  les  vendent  en  ville. 
Transportées  en  Amérique  par  les  Génois  , dès  l’an  t5o8, 
elles  s'y  sont  propagées  et  tellement  acclimatées  , que  dans 
les  possessions  espagnoles  elles  errent  en  liberté  au  sein  de*  « 
bois  et  des  savanes  ; on  les  y appelle  peintades  marones . 

La  grande  chaleur  de  leur  pays  natal  ne  les  empêche  pas  de 
supporter  les  froids  de  nos  climats,  où  elles  n’existent  pas,  à 
la  vérité  , dans  l’état  sauvage , mais  où  elles  ne  paroissent 
pas  plus  souffrir  du  froid  dans  nos  basse-cours  que  les  autre* 
volailles  ; en  sorte  que  l’on  a tout  lieu  de  présumer  que  pla* 
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cées  dans  les  pares , les  peintades  y vivraient  comme  les  fai- 
san* , dont  l’origine  est  également  étrangère.  Ce  serait  un 
gibier  de  plus.  Il  faisoit  chez  les  Romains  les  délices  des 
meilleures  tables  ; il  est , en  effet,  très-savoureux;  les  gour- 
mets prétendent  que  son  goût  ne  ressemble  à celui  d’aucun 
autre  oiseau  , et  que  chacune  de  ses  parties  a un  fumet  dif- 
férent. 

11  est  difficile  d’accoutumer  les  peintades  domestiques  à 
pondre  dans  le  poulailler;  elles  aiment  à déposer  leurs  œufs 
dans  les  haies  et  les  broussailles  , et  elles  en  pondent  succes- 
sivement jusqu’à  cent,  si  on  a la  précaution,  en  les  enlevant, 
d’en  laisser  toujours  un  dans  le  nid.  L’abondançe  d'une  nour- 
riture toujours  prête,  et  que  l’oiseau  n’est  pas  obligé  de  cher- 
cher par  petites  portions,  est  la  cause  d’une  pareille  fécondité; 
dans  l’état  de  nature  , la  peintade  ne  pond  guère  que  huit  ou 
dix  œufs;  mais  elle  y lait  très-vraisemblablement  plus  d’une 
ponte  par  année.  Ses  œufs  sont  plus  petits  que  ceux  de  poule ; 
leur  coquille  est  plus  épaisse  , tirant  sur  la  couleur  de  chair, 
avec  des  taches  blanches  sur  ceux  de  la  peintade  sauvage  , 
au  lieu  que  les  œufs  de  la  peinlude  domestique  sont  d’un  rou- 
geâtre plus  ou  moins  foncé  , mais  uniforme.  Les  uns  et  les 
autres  sont  très-bons  à manger. 


On  fait  ordinairement  couver  les  œufs  de  peintades  par 
des  poules  ou  des  dindes,  qui  soignent  mieux  les  petits  que 
les  mères  mêmes.  A leur  naissance , les  peintadeaux  sont 
fort  jolis  et  ressemblent  à de  petits  perdreaux  rouges.  Ils  sont 
très-délicats  et  difficiles  à élever  dans  nos  pays  ; on  leurdonne 
du  millet  , d’autres  graines , aussi  bien  que  des  insectes  et 
des  vers , qui  composent  une  portion  de  leur  subsistance 
lorsqu’ils  sont  adultes. 


Le  r.oq  peintade  produit  avec  la  poule  domestique  ; mais 
c’est  une  génération  artificielle  qui  demande  des  précautions; 
la  principale  est  de  les  élever  ensemble  de  jeunesse  , et  les 
oiseaux  métis  qui  proviennent  de  ce  mélange  forment  une  race 
bâtarde  inféconde.  Cette  peintade  étant  d’origine  africaine, 
il  en  est  résulté  les  noms  qui  lui  ont  été  donnés  de  poule  afri- 
caine , numidique , de  Barbarie  , de  liais  , de  Mauritanie , de 
Lybie,  de  Guinée , A Egypte  , de  Pharaon  , et  même  de  Jéru- 
salem; elle  est,  disent  des  voyageurs,  connue  à Mada- 
gascar sous  le  nom  d 'acanques  , au  Congo  sous  celui  de 
cfuetéle. 

La  Peintade  a crête.  V.  Peintade  huppée. 

La  Peintade  d’ Égypte  , Numida  agypliaca , Lath. , fig. 
Ger.  Ornilh.  , tab.  a3a  , ne  paraît  pas  être  une  espèce 
distincte  , surtout  si  l’on  fait  attention  au  peu  d’exactitude 
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^ui  caractérise  en  général  les  figures  d’oiseaux  publiées  par 

La  Peintade  huppée,  Numida  cristata , Pall.  et  Lalli.,  fig. 
Pallas  , Spicil.  zoo/. , fasc.  4 , tab.  2.  Celle  espèce  vit  aux 
Indes  orientales  ; sa  taille  est  moyenne  entre  celle  de  la 
pefdrix  et  celle  de  la  peintade  commune  ; elle  manque  des 
barbillons  charnus  qui  pendent  sous  le  bec  de  l’espèce  ordi- 
naire; l’on  voit  seulement  une  sorte  de  pli  membraneux  aux 
angles  du  bec , et  qui  s’étend  un  peu  sur  chacune  des  man- 
dibules. La  tête  est  presque  entièrement  nue;  un  duvet  très- 
clair  laisse  à découvert  la  peau  qui  est  d’un  bleu  obscur  ; 
mais  une  huppe  large  , épaisse  et  un  peu  recourbée  en  avant 
s’élève  sur  le  front.  Les  ouvertures  des  narines  sont  larges 
et  bordées  dun  duvet  épais.  Le  cou,  bleu  en  dessus,  est  en 
dessous  d’un  rouge  de  sang  ; les  plumes  de  la  huppe  et  du 
corps  sont  noires,  avec  des  points  d’un  blanc  bleuâtre  sur  la 
moitié  postérieure  du  corps  ; la  queue  a des  bandes  blan- 
ches , les  ailes  sont  brunes  et  les  pieds  noirâtres. 

Letham  fait  venir  cet  oiseau  d’Afrique  : cependant 
Pallas  , que  cite  l’ornithologiste  anglais  , dit  posiliveme  n 
qu’on  envoie  assez  souvent  en  Hollande  la  peintade  huppée 
des  Indes  orientales.  Il  seroit  néanmoins  possible  que  la 
méprise  fût  du  côté  de  Pallas.  É11  effet , Marcgrave  parle 
de  peinlades  huppées  qui  avoient  été  apportées  de  Sierra  - 
Leona.  ML  Temminck  nous  dit  que  cette  espèce  se  trouve 
dans  le  pays  des  Gronds-Namaquois  et  dans  l’intérieur  des 
terres  de  la  Guinée , où  elle  vit  en  grandes  bandes  de  quel- 
ques centaines , composées  de  plusieurs  couvées  réunies  : 
que  son  cri  est  discordant  et  sinistre,  et  qu’elle  le  fait  en- 
tendre plus  fréquemment  au  lever  et  au  coucher  du  soleil. Cet 
auteur  critique  Sonnini , ou,  pour  parler  plus  correctement, 
Virey  , d’avoir  appelé  cet  oiseau  peintade  à crête , dénomi- 
nation , dit-il,  défectueuse,  en  ce  qu’elle  feroit  présumer 
qu’il  a une  crête  charnue  comme  le  coq  : mais  il  est  permis 
à un  étranger  , qui  a la  manie  d’écrire  dans  une  langue  qu’il 
n’entend  pas,  d’i^iorer  que  crête  s’emploie  pour  huppe , et 
que  l’on  dit  en  français  , la  crête  d'une  alouette.  En  consé- 
quence de  cette  dénomination  prétendue  défectueuse , cet 
Hollandais  la  remplace  par  celle  de  comal  qu’il  dit  être  le 
nom  que  cette  peintade  porte  dans  son  pays  natal,  quoique 
composé  dans  les  marais  de  la  Hollande.  Pas  de  doute  qu  il 
convient  parfaitement  pour  exprimer  la  huppe  emplumée  de 
çet  oiseau. 

La  Peintade  MlTBÉE  , Numida  milrata,  Lath. , fig.  Fasc. 
zool. , Pallas,  fasc.  3 , n.*  1.  11  est  fort  incertain  que  ce 
soit  une  espèce  distincte  de  l’espace  commune  , dont  ejle  a 
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la  grosseur  et  presque  toutes  les  formes  et  les  couleurs.  Son 
Casque  eslconiqueet  relevé  en  mitre  d’évêque  ; le  dessusdc 
la  tête  et  le  tour  du  bec  sont  rouges.  Outre  les  caroncules  de 
la  peiutadc  , celle-ci  a sous  la  gorge  une  peau  pendante  com- 
me celle  du  dindon.  Le  Itaul  du  cou  est  nu  et  bleu;  les  plumes 
qui  couvrent  sa  partie  inférieure  sont  rayées  en  ondes , et 
celles  du  corps  noires  et  parsemées  de  taches  plus  grandes 
que  celles  de  la  peintade.  Le  bec  est  jaunâtre,  et  les  pieds 
sont  presque  noirs. 

Les  contrées  où  l’on  a trouvé  la  peintade  mitrée  , sont  les 
mêmes  que  celles  où  vit  la  peintade  commune , ce  qui,  joint  an 
peu  de  dissemblance  que  l’on  remarque  entre  l’une  et 
l’autre,  ne  permet  guère  de  douter  que  ces  deux  oiseaux  ne 
soient  de  la  même  espèce. 

La  Peintade  a poitrine  blanche  , variété  de  la  peintade 
commune  : on  la  trouve  à la  Jamaïque  et  à Saint-Domin- 
gue. (s.  et  v.) 

PEINTADE.  On  appelle  ainsi  un  Anguis.  (b.) 

PE1NTADEAU.  Nom  d’une  jeune  Peintade.  (s.) 

PE1POS  et  PEIFOS.  Ces  noms  désignent  1’ Armoise, 
Artemisia  vulgaris , Linn.  , en  Allemagne,  (ln.) 

PE1S  MULAR  elSENEDETTE.  Rondelet  figure  , sous 
ces  noms,  un  cétacé  que  M.  Lacépèdc  place  dans  son  genre 
Delphinaptère  , mais  que  M.  Cuvier  regarde  comme  dou- 
teux. (desm.) 

PEJIJERA.  C’est  la  Persicaire,  en  Espagne,  (ln.) 

PEKAN,  Mustela  canadensis.  Mammifère  carnassier  digi- 
tigrade du  genre  des  Martes  (F.  ce  mot),  et  qui  est  parti- 
culier à l’Amérique  septentrionale,  (desm.) 

PEKEA,  Pekea.  Genre  de  plantes  établi  par  Aublet.  Il 
a été  appelé  Rhizobole  par  Gærtner,  et  réuni  par  Schreber 
et  Willdenow  au  CarYocar  de  Linnæus.  Les  fruits  des 
pékéas  renferment  une  amande  assez  grosse  , qui  est  bonne 
à manger,  et  dont  on  tire  une  huile  qui  sert  à assaisonner  les 
alimens,  ou  mieux,  qui  remplace  le  beurre  à Cayenne  , au 
Pérou  et  autres  endroits  de  l’Amérique  méridionale. 

Les  Saouaris  d’ Aublet  se  rapportent  à ce  genre,  (b.) 

PEKEK.  V.  Mésange  de  la  baie  D’Hudson,  (v.) 

PEKEYA  Ce  nom  est  donné  , par  Scopoli,  au  genre 
Coussareia  d’Aublet.  (b.) 

PEKIA.  Espèce  du  gcure  des  Lécythis.  (b.) 

PEKIAI.  V.  KiaÎtTsai.  (ln.) 

PEKIAI  des  Chinois.  V.  Cay-bac-thoi.  (ln.) 

PELA.  C’est  le  Goyavier  dans  l’Inde  , Psidiu 
rum.  (B.) 

PELA.  Nom  malais  du  Muscadier,  (ln.; 
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PELA-CHU.  Nom  chinois  du  Gale  cérifère.  (b.) 

PELAGE.  C’est  la  peau  d’un  quadrupède;  l'hermine,  la 
marte , ont  ic  pelage  fin  et  soyeux  ; le  cerf  Va  de  couleurfauve  ; 
le  tigre  l’a  marqué  de  larges  bandes  noires  ; la  panthère  l’a 
parsemé  d’anneaux  noirs  sur  un  fond  également  fauve  , etc., 
etc.  (DESM.) 

PELAGIE  , Pelagia.  Genre  établi  par  Péron , aux  dépens 
des  Méduses  , mais  réuni  pàr  Lamarck  aux  Dianées  du 
même  auteur.  (B.) 

PÉLAGIENS,  Pelagii , Vieill.  Famille  de  l’ordre  des 
Oiseaux  nageurs  , et  de  la  tribu  des  Téléopodes.  V.  ces 
mots.  Caraotères  : pieds  courts , à l’équilibre  du  corps  ; 
jambes  dénuées  de  plumes  sur  leur  partie  inférieure  ; tarses 
réticulés  ; quatre  doigts  , trois  devant , un  derrière  ; les  an- 
térieurs engagés  dans  une  membrane  entière  ; le  postérieur 
libre , articulé  sur  le  tarse  , plus  haut  que  les  autres , quel- 
quefois exonguiculé  ; bec  ou  médiocre  ou  long , entier  , 
comprimé  par  les  côtés , droit  ou  courbé  à sa  pointe , quel- 
quefois en  forme  de  lame  et  la  mandibule  supérieure  plus 
courte  que  l’inférieure  ; ailes  longues.  Cette  famille  contient 
les  genres  Stercoraire,  Mouette,  Sterne -ou  Hirondelle 
DE  MER  , RhYNCHOPS  OU  BeC-EN-CISEAU.  (v.) 

PÉLAGIENS.  On  donne  le  nom  de  poissons  pèlagiens , et 
de  coquilles  pélagiennes  , à des  poissons  et  à des  coquilles  qui 
restent  au  fond  des  mers , et  qu’on  ne  rencontre  jamais  sur 
les  côtes.  Par  opposition , on  donne  le  nom  de  littoraux  aux 
animaux  qui  ne  quittent  jamais  les  rivages,  (desm.) 

PELAGOS , PELARGOS.  Noms  grecs  de  la  Cigogne. 

PELAGUSE  , Pelagus.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys-de-Montforlânx  dépensées  Nautiles,  dont  il  diffère 
par  la  présence  d’un  ombilic  , et  par  des  cloisons  lobées  , 
dentelées  ou  persillées. 

La  coquille  qui  sert  de  tjme  à ce  genre  , a été  trouvée 
dans  les  roches  calcaires  des  Vaches-Noires,  en  Normandie. 
Elle  a quatre  pouces  de  diamètre.  Ses  cloisons  sont  pyri- 
teuses.  (b.) 

PELAMIDE.  On  donne  ce  nom  au  Centronote  vadigo. 

C’est  encore  le  nom  latin  d’un  autre  poisson  du  genre  des 
Scombre/  ( Scomber  pelamides  , Linn.  ) , c’est-à-dire  de  la 
Bonite. 

Il  paroît  aussi  que  les  anciens  l’attribuoient  aux  jeunes 
Thons,  (b.) 

PELAMIDE  , Pelamis.  Genre  de  reptiles  , de  la  famille 
des  serpens  , établi  par  Daudin  , pour  séparer  des  HydRO- 
phis  de  Latreille  les  espèces  qui  n’ont  pas  de  crochets  à 
venin.  11  présente  pour  caractères  : des  écailles  ovales  , 
égales , couvrant  la  totalité  du  corps  et  de  la  queue  , excepté 
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la  tête , sur  le  sommet  de  laquelle  il  y a de  grandes  plaques 
peu  nombreuses  ; une  queue  aplatie  et  obtuse  ; point  de 
crochets  à venin. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  qui  vivent  habituellement 
dans  la  mer,  ét  qui  y poursuivent  facilement  les  poissons  et 
les  reptiles,  aux  dépens  desquels  elles  vivent,  par  le  moyen 
de  leur  queue,  faisant  les  fonctions  de  rame  et  de  gouvernail. 

Une  de  ces  espèces  a été  connue  des  anciens  , #et  est 
mentionnée  dans  Aristote  et  Pline. 

Le  PÉLAMIDE  FASCIÉ,  Anguis  laticauda  , Linn.;  VHydrophis 
à longue  queue , Latreille  , est  pâle,  avec  des  fascies  brunes. 
On  compte  deux  cents  rangs  d’écailles^ur  son  corps  , et 
cinquante  sur  sa  queue.  11  se  trouve  dan#a  mer  de  l’lnde  et 
des  îles  voisines.  Il  est  vif  sans  être  prompt  à mordre,  (b.) 

PELAMIS.  V.  PÉLAMIDE.  (B.) 

PELANDOR-AROE  ou  LAPIN  D’AROE.  Les  Malais 
d’Amboine  donnent  ce  nom  à une  espèce  de  Kanguhoo.  V. 
ce  mot.  (desm.) 

PELARGA.  Synonyme  de  Sainfoin,  (b.) 

PELARGON  , Pélargonium.  Genre  de  plantes  nouvelle- 
ment établi  dans  la  monadelphie  heptandrie  et  dans  la  fa- 
mille des  géranoïdes.  Il  renferme  une  partie  des  Géra- 
NiONsde  Linnæus,  genre  devenu  trop  nombreux  pour  ne  pas 
être  divisé.  Ses  caractères  sont  : un  calice  divisé  en  cinq 
parties , dont  la  supérieure  est  terminée  par  un  tube  capil- 
laire décurrent  le  long  du  pédoncule  ; une  corolle  irrégulière 
de  cinq  pétales  ; dix  étamines  inégales , dont  trois  , quelque- 
fois cinq  , stériles  ; un  ovaire  supérieur,  stipilé  , surmonté 
d’un  style  à cinq  stigmates  ; cinq  coques  aristées  , presque 
toujours  monospermes,  à arêtes  adnées  au  style  persistant, 
roulées  en  spirale  , barbues  intérieurement , et  s’ouvrant 
avec  les  coques  de  la  base  au  sommet. 

Ce  genre  , dont  une  quarantaine  d’espèces  sont  figurées 
pi.  7 et  suivantes  de  la  Géraniologie  de  Lhéritier , renferme 
cent  cinquante  espèces,  presque  toutes  du  Cap  de  Bonne- Es- 
pérance. Il  en  fournit  un  grand  nombre  à la  culture  des  fleu- 
ristes. La  plupart  sont  frutescentes  et  remarquables  par 
la  vive  couleur  de  leurs  fleurs.  On  a mentionné  à 1 article 
Geranion  , les  plus  communes  ou  les  plus  saillantes.  (B.) 

PELARGONIUM.  Nom  grec  qui  signifie  cigogne.  Ce 
nom,  employé  en  botanique  pour  la-  première  fois  par  J.  Bur- 
mann , est  devenu  celui  d’un  genre  établi  par  lui  et  Lhé— 
ritier,  sur  les  géraniums  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , et  dont  le  nombre  des  espèces  s’élève  à plus 
de  i5o.  V.  Geranion.  (ln.) 

PELARGOS.  Nom  que  les  Grecs  donnent  à la  Cigogne. 
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PELAS.  Nom  du  Pécari  à la  baie  de  tous  les  Saints.  V. 

ce  mot.  (desm.) 

PELECANOÏDE.  Nom  générique  imposé  par  M.  Lncé- 
pède  à des  Puffins,  et  qui  correspond  à une  section  du 
genre  Pétrel.  ( V.  ce  mot.  ) (v.) 

PÉLECANTÉS.  Il  est  question,  dans  Aristophane,  d’un 
oiseau  Pelecuntès  ; niais  nous  ne  savons  pas  à quelle  espèce 
ce  nnüi  doit  s’appliquer,  (s.) 

PELECANÛS.  Nom  grec  latinisé,  que  Linnæus  a imposé 
comme  générique  aux  pélicans , f régates , cormorans  et  fous,  et 
qui,  dans  ce  Dictionnaire,  n’est  appliqué  qu’aux  pélicans  pro- 
prement dits  ; qudques-uns  ont  donné  la  môme  dénomina- 
tion à la  spatule.  (* 

PÉLËCINE,  Pelecinus,  Latr.,  Fab.  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  hyménoptères,  section  des  térébrans,  famille  des 
pupivores. 

Drury  (Insect.  tom.  a,  pi.  4<>,  fig.  4)  a décrit  et  figuré  , 
le  premier  , l’espèce  d’après  laquelle  j’ai  établi  ce  genre  , et 
l’a  nommée  icluieumon  polyturator.  Fabricius,  dans  son  Ento- 
mologie systématique  , l’a  aussi  placée  avec  les  ichneumons  , 
et  l’a  désignée  sous  là  dénomination  de  polycerator , sans 
citer  Drury.  Mais  cet  insecte  s’éloigne  évidemment  de  ce 
genre  , à raison  des  antennes , des  organes  de  la  manduca- 
tion et  des  ailes.  Sous  quelques-unes  de  ces  considérations 
et  par  la  forme  des  pattes  postérieures  , il  m'a  paru  se  rap- 
procher des  fœnes , des  aulaques , hyménoptères  de  ma 
tribu  des  évauiales  ; et  c’est  effectivement  à cette  sous- 
famille  que  j’ai  rapporté  ce  nouveau  genre.  Ayant  vu  depuis 
une  autre  espèce  , dout  l’abdomen  diffère  beaucoup  de 
celui  de  la  précédente  , je  suis  aujourd’hui  porté  à croire  que 
le  genre  pélécine  appartient  plutôt  à ma  division  des  oxyu- 
res , et  qu’il  avoisine  les  hélores  et  les  proclotrupes.  Par  cette 
transposition  , les  caractères  de  la  tribu  des  éoaniales  sont 
simplifiés;  tous  les  hyménoptères  dont  elle  se  compose, 
ont  l’abdomen  inséré  à l’extrémité  supérieure  du  métathorax, 
ou  près  de  l’écusson,  signalement  qui  leur  est  exclusivement 
propre.  Leurs  ailes  inférieures  , qui  paroissent  être,  propor- 
tions gardées,  plus  petites  que  celles  des  ichneumonides , ne 
présentent  qu’une  ou  deux  nervures  longitudinales,  ce  qui 
les  distingue  de  celles  des  derniers  pupieores , et  leur  donne 

{dus  de  rapports  avec  les  oxyures  gallicules , et  les  insectes  de 
a même  famille. 

Dans  les  pélécines,  les  ailes  inférieures  sont  pareillement 
très  - petites  , et  n’ofïrenl  absolument  aucune  nervure. 
Les  ailes  supérieures  en  ont  une  qui  part  de  leur  base  et 
gagne  , presque  en  ligne  droite  , l’extrémité  interne  du  bord 


postérieur;  vers  le  tiers  de  la  longueur  de  l’aile,  elle  forme, 
au  moyen  d’une  petite  nervure  transverse  et  de  la  côte , une 
cellule  brachiale  et  extérieure  ; tout  près  de  l’extrémité  du 
point  épais  part  une  autre  nervure  qui  se  dirige  vers  le  bord 
postérieur,  sans  l'atteindre  tout-à-fait  ; elle  est  coupée  obli- 
quement, et  en  manière  de  croix  de  Saint-André,  par  une 
autre  nervure , mais  très-foible , qui  commence  au-dessous 
du  point  épais  et  finit  au  bord  postérieur , un  peu  au-dessous 
de  l’angle  du  somme# Enfin  la  grande  cellule,  comprise  entre 
la  grande  nervure  longitudinale  et  celle  qui  a son  originq 
près  de  l’extrémité  du  point  , présente  une  autre  nervure  r 
détachée  ou  libre  à sa  naissance , ainsi  que  la  troisième  de 
celles  dont  j’ai  parlé  , peu  prononcée  comme  elle , longitu- 
dinale et  finissant  près  du  milieu  du  bord  postérieur.  Ainsi 
les  ailes  supérieures  des  pélécines  ont  une  cellule  radiale , 
et  une  grande  cellule  cubitale  ; l’une  et  l’autre  sont  fermées 
parle  bord  postérieurdc  l’aile,  cldivisécs  longitudinalement 
chacune  par  une  nervure  anomale; la  cellule  radiale  est  en- 
tièrement coupée  en  deux,  et  la  nervure  qui  forme  cette  sé- 
paration paroît  répondre  à celle  qui , dans  les  ailes  supé- 
rieures et  plus  composées  des  autres  hyménoptères,  distingue 
les  cellules  cubitales  des  autres  cellules  du  piilieu. 

N’ayant  pas  eu  à ma  disposition  un  assez  grand  nombre 
d individus  de  ce  genre,  il  ne  m’a  pas  etc  possible  d’observeç 
leurs  différences  sexuelles.  Ceux  que  j'ai  vus  m’ont  paru  être 
des  mâles.  Les  antennes  sont  filiformes , grêles , insérées 
près  du  front,  entre  les  yeux  , droites  et  composées  de  treize 
articles  , la  plupart  longs  et  cylindriques.  La  labre  est  à dé- 
couvert, membraneux,  entier  et  presque  demi-circulaire. 
Les  mandibules  sont  cornées,  fortes , triangulaires  et  très- 
dentées  au  côté  interne.  Les  palpes  maxillaires  sont  beaucoup 
plus  longs  que  les  labiaux , presque  sétacés  et  composés  de 
six  articles  ; les  labiaux  n’en  ont  que  quatre , dont  le  dernier 
un  peu  plus  grand  et  en  ovale  allongé.  La  languette  est  trifide, 
avec  la  division  mitoyenne  plus  étroite.  Par  la  forme  géné- 
rale du  corps,  ces  insectes  ont  de  l’affinité  avec  les  ichncu- 
inonidcs.  L’abdomen  naît  aussi  de  l’extrémité  postérieure  ct- 
inférieure  du  métathorax,  entre  les  deux  dernières  pattes  ; il 
est  formé  de  six  anneaux , et  tantôt  très-long  , filiforme  et 
arqué , tantôt  une  demi-fois  seulement  plus  long  que  le  tronc, 
rétréci  vers  sa  base  en  un  long  pédicule  et  termine  eu 
massue.  Les  deux  dernières  pattes  sont  allongées,  avec  le 
premier  article  des  tarses  plus  court  que  le  suivant  ; leur» 
jambes  sont  quelquefois  assez  grosses  et  en  massue , comme 
les  mêmes  jambes  des  fanes.  Je  n’ai  point  aperçu  , à l’anus  , 
de  tarière  , ni  aucun  autre  appendice. 
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Les. deux  espèces  que  j’ai  vues,  se  trouvent  en  Amérique. 
La  première  ( polycerator  ) , est  toute  noire  , avec  l’abdomen 
très-long,  filiforme  et  arqué.  M.  Palisot  de  Beauvois  l’a 
observée  aux  Etats-Unis.  11  paroît  qu’elle  habite  aussi  le 
Brésil.  La  seconde  espèce  ( daoator  ) , est  noire  , avec  le 
tdrselet  d'un  rougeâtre  foncé  ; son  abdomen  est  en  massue 
et  tient  au  corselet  par  un  long  pédicule. 

Elle  vient  au  Brésil.  Fabricius  ne  lVpas  connue.  (L.) 

> PELEC1NE  , Biserrula.  Petite  plaim:  à feuilles  alternes , 
ailées  avec  impaire  , stipulées , à folioles  ovales , en  cœur 
renversé  , à fleurs  disposées  en  tête  sur  de  longs  pédoncules 
axillaires  , qui  forme  un  genre  dans  la  diadelphie  décandrie 
ci  dans  la  famille  des  légumineuses. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  tubuleux  à cinq  dents; 
une  cOrôlle  papilionaeée,  dont  l’étendard  est  plus  long  que  les 
ailés  et  la  carène;  dix  étamines,  dont  neuf  sont  réunies  à leur 
base  ; un  ovaire  supérieur  oblong  surmonté  d’un  style  re- 
courbé, à stigmate  simple;  un  légume  oblong,  plane  , denté 
sur  les  bords,  traversé  dans  le  milieu  par  une  suture  longitu- 
dinale , biloculaire  , quadrivalve,  à cloison  très  étroite  , sim- 
ple , opposée  aux  valves,  et  contenant  dans  chaque  loge  huit 
semences  arrondies  , réniformes , comprimées. 

• La  pélédne  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope. Elle  est  annuelle , s’appelle  vulgairement  ratcline , et 
n’est  remarquable  que  par  la  structure  de  son  fruit , qui  sem- 
ble être  composé  de  deux  légumes  unis  étroitement  par  un  de 
leurs  bords,  (b.) 

PELECINON  et  PELEKINOS  ( Diosc.  ).  Nom  qui 
signifie  hache  en  grec.  Il  étoit  donné  par  les  Grecs , selon 
Pline , à une  plante  qt^e  ce  dernier  nommoit  sccudiraca.  ( V. 
ce  mot  ),  et  que  Dioscoride  appeioit  aussi  hedysarum.  Nous 
avons  vuà  l’article  hedysarum,  que  cette  plante  ancienne  pas- 
soit  pour  être  le  coronilla  securidaca.  Tournefort  emploie  dif- 
féremment les  trois  noms  de  hedysarum  , secudiraca  et  peleci- 
nus , parce  qu’il  croyoit  y reconnoître  ceux  de  trois  plantes 
différentes.  Ainsi , il  appelle  i.°  hedysarum  un  démembre- 
ment du  genre  Sainfoin;  a.0  ser.uri.daca,  le  coronilla  ci-dessus, 
dont  il  fait  un  genre  ; et  3.°  peler, inus  , un  genre  nommé  de- 

Ïtuis  biserrula  , par  Linnæus  , remarquable  par  ses  légumes 
ongs  et  plats,  dentés  en  scie  des  deux  côtés.  V.  Pélécine. 
Les  Grecs  donnèrent  encore  le  nom  de  pelecinos  à Vhippo- 
phaë.  (ln.) 

PELECOTOME,  Pelecotoma , Fisçh. , Schonh.  ; Ripipho- 
rus , Payk.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléoptères,  sec- 
tion des  héiéromères , famille  des  trachélides,  tri  bp  des  mor- 
dellones.  . . ' 

t ■ / 

f 


by  CjC 


V E L i35 

Ce  genre  a été  établi,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  im 
pé  riale  des  naturalistes  de  Moscow,  tom.  a , pag.  3g3 , pi;  18 , 
fie.  i , par  M.  Fischer , directeur  du  cabinet  d’hisloire.natu- 
relle  de  celte  ville  , sur  un  insecte  qu’il  a nommé  mosquense  , 
du  lieu  où  il  avoit  été  trouvé.  M.  Schonhers  ( Synon.  insect.  ) 
rapporte  celte  espèce  au  ripiphorus  fennicus  de  la  F aune  de 
Suède , de  M.  Paykull.  M.  Fischer  dit  que  ce  genre  diffère 
de  celui  des  ripiphores  par  la  longueur  et  la  forme  des  élytres , 
et  principalement  en  ce  que  l’écusson  est  très-apparent; 
mais  il  s’en  éloigne  par  d’autres  caractères  plus  importans 
et  qui  ont  échappé  à ce  naturaliste. 

J’ai  fait  observer  à l’article  myode , que  les  crochets  des 
tarses  de  ces  insectes  n’étoient  point  bifides  à leur  extrémité, 
et  qu’ils  étoieut  dentelés  en  peigne,  le  long  de  leur  côté  in- 
férieur. Ce  caractère  se  retrouve  dans  les  pélocolomes  ; mais 
leurs  antennes  sont  insérées  au-devant  des  yeux,  près  de  la 
bouche;  leurs  neuf  derniers  articles  forment  bien  dans  les 
mâles  un  éventail , ou  un  panache  , ainsi  que  les  mêmes  des 
antennes  des  myodes  et  des  ripiphores  mâles  ; mais  ce  panache 
est  simple  dans  les  pélécotomes , ou  chacun  de  ces  articles  ne 
jette  qu’un  rameau  ; il  est  double  ou  composé  de,  deux  ran- 
gées de  filets  dans  les  mâles  des  genres  précédens.  Enfin  les 
organes  delà  manducation  des  pélécotomes  présentent  en- 
core des  différences  particulières , mais  que  je  n exposerai 
point,  les  caractères  que  je  viens  d’indiquer  étant  plus  que 
suffisans.pour  distinguer  ce  genre  des  deux  autres.  Là  , comme 
ici , les  rameaux  des  antennes  des  femelles  sont  beaucoup 
plus  courts  que  dans  les  mâles. 

Je  connois  trois  espèces  de  ce  genre,  et  dont  deux  se  trou- 
vent en  Europe. 

La  première  est  le  Pélécotoiue  de  Moscou,  Pelecotoma 
mosquense , Fischer;  Ripiphorus  jœnicus,  P ayk.  Elle  est  longue 
d’environ  trois  lignes,  noire,  avec  un  duvet  soyeux,  d’un  gris 
jaunâtre,  sur  le  corselet;  les  élytres  et  les  pattes  d un  brun 
roussâtre;  les  élytres  sont  un  peu  plus  foncées  et  un  peu  béan- 
tes a l’extrémité  , près  de  la  suture.  Au  nord  de  l’Europe. 

La  seconde  est  le  Pélécotome  de  Dufour  , Pelecotoma 
Vufourü.  Le  corps  est  noir,  avec  un  duvet  soyeux  d’un  gris 
cendré  ; les  élytres  sont  d’un  brun  roussâtre,  et  leur  surface 
pnroît  être  un  peu  inégale;  les  pattes  sont  noires.  Drapar- 
nand  avoit  découvert  celte  espèec  aux  environs  de  Montpel- 
lier. Mon  ami  Léon  Dufour  en  a pris  un  individu  près 
de  Valence  , en  Espagne , et  me  l’a  donné. 

La  troisième  espèce  , le  PÉLÉCOTOME  DE  LÉACH  , Peleco- 
ioma  Leacliii , est  propre  au  Brésil. 

Le  docteur  Léac.li , auquel  je  l’ai  dédié  , m’en  a commu- 
niqué la  femelle.  Son  corps  est  long  de  près  de  huit  lignes 
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noirâtre  , mais  tout  couvert  d’un  duvet  soyeux  d'un  brun 
jaunâtre;  les  antennes  sont  noires;  les  élytres,  qui  m’ont 
paru  proportionnellement  plus  longues  que  celles  de  l’espèce 
pi  ecédente  , sont  rebordées  à la  suture  et  se  terminent  en 
pointe  obtuse,  (l.) 

PE  L EDI.  Poisson  des  rivières  de  la  Sibérie  , qui  appar- 
tient au  genre  Cyprin,  (b.)  M 

°n  a donnéce  nom  à 1’ AlstroémÉre.  (b.) 

^ est  en  8rec  * ,e  ««ni  du  biset  ou  piSm+sau- 
1 page.  V.  Pigeon,  (s.)  r 

PELEKAN.  Le  Pic  en  grec,  (s.) 

PELEK,ANOS  ou  PELEKINOS.  Les  anciens  Grecs 
appeloient  ainsi  le  Pélican,  (s.) 

Nom  illyrien  de  I’Ajbsinthe  ( arlemisia  absin- 
thium  ).  (ln.)  . . 

PELERIN  ( Fauconnerie ).  C'est  le  faucon  passager.  V le 
.mot  Faucon,  (s.) 

PELERIN  , Selache.  Sous-genre  établi  par  Cuvier,  dans 
le  genre  des  Squales.  11  a pour  type  le  Squale  très-grand, 
que  lilainvillc  nous  a fait  si  bien  connoître.  (b.) 

j^kERINE.  Nom  vulgaire  du  Peigne  commun,  (b.) 

1 LLCXI E , Pelexiu.  Genre  établi  par  Poiteau,  aux  dé- 
pens des  Néotties  , mais  dont  les  caractères  ne  sont  pas 
encore  publiés,  (b.)  r 

n£iir^  ou  Nom  d’une  Couleuvre,  (b.) 

PELICAN,  PelfiCMTtus,  Lion.,  Lath.  Genre  de  l’ordre  des 
oiseaux  Nageurs  et  de  la  familie  des  Syndactyles.  V ces 
mots.  Caractères:  Bec  très  - long  , aplati  horizontalement, 
large  , à bords  entiers  ou  dentelés  en  scie  ; mandibule  supé- 
rieure sillonnée,  crochue  et  onguiculée  à sa  pointe;  l’inférieure 
à branches  flexibles,  membraneuse  dans  le  milieu  ; narines 
très  - étroites , longitudinales,  oblitérées  dans  un  sillon  et 
i situées  à la  base  du  bec  ; langue  cartilagineuse , très-courte , 
obtuse  et  arquée  à sa  pointe;  face  nue;  peau  de  la  gorge  dila- 
table en  un  sac  très-volumineux  ; pieds  courts  , à l’équili- 
bre du  corps-;  bas  des  jambes  et  tarses  nus  ; tous  les  quatre 
doigts  réunis  dans  une  seule  membrane  ; la  première  rémige 
la  plus  longue  de  toutes  ; queue  composée  de  vingt  pennes. 

Linnæus  , Latham  , etc.,  ont  classé  dans  le  genre  pele- 
-canus  des  oiseaux  qui  diffèrent  assez  entre  eux  par  les  carac- 
tères génériques,  pour  exiger  d’être  isolés  les  uns  des  autres; 
j en  effet,  il  ne  suffit  pas  que  les  pélicans , proprement  dits  , 
les  cormorans , les  frégates  , les  fous,  aient  Jes  doigts  conformés 
de  même  pour  les  réunir  ; sans  quoi  il  faudroit  y joindre  les 
anhingas  et  les  phaclons,  dont  on  a fait,  avec  raison,  des 
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groupes  parliculiers.  Celte  conformité  peut  bien  distinguer 
et  signaler  une  famille  , mais  nullement  un  genre  , dès  que 
les  espèces  qui  le  composent  présentent  dans  leur  bec  et 
dans  diverses  autres  parties  nues  des  dissemblances  tran- 
chantes. Venons  à l’appui  de  ces  faits  par  des  rapprochemens 
dont  il  doit  résulter  une  pleine  conviction. 

Les  Frégates  ont  le  bec  entier,  suturé  en  dessus,  un  peu 
comprimé  latéralement  ; la  pointe  des  deux  mandibules  très- 
crochue  et  acuminée  ; les  jambes  totalement  couvertes  de 
plumes  et  les  tarses  à demi  vêtus  (i)  ; le  premier  doigt , le 
plus  long;  la  membrane  digitale , échancrée  dans  le  milieu  , 
et  ne  se  prolongeant  pas  en  entier  jusqu’aux  ongles,  comme 
chez  les  espèces  suivantes. 

Les  Cormorans  se  rapprochent  de  la  frégate  par  la  forme 
du  bec  , si  ce  n’est  que  la  mandibule  inférieure  est  obtuse  et 
peu  courbée  en  en  bas,  à son  extrémité;  par  leurs  jambes  to- 
talement emplumées;  mais  ils  en  diffèrent  par  leurs  tarses 
nus,  par  l’intégrité  de  la  palme  des  doigts  et  par  leur  deuxième 
ongle  dont  le  bord  interne  est  pectiné  , tandis  qu’il  est  entier 
chez  l’autre. 

Les  Fous  ont  le  bec  conique,  légèrement  courbé  vers  le 
bout;  la  mandibule  supérieure  comme  articulée  et  composée 
de  trois  pièces,  jointes  par  deux  sutures;  ce  qui  lui  donne  la 
faculté  de  se  briser  et  de  s’ouvrir  en  haut,  en  relevant  sa 
pointe  à environ  deux  pouces  de  celle  de  l’inférieure.  Ces 
deux  parties  sont  finement  dentelées  sur  les  bords,  et  seule- 
ment fléchies  vers  le  bout  ; le  bas  des  jambes  est  nu  , et  le 
deuxième  ongle  comme  celui  des  cormorans. 

Le  Pélican  , qui  a donné  son  nom  au  genre,  diffère  de 
tous  les  autres  par  la  grande  largeur  et  la  longueur  de  son 
bec,  dont  la  partie  supérieure  est  aplatie  en  dessus,  on- 
guiculée à sa  pointe,  cl  dont  l’inférieure  est  composée  de  deux 
branches  flexibles , auxquelles  est  attachée  une  membrane 
qui  se  dilate  en  forme  de  poche,  et  qui  pend  alors  sur  la 
gorge;  il  s’en  éloigne  encore  par  son  deuxieme  doigt,  le  plus 
long  de  tous.  Des  pélicans  ont  de  l’analogie  avec  les  fous 
dans  les  dentelures  des  mandibules  ; mais  comme  d’autres 
les  ont  entières  , ce  genre  doit  être  divisé  en  deux  sections; 
du  reste,  tous  ressemblent  auxybuspar  les  jambes  et  par  la 
membrane  des  doigts. 

La  nature  a séparé  les  oiseaux  dont  il  est  question,  non- 
seulement  par  divers  attributs,  mais  encore  par  les  mœurs, 
les  habitudes  et  l’instinct.  Les  Jrégates  ont  le  vol  rapide  et 


(])  Ce  dernier  caractère  e«t  etranger  à tous  les  oiseaux  .'a'.iijucé, 
échassiers  et  nageurs  , à l'exception  «les  Marchais. 
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très-élevé , ne  saisissent  le  poisson  qu’à  la  surface  de  l’ean  , 
nagent  peu  et  ne  plongent  point.  Les  cormorans , au  con- 
traire , sont  d’habiles  plongeurs , et  d’une  telle  adresse  à 
pêcher,  que  les  Chinois  ont  su  mettre  à profit  ce  talent  et 
en  faire  un  pêcheur  domestique.  Ils  ne  volent  guère  plus 
haut  que  les  arbres  sur  lesquels  ils  se  perchent , ainsi  que 
tous  les  syndaciylcs  (i).  Les  pélicans  ayant  des  ailes  d’une 
grande  envergure , se  soutiennent , malgré  leur  grandeuç  et 
leur  poids , très-aisément  et  très-long-temps  dans  l’air  : ils 
tombent  à plomb  sur  le  poisson,  ou  le  saisissent  en  rasant 
l’eau.  Les /bus,  nommés  ainsi  à cause  de  leur  grande  stupi- 
dité et  de  leur  air  niais,  pêchent  en  planant,  les  ailes  presque 
immobiles,  et  se  précipitent  sur  l'habitant  de  l’onde  à l’ins- 
tant qu’il  paroît  à la  surface  : leur  vol  est  rapide- et  soutenu , 
mais  moins  que  celui  de  la  frégate  qui-  souvent  les  attaque  , 
les  poursuit  et  les  force  à coups  d’aile  et  de  bec,  à lâcher  leur 
proie  pour  en  faire  sa  pâture. 

Tous  ont  le  haut  de  la  gorge  plus  ou  moins  susceptible  de 
dilatation  ; mais  chez  le  pélican  , il  prend  la  forme  d’un  sac 
et  se  prête  assez  pour  contenir  de  gros  poissons  : tous  nichent 
h une  élévation  de  terre  plus  ou  moins  grande , sur  les  arbres , 
dans  les  rochers , dans  les  roseaux  : leurs  petits  sont  nourris 
dans  le  nid,  lorsqu’il  n’est  pas  à une  petite  proximité  du  sol. 
L’Europe  ne  possède  qu’une  seule  espèce  de  pélican  , deu* 
cormorans  et  plusieurs  fous.  Des  ornithologistes  allemands 
rangent  la  frégate  parmi  les  oiseaux  de  leur  pays  ; mais  un 
oiseau  appartient-il  à une  contrée , parce  qu’il  se  sera  égaré 
momentanément  ? Il  me  semble  que  sa  patrie  doit  être  la 
région  où  il  se  reproduit,  et  certainement  les  frégates  ne 
nichent  pas  en  Allemagne  , ni  même  dans  aucune  partie 
de  l’Europe.  f 

Le  Pélican  proprement  dit , Pelecanus  onocrotalus , Lath., 
pl.M  3i  de  ce  Dictionnaire.  Cet  oiseau  de  mer  égale  le  cygne 
en  grosseur  ; mais  ses  ailes  ont  beaucoup  plus  d’envergure  ; 
aussi  son  vol  est-il  plus  aisé,  plus  soutenu;  tantôt  il  s’élève  à une 
hauteur  prodigieuse,  tantôt  il  rase  la  surface  de  l’eau,  ou  se  ba- 
lance à une  médiocre  élévation,  pour,  de  là,  se  précipiter  d’a- 
plomb sur  sa  proie.  La  chute  violente  d’un  animal  aussi  puis- 
sant , le  tournoiement,  le  bouillonnement  de  l’eau  qu’occa- 
sione  la  grande  étendue  de  ses  ailes,  étourdissent  les  pois- 
sons au  point  que  peu  lui  échappent  ; se  relevant  ensuite  et 
retombant  de  même  , il  continue  ce  manège  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  rempli  sa  poche.  Telle  est  la  manière  de  pêcher  du  pélican 
lorsqu’il  est  seul  : « Mais  en  troupes,  ditBuffon  , ils  savent 

(i)  J’appelle  syndactyles  tous  1rs  oiseaux  nageurs  qui  eut  !es  quatre 
doigts  réunis  dans  la  uiéme  nivaibrane.  ,> 
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varier  leurs  manœuvres  et  agir  de  concert;  on  les  voit  se 
disposer  en  ligne  et  nager  de  compagnie  , eu  formant  un 
grand  cercle  qu'ils  resserrent  peu  à peu  pour  y renfermer  te 
poisson  et  se  partager  la  capture  à l’aise.  » Le  matin  et  le 
soir  sont  les  époques  du  jour  où  ces  oiseaux  font  leur  pêche  $ 
et  ils  savent  choisir  les  lieux  où  le  poisson  est  le  plus  abon- 
dant ; quand  leur  sac  est  plein,  ils  se  retirent  sur  quelque 
pointe  de  rocher;  là,  ils  mangent,  digèrent  à leur  aise  et 
restent  en  repos  jusqu’au  soir , où  ils  recommencent  le  mune 
manège.  Cette  poche,  susceptible  de  s’étendre  au  point  de 
contenir  vingt  pintes  d’eau,  est  composée  de  deux  peaux; 
l'interne  est  contiguë-  à la  membrane  de  l’œsophage  ; 1 ex- 
terne n’est  qu’un  prolongement  de  la  peau  du  cou  ; et  les 
rides  qui  la  plissent  servent  à retirer  le  sac,  lorsqu  étant  vide 
il  devient  flasque  ; et  afin  que  l’oiseau  ne  soit  point  suffoque 
lorsqu’il  ouvre  à l’eau  ce  sac  tout  entier,  la  trachee-artere 
quitte  alors  les  vertèbres  du  cou  , se  jette  en  devant , et  s at- 
tachant sous  cette  poche  , y cause  un  gonflement  très-sensi- 
ble ; en  même  temps  deux  muscles  en  anneaux  resserrent 
l’œsophage  de  manière  à le  fermer  tout  entier  à l’eau.  Le  péli- 
can presse  cette  poche  çontre  sa  poitrine  , pour  en  faire  re- 
gorger le  poisson  ; c’est  sans  doute  ce  qui  aura  donné  lieu  a 
la  fable  qui  le  représente  se  déchirant  le  sein  pour  en  nourrir 

ses  petits.  . 

Ces  oiseaux  sont  d’une  si  grande  voracité,  qu  un  seul  en- 
gloutit, dans  une  seule  pêche  , autant  de  poissons  qu  il  en 
faudroit  pour  le  repas  de  six  hommes.  En  captivité  , il  mange 
les  rats  et  autres  petits  quadrupèdes  ; et  si  on  lui  jette  un 
morceau  , il  le  happe  et  le  mange  de  cAté.  _ _ . 

Cette  espèce  est  répandue  dans  toutes  les  contrées  méri- 
dionales de  notre  continent,  mais  elle  est  rare  en  h rance  ; 
on  la  retrouve  dans  le  Nord  de  l’Amérique  jusqu  à la  haie 
d’Hudson,  et  dans  le  Sud  jusqu’aux  Terres  Australes.  Elle 
porte,  dans  les  contrées  de  i’Iaik , le  nom  de  baba  (vieille 
femme  ).  Elle  a la  tête  et  le  haut  du  cou  couverts  d’un  duvet 
blanc  et  court;  les  plumes  de  la  nuque  étroites,  longues, 
pendantes  et  blanches  , ainsi  que  le  reste  du  corps  ; les  gran- 
des  pennes  des  ailes  noires;  les  tempes  nues  et  de  couleur  de 
chair;  la  mandibule  supérieure  jaunâtre  , et^  rouge  sur  son 
arête  ; l’inférieure  rougeâtre  ; la  poche  jaunâtre  ; les  pieds 
plombés.  Le  jeune  , dans  sa  première  année  , est  générale- 
ment d’un  gris  cendré  clair,  avec  le  ventre  blanchâtre;  les 
ailes  d’un  gris  verdâtre  ; leurs  couvertures  et  le  dosd  un  vert 
cendré  très-foncé.  Cette  espèce  fait  son  nid  dans  les  rochers, 
au  bord  des  eaux,  le  construit  à plate-tcrre  , lui  donne  de  la 
profondeur  et  le  garnit  intérieurement  d’herbes  molles  ; sa 
poule  est  de  deux  à quatre  œufs  blancs  et  également  arrondi* 
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sur  les  «leux  bouts;  sa  chair  est  de  mauvais  goàt,  èl  sa  graisse 
huileuse.  , ' 

Les  anciens  ont  appelé  cet  oiseau  onocrotale , parce  qu’ils 
ont  comparé  sa  voix  au  braiement  d’un  âne;  c’est  en  plein 
air  qu’il  jette  ses  plus  hauts  cris. 

Le  Pélican  d’Amérique,  de  Catesby,  est  le  Couricaca. 
V oyez  ce  mot. 

Le  PÉLICAN  A BEC  DENTELÉ  , Pelecanus  thagus , Lath. , 
diffère  du  premier  par  son  bec  découpé  en  scie  sur  les  bords. 
On  le  trouve  au  Mexique  et  au  Chili , où  il  niche  dans  les 
rochers  entourés  des  eaux  de  la  mer.  Ponte  de  cinq  œufs. 

1 iC Pélican  brun,  Pelecanusfuscus, Lath.  — pl.enl.  n.°g57, 
se  trouve  à Saint-Domingue  et  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale ; il  a une  taille  inférieure  à celle  Au  pélican  proprement 
dit;  le  bec  verdâtre  à sa  base,  bleuâtre  dans  le  milieu  et  rouge 
à son  extrémité  ; la  poche  d’un  bleu  cendré,  et  rayée  de  rou- 
geâtre ; l’iris  bleuâtre;  la  tète  et  le  non  blancs  ; le  corps  d’un 
brun  cendré  , marqué  de  blanchâtre  sur  le  milieu  de  chaque 
plume  des  parties  supérieures  ; les  grandes  pennes  des  ailes 
noires  ; les  secondaires  brunes  ; les  pieds  plombés. 

Les  ornithologistes  modernes  décrivent  encore  plusieurs 
pélicans  comme  espèces  particulières  ; mais  ils  ont  une  grande 
analogie  avec  les  précédens. 

Le  Pélican  à bec  reuge , Pel.  erythrorhynchos , Lath.  Plumage 
blanc  ; poche  rayée  de  noir. 

Le  Pélican  de.  la  Caroline , Pel.  carolinensis  , est  brun  en 
dessus  et  blanc  en  dessous  ; il  a deux  variétés  ; l’une  a les 
parties  inférieures  mêlées  de  brun  ; l’autre  le  bas  du  dos  rayé 
de  noir  et  de  blanc  sale. 

Le  Pélicandc  Cayenne, décrit  pai'Mauduytdans  l 'Enr.ycl.  mèlh ., 
est  moitié  moins  gros  que  le  premier  ; son  plumage  est  brun, 
plus  clair  en  dessous;  le  bec,  les  pieds  et  lapoche  sont  jaunâtres. 

Le  Pélican  de  Manille , Pel.  manillensis,  est  tout  brun.  Taille- 
du  pélican  proprement  dit. 

Le  Pélican  des  Philippines , Pel.  phi/rppensis.  Taille  du  pré- 
cédent; plumage  varié  de  brun  et  de  blanc.  Ces  deux  der- 
niers sont  regardés  comme  des  jeunes  , plus  ou  moins  avan- 
cés en  âge  , du  suivant. 

Le  Pélican  rose , Pel.  roseus.  Plumage  rosé. 

Le  Pélican  roussâire,  Pel.  ru/escens , habite  l’Afrique  occi- 
dentale. Tête  et  cou  d’un  blanc  brunâtre  ; qneuo  d’un  cendré 
obscur;  reste  du  plumage  roussâtre  ; bec,  poche  et  pieds 
jaunes.  C’est  un  jeune  oiseau,  (v.) 

PELICAN  D’ALLEMAGNE.  C’est  un  des  noms  vul-^. 
gaires  du  Canard  souciuet.  (desm.) 
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PELIDNA.  C’est,  dans  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier  , 
la  dénomination  générique  des  Alouettes  de  mer.  (v.) 

PELIE  ( Coluber  pelius  ).  Reptile  du  genre  Couleuvre. 
Ce  serpent  est  noir  en  dessus , vert  en  dessous , avec  du  brun 
derrière  les  yeux  et  sur  le  sommet  de  la  tète.  Il  y a aussi  de 
chaque  cdté  une  ligne  jaune.  Les  plaques  abdominales  sont 
au  nombre  de  cent  quatre-vingt-sept , et  celles  de  la  queue 
au  nombre  de  cent  trente-deux  paires  de  petites. 

La  Pélic  se  trouve  aux  Indes,  (desm.) 

PELIGALO.  Nom  que  donnent  les  habitans  de  la  Nou- 
velle-Grenade, à I’Aphelandre  crêtée  de  Brown  , qui  est 
la  Carmentine  très- belle  de  Linnæus.  (b.) 

PELIOSANTHE  , Pe/iosanthes.  Nom  de  deux  plantes, 
l’une  de  l’Inde  , l’autre  d’Amérique  , qui  ont  les  racines  vi- 
vaces, fusiformes,  les  feuilles  pétiolées  , ovales  , aiguës,  en- 
gainantes , les  fleurs  vertes  et  rouges , disposées  en  grappes 
sur  une  hampe  de  sir  pouces  de  hauteur.  Ces  deux  plantes 
constituent  un  genre  dans  l’hexandrie  monogynie,  qui  ne 
diffère  pas  del’ÛPHiopoGON,  du  Slatérie  et  du  Fluggée,  11 
se  rapproche  infiniment  des  Dianei.les,  des  Sansevlères, 
des  Scilles  et  des  Aloès. 

Les  caractères  du  péliusanlhe  sont  : corolle  monopétale,  à 
six  divisions , dont  trois  intérieures  plus  longues,  et  à tube 
fermé  par  un  diaphragme  percé  au  centre  ; six  anthères  ad- 
nées  au  limbe  du  trou  du  diaphragme  ; un  ovaire  inférieur 
à style  court  et  strié.  Le  fruit  n’est  pas  connu.  Ces  plantes, 
qu’on  cultive  dans  nos  jardins, sont  figurées  pl.  4*5  des  Lilia— 
cées  de  Redouté  ; pl.  634  du  Botaniste , d’Andrews.  et 
pl.  1802  de  Curtis.  (B.) 

PELIOT.  Synonyme  de  Pouillot.  (b.) 

PELISTES.  V.  Pelustes.  (pat.) 

PEL1TRE.  Nom  espagnol  et  portugais  de  la  Pyrétiire. 
PELIUM  ou  PELIOM.C’  est  ainsique  Werncra  nommé 
le  Cordiérite  lamellaire  de  Bodenmais,  en  Bavière,  dont 
il  faisoil  une  espèce  distincte  de  son  joliih.  11  y rapportoit  le 
Saphir  d’eau  du  commerce  et  un  fossile  bleu,  qu’on  trouve 
dans  du  feldspliath  en  Sibérie;  toutes  ces  substances  pier- 
reuses appartiennent  réellement  au  Cordiérite  ; mais  il  ne 
faut  pas  y rapporter  le  sidérite  ou  quarz  bleu  de  Golling, 
près  de  Salzbourg  , et  le  sUinhAlite , ou  quarz  bleu  d’Abo  , 
en  FinUnde.  (ln.) 

PELLA  , Pella.  Genre  de  plantes  établi  par  Gærtner  , 
d’après  un  fruit  de  Ceylan.  Ce  fruit  est  une  baie  à calice 
supérieur  sans  dents  , et  renfermant  dans  une  seule  loge  un 
grand  nombre  de  semences  luisantes,  (b.) 

* PELLAGRA.  Le  Sainfoin  ( hedysarum  onobryclùs  , L.  ) 
porte  ce  nom  en  Italie,  (ln.) 
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PELLE.  C’est  le  callionymus  Indiens  de  Linn.  Voyez  Cal- 

LIOMORE.  (B.) 

PELLE-llOSSE.  C’est  I’Epilobe  à feuilles  étroites. 

PELLETERIES  ou  FOURRURES.  C’est  le  nom  que 
l’on  donne  à quelque  peau  que  ce  soit,  garnie  de  son  poil, 
qui  entre  dans  le  commerce  des  marchands  pelletiers;  telles 
sont  celles  des  Martes,  des  Loutres,  des  Renards,  des 
Loups  , des  Chiens  , des  Castors,  des  Ours  , des  Petit- 
gris,  de  I’Hermine,  de  la  Zibeline,  de  I’Isatis  ou  Re- 
nard bleu,  du  Lapin,  du  Riche  (variété  du  lapin),  du 
Lièvre  , du  Chat  , etc. 

Plusieurs  oiseaux  fournissent  aussi  des  pelleteries  ; ce  sont 
principalement  le  Coq  , le  Toucan  , le  Grèbe,  I’Eider  , 
PImbrih.  V.  tous  ces  articles  , où  l’on  trouvera  la  valeur  et 
les  qualités  respectives  de  chacune  de  ces  fourrures,  (desm.) 

PELLICULE  ANIMÉE.  Nom  donné,  par  Dicquemare, 
dans  le  Journal  de  Physique  de  février  1781 , à un  ver  marin 
du  genre  des  Planaires,  d’un  pouce  de  long  , qui  a douze 
yeux.  (B.) 

PELLISTES.  Nom  que  les  habitans  du  Pérou  donnent 
il  I’Obsidienne  ou  verre  de  volcans  , que  les  Espagnols  ont 
appelé  pierre  de  Gallinace.  Voy.  Obsidienne,  (ln.). 

PELLITORY.  La  Pariétaire  , I’Achillée  ptarmique, 
portent  ce  nom  en  Angleterre.  Le  Pellitory-trée  est  le 
ClaVALIER  ( zanthoxflum  ).  (LN.) 

PELMATODES  , Pelmalodes , Vieill.  Famille  de  l’ordre 
des  oiseaux  Sylvains  , et  de  la  tribu  des  Anisodactyles. 
Voyez  ces  mots. 

Caractères  : pieds  courts  ; jambes  nues  sur  leur  partie  infé- 
rieure; tarses  réticulés  ; quatre  doigts  , très-rarement  trois  , 
alors  l’intérieur  est  nul  ; les  extérieurs  étroitement  unis 
presque  jusqu’au  bout  ; le  postérieur  articulé  au  niveau  des 
autres  ; bec  allongé  , triangulaire , entier  , droit  ou  fléchi  en 
arc.  Cette  famille  est  composée  des  genres  Guêpier  et 
Martin-pêcheur.  V.  ces  mots,  (v.) 

PELOE  ( Herm.  Zeyl.  a4  ).  Nom  qu’on  donne  , à Ceylan, 
à un  arbre  dont  Adanson  fait  un  genre  sous  le  même  nom  , 
et  qui  est  le  Banis  terioide , Linn. , et  peut-être  le  pella  , de 
Gærtner.  Adanson  lui  attribue  des  feuilles  alternes  , des  fleurs 
en  grappes  terminales;  un  calice  et  une  corolle  de  cinq  pièces 
chaque,  huit  à dix  étamines.  Il  ne  connoissoit  pas  le  fruit. 
V-  Pella.  (ln.) 

PELOGONE , Felogonus , Latr.  Genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  hémiptères,  section  des  hétéroptères , famille  de 
hydrocorises.  J’ai  établi  ce  genre  sur  un  insecte  que  j’a 


Digitized  by  Google 


V E L 

trouvé  dan»  quelques  départemens  méridionaux  de  la  France, 
près  des  bords  des  ruisseaux,  et  qui  fait  le  passage  de  nos 
acanlhies  ( solda  tosterœ  , Fab.),  au xgalgules  , aux  belostomes , 
et  aux  naucores.  Son  port  est  presque  le  même  que  celui  des 
galgules  ; ses  pattes  antérieures  ne  sont  pas  ravissantes.  Il  est 
distingué  des  acanlhies  par  ses  antennes  très-courtes  et  ca- 
chées sous  les  côtés  de  la  tête. 

Le  Pelogone  BORDÉ  , Pelogonus  margmatus  ( Acanthie  bor- 
dée , Lath. , Hist.  nul.  des  crust.  et  des  insect.  ) , est  long  de 
deux  lignes  , arrondi , noirâtre  , un  peu  cendré  en  dessous, 
avec  les  côtés  du  corselet , quelques  parties  de  son  bord  pos- 
térieur , des  taches  sur  les  bords  extérieurs  des  élytres  et  de 
l’abdomen,  d’un  brun  roussâlre  ; les  élytres  ont  quelques 
points  cendrés  ; les  pattes  sont  pâles.  Il  se  trouve  au  midi  de 
la  France  et  en  Espagne  , où  il  a été  observé  par  M.  Léon 
Dufour,  (l.) 

PELON-ICHIATL-OQUITLI.  Hernandez  , dans  son 
Histoire  du  Mexique,  p.  660 , désigne  par  ce  nom  de  pays  le 
Lama.  V.  ce  mot.  (desm.) 

PELONITIS.  L’un  des  noms  du  Geranion  des  Grecs. 

(EN.) 

PÉLOPÉE,  Pelopoeus , Latr. , Fab.;  Sphex , Linn. , Deg-i 
Pepsis,  Fab.  ; Sceliphron  , Kltig.  Genre  d’insectes , de  l’ordre 
des  hyménoptères  , section  des  porte-aiguillons , famille  des 
fouisseurs , tribu  des  sphégimes. 

La  plupart  des  sphex  de  Linnæus  , dont  l’abdomen  est 
rétréci  à sa  base  , en  manière  de  pédicule  , insectes  dési- 
gnés arftiennement  dans  notre  langue  sous  le  nom  de 
guêpe-ichneumons , composent  notre  sous-famille  des  sphégi- 
ines.  Ainsi  que  les  autres  hyménoptères  fouisseurs  , les  fe- 
melles nourrissent  leurs  petits  de  cadavres  de  divers  in- 
sectes; mais  toutes  ne  construisent  pas  les  nids  de  leur 
postérité  de  la  même  manière,  et  les  pélopées  montrent  à cet 
égard  un  instinct  plus  ingénieux,  et  qu’on  peut  comparer  à 
celui  des  abeilles  maçonnes.  Il  est  naturel  d en  conclure  que 
leur  organisation  doit  un  peu  différer  de  celle  des  autres 
sphégimes.  En  effet,  leurs  mandibules  n’ont  point  de  dents 

au  côté  interne  , et  sont  striées  sur  le  dos  ; leur  labre  est 
vertical;  leurs  mâchoires  et  leurs  lèvres  sont  proportionnelle- 
ment plus  courtes  , presque  droites  ou  peu  courbées  , et  ne 
forment  point  réunies  de  fausse  trompe  sensible;  le  lobe  ter- 
minal des  mâchoires  est  court  , ovale  , et  divisé  en  deux 
parties  coriaces , velues  , jointes  transversalement , en 
manière  de  suture  , au  moyen  d’une  membrane  ; les  palpe* 
maxillaires  sont  sétacés,  beaucoup  plus  longs  que  les  labiaux, 
avec  le  troisième  article  plus  grand  que  ceux  qui  lui  sont  cou- 
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tigus  , et  dilaté  au  côté  interne  ; les  divisions  de  la  languette 
sont  courtes  ; el  les  jambes  ne  sont  point  ou  presque  pas  épi- 
neuses le  long  de  leur  côté  extérieur.  r 

Fabnciua , en  admettant  le  genre  pélopée  , en  a cepen- 
dant éloigne  quelques  espèces  qui  lui  appartiennent  réelle - 
ment,  et  en  a fait  des  pepsis.  Dans  la  méthode  de  M.  Jurine  , 
les  pelopées  font  partie  de  sa  première  famille  des  snhex 
ceux  dont  la  seconde  cellule  cubitale  est  resserrée  antérieure! 
ment  et  reçoit  les  deux  nervures  récûrrentes.Mais,  d’après  ces 
considérations,  il  faudrait  rapprocher  les  sphex  de  Fabr  et 
son pepsis  arenaria,  des  pélopées,  dont  ils  diffèrent  par  leurs 
habitudes.  En  suivant  ces  principes,  les  Marion  lobatum  et 
compressant  de  Fabr.,  ne  pourraient  plus,  malgréla  convenance 
generale  de  leurs  autres  rapports,  trouver  place  dans  la  même 
coupe  Je  remarquerai  cependant  que  les  ailes  supérieure» 
des  chlo rions , des  podies  et  des  pélopées  , hyménoptères  très- 
analogues  par  leurs  mœurs  , présentent  un  caractère  propre 
qui  les  distingue  des  autres  sphégimcs.  Les  cellules  terminales 
sont  beaucoup  plus  rapprochées  du  bord  postérieur , et  les 
deux  pentes  nervures  qui  s’échappent  de  ces  deux  cellules 
(la  dermere  cubitale  et  la  dernière  de  celles  qui  sont  placées 
immédiatement  au-dessous)  atteignent  presque  ce  bord  ; 

1 extrémité  postérieure  de  ces  ailes  présente  dans  les  autres 
sphegmies,  un  espace  assez  étendu  dépourvu  de  nervures, 
et  simplement  ponctué. 

L es  pélopées  ont  le  corps  allongé.  Leur  tête  est  comprimée, 
avec  le  devant  plane  , uni  , soyeux.  Leurs  antennes  sont 
courtes  , fi  iformes , roulées  en  spirale  à leur  extrémité  , de 
treize  articles  dans  les  mâles , et  de  douze  dans  les  femelles. 
Leur  corselet  est  légèrement  rétréci  en  devant  ; le  premier 
segment  est  court  et  transversal;  le  second  est  obtus  posté- 
rieurement. L abdomen  est  porté  sur  un  pédicule  formé 
rusquemenl  et  long.  Les  jambes  postérieures  n’ont  pas 
d épines  ou  de  dentelures  sensibles  ; les  tarses  postérieurs 
sont  légèrement  ciliés  V.  pour  leurs  autres  caractères  ce  que 
j ai  dit  plus  haut , et  l’article  sphêgimes. 

Les  espèces  connues  de  ce  genre  sont  toutes  propres  aux 
paj^s  chauds.  Le  midi  de  la  France  nous  en  offre  quatre  ' 
mais  qui  se  ressemblent  beaucoup.  Linnædsen  avoil  nommé 
une  spirifex,  ou  faiseur  de  spirales.  Réaumur  a désigné  ces  in- 
sectes sous  la  dénomination  de  guêpes  maçonnes , parce  qu’ils 
bâtissent  avec  de  la  terre  des  nids  de  plusieurs  cellules  , dans 
. lesquelles  ils  élèvent  leurs  petits.  Ce  grand  observateur  avoit  . ' 
reçu  d Av, gnon  des  fragmens  du  nid  de  l’espèce  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut  ; mais  c’est  sur  des  nids  bien  con- 
ditionnés, venus  de  Saint  Domingue  , qu’il  a mieux  connu 
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part  de  ^eur  construction.  Us  sont  composés  chacun  d'un 
grand  nombre  de  tuyaux  , tous  parallèles  les  uns  aux  autres, 
et  dont  la  masse  est  souvent  attachée  au  plancher  d’une 
chambre  ; car  ces  insectes  entrent  et  bâtissent  hardiment 
dans  les  maisons.  Toutes  les  cellules  ont  leur  ouverture  en 
bas,  et  leur  arrangement  donne  au  corps  qu’elles  composent 
ne  ressemblance  avec  l'instrument  connu  , dit  Réaumur, 
sous  le  nom  de  sifflet  de  chaudronnier  ; seulement  les  nids  ont 
une,  deux  , et  môme  trois  rangées  de  plusieurs  trous.  L’ouver- 
ture de  chacun  de  ces  trous  est  l’entrée  d’une  cellule  en 
tuyau.  L’insecte  construit  ces  cellules  lès  unes  après  les  au- 
tres , avec  de  la  terre  qu’il  pétrit  de  manière  à former  un 
cordon  qu'il  prolonge  , et  dont  il  applique  successivement  les 
portions  les  unes  sur  les  autres  en  une  sorte  de  spirale. 

Bernard  de  Jussieu  assura  à Réaumur  qu’on  àvoit  trouvé 
des  nids  de  pélopées  attachés  à des  habits.  Il  falloit  sans 
doute  que  ces  habits  eussent  resté  quelque  temps  en  place , 
afin  que  l'insecte  eût  eu  le  temps  de  fairè  sa  maçonnerie. 

Cossigni  écrivoit  à Réaumur  que  l’espèce  de  pélopée  qui 
se  trouve  à File  - de  - France  (hendpterus')  , bâlissoit  dans  les 
chambres  les  plus  habitées  ; qu’à  la  façon  des  hirondelles  , 
elle  appliquoit  son  nid  contre  une  solive,  dans  le  coin  d’une 
fenêtre  , dans  l’angle  de  deux  murs.  Elle  donne  à chaque  nid 
la  figure  d'une  boule , de  la  grosseur  du  poing.  Us  sont  faits 
de  terre,  que  l’insecte  pétrit  peu  à peu,  et  à bien  des  reprises, 
entre  ses  mandibules.  Les  boules  sont  chacune  un  assem- 
blage de  douze  à quinze  cellules,  tantôt  plus , tantôt  moins. 
A mesure  qu’une  cellule  est  construite  ,'  le  pélopée  y porte 
une  certaine  quantité  d’araignées  vivantes,  qu’it  y renferme 
ensuite  avec  l’œuf  d’où  sortira  sa  larve.  U bouche  l'Ouverture 
avec  de  la  terre.  CosSigni  ayant  détaché  dé  ce*  nids,  ht  brisé  à 
dessein  plusieurs  de  leurs  cellules,  trouva  que  la  plupart  des 
araignées  qui  y avoient  été  renfermées,  étoient  vivantes. 
Les  coques  qui  enveloppent  les  nymphes,  consistent  en  une 
pellicule  brune,  fine  et  cassante. 

J’ai  vu  quelquefois,  dans  des  greniers  , le  nid  du  pélopée 
spirailler. 

Pelopée  spir ai LLF.R,  Pelopasus  spirifex,  Fab.;  Sphex  spirfcx , 
Linn. , Fab.  11  est  noir  , avec  le  corselet  pubescent  , sang 
taches , strié  finement  et  transversalement  a son  extrémité 
postérieure.  Le  pédicule  de  l’abdomen  , le  devant  du  pre- 
mier article  des  antennes  et  la  plus  grande  partie  des  pattes 
sont  jaunes. 

On  a cité  pour  synonymie  de  cette  espèce,  la  fig.  5,  pl.  a8, 
du  tome  6 de  Réaumur  j mais  il  est  bien  clair  que  cette 
ligure  se  rapporte  au  pélopée  à croissodl.  Voyez,  pour  le*  trois 
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espèces  qu’on  avoît  confondues  avec  le  sptnfex,  le  4-*  vol.  de 
mon  Généra  crust.  et  insect.  , pag.  60. 

Pélopée  a croissant,  Pe/opœus  lunatus , Fab.  ; Sphex 
lunata  , Linn.  11  est  noir  , avec  différentes  taches  jaunes.  Le 
premier  anneau  de  l’abdomen  a une  raie  arquée  ou  en  crois- 
sant jaune. 

C’est  de  cette  espèce  que  Réaumur  a figuré  le  nid.  Elle  se 
trouve  aux  Antilles  et  dSns  l'Amérique  méridionale. 

Le  même  naturaliste  représente,  tom.  6,  pl.  28  , fig.  7,- 
une  espèce  de  pélopée  qui  est  toute  noire  ; c’est  Vhemipterus  de 
Fabricius  , qui  sc  trouve  à l’Ile-de-France , et  dont  j’ai  parlé 
précédemment. 

‘ On  rapportera  au  même  genre  les  pepsis  violacea,  cyanea  , 
feinurata , iibiulis , de  Fabricius.  M.  le  baron  Dejean  a dé- 
couvert en  Dalmatie  un  pélopée  qui  est  très-voisin  du  premier 
de  res  pepsis,  de  Fabricius.  (L.) 

P ELO RE,  Pelorus.  Genre  de  Coquilles  établi  par  Denys- 
de-Montfort,  dans  le  voisinage  des  Nautiles  , dont  il  dif- 
fère parce  que  sa  bouche  est  triangulaire , fermée  par  un 
diaphragme  , percée  sur  deux  côtés  de  trois  trous  ronds  , et 
sur  le  troisième  , celui  du  retour  de  la  spire , de  dix 
trous  triangulaires. 

La  singulière  coquille  qui  sert  de  type  à ce  genre , a été 
découverte  par  Fichtel  et  Mol  dans  des  sables  apportés  du 
golfe  Pcrsique  ; sa  grosseur  surpasse  à peine  celle  d’un  grain 
de  moutarde.  (B.) 

PELORE,  Peloria.  Nom  que  les  botanistes  de  Suède  ont 
donné,  en  1742»  à un  nouveau  genre  de  plantes  qu’ils  suppo- 
soient  le  produit  de  la  fécondation  du  germe  d’une  liuaire 
commune,  parle  pollen  d’une  autre  plante.  Dans  ce  genre, 
ia  corolle  , au  lieu  d’être  à deux  lèvres,  a le  limbe  divisé  en 
cinq  parties  ouvertes , obtuses  et  presque  égales.  Cette 
plante  est  toujours  stérile,  et  ne  se  multiplie  que  par  bou- 
tures. 

Depuis  on  a.  trouvé  non-seulement  d’autres  espèces  dé  lî- 
naires  dont  la  corolle  avoit  également  pris  cette  forme,  mais 
encore  des  côcrètes , des  dracocéphales;  d’où  l’on  peut  con- 
clureque  le  pélore  est  une  altératioïi  produite  par  une  ma- 
ladie de  la  (leur,  altération  que  toutes  les  plantes  anomales 
peuvent  éprouver.  ••  : . 

Il  est  possible  cependant  que  l’opinion  de  Linnæus  soit 
fondée,  quoique  les  essais  qui  ont  été  faits  pour  rendre  arti- 
ficiellement pélorcs  différentes  plantes , n’aient  pas  réussi. 
Loin  que  la  théorie  s’oppose  à l’admettre , elle  semble  y 
au  contraire , forcer  à l'adopter.  V.  au  mot  Plants,  (b.) 

». 


by  Google 


PEL  i<7 

PELORIDE.  Nom  qu’on  donnoit  anciennement , et 
qu’on  donne  peut-être  encore,  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée , à une  coquille  du  genre  Came  , qui  est  bâillante , et 
dont  la  chair  est  estimée.Ilest  probable  que  c’est  le  Tridacnb. 


PELORIDE.  On  s’est  encore  servi  de  ce  nom  pour  dé- 
signer la  Pholade (pholas  dar.lylus  ).  (desm.) 

PELOR1S  , Peloris.  Genre  de  vers  molldSques  établi  par 
Poli  , dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux- 
Siciles.  Ses  caractères  consistent  : à manquer  de  siphon  et 
de  pied;  un  abdomen  proéminent  ; des  branchies  écartées 
en  leurs  bords , réunies  en  leur  limbe  y-et  unies  légè- 
rement par  leurs  sommets  avec  les  bords  du  manteau  ; le 
muscle  adducteur  unique  et  central. 

Les  animaux  des  huîtres  forment  ce  genre  , qui  est  figuré 
pl.  3ode  l’ouvrage  précité  , avec  des  détails  anatomiques  très- 
étendus.  V.  au  mot  Huître.  Us  sont  hermaphrodites  et  vi- 
vipares. (b.) 

PELOT.  Nom  qu’on  donne , dans  la  Sénégambic , aux 
racines  de  Rondier  choisies  pour  être  mangées.  (B.) 

PELOTE  DE  BEURRE.  Coquillage  du  genre  des 
Cônes  ( conus  betulinus , Linn.  ).  (desm.) 

PELOTE  DE  MER.  F.  aux  mots  Egagropile  de  mer 
et  Zoostère  marine,  (b.) 

PELOTE  DE  NEIGE.  Nom  vulgaire  d’une  Nêrite 

( nerila  r adula  , L.  ).  (DESM.) 

PELOTE  DE  NEIGE.  On  donne  ce  nom  aux  fleurs 
doubles  de  I’Obier  cultivé,  (b.) 

PELOTE  DE  POIL.  F.  Egagropile.  (des»*.)  V'.'m 

PELOU  , PELOUARTAet  PELOÜCA  Divers  noms 
des  Goyaviers  , au  Malabar,  (ln.) 

PELOURDE.  F.  Palourde,  (s.) 

PELOUSE.  Terrain  couvert  d’une  herbe  épaisse,  courte 
et  fine.  F.  Gazon,  (d.) 

PELOUSTIOÙ.  Dans  le  midi  de  la  France , on  nomme 
ainsi  une  petite  huître  qui  tient  à une  plus  grosse,  (desm.) 

PELTA.  Sorte  de  Cupule  ou  de  Conceptacle  , dans 
les  Lichens  ; elle  se  développe  au  bord  de  l’expansion  ; une 
m.embrane  mince  et  gélatineuse  la  recouvre,  mais  disparoît 
bientôt.  On  n’y  reconnoît  point  de  bordure  très-apparente. 

Les  Physcies  en  offrent  des  exemples.  (B.) 

PELTA1RE',  Peltariu.  Genre  de  plantes  de  la  tétrady- 
namie  siiiculeuse  et  de  la  famille  des  crucifères,  dont  les 
caractères  consistent  à avoir  : un  calice  de  quatre  pétales 
oblongs  et  entiers;  six  étamines,  dont  deux  plus  courtes; 
un  ovaire  supérieur , surmonté  d’un  style  persistant  à 
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stigmate  capité  ; une  silicule  entière,  presque  ronde,  compri- 
mée, ne  s’ouvraDt  point,  et  contenant  une  à trois  semences. 

Ce  genre  a été  appelé  Boadcuie.  Il  renferme  trois  es- 
pèces, qui  ont  été  réunies  par  quelques  botanistes  français 
avec  les  Clypéoles. 

La  seule  connue  de  ces  espèces  est  la  Peltaire  alliacée, 
qui  a les  feuiiyts  amplexicaulcs  , oblongues  et  entières.  Elle 
est  vivace, et  se  trouve  dans  les  Alpes  et  en  Allemagne.  Elle 
répand,  lorsqu’on  la  froisse,  une  odeur  d’ail  très-prononcée. 
La  Peltaire  DU  Cap,  de  Linnæus  , entre  aujourd'hui  dans 
le  genre  Aurinie,  de  Desvaux,  (b.) 

PELTASTES,  Peltasles.  Nom  donné,  par  II  lige  r , à un 
genre  d’insectes  hyménoptères,  delà  sous-famille  des  ichncu- 
monides.  Voyez  ce  mot  et  l’article  IchNEUMON.  (l.) 

PELTATÉES.  Famille  de  plantes  qui  a été  établie  aux 
dépens  des  Equisétacées.  (b.) 

PELTIDEE,  Pellidea.  Genre  de  plantes  cryptogames  , 
de  la  famille  des  Algues  , établi  aux  dépens  des  Lichens  de 
Linnæus.  Il  offre  des  scutelles  marginales  sessiles  sur  les 
lpbesqui  sont  le  plus  souvent  redressées,  situées  à la  surface- 
supérieure  ou  inférieure  de  la  feuille  , rarement  éparses,  la- 
térales et  enfoncées  ; des  feuilles  coriaces  , non  imbriquées  , 
à lobes  plus  ou  moins  arrondis  , lisses  en  dessous  ou  veinées, 
et  comme  cotonneuses. 

1 "Les  types  de  ce  genre  sont  les  Lichens  veiné,  canin  , 

APIITHEUX  , RÉSUPINÉ,  ARCTIQUE,  etc. 

Quelques  dermatodées,  de  Ventenat,  en  font  partie.  V. 
aux  mots  Lichen  et  Dermatodée.  (b.) 

PELTIGÊBE,  Peltigera.  Genre  de  lichen,  aux  dépens 
'duquel  Acharius  à établi  ceux  qu’il  appelle  Peltidée,  Né- 
Phrome  et  Solorine.  11  rentre  dans  celui  qui  est  nommé 
Dermatodee  par  Ventenat.  (b.) 

PELTIS , bouclier.  Geoffroy  a donné  ce  nom  à un^enre 
d’insectes  coléoptères,  que  Linnæus  avoit  d’abord  confondus 
avec  les  cassides , mais  qu’il  a transportés  ensuite  dans  son 
genre  silpha.  Fabricius,  en  divisant  ce  genre  en  plusieurs  au- 
' très  , a conservé  la  détermination  précédente  à celle  de  ces 
coupes  qui  embrasse  les  boucliers  {pellis)  du  naturaliste  fran- 
çais; mais  il  y a laissé  quelques  espèces,  qui  ont  paru  à llliger 
devoir  former  un  genre  particulier,  qu’il  a nommé  pellis. 
Fabricius  l’a  adopte  dans  son  Système  des  éleuthérates,  et 
l’y  a présenté  sous  la  même  désignation.  11  en  résulte  une 
confusion  dans  la  nomenclature  , et  tel  est  le  motif  qui  m’a 
déterminé  à substituer  au  mot  pellis,  qu’il  vaut  mieux  aban- 
donner , celui  de  Thymale  , thymalus.  V.  ce  mot.  (L.) 

PELTOIDES,  Pelloidea  , Latr.  Tribu  d’insectes  coléop— 
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tères  , de  la  famille  des  claricornes , distinguée  des  autres 
divisions  analogues  par  les  caractères  suivans  : antenties 
plus  longues  que  la  tète,  droites  ou  peu  coudées,  de  dix  k 
onze  articles  distincts,  tantôt  insensiblement  plus  grosses  vers 
leur  extrémité , tantôt  en  massue , soit  perfoliée  ou  en  scie  , 
sdit  solide  ; palpes  maxillaires  plus  grands  que  les  labiaux  , 
courts  ou  de  longueur  moyenne  ; corps  ovale  ou  arrondi  dan» 
les  uns,  oblongdans  les  autres,  avec  le  corselet  de  la  largeur 
de  l’abdomen , du  moins  à sa  base  ; mandibules  plus  courtes 
que  la  tête , comprimées,  oblongues  et  arquées  à leur  extré- 
mité; pattes  séparées,  à leur  naissance,  par  des  intervalles 
égaux  et  non  contractiles. 

I.  Pointe  des  mandibules  entière  ou  sans  échancrure  ni  dent  par? 

ticulière. 


genres  : Nécrophore  , Bouclier  , Agyrtb. 

I.  Extrémité  des  mandibules  èchancrée  ou  bidenlèe. 


A.  Massue  des  antennes  plus  ou  moins  ronde  ou  ovale. 


* Les  trois  premiers  articles  des  tarses , ou  ceux  du  moins  des  anté- 
rieurs courts  et  larges  ou  dilatés. 

Les  genres  : Nitiqule,  Byt«re  , Cerque. 

**  Tarses  point  dilatés;  leurs  quatre  premiers  articles  presque  cylin- 
driques et  reu  différens  en  formes  et  en  proportions. 

Les  genres:  Thymale,  Colobique  ,I\IicrobÈple,  Dac-v 
né  , Ips,  Sphærite. 

15.  Massue  des  antennes  obiongue,  composée  de  cinq  à six  articles,  ou 
formée  insensiblement.  , • 

Les  genres  :Scaphii>ie,  Choléve  et  Mylœque.  (l.) 

PELTOPBIORE  , Pellophorus.  Genre  établi  par  Palisot- 
de-Beauvois,  pour  placer  le  Manisure  queue  de  rat,  qui  a. 
la  valve  inférieure  du  calice  presque  plane  et  membranease- 
en  ses  bords.  (B.) 

PELTRAM.  Nom  que  l’on  donne  à la  PyrÈthre  ( an- 
thémis pyre/hrum , L.  ) , en  Bohème  et  en  Servie,  (ln.) 

PELTSCHEN.  Nom  allemand  des  Corowilles  , dans 
Willdcnow.  (ln.) 

PELURE  D’OGNON.  Petit  Agaric  qu’on  trouve  , en 
automne , sous  les  châtaigniers  aux  environs  de  Paris  , et 
dont  la  couleur  est  celle  de  la  peau  de  l’ognon.  On  peut  le 
manger.  Paulet  l’a  figuré  planche  g3  de  son  Traité  des  cham-. 
pignons.  ( B.) 

PELURE  D'OGNON.  Variété  de  Poume-de-terre.. 
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C’est  aussi  Vanomia  ephippium  , Linn.  F.  au  mot  Anomie. (b.) 

PELURE  D’OIGNON  TONNE.  C’est  une  coquille 
‘■des  Indes , et  du  genre  Tonne,  (desm.) 

PELYNEK  , PELYNKA  et  PELUNKA.  Noms  de 
I’Absinthe  , en  Bohème,  (ln.)  . 

PELYOSANTHE,  Pelyosanthes.  Plante  originaire  de 
l'Inde  , cultivée  dans  nos  jardins  , et  figurée  pl.  des 
Lâliacées  de  Redouté.  Elle  est  vivace,  a les  feuilles  lancéolées, 
les  (leurs  vertes  en  dehors,  et  rougeâtres  en  dedans,  disposées 
en  grappes , accompagnées  de  bractées , sur  une  hampe  peu 
élevée. 

Le  genre  qu’elle  forme  est  de  lhexandrie  monogynie.  Scs 
caractères  sont:  corolle  ( calice  Jussieu  ) infundibuliforme  , 
très-évasée , à six  divisions  inégales  et  arrondies , à gorge 
pourvue  d'une  cloison  transversale,  percée,  au  milieu,  d'un 

fietit  trou  ; six  étamines  à deux  loges  sessiles  et  insérée&gpr 
e bord  du  trou , contenant  un  pollen  liquide  ; enffre 
semi-inférieur  , surmonté  d’un  style  à trois  stigmates  : le 
fruit  n’est  pas  connu. 

On  ne  pourra  fixer  la  famille  de  cette  singulière  plante 
que  lorsque  son  fruit  aura  été  étudié,  (b.) 

PEMINA.Noin  de  l’OutEaDU  Canada  , vibumum  edulis  , 
Midi,  (b.) 

PEMPEDULA.  Nom  que  Galien  donne  au  Quinque- 
FOLiUM.  Voy.  ce  mol.  (ln.) 

PEMPHIS , Pemphis.  Arbrisseau  à feuilles  rapprochées  à 
l'extrémité  dès  rameaux  , opposées,  oblongues  , entières,  à 
Heurs  axillaires  et  solitaires,  qui  forme  un  genre,  selon  quel- 
ques botanistes,  ou  qui  fait  partie  du  genre  des  Salicaires, 
selon  quelques  autres. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  turbiné , sillonné , il 
douze  dents  alternativement  grandes  et  petites  ; une  corolle 
de  six  pétales;  douze  étamines,  dont  six  alternes  plus  courtes; 
un  ovaire  supérieur,  terminé  par  un  style  à stigmate  large  et 
étranglé;  une  capsule  presque  sphérique,  acuminée  parle 
Étylc  persistant , uniloculaire  , s’ouvrânt  transversalement 
à la  base,  et  contenant  un  grand  nombre  de  semences  angu- 
leuses, portées  sur  un  placenta  central  denté  et  peu  saillant. 
V.  au  mot  Salicaire. 

Le  pemphis  croît  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  et  des  Mo- 
luques.  Ses  feuilles  et  ses  fruits  sont  acides,  (b.) 

PEMPHREUON,  Pemphredon , Latr.  , Fab.  ; Cemonus  , 
Jurine.  Genre  d'insectes  , de  l’ordre  des  hyménoptères  , 
section  des  porle-aigeiüons,  famille  des  fouisseurs,  tribu  des 
crabronites. 

Fabricius  et  Panzer  avoient  d'abord  réuni  aux  crabrons 
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( Voyez  et  mot),  des  hyménoptères  qui  en  ont  , en  effet , 
le  port,  mais  qui  en  différent  par  les  organes  de  la  man- 
ducation , les  ailes , etc.  ; tels  sont  les  oemphredons , les  stigmes 
de  M Jurine  , et  les  mellines.  L’article  radical  de  leurs  an- 
tennes est  moins  allongé  , et  plutôt  en  forme  de  cône  ren- 
versé que  cylindrique  ; leurs  mandibules  ont  des  dentelures 
plus  nombreuses  ; leur  languette  est  trifide  ; les  palpes 
maxillaires  sont  beaucoup  plus  longs  que  les  labiaux  , avec 
les  derniers  articles  plus  menus  que  les  précédées  , et  leurs 
ailes  supérieures  ont  au  moins  deux  cellules  cubitales  com- 
plètes; leurs  yeux  sont  entiers  ou  sans  échancrure  , et  leurs 
antennes  sont  filiformes,  caractères  qui  distinguent  ces  in- 
sectes des  trypoxylons , gfenre  voisin  de  la  meine  tribu.  Les 
mellines  ont  les  antennes  écartées  à leur  base , et  trois  cellules 
cubitales  complètes,  ce  qui  convient  aussi  aux  alysons .La  troi- 
sième de  ces  cellules  manque  dans  les  stigmes;  elle  existe 
du  moins  en  ébauche  , et  n’est  fermée  que  par  le  bord  pos- 
térieur de  l’aile  dans  les  pemphredons.  Ici  encore  il  y a 
toujours  deux  nervures  récurrentes  , mais  dont  les  insertions 
respectives  varient  selon  les  espèces.  Leurs  antennes , ainsi 
que  celles  des  sternes  , sont  en  outre  rapprochées  à leur  nais- 
sance ; les  mandibules,  dans  le  dernier  genre,  sont  très- 
étroites,  et  simplement  dentées  à leur  extrémité  ; cel  es  des 
pemphredons  sont  plus  fortes,  et  dentées  presque  tout  le  long 

de  leur  côté  interne.  . 

Ces  hyménoptères  ont  d’ailleurs,  ainsi  que  je  1 ai  dit  plus 
haut,  la  physionomie  des  crabrons;  le  pédicule  de  leui  al» 
domen  est  simplement  mieux  prononcé  , et  leur  corps  est 
d’un  noir  uniforme.  On  les  trouve , en  été  , sur  les  (leurs. 
M.  Jurine  partage  ce  genre,  qu’il  nomme  cemonus , en  deux 
familles.  Dans  les  espèces  de  la  première,  les  deux  pre- 
mières cellules  cubitales  reçoivent  chacune  une  nervure  ré- 
currente ; mais  ces  deux  nervures  s’insèrent  sous  la  première 
cellule  , dans  les  espèces  de  la  seconde  famille. 

Fabricius  , en  adoptant  ce  genre  , y a placé  des  insectes 
qui  doivent  en  être  exclus  , et  rester  avec  les  crabrons , ou 
former  une  autre  coupe  générique  ; tels  sont  les  pemphre- 
dons ■ leucostoma , c. rassi pes  , tibialis  , varicorms , gf  n'culolta  , 
L-pnnctatus  , albil abris.  H paroît  n’avoir  pas  eu  d idées  bien 
arrêtées  sur  les  caractères  de  ce  genre.  ( V oyez  1 ouvrage  de 
M.  .1  urine  sur  les  hyménoptères,  et  mon  Geu.  crust.  et  uisect.  ) 

Le  PEMPHREDON  î.ciiUBiiE  , Pemphredon  lugubris ; Cemonus 
unicolor , Jur.,  Hymen,  pl.  n , genr.  28,  est  long  de  trois  a 
quatre  lignes  , un  peu  pubesceut , et  entièrement  d un  non- 
luisant.  Il  appartient  à la  première  famille  des  cemones  de 
M.  Jurine.  La  femelle  déposa  ses  œufc  dans  les  cavités  des 
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vieux  arbres,  les  saules  particulièrement , et  approvisionne 
ses  petits  de  cadavres  de  pucerons. 

Une  autre  espèce  très  voisine , mais  plus  petite  , fait  son 
nid  dans  les  murs  dégradés,  (l.) 

P EM  P SEVI  P [’E.  Les  anciens  Egyptiens  nommoient 
ainsi  le  vrrbena  des  Latins.  V.  Verbena.  (ln.) 

PENAEA.  Le  genre  que  Plumier  avoit  désigné  par  ce 
nom , avoit  pour  type  un  arbrisseau  qui  maintenant  est  rangé 
parmi  les  rOLïGit*.  L est  le  po/ygala  penoca , L.  Linnæus  a 
donné  depuis  ce  nom  à un  autre  genre  , décrit  dans  ce  Dic- 
tionnaire au  mot  Sarcocollier  , et  qu’Adanson  nomme 
Sarkokolla.  (ln.) 

PENAR-VALLI,  Le  Zanone  dé  l'Inde  porte  ce  nom 
dans  Lbéede.  (b.) 

PENAUD  ou  Pennard.  Nom  picard  du  Canard  a 

LONGUE  QUEUE.  (V.) 

PENCA  DE  ALEXIS.  Nom  d’un  Lentisque  qui  croît 
au  Pérou^,  et  dont  la  résine  est  employée  en  médecine,  (b.) 

PENCHINADO.  Synonyme  de  I’Agaric  élevé,  ou 
Coulemelle,  (b.) 

PENCHES  ADO.  Nom  languedocien  de  la  Cardère  , 

Dipsurus  ful/onum  , L.  (l.N.) 

I ENCH1NILLO.  Dans  le  Midi  de  la  France  , c’est  utt 
des  noms  vulgaires  du  Hérisson,  (desm.) 

PENDARI)  A TÊTE  ROUSSE.  Nom  vulgaire  de 
la  Pie-Grièche  rousse,  (v.) 

PENDEJERA.  Nom  qu’à  l’île  de  Cuba  on  donne  à 
une  espèce  de  M.jkelle  ( Solanum  loroum , Sw.  ).  (LN.) 

PENDEUR..Noin  imposé  par  M.  Levaillant  à une  Pie- 
Grièche.  (v.) 

PENDRILLE.  Nom  vulgaire  de  la  Prenanthe  des 

MUR AIl.LES.  (B.) 

PENDULINE.  Ce  nom,  donné  par  Buffon  , à une 
mésange  du  Languedoc  , ne  qualifie  point , comme  il  le  dit  , 
une  espèce  particulière  ; cette  pendiüine  est  la  femelle  du 
Remitz  , ou  un  jeune  mâle  avant  sa  première  mue.  V.  le 
genre  Mésange,  (v.) 

PEN  DU  LIN  IJS.  Nom  générique  que  j’ai  consacré  aux 
caroupes  , parce  qu  ils  suspendent  leur  nid  aux  arbres,  (v). 

PENE.  Voyez  Prèle,  (desm.) 

PENÉE,  PeruzuS , Fab. , Bosc  , Lam. , Latr. , Léach.  , 
Riss.  ; Palœmons,  Oliv.  ; Alpheus  , Risso.  Genre  de  crustacés  , 
de  l’ordre  des  décapodes  , famille  des  macroures  , tribu  de*  . 
saiiçoqucs  , ayant  pour  caractères:  antennes  latérales  ou  ex- 
tcncürcs  rsituées  au-dessous  des  mitoyennes,  recouvertes, 
inférieurement  par  une  grande  «écaille  annexée  à la  ba&e  etc 
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leur  pédoncule,  sétacées  et  fort  longues  ; antennes  mitoyennes 
beaucoup  plus  courtes  que  les  précédentes  , terminées  par 
deux  pièces  plus  ou  moins  sétacées,  mulliarliculées;  pédon- 
cule cilié  sur  les  bords  , avec  le  premier  article  fort  grand  , 
profondément  creusé  en  dessus , pour  recevoir  l’œil  corres- 
pondant; palpes  mandibulaires  saillans,  couvrant  le  front, 
velus  , terminés  par  un  article  très-grand  et  foliacé  : pieds- 
màchoircs  extérieurs  s’avançant  jusque  sous  les  écailles  des 
antennes  latérales,  en  forme  de  pieds  proprement  dits,  ve- 
lus et  terminés  en  pointe  ; les  quatre  appendices  flagelli- 
forines  inférieurs  grands,  en  forme  de  lames  ciliées  sur  leurs 
bords  ou  pennacées;  pieds  peu  allongés,  grêles,  avec  un 
petit  appendice  à leur  base  ; les  six  premiers  coudés,  termi- 
nés en  pince  didaclyle  et  à carpe  simple  ; ceux  de  la  troi- 
sième paire  les  plus  longs  de  tous;  les  quatre  premiers  ar- 
més de  dents  ou  d’épines  à leurs  base  inférieure;  yeux  gros, 
presque  globuleux , portés  sur  un  court  pédicule,  et  situés 
aux  extrémités  latérales  et  antérieures  du  tronc,  aux  côtés  d'un 
rostre  pointu,  long,  avancé  , comprimé,  dentelé  et  cilié  en 
dessous , et  formé  par  le  prolongement  antérieur  du  test  ; 
derniers  anneaux  de  la  queue  fortement  carénés  le  long  du 
milieu  du  dos  ; le  dernier  terminé  en  pointe  très-aiguë. 

Ayant  fait  une  étude  particulière  du  pénée  monodon  de  Fa- 
b rictus,  que  M.  Leschenaul  a envoyé  au  Jardin  du  Roi  avec 
d’autres  crustacés  des  Indes  orientales,  je  n’ai  plus  d'incer- 
titude sur  les  caractères  du  genre  précité  de  cet  auteur.  Parmi 
ceux  qu’il  lui  assigne,  il  en  est  un  qui  me  paroît  le  distinguer 
éminemment  : c’est  celui  qu’il  tire  de  la  forme  des  palpes 
mandibulaires , et  que  j’ai  vérifié  : patpus  foliac.eus , arlieulo  tertio 
mtiximo  , piano  , foliaceo , magnitudine  tolius  mandibuhr.  ( Sup- 
plern.  entom.  System.  , pag.  386).  Je  l’ai  fortifié  par  d’autres , 
dont  il  n’a  point  fait  mention,  et  dont  l’exposition  étoit  d’au- 
tant plus  nécessaire  que  M.  Léach  a établi , dans  cette  famille 
de  crustacés  , plusieurs  genres  que  l’on  auroit  pu  confondre 
avec  le  précédent. 

Les  pénées  ont  de  grands  rapports  avec  les  palcmons 
genre  de  la  même  tribu  , et  sont  répandus  dans  toutes  les 
mers  ; mais  il  paroît  qu'on  ne  commence  à les  trouver  dans 
l’Océan  européen  que  vers  le  5o.e  degré  de  latitude  nord.  On 
les  mange  sur  les  côtes  qu’ils  fréquentent.  Une  espèce  de  la 
Méditerranée,  la  r.aramotc  de  Rondelet,  et  qui  pourroit  être 
la  caride  bossue  d’Aristote , est  l’objet  d’un  commerce  assez 
étendu.  On  la  sale  afin  de  la  conserver,  et  on  l’envoie  dans, 
la  Grèce  , dans  toute  l’Asie  mineure  et  dans  la  Perse.  Les. 
Grecs  et  les  Arméniens  en  font  une  assez  grande  consomma- 
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lion.  Il  paroît,  d'après  les  observations  de  M.  Risso,  que  les 
femelles  font  leur  ponte  en  été  , et  que  leurs  œufs  sont  géné- 
ralement de  couleur  rouge  ou  aurore. 

Plusieurs  espèces  ont  les  deux  divisions  terminales  des  an- 
tennes supérieures  très-petites  et  beaucoup  plus  courtes  que 
leur  pédoncule  ; la  division  supérieure  est  plus  grosse , pres- 
que conique  , canaliculée  en  dessous,  avec  un  petit  filet  au 
bout.  Tels  sont  les  pénées  suivans. 

Ec  Pénée  CARAMOTE,  Peneus  caramote  ; Alplteus  caramotc  , 
1\ iss. , Hisl.nat.  des  cnist. de.  A ice; la  Caramote , Ronde).,  Hist.des 
poiss. , liv.  i8,  chap.  y.  Rondelet  en  a donné  une  figure  très- 
reconnoissable,  et  qui  nous  fait  voir  que  ce  crustacé  a les  six 
premières  pattes  en  torme  de  serres  didnetyles.  L’auteur  men- 
tionne aussi  ce  caractère  dans  sa  description,  qui  est  assez 
étendue  et  aussi  complète  que  l'exigeoit  alors  l’état  de  la 
science.  C’est  donc  à tort  que  JM.  Risso  dit  que  Ronde- 
let annonça  plutôt  qu  il  ne  décrivit  cet  animal,  et  je  ne 
conçois  pas  pourquoi  M.  Risso  ne  lui  suppose , en  le  pla- 
çant dans  le  genre  alphér , que  quatre  pattes  didactyles. 
Son  corps  est  long  d environ  neuf  pouces,  d’un  blanc  jau- 
nâtre , mêlé  de  rose  tendre  dans  les  individus  vivans.  Le 
milieu  du  test  offre  deux  sillons  profonds  et  longitudinaux, 
séparés  par  une  carène  qui  est  elle-même  divisée,  jusqu’à  l’o- 
rigine du  rostre,  par  un  sillon,  mais  plus  étroit,  de  sorte  que 
cette  carène  est  ici  formée  de  deux  lignes  élevées;  le  rostre  est 
comprimé  cl  se  termine  en  pointe  aiguë  , un  peu  au-delà  des 
yeux  ; il  a , selon  M.  Risso  , onze  dents  en  dessus  et  une  seule 
en  dessous.  Je  présume , d après  ce  dernier  caractère  et  quel- 
ques autres,  que  ce  crustacé  est  identique  avec  le  cancer  ke- 
ruthurus  de  l'orskaël,  regardé  par  Olivier  ( Encycl . métliod.') 
comme  synonyme  de  son  pahemon  sillonné  et  de  la  caramote 
de  Rondelet.  Mais  dans  1 espèce  décrite  par  Olivier , le  rostre 
est  tridenlé  en  dessous  , et  ce  naturaliste  ne  parle  poinl  des 
épines  latérales  du  dernier  segment  de  la  queue  , ou  de  celui 
qui  occupe  le  milieu  de  la  nageoire  terminale.  Quoi  qu’il  en 
soit  , l’extrémité  antérieure  du  lest  du  pénée  caramote  a , de 
chaque  côté  , une  arête  longitudinale,  forte  , un  peu  oblique  , 
terminée  eu  une  pointe  très-acérée  ; au  côté  interne  de  cette 
arête  est  un  canal  dirigé  obliquement,  s’élargissant  en  devant , 
et  dont  le  bord  interne  et  supérieur  est  aigu  ; l’on  voit  en- 
core, entre  le  canal  et  le  rostre  , une  petite  ligne  élevée,  ter- 
minée en  manière  de  dent  , et  précédée  extérieurement  d'une 
dépression;  de  chaque  côté  du  test,  au-dessous  du  canal  , est 
une  ligne  enfoncée  qui,  près  du  milieu  de  sa  longueur , s’em- 
branche avec  une  autre  ligne  enfoncée  partant  près  des  sil- 
lons latéraux  du  dos.-  cl  se  rendant  ensuite-,  par  une  direction 
♦ ■ . ' 
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oblique , à l'origine  du  canal  ; au  point  de  réunion  de  ces 
deux  lignes  , la  portion  du  test  comprise  entre  elles  est  armée 
d’une  dent.  Les  cinquième  et  sixième  segmens  de  la  queue 
ont  une  carène  très-aiguë  le  long  du  milieu  du  dos  , et  qui  se 
termine  à l’extrémité  du  sixième  par  une  petite  dent;  le 
même  anneau  a , de  chaque  côté , trois  petites  lignes  un  peu 
obliques  , en  forme  de  boutonnières,  disposées  en  une  série 
longitudinale  ; le  septième  ou  dernier  segment  de  la  queue 
a,  le  long  du  milieu  du  dos  , un  sillon  profond , partageant 
sa  carène  en  deux  arêtes  aiguës , jusque  près  de  l’extrémité 
postérieure , qui  finit  en  pointe  ; les  côtés  de  ce  segment  ont , 
près  de  la  base , une  ligne  élevée  et  oblique  , avec  un  petit 
enfoncement  strié  en  dessous;  les  bords  sont  ensuite  ciliés  et 
ont  chacun  trois  épines  mobiles.  Les  deux  premiers  articles 
des  quatre  serres  antérieures  , ceux  qui  forment  la  hanche  , 
sont  armés  , chacun,  en  dessous,  d’une  dent  fort  allongée, 
très-pointue  , et  dirigée  en  avant.  3VI.  Risso  dit  que  les  feuil- 
les de  la  nageoire  terminale  sont  rougeâtres  et  bordées  de 
bleu.  Cette  espèce  vit  dans  les  rochers  de  la  Méditerranée. 
Elle  est  très-voisine  du  palœmort  cannelé  d'Olivier,  qui  fait 
partie  de  la  belle  collection  de  crustacés  du  Jardin  du  Roi, 
ainsi  que  du  pêne ie  à trois  sillons  ( trisulcatus ) de  M.  Léach , qui 
se  trouve  sur  les  côtes  de  la  province  de  Galles. 

Le  docteur  d’Orbigny  m’a  envoyé  , des  côtes  maritimes  du 
département  de  la  Vendée  ,une  autre  espèce  de,pénée  , qui 
me  paroît  inédite,  et  à laquelle  je  donnerai,  comme  un  té- 
moignage de  mon  estime  particulière  et  de  ma  gratitude  , le 
nom  de  cet  habile  observateur. 

Le  PÉNÉE  d’Okbkvny  , Pceneus  orhignynnus , est  presque  de 
la  taille  du  pènée  curamote.  Son  rostre  s’avance  jusques  un 
peu  au-delà  du  pédo'ncule  des  antennes  intermédiaires , a 
huit  dents  en  dessus  et  deux  en  dessous;  la  carène  du  dos, 
dont  il  n’est  que  le  prolongement  n’est  point  sillonnée , on  ne 
voit  de  chaque  côté  d’elle  qu'une  simple  dépression.  Le  mi- 
lieu de  l’extrémité  postérieure  et  dorsale  du  test  est  rebor- 
dé ; la  ligne  enfoncée  qui  , dans  le  pènée  caramote  , traverse 
toute  la  largeur  antérieure  du  test  pour  gagner  les  impressions 
latérales,  est  ici  très-courte,  et  ne  commence  qu’à  peu  de 
distance  d’elles.  Le  sixième  segment  de  la  queue  n’offre  point 
sur  les  côtés  de  petites  lignes  enfoncées  ; les  bords  latéraux 
du  suivant  ou  du  dernier  n’ont  point  d’épines  ; celles  des 
hanches  des  quatre  serres  antérieures  sont  plus  petites  ; ces 
serres,  ainsi  que  les  deux  autres,  paroissent  être  proportion- 
nellement plus  grêles  et  un  peu  plus  allongées;  le  bord  supé- 
rieur de  la  carène  du  lest  et  des  derniers  anneaux  de  la 
queue  est  verdâtre.  Cette  espèce  ressemble  d’ailleurs  à la 
précédente  par  les  caractères  généraux  et  essentiels. 
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M.  Delalande  61s  a recueilli , sur  les  côtes  du  Brésil,  un 
autre  pénée  ( Irasiliensis  ) semblable  au  pénéed 'Orhigny  à l’é- 
gard du  dernier  segment  de  la  queue,  mais  voisin  du  pénée 
caramote  par  rapport  aux  sillons  du  test  ; ils  sont  simplement 
plus  étroits.  Le  rostre  a neuf  ou  dix  dents  en  dessus,  et  trois  , 
en  dessous.  La  carène  du  sixième  segment  de  la  queue  a , de 
chaque  côté,  un  petit  sillon  longitudinal.  L’extrémité  de  cette 
queue  est  d’un  rouge  plus  vif  que  le  reste  du  corps.  Le  second 
article  des  hanches  des  quatre  premières  serres  est  seul  muni 
d’une  épine. 

Les  autres  espèces  de  pénées  ont  les  deux  divisions  des  an- 
tennes supérieures  plus  longues  , presque  égales  et  en  forme 
de  filets  grêles , sélacés.  Cette  division  comprend  le  Pénée 
monodon  , pœritus  monodon  de  Fabricius.  Il  est  long  d’environ 
cinq  pouces.  Son  rostre  a sept  dents  en  dessus  et  cinq  en  des- 
sous ; il  se  termine  en  une  pointe  très  - aiguë  , un  peu  plus 
loin  que  l’extrémité  du  pédoncule  des  antennes  intermédiai- 
res ; le  milieu  du  test  est  caréné  longitudinalement , mais  sans  - 
sillons;  on  voit  une  autre  carène  de  couleur  verdâtre  sur 
les  derniers  segmens  de  la  queue  ; elle  est  divisée  longitudina- 
lement en  deux  par  un  sillon,  sur  le  segment  terminal;  les 
bords  latéraux  de  ce  segment  n’ont  point  d’épines.  Il  habile- 
la  côte  de  Coromandel. 

Les  Pénées  a longues  antennes  et  les  Mars  de  M.Risso,. 
pa  missent  appartenir  à la  même  division.  11  en  a décrit  un  troi- 
sième qu’il  appelle  Membraneux.  Ces  espèces  me  sont  in- 
connues, ainsi  que  le  Pénée  très-ponctué  , penœus  pnncUitis- 
simus  de  M.  Bosc  , représenté  ici , pl.  G,  n5,  8,  ainsi  que 
dans  son  Hist.  nal.  des  crustacés  , faisant  suite  à l’édition  de 
Biiffon,  donnée  par  M.  üeterville.  Suivant  M.  Bosc,  ce 
pénée  est  remarquable  en  ce  qu’il  n’a  que  trois  paires  de 
pattes  , y compris  les  pinces  qui  sont  filiformes  et  de  la  lon- 
gueur du  corps;  son  corselet est  très-allongé,  cylindrique  et 
terminé  par  un  rostre  court  et  denté  ; les  yeux  sont  placés 
très  en  arrière , gros  et  longuement  pédiculés  ; la  queue  est 
composée  de  quatre  articles,  dont  le  premier  plus  long,  et 
renflé  postérieurement , ce  qui  forme  une  bosse  sur  cette 
partie  de  l’animal;  son  corps  est  gris  et  ponctué  de  rouge.  Ce 
crustacé  a été  recueilli  par  M.  Bosc  dans  cette  partie  de 
l'Océan  atlaulique  qui  sépare  la  France  des  Etats-Unis. 

U devroit  être  l’objet  d’un  examen  plus  détaillé.  (L.) 

PENÉES  FOSSILES.  F-  Crustacés  fossiles.  (desm.~) 

PE-NÈGRE.  Une  Bergeronnette  elle  Cul-blanc,  en 
Languedoc.  (nESM.) 

PENELOPE.  C’esï  , dans  Merrem  et  Lmnæus  , le  nom 
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générique  desMARAiLS,  Guans  et  Yacous.  Ce  nom  désignoit, 
chez  les  Grecs,  une  espèce  de  canard  qui,  disoit-on,  avoit 
sauvé  des  eau*  la  femme  d’Ulysse , dans  son  enfance. 
Aldrovande,  Jonslon  et  Charletou  l’ont  appliqué  au  mi/oui.:. 

(y) 

PENEPOPS.  Nom  grec1,  qui  paroît  avoir  été  donné  par 
les  anciens  au  canard  siffleur.  (s.) 

PENEROPLE  , Peturoplis.  Genre  de  Coquilles,  établi 
par  Denys-de-Moulfort.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre, 
uoivalye  , cloisonnée,  cellulée , aplatie,  droite,  à sommet 
spiré;  ouverture  de  toute  la  longueur  de  la  base,  et  percée 
latéralement  par  une  file  de  pores  ; dos  arrondi  ; cloisons 
unies'. 

La  seule  espèce  qui  appartienne  à ce  genre,  atteint  rare- 
ment à plus  d’une  demi-ligne  de  diamètre.  On  la  trouve  en 
grande  quantité  sur  les  côtes  voisines  de  Livourne.  Elle  fait  le 
passage  entre  les  coquilles  contournées  et  les  coquilles 
droites,  (b). 

P ENFEU,  PENSACRE.  Noms  vulgaires  de  la  Peu- 
CÉpANE  crocate  , aux  environs  d’Angers,  (b.) 

PENGEGBÆSS  et  PENINGAGRÆSS.  LaCocitÈTE 
( Rhinànthus  crislagalli  ) porte  ces  noms  en  Islande,  (ln.) 

PEGGUIN,  PINGUIN.  V.  Pengouin.  (v.) 

PENGUIN  AUX  PIEDS  NOIRS  d’Édwards.  C’est 
un  Manchot,  (v.) 

PENGUIN  et  PINGUIN.  Noms  de  pays  d’une  espèce 
d'ananas,  (ln.) 

PENICILLA1RE , Penicillaria.  Genre  de  plantes  établi 

*r  Swartz , pour  placer  quelques  espèces  de  Houques  et 
Pensiète  qui  s’écartent  des  autres. 

Ses  caractères  sont:  épillets  pédicellés,  pourvus  d’un  invo- 
lnçre  de  soies  égales  et  barbues  ; balle  calicinale  de  deux 
valves  membraneuses , contenant  deux  (leurs  , l’une  infé- 
rieure mâle  i l’autre  supérieure  hermaphrodite  ; balle  (lorale 
de  deux  valves  cartilagineuses  entières;  la  place  des  anthè- 
res garnie  de  poils  fasciculés  ; des  écailles. 

Ce  genre  contient  deux  espèces,  la  P.  cylindrique  et 
la  P.  en  épi.  V.  Pennisète.  (b.) 

PENICILLION  , Pénicillium.  Genre  de  plantes  de  la 
classe  des  anandres  , a.'  ordre  ou  section  , les  moisissures  ; 
il  a pour  caractères  : un  lhallus  composé  de  filamens  réunis 
en  gazon,  cloisonnés,  simples  ou  rameux  ; les  fertiles,  droits 
en  forme  de  pinceaux,  et  souvent  fermés  par  les  sporidies. 
M.  Link  en  décrit  trois  espèces.  (P.  B.) 

PENICILLUS.  Nom  latin  de  I’Arrosoir.  (deIm.) 
PENINSULE  ou  PRESQU’ÎLE.  Terre  environnée 
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d’eaa  de  tous  côtés,  excepté  par  un  point  où  elle  est  jointe  ad 
continent,  (pat.) 

PENIRKI.  Nom  de  la  Mauve  à feuilles  rondes , en 
Perse  (ln.) 

PENIS.  V.  Verge  et  Sexe,  (vire*.) 

PEN1ZEK  et  PAGACEK.  Noms  qu’on  donne,  en  Bo- 
hème, à la  Nummulaire.  Cette  plante  est  appelée  Pieniez - 
nik  par  les  Polonais,  (ln.) 

PLNNACHEDE  MER.  Nom  donné,  par  Rondelet,  aux 
différentes  espèces  de  Pennatules.  (b.) 

PENNAGE.  Se  dit  des  plumes  qui  recouvrent  tout  le 
corps  d’un  oiseau  ; et  l’on  s’en  sert  plus  particulièrement 
pour  désigner  le  plumage  des  oiseaux  de  proie.  Voyez  Plu- 
mage. (virey.)  f- 

PENNAIRE.  V.  PnERüsE.  (b.) 

PENNANT1E,  Pennanlia.  Plante  trouvée  par  Forster 
dans  les  Iles  de  la  mer  du  Sud,  qui  forme  un  genre  dans  la  po- 
lygamie monogynie,  et  dont  on  ne  connoît  encore  que  les 
parties  de  la  fructification. 

Ce  genre  a pour  caractères  : une  corolle  de  cinq  pétales 
ouverts  ; cinq  étamines  dans  les  fleurs  mâles  ; cinq  étamines 
et  un  ovaire  supérieur  à stigmate  sessile , pelté  et  à trois 
lobes,  dans  les  fleurs  hermaphrodites,  (b.) 

PENNA  - PA"V  ONIS  (Plume  de  paon").  Portion  de  co— ; 
quillage  bivalve  fossile , décrit  par  Linnæus.  ( Mus.  tesin.  , 
n.°  a4)  , qui  prend  un  très-beau  poli , et  qui  réfléchit  alors 
des  couleurs  variées  très-vives,  vertes  et  bleuâtres.  Linnæus 
la  regardoit  comme  la  partie  qui  porte  la  charnière  du  mytilu» 
margaritifer  a charnière  verte.  (LN.) 

PENNARD.  Nom  vulgaire  du  Pilet,  en  Picardie.  fltfce 
mot.  (s.) 

PENNATULAIRES.  M.  de  Blainville  donne  ce  nom  à 
un  ordre  d’animaux  radiaires  , qui  a pour  type  le  genre 
Pennatule.  (desm.) 

PENNATULE  , Pennaiula.  Genre  de  polypiers  libres  , 
qui  présente  pour  caractères  : une  tige  non-articulée  , cartila- 
gineuse , recouverte  d’une  membrane  charnue , simple  ou 
nue  inférieurement,  et  ailée  dans  sa  partie  supérieure  ; aile- 
rons aplatis , en  crête  et  subimbriqués , ayant  leur  bord  su- 
périeur denté  et  polypifère. 

Les  genres  Virgulaire  , Renille,  Scirpéaire  , Pavo- 
NaIRE  et  Ombellulaire  , ont  été  établis  à ses  dépens  par 
Lamarck  et  Cuvier. 

Les  pennatu/es  sont  communes , et  par  conséquent  con- 
nues depuis  long-temps  ; mais  , quoique  non  fixées  , elles 
«voient  été  prises  pour  des  plantes.  Aujourd’hui , on  sait  que 
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ce  sont  des  composés  d’animaux  ; mais  on  se  demande  en-, 
core  , malgré  les  recherches  faites  par  les  Ellis , les  Muller  ,• 
lesPallas,  comment  elles  peuvent  croître,  comment  elles 
peuvent  se  mouvoir.  Ce  qui  est  encore  plus  difficile  à con- 
cevoir, c’est  comment  elles  peuvent  avoir  emnôine  temps 
une  vie  particulière  et  une  vie  commune  , telle  qu’une  dou- 
leur éprouvée  par  un  seul  des  animaux,  se  fait  sentir  à tous 
les  autres , comme  si  elle  agissoit  sur  la  tige  qui  les  porte. 

Les  pennatules  ont  toujours  pour  base  une  souche 
charnue  à l’extérieur  , cartilagineuse  à l’intérieur  , ordinaire- 
ment cylindrique , quelquefois  quadrangulaire,  plus  ou  moins 
longue,  plus  ou  moins  grosse  , selon  les  espèces,  mais 
fort  allongée  comparativement  à la  grosseur.  A une  des 
extrémités  , qu’on  appelle  et  qu’on  doit  appeler  l’extrémité 
antérieure,  sont  ordinairement  deux  rangs  Apposés  de  petites 
souches  de  même  nature  que  la  grande  , mais  plus  aplaties  , 
tantôt  simples  , tantôt  en  crête  , tantôt  imbriquées  , etc. , qui 
portent,  dans  leur  côté  supérieur , un  grand  nombre  de  po- 
lypes. Le  tout  représente  ce  que  le  mot  de  pennalule  indique, 
c’est-à-dire  , une  plume  garnie  de  ses  barbes. 

Les  polypes  des  pennatules  se  contractent  dès  qu’on  les 
touche  , et  sont , par  conséquent , fort  difficiles  à observer  ; 
aussi  en  voit-on  fort  peu  de  figurés.  Il  paroît,  par  les  obser- 
vations d’ Ellis  , qu’elles  se  reproduisent  par  des  vésicules 
ovifères,  semblables  à celles  des  Cüralines  ( V.  ce  dernier 
motet  le  mol  Poi.ype)  , qui  paroissenl  en  été,  et  disparais- 
sent dès  qu’elles  ont  rempli  leur  objet. 

On  trouve  des  pennatules  dans  toutes  1rs  mers.  Souvent 
elles  nagent  à la  surface  de  l’eau,  et  répandent,  pendant  la 
nuit,  une  lumière  phosphorique  du  plus  grand  éclat.  Pen- 
dant l’hiver,  elles  se  tiennent  au  fond  de  l’eau,  cachées  entre 
les  fucus  ou  dans  les  fentes  des  rochers.  Elles  sont  rares  dans 
la  haute  mer. 

On  connoît  neuf  à dix  espèces  dans  ce  genre  , dont  les 
plus  communes  sont  : 

La  Pennatule  grise  , dont  la  souche  est  unie  , les  pin- 
nules  imbriquées , plissées  et  épineuses.  Elle  se  trouve  dans 
la  Méditerranée. 

La  Pennatule  phosphorique  quia  la  souche  granuleuse, 
les  pinnules  simplement  imbriquées.  V.  pl.  G.  a5  , où  elle, 
est  figurée.  Elle  se  trouve  dans  toutes  les  mers,  (b.) 

PENNENHOUT.  C’est  I’If,  en  Hollande,  (ln.) 

. PENNE  MARINE  ou  PLUME  MARINE.  V.  Penna- 

TUI.E.  (DESM.) 

PENNES  ( fauconnerie  ).  Ce  sont  les  grandes  plumes  des 
ailes  et  de  la  queue,  liuffon  a employé  cette  expression  dans 
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son  Hist.  des  Ois. , cc  qui  l’a  fait  admettre  généralement  pat* 
tous  ceux  qui  ont  à cœur  d’dlre  clairs  dans  leurs  écrits. 

Les  fauconniers  regardent  comme  un  sigrie  de  la  bonté 
d’un  oiseau  de  vol , d avoir  les  pennes  croisées  ; ils  appellent 
aussi  celles  de  la  queue,  le  balai,  (s.) 

PENNISETE,  Penniselum.  Genre  de  Gn aminées  établi 
par  Persoon  , aux  dépens  des  PaniCS  et  des  Raci.es.  $es 
caractères  sont  : épillels  sessilcs  , entourés  d'un  involucre 
double,  formé  par  des  soies  inégalés , glabres,  dont  une, 
deux  fois  plus  longue  que  les  autres  , est  pourvue  de  poils  en 
dedans;  balle  calicinale  de  deux  valves  inégales,  contenant 
trois  ou  cinq  (leurs  , les  inférieures  mâles  , les  supérieures 
hermaphrodites  ; balle  florale  composée  de  deux  valves  carti- 
lagineuses ; des#écailles.  V.  Pénicillaire. 

Ce  genre  réunit  huit  espèces,  dont  on  a pris  quelques- 
unes  pour  former  les  genres  Sétaire  et  Péniceixaire.  (b.) 

PENNY-CRESS.  Nom  anglais  du  Thi.asW  des  champs 
( Th.  arvense  , L).  (LN.)  : ' 

PENNY  EA.RTH  £ ^es  Anglais  donnent  ce  nom  à un  sable 
terreux  et  limoneux,  qui  contient  une  très  grande  quantité  de 
fragmens  de  coquilles  marines  roulées,  et  qui  ressemblent 
alors  à de  petites  pièces  de  inonnoie.  (i.N.) 

PENNY-ROYAL.  La  Menthe  pouliot  et  la  Sarriette 
portent  ce  nom  en  Angleterre,  (ln.) 

PENNY- WORT.  L’Hydroc.otyle  vulgaire  et  IcCotylet 
ombiliqué  sont  ainsi  nommés  par  les  Anglais,  (ln.) 

PENO-ABSOU.  V.  Piné-absou.  (s.) 

PENOMBRE.  On  nomme  ainsi  la  demi-clarté  que  con- 
serve la  lune  dans  le  temps  d'une  éclipse  , lors  même  qu’elle 
commence  à être  plongée  dans  l’ombre  de  la  terre,  (rat.) 

PENRITH-OUZEL.  V.  Merle  penrit h.  (v.) 

PENRU.  C’est  ainsi  que  les  Bas-Bretons  nomment  le  cn- 
nanl  siffleur  ; ce  mot , dans  leur  langage,  signifie  télé  ronge,  (s.) 

PENSÉE.  Espèce  de  plante  du  genre  Violette,  (b.) 

PENTACERATON  , Quinque  curais.  C’est  l’un  des  noms 
que  les  Grecs  donnoient  aux  Pivoines.  V.  Paconi  a.  (en.) 

PENTACHONDRE  ,■  Penlacliondra.  Genre  établi  aux 
dépens  des  Epacris  , par  R.  Brown.  Ses  caractères  sont  : 
calice  environné  de  quatre  bractées  et  plus;  corolle  à limbe 
étalé  longitudinalement,  barbu  ; huit  étamines  ; un  ovaire  d 
cinq  lobes  ; un  style  ; une  baie  à cinq  semences  osseuses. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces.  (B.) 

ÉENTACR1N1TES.  Nom  donné,  par  quelques  natura- 
listes , aux  Encrines  fossiles  a cinq  rayons.  V.  Encrine  et 
Entroque.  (pat.) 
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iPÈNTADACTYLE.  Poisson  du  genre  Polynème.  (b.) 

PENTADACTYLON,  Pentadactylon. Ccgenrede  plantes 
est  le  même  que  celui  appelé  Persoonie  par  Smith  , et  Lin- 
kie  pac  Cavanilles.  (b.) 

PENTADACTYLON.  Autre  Synonyme  de  Penta- 
puyllum  , chez  les  Grecs.  V.  Quinquefolium.  On  donnoit 
encore  le  même  nom  au  Ricin  ou  Palma-Christi.  (en.) 

PENTADO.  Nom  que  porte  le  Pétrel  damier  , au  Cap 
de  Bonne-Espérance,  (v.) 

PENTADRYON.  C’étoit,  chez  les  Grecs,  l’un  des  noms 
de  la  Belladone  , Alropa  bel/adomi , L.  (ln.) 

PENTAGLOSSE  , Pentaglossum.  Genre  de  plantes  établi 
par  Forskaël  dans  la  diandrie  monogynie , sur  une  plante  qui 
n’est  autre  que  la  Salicairf.  a feuilles  de  thym,  (b.) 

PENTAGONIUM.  Onadonnéce  nom  aux  Campanules 
dont  la  capsule  est  pentagone , et  qui  croissent  en  Europe. 
Elles  rentrent  dans  le  genre  Prism  atocarpe  de  Lhéritier.(LN.) 

PENTAGONOTHEKA.  C’est  ainsi  que  Levaillant 
nommoit  le  genre  Pisonia  de  Plumier,  (ln.) 

PENTAGRUELION.  Nom  que  portoitle  Chanvre  an- 
ciennement. (ln.) 

PENTAKLASIT  , Iiaussman.  C’est  une  variété  de  Py- 
roxène,  voisine  du  Diopside.  V.  Pyroxéne.  (ln.) 

PENTAKOINON.  Synonyme  de  Pentapuyllum  , chez 
les  Grecs.  V.  Quinquefolium.  (ln.) 

PENTALASME,  Pentalasmis.  Hill  a donné  ce  nom  au 
genre  Anatif  de  Lamarck.  (b.) 

PENT ALENA.  Nom  vénitien  des  Patelles,  (desm.)  - 

PENTALOBE,  Penlaloba.  Genre  de  plantes  établi  par 
Loureiro  dans  la  pentandrie  monogynie,  et  quiparoîtne  pas: 
différer  du  Vanguier  de  Jussieu,  quoique  son  expression 
caractéristique  ne  soit  pas  exactement  la  même. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  , qui  est  un  arbre  mé-> 
diocre  à feuilles  alternes,  lancéolées  , dentées  et  glabres  , et 
à Heurs  pâles,  sessiles  et  ramassées  en  tête.  11  croît  dans  les1 
montagnes  de  la  Cochinchine.  (b.)  , 

PENTAMÈRE  , Penlamerus.  Genre  de  coquilles  établi 
par  Sowerby  , dans  son  bel  ouvrage  intitulé  , Conchyliologie 
minérale  de  la  Grande-Bretagne , pour  placer  deux  fossilesr 
du  Héréfordshire  qu’il  a figurés  pi.  28  et  29  de  cet  ouvrage. 
Ses  caractères  sont  : coquille  bivalve  , inéquivalve;  l’une^ 
des  valves  divisée  en  deux  par  une  suture  longitudinale, 
et  l’autre  en  trois  par  deux  pareilles  sutures  ; le  sommet  re- 
courbé et  im perforé. 

Ce  genre  se  rapproche  de  celui  des  Térébratules  ; mais- 
la  non-pei  foratioçt  du  stmynet  de§  çoquilless  qui  y entrent , 
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suppose  une  manière  de  vivre  différente  dans  l’animal  qui 
les  habite,  (b.), 

PENTAMÈRES.  MM.  Dumérii  et  Latreilie  donnent  ce 
nom  à la  section  de  l'ordre  des  insectes  coléoptères , qui  ren- 
ferme  ceux  dont  tous  les  tarses  sont  formés  de  cinq  articles 
distincts,  (desm.) 

PENTAMERIS  , Pentameris.  Plante  de  l'Ile-de-France 
ou  de  Madagascar,  qui  seule,  selon  Palisot-de  - Beauvois  , 
constitue  un  genre  dans  la  famille  des  Graminées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : balle  calicinale  de  deux 
valves  assez  longues,  renfermant  deux  fleurs,  chacune  com- 
posée de  deux  valves  , dont  l’inférieure  est  large , émarginée , 
pourvue  de  quatre  soies  à son  sommet,  et  d’une  arête  tor- 
tillée à sa  partie  moyennë  ) la  supérieure  légèrement  tron- 
quée et  émarginée.  (b.)  ‘ - -> 

PENTANDR1E.  C’est  la  cinquième  classe  du  système  de 
botanique  établi  par  Linnæus,  c’est-à-dire,  celle  qui  ren- 
ferme les  plantes  pourvues  de  cinq  étamines.  Elle  est  la  plus 
nombreuse  de  toutes , et  celle  où  il  est  le  plus  difficile  de 
faire  des  coupures  naturelles.  On  y trouve  des  plantes  mono- 
gynes , digynes , trigynes , télragynes,  pentagynes , décagyne* 
et  polygynes.  On  y remarque  une  famille  fort  naturelle , celle 
des  ombdlifères.  Voyez  le  mot  Botanique,  (b.)  * ■■ 

PENTANÈME,  Penlanemu.  Plante  dont  le  pays  natal 
est  inconnu.  Toutes  ses  parties  sont  hérissées  de  longs  poils  ; 
ses  feuilles  sont  alternes , ovales  , entières  ; ses  fleurs  sont 
jaunes  et  solitaires  sur  de  courts  pédoncules  opposés  aux 
feuilles.  ; ■ .f  i l .v'7.  ' i _:U£Î  T 

Cette  plante  constitue,,  suivant  H.  Cassini,  dans  la 
syngénésie  superflue  et  dans  la  famille  des  synanthérées , 
an  genre  qui  offre  pour  caractères  : un  calice  commun,  com- 
posé d’écaiilcs  , dont  les  extérieures  sont  étalées,  appendi- 
culées  ; les  intermédiaires  ciliées  , appliquées , linéaires  , 
appendicülées , et  les  intérieures  égales  en  longueur  aux  fleurs  , 
et  nonappendicuiées  ; demi-fleurons  trideatés,  hérissés  de 
poils  à l’extérieur,  (b.) 

PENTANEU'RÜS.  C’étoit,chez  les  Grecs , le  nom 
d’une  espèce  de  plante  dont  les  feuilles  avoient  cinq  ner- 
vures. (ln.) 

PENTAÜMIOS.  L’un  des  noms  de  la  Réglisse,  chez 
les  anciens  Grecs.  (t.N.) 

PENTAPETE  , Padapetes.  Plante  très-élevée,  à feuilles 
alternes  , pétiolées , haslées  , très-longues,'  dentées  supérieu- 
rement, crénelées  inférieurement,  accompagnées  de  stipules 
lancéolées  et  caduques  ; à fleurs  axillaires , solitaires,  pédon- 
cuiées,  jaunes , qui , selon  quelques  auteurs  , fait  partie  du 
genre  des  Dumbeys,  et  selon  d’autres,  forme  un  genre  parti- 
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culier,  appelé  Valkuffe,  genre 'qui  diffère  de  ce  dernier, 
parce  que  sa  capsule  est  simple , à cinq  loges  remplies  de 
semences  disposées  sur  deux  rangs  , au  bord  centrai  des  cloi- 
sons. V.  au  mot  Hosibey. 

Le  perUapèl*  est  annuel,  vient  des  Indes  orientales,  et  se 
cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 

Le  Melhania  de  Forskaël  se  rapporte  à ce  genre;  (b  1 

PENTAPÈTES.  V.  Pentapeto^,  Ptéro&plrme  et  Vk- 

LAGA.  (EN.) 

PEN  1 APE  I ON.  Ce  nom  et  les  suivans,  penlapkron  , 
pen/apètes  et  ptnlaiomon  sont  gréés  , et  synonymes  de  penta- 
phyllon.  Voyez  ce  mot  et  Quinquefolium.  (ln.) 

PENTAPIIYLLE, PenLaphyllum.  Genre  déplantés  établi 
ar  Gærtna»  avec  la  Potentille  de  Norwége  de  Liunæus. 
1 lui  donne  pour  caractères  : un  calice  à dix  divisions  j une 
corolle  de  cinq  pétales  ; un  grand  nombre  d’étamines  insérées 
au  calice  ; plusieurs  ovaires  surmontés  de  styles  simples  ; un 
réceptacle  commun,  fongueux  , tuberculeux,  portant  des  se- 
mences nues  et  rugueuses,  (b.) 

PENXAPHYLLOÏDES.LesPoTENTiLLEsà feuilles  ailées 

avec  impaires,  et  le  Comaret,  ont  reçu  ce  nom  ancienne- 
ment, et  forment  le  genre  de  ce  nom  deTournefort,  adopté 
par  Buxbaume  et  Boerhaave.  Ce  nom  a été  appliqué  encore 
aux  espèces  du  genre  Sidbaldia.  (ln.) 

PENTAPHYLLON  (Théopb.  et  Dios.  ).  Les  Grecs 
doanoient  ce  nom  et  beaucoup  d’autres,  rapportés  il  l’article 
Quinquefolium,  à une  plante  quiavoit  cinq  feuilles  (folioles) 
sur  le  même  pétiole.  Pline  lui  donne  le  nom  de  QvistjtiE- 
folium,  et  nous  apprend  qu'elle  étoit  connue  de  I6ui  le 
monde.  Il  se  peut  très-bien  que  les  Grecs  et  les  Latins  aient 
donné  ce  nom  à là  Potentille  rampante.  Les  botanistes, 


ces  plantes,  les  folioles  sont  quinées.  Tragüs  l’a  donné  au 
mozariïbé  , Qcome  penlupliyl/a.  Voyet  PektapbylLe.  (ln.) 

PENTAPHYLLON  , Pcniaphyltum.  Nom  donné  , par 
Pcrsoon,  au  Lupinastre  de  Moench.  (n.) 

PENTAPOGÜN,  Pentapagon.  Genre  de  plantes  établi 

f»ar  R.  Brown  aux  dépens  des  Aristides,  dont  il  diffère  par 
a valve  florale  inférieure  , qui  est  roulée  dans  sa  longueur 
et  terminée  par  quatre  dents  , quatre  soies  et  une  arête  au 
milieu.  Les  especes  de  ce  genre  sont  originaires  de  la  Nou- 
velle-Hollande. (B.) 

PEN  1 AP  PERIS.  Nom  donné  par  Haller  au  genre 
tnyriophyl/um , Linn.  (LN.) 


, PENT APTERO  P HYLLU M.  L’un  des  noms  grecs  du" 
Myriophyllcm.  V.  ce  mot.  (ln.) 

PEN'l  ARRAPHIS,  Pentarraphis.  Plante  vivace  des  hau-J 
tes  montagnes  du  Mexique,  qui  seule,  selon'Kuntb,  constitue 
un  genre  dans  latriandric  digynie  et  dans  la  famille  des  gra- 
minées. 


Les  caractères  de  ce  genre  sont  : épillets  à trois  fleurs  , 
l’une  hermaphrodite  et  sessile  , l’autre  mâle  et  pédiculée  , 
la  troisième  stérile  et  en  forme  d’arête  ; balle  calicinale  de* 
deux  valves,  l’inférieure  portant  cinq  arêtes  presque  réunies 
à leur  base  , la  supérieure  bidenlée  et  aristée  ; balle  florale 
de  deux  valves,  l’inférieure  dans  la  fleur  hermaphrodite  à cinq, 
et  dans  la  fleur  mâle  à sept  dents,  dont  les  extérieures  e't  les 
intermédiaires  sont  aristées.  • 


Le  Pentarraphis  rude  est  figuré  pl.  60  du  bel  ouvrage 
de  MM.  Humboldt , Bonpland  et  Kunth , sur  les  plantes  de 
l’Amérique  méridionale,  (b.) 

PEIS  T AT  U ME,  Pentaloma , Oliv.,  Latr.  ,Lam.;  Cimex  , 
Linn.,  Geoff.,  Degéer.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  hémi- 
ptères , famille  des  géocorises , tribu  des  iongilabres. 

Geoffroy  avoil  divisé  le  genre  punaise  , cimex  de  Linnæus, 
en  deux  familles,  ayant  pour  caractères  le  nombre  des  arti-* 
des  des  antennes,  savoir:  quatre  et  cinq.  Olivier  ( Encydop . 
mèthod .)  a fait  de  cette  seconde  famille , ou  des  punaises  dont 
.les  antennes  ont  cinq  articles,  un  genre,  qu’il  a nommé, 
d’après  cette  considération  , pentatome  (pentatoma  )',  d’un  mot 
grec  composé  , qui  signifie  cinq  pièces. 

Ce  genre  est  le  même  que  celui  auquel  Fabricius  , dans 
son  Entomologie  systématique,  avoitconservé  la  dénomina- 
•tion  de  cimex.  M.  de  Lamarck  a depuis  séparé  des  pentato- 
mes  les  espèces  dont  l’écusson  recouvre  le  dessus  de  l’abdo- 
men ; elles  forment  le  genre  scutellère,  que  Fabricius  a nommé 
.Utyra  dans  son  système  des  rhyngotes. 

? Les  pcntatomes  ont  le  corps  ovale  ou  arrondi , déprimé 
. en  dessus;  la  tête  est  généralement  petite,  comparativement 
au  corselet,  beaucoup  plus  étroite  que  lui,  en  le  conférant 
dans  son  plus  grand  diamètre  transversal,  reçue  postérieure- 
ment dans  une  échancrure  de  son  bord  antérieur , et  d’une 
forme  ordinairementtriangulaire  ou  presque  demi-circulaire , 
vue  en  dessus  : elle  porte  deux  antennes  filiformes , plus 
courtes  que  le  corps,  insérées  de  chaque  côté  au  devant 
des  yeux,  de  cinq  articles  ( le  tubercule  radical  non 
compté  ) , et  dont  les  longueurs  respectives  varient  selon  les 
espèces;  deux  yeux  situés  latéralement  , sailtans  et  globu- 
leux; deux  petits  yeux  lisses  , placés  sur  la  partie  postérieure 
de  la  télé,  un  de  chaque  côté , à peu  de  distance  du  bord 
interne  des  yeux  ; un  bec  cylindrique  , termine  en  pointe  , 
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parlant  du  front,  dirigé  en  ligne  droite  vers  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps,  le  long  du  dessous  delà  tâte  et  de  la  poitrine, 
entre  les  pattes  , de  moitié  environ  plus  court  que  le  corps. 

Ce  bec  est  composé  d'une  gaine  de  quatre  articles,  renfer- 
mant un  suçoir. de  quatre  soies  , ainsi^u’un  labre  prenant 
naissance  à l’extrémité  antérieure  du  chaperon  , ou  sous  le 
front,  long,  très-étroit  , presque  aciculaire  , finement  strié 
transversalement,  et  recouvrant  la  base  du  suçoir;  les 
deux  soies  inférieures  se  réunissent  en  une,  un  peu  au-delà  de  f 
leur  origine , de  sorte  que  le  nombre  total  des  pièces  du  àu* 
çoir  ne  paroît  être  que  de  trois;  le  premier  article  de  la  game 
est , eu  grande  partie,  logé  dans  une  coulisse  longilodin-de 
du  dessous  de  la  tâte,  et  dont  les  bords  latéraux  sont  plus  oti 
moins  élevés.  JLe  premier  segment  du  tronc  est  le  seul  qui 
soit  découvert  en  dessus  ; il  est  beaucoup  plus  grand  que  l**s 
deux  autres,  et  a reçu  , ainsi  que  dans  les  coléoptères  pfè 
nom  de  corselet;  les  deux  derniers  segmens  du  tronc  se  réu1- 
nissent  aussi  avec  l’abdomen;  mais  l’union  de  toutes  cds  paro- 
dies est  plus  intime  que  dans  les  insectes  de  ce  dernier 
ordre.  .Le  corselet  est  beaucoup  plus  large  que  long  , rétréci 
qn.  avant , dilaté  en  arrière  , souvent  même  prolongé  en  for- 
me  d’épines  ou  d’ailerons  aux  angles  postérieurs  et  latéraux; 
il  a la  forme  d’une  sorte  de  trapèze  irrégulier , ou  même 
d’un  hexagone  inéquilatéral  ; l'écusson  est  triangulaire , 
grand  , et  se  prolonge  le  plus  souvent  jusques  un  peu  au- 
delà  de  la  moitié  de  la  longueur  de  l’abdomen.  Toutes  les 
espèces  ont  des  ailes  et  des  élytres  composées  à la  manière  de 
celles  des  autres  hémiptères  d-e  la  même  section.  Les  pattes 
n’offrent  des  épines  que  dans  un  très-petit  nombrcd’espèces, 
et  l’extrémité  postérieure  de  leurs  jambes  est  dépourvue 
d’éperons.  Les  tarses  sont  courts , presque  cylindriques  , et 
composés  de  trois  articles , dont  le  second  plus  court  que  les 
autres;  le  dernier  est  terminé  à l’ordinaire  par  deux  crochets. 
Le  milieu  du  dessous  du  corps , du  ventre  principalement , 
est  caréné  longitudinalement  dans  plusieurs  ; quelquefois 
même  le  milieu  de  l’arrière-sternum  ou  de  la  base  du  ventre, 
se  dilate  et  se  prolonge  en  avant  , sous  la  figure  d’un 
dard.  L’abdomen  paroît  formé  à l’extérieur  de  six  anneaux  , 
qui  tous,  à l’exception  du  dernier , ont  en  dessous  , de  cha- 
que côté,  un  petit  stigmate,  en  forme  de  pointe;  le  dessous 
de  l’abdomen  est  plat,  et  souvent  autrement  coloré  que  le 
venlre  ; les  bords  latéraux  sont  aigus,  et  présentent  souvent 
des  dents  formées  par  les  angles  postérieurs  et  saillaus  des 
anneaux  ; le  cinquième  anneau  est  fortement  échancré  , cl  le 
sixième  ou  dernier  s’engage  dans  cette  échancrure  ; celui -<Ü 
9 souvent  des  incisions  el  des  dentelures  dans  les  mâles. 
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Ces  insectes  se  trouvent  sur  les  plantes,  et  se  nourrissent 
rie  leur  suc.  Bien  souvent  aussi  les  troUve-t-on,  et  quelque- 
fois en  troupe  , ayant  leur  bec  avancé , enfoncé  par  le  bout 
dans  le  corps  d’une  chenille  ou  celui  d’un  autre  insecte.  Ils  ré- 
pandeutsouvent  une  odeur  forte  et  désagréable,  qu’ils  commu- 
niquent aux  corps  sur  lesquels  ils  se  promènent.  Les  larves  et 
les  nymphes  des  jtenUilomes  ne  diffèrent  de  l’insecte  parfait 
qu  en  ce  que  les  premières  n’ont  ni  él.ytres  ni  ailes,  et  que 
les  secondés  en  ont  les  ruditnens. 

Le  genre  des  pen (atomes , tel  que  nous  l’avons  circonscrit  , 
est  composé  d’un  nombre  considérable  d’espèces , dont 
1 étude,  par  cela  même,  est  souvent  difficile  ; et  c'est  ici  le 
cas  d établir  de  nouvelles  coupes  génériques.  Fabricius  en  a 
formé  plusieurs  dans  son  système  des  rhyngotesou  celui  des 
hémiptères;  mais  la  manière  dontil  les  signale  ne  sauroit  plaire 
au  naturaliste  qui  désire  des  caractères  exacts,  rigoureux  et 
comparatifs.  Tantôt,  comme  dans  les  genres  cimex , h a lys , 
cydnus,  oelia,  il  emploie  le  nombre  des  articles  des  antennes; 
tantôt,  comme  dans  le  genre  edessa  ( Sysl.rhyng . pag.  i46)  , 
il  ne  fait  plus  usage  de  cette  considération.  Mécontent  de  ce 
travail , et  n’ayant  encore  pu  , au  moyen  de  nouvelles 
recherches  , lui  en  substituer  un  meilleur , j’ai  conservé  le 
genre  penialoine  dan3  son  étendue  primitive  , sauf  le  retran- 
chement qu’y  a fait  M.  de  Lainarck. 

M.  l’allen  , naturaliste  suédois  , a essayé  , dans  une  nou- 
velle distribution  méthodique  des  hémiptères,  d’éclaircir, 
par  des  caractères  pris  des  différentes  parties  du  corps,  ces 
genres  de  Fabricius.  Il  me  paroit  restreindre  celui  d' edessa 
aux  espèces  dont  les  antennes  n’ont  que  quatre  articles  ; et 
telle  est  notamment  celle  qu’on  a nommée  papillota;  les  au- 
tres rentreroieni  dans  le  genre  cimex.  Ce  naturaliste  auroit 
pu  cependant  employer  quelques  considérations  de  valeur 
plus  importante,  et  que  je  vais  présenter. 

. Le  genre  edessa,  à l’exception  de  l'espèce  précitée  et  de 
quelques  autres  toutes  exotiques  , et  devant  former  un  genre 
propre,  et  ceux  de  ciafev,  Ahtdys  , de  'cydnus,  à'œlia , de  Fa- 
bricius, composent,  réunis,  celui  de  pentatomc  de  notre 
méthode. 

Les  édesscs  ont  la  tôle  très -petite,  triangulaire,  aussi 
large  ou  plus  large  que  longue  ; les  yeux  se  trouvent  ainsi 
situés  à peu  de  distance  de  l’origiije  du  bec  , et  l’intervalle 
qui  les  sépare  est  rempli  par  l'insertion  des  antennes  ; 
l’extrémité  du  bec , à raison  de  sa  brièveté  , ne  dépasse 
guère  les  premières  pattes;  la  coulisse  qui  reçoit  son  premier 
article  est  très-courte;  elle  s’élève,  de  chaque  côté,  en  façon 
de  petite  écaille  presque  demi  circulaire.  Toutes  les  espèces 
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connues  jusqu’à  ce  jour  sont  des  pays  étrangers  ; celle  que 
Fabricius  nomme  marginala , et  qui  se  trouve  en  Europe  , 
paroît  être  le  type  d’un  genre  particulier. 

Dans  les  cimex  du  même  auteur,  et  dont  nous  avons  beau- 
coup d'espèces  en  Europe,  la  tête  forme  un  triangle  plus  allon- 

fé,  tantôt  pointu,  tantôt  mousse  ou  arrondi  antérieurement; 
e bec  est  plus  long  que  celui  des  édesses  , mais  ne  dépasse 
guère  les  deux  dernières  pattes;  les  bords  élevés 'de  la  gaine 
se  prolongent  davantage  inférieurement  ; ils  sônt  linéaires  , 
et  ne  font  point  de  saillie  sensible  , de  chaque  côté , au-des- 
sus du  premier  article  , comme  dans  les  édesses. 

Les  hafys  ne  diffèrent  guère  des  r.imex  qu’en  ce  que  leur 
tête  est  plus  prolongée  en  avant , et  que  le  bec  s’étend  aussi 
au-delà  des  pattes  postérieures;  il  s’ensuit  que  son  premier 
article  et  leç  valvules  de  sa  coulisse  sont  plus  longs  ; le 
museau , formé  par  l'avancement  de  la  tête , est  droit  et 
aplati.  > 

La  tête  deste/tM  se  termine  pareillement  en  forme  de 
museau  ; mais  ce  museau  est  plus  épais , convexe  et  incliné 
en  dessus;  le  caractère  le  plus  distinctif  de  ce  genre,  est 
que  le  milieu  du  bord  antérieur  et  inférieur  du  corselet 
ou  de  l’avant  - sternum  , est  divisé  en  deux  pièces,  relevées 
en  forme  d’écailles  membraneuses,  et  entre  lesquelles  se 
logent  les  portions  inférieures  du  beAt  des  antennes.  Ces 
insectes  ont  l’écusson  proportionnellement  plus  grand  que 
les  autres  pentatomes,  et  se  rapprochent,  sous  plusieurs  rap- 
ports, des  sct&ellères. 

Les  cydnus  ont  généralement  une  forme  plus  ronde  que  les 
autres  pentatomes,  ou  presque  orbiculaire , avec  l’extrémité 
antérieure  du  corselet  plus  échancrée  et  moins  étroite  pro- 
portionnellement. Le  contour  de  leur  tête  forme  presque 
le  demi-cercle  ; les  antennes  , le  bec  et  la  gaine  , sont  plus 
longs  que  dans  les  rimex  et  autres  genres  suivans  de  Fabricius; 
les  jambes  sont  très-épinenses. 

On  pourra  consulter,  à l’égard  des  divisions  qn’oa  peut 
établir  dans  le  genre  pentatomc , le  troisième  volume  de 
mon  Généra  crust.  et  insectorum.  ÏNe  pouvant  citer  ici  qu’ua- 
petit  nombre  d'espèces  , je  suivrai  une  marche  plus  simple, 
celle  que  j’avois  déjà  exposée  dans  la  première  édition  de 
ce  Dictionnaire. 

I.  Penlalomes  U rorps  ovale. 

P ENTA  TOME  nu  bouleau,  Pentutama  helulœ  ; Cimex  helulœ, 
Degéer,  Linn.  11  est  d’un  gris  verdâtre  ou  rougeâtre;  les 
antennes  sont  grises , avec  l’extrémité  noire  ; l’écusson  est 
marqué  d’une  taebe  noire;  le  dessus  du  ventre  est  noir  , avec 
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des,  taches  d’un  jaune  clair  ou  couleur  de  chair  et  des  tachei 
î °ref.’  dlsP°sées  alternativement  sur  les  bords.  , 

ventre  n?èC?, V,t  Sn  ,C  bouleau  » donl  ie*  feuilles  lui  ser- 

iuilletd  nCm  e'r  De?.éCr  tr0uva’  au  commencement  de 
juüet,  plusieurs  femelles  accompagnées  de  leurs  petits 

a"‘OUr  ,l  '"'  «««le  «.  mZ«Pq„«: 

s’u  constamment  auprès  d’eux,  le  plus  sou- 

DèsouW  a * 1“  boul?au.i  quelquefois  sur  une  feuille. 

les  nMi.?l!  dC  Ce-  mères  qu'tto.t  sa  place  et  marchoit , tous 
Sps  petits  la  suivoient,  et  faisoient  hallesi  elle  s’arrétoit.  Elle 

co,LTln°'1  T1  d’UD  endr0ità  un  »*«,  ^s  conduisant 
pX  lesl  PrU  eime“t  sesPLOUSsins’  el  en  faisant  la  garde 
«S  mereft  • Le  ,r,é'"e  observateur  a vu  une  fois  une  de 
ces  meres  battre  sans  cesse  des  ailes  avec  un  mouvement  tjrès- 

eîerdlVnnnS  Cepe"drl  cha“Se.r  de  place,  comme  pounïoi- 
gpç.r  1 ennemi  qui  l approchoit.  Modéer  observe  que  c’est 

Xf?'.  T”1  COnlr°  le  mil,e  1“  “«e  ™re  inqSe 
obligée  de  se  mettre  en  defense  , parce  qu’il  cherche  à dé- 
truire sa  postérité.  Les  petits  sortent  de  la  tutelle  de  leurs 

™s  secimsqU  lU80nt  3SSCZ  U P°Ur  °’aV0ir  plus  besoin  de 
f.  Il  m’est  arrivé,  dit  Degéer,de  voir  sur  une  de  ces  jeunes 
punaises,  placée  sous  Je  microscope,  que  sa  trompe  s’éloit 
entièrement  degageeAors  de  la  coulisse  du  fourreau:  elle 
pendoit  alors  au  bout  de  la  languette,  comme  un  fort  long 
filet  : je  vis  encore  qu  au  bout  du  filet,  les  trois  pièces  dont  ü 
est  composé  éto.ent  séparées  l’une  de  l’autre.  Le  lendemain, 
j observai  sur  la  même  punaise,  que  toutétoit  remis  à sa  place- 
que  sa  trompe  eto.t  placée  comme  auparavant  dans  la  cou- 
isse  du  fourreau  11  paroîl  donc  que  la  punaise  peut  tirer  sa 
trompe  hors  du  fourreau , et  l’y  remettre  quand  elle  veut 
Je  lirai  la  trompe  encore  une  fois  hors  de  son  fourreau  ; je  * 
vis.  alors  comment  la  partie  intermédiaire  de  la  trompe  et  de 
1 aiguillon  jouoit  ; comment  la  punaise  l’allongeoit  et  la  rac- 
courcissoil  alternativement  : je  vis  des  gouttes  de  liqueur  sortir 
et  rentrer  dans  la  trompe  : les  deux  demi-fourreaux  qui  l’ac- 
compagnent , jouoient  aussi  alternativement  en  avant  et  en  ar- 
rière.  J étois  ajtentifà  voir  comment  la  punaise  feroit  rentrer  sa 
trompe  dans  a coulisse  du  fourreau , et  j’y  parvins  enfin  , 
apres  1 avoir  observée  , sans  discontinuation,  plus  d’un  quart 
d heure.  Elle  met  d abord  sa  trompe  dans  une  ligne  parallèle 
avec  le  fourreau  , ou  bien  elle  la  tient  étendue  tout  le  lone 
du  fourreau  ; ensuite  elle  fait  une  inflexion  au  fourreau  en- 
viron au  milieu  de  son  étendue  ; elle  le  plie  comme  un  ge- 
nou; elle  applique  alors  ce  genou  contre  le  milieu  de  sa 
trompe  ou  çontre  la  partie  de  la  trompe  qui  se  trouve  vis-à- 
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vis  du  genou.  Les  pattes  antérieures  viennent  alors  à l’aide  ; 
la  punahe  presse  la  trompe  avec  ses  pattes  contre  le  fourreau, 
de  sorte  que  cette  portion  de  sa  tÆmpe  est  alors  arrêtée  dans 
la  .coulisse  ; ensuite  elle  presse  le  reste  de  la  trompe  contre 
le  fourreau  avec  les  mêmes  pattes  , et  la  fait  ainsi  glisser  dans 
la  coulisse  ; dès  que  la  trompe  y est  une  fois  rentrée  , elle 
y reste.  » 

Pentatome  gris,  Penlntoma  grisen  ; Cimex  griseus , Linn., 
Fab.  Il  a environ  six  lignes  de  longueur  ; le  dessus  du  corps 
est  d’un  gris  jaunâtre  obscur,  pointillé  et  lavé  de  brun.  Les 
deux  premiers  articles  des  antennes  sont  noirs,  et  les  deux 
derniers  entrecoupés  de  noir  et  de  blanc  -,  le  chaperon  est 
arrondi  et  entier  en  devant  : le  bout  de  l’écusson  est  jaunâ- 
tre ; les  angles  du  corselet  sont  monsses;  les  appendices 
membraneux  de  ses  ailes  sont  blancs , transparens  , avec 
des  points  bruns  ; les  bords  de  l'abdomen  sont  dentés 
et  tachetés  alternativement  de  noir  et  do  jaunâtre;  le  dessous 
du  corps  est  jaunâtre-pâle  , pointillé  de  noir;  la  base  de  l’ab- 
doinen  a au  milieu  une  pointe  conique  qui  s’avance  entre  les 
pattes  ; l’anus  est  échancré  , et  a , dans  l’un  des  sexes,  quatre 
divisions,  dont  les  latérales  plus  fortes  et  aiguës.  Wolff  l’a 
bien  ligurée  dans  son  second  Fascicule  des  Punaises  , pl.  vi  , 
fig.  56.  # 

Pentatome  des  BAIES  , Penialoma  baccarum;  Cimex  bacca- 
rum . Linn.,  Fab.;  Wolf,  Icon.  Cim.,  Fascic.  2,  pl.  vi , n.°  57. 
Cette  espèce  est  d’un  tiers  plus  petite  que  la  précédente  , à 
laquelle  elle  ressemble  beaucoup  ; mais  ses  antennes  sont 
presque  entièrement  panachées  de  noir  et  de  blanc  ; la  sail- 
lie sur  laquelle  elles  sont  insérées  est  terminée  en  pointe  ; le 
chaperon  est  échancré  ; les  appendices  des  ailes  ne  sont  pas 
ponctués  de  brun  ; le  dessous  du  corps  n’a  pas  d’avancement 
en  forme  d’épine  ; le  corps  est  velu;  les  bords  de  l’abdomen 
ne  sont  pas  dentés.  Degeerl’a  trouvée  sur  le  bouillon  blanc; 
elle  vient  aussi  sur  différens  arbresà  fruits  enbaie,  les  groseil- 
liers surtout.  Elle  put  très-fort , et  perce  avec  sa  trompe  les 
élytres  des  coléd^tères  qu’elle  veut  sucer. 

Geoffroy  me  paroît  avoir  confondu  cette  espèce  avec  la 
précédente  , sous  la  dénomination  de  punaise  brune  à anten- 
nes et  bords  panachés. 

Pentatome  des  genévriers  , Penlatoma juniperina  ; Cimex 
juniperinus , Linn.,  Fab.;  Wolff.  Ibid.  fasc.  1 , lab.  6,  fig.  5i. 
Son  corps  est  d’un  beau  vert  eo  dessus , bordé  de  jaune  , et 
d’un  vert  jaunâtre  en  dessous;  les  angles  postérieurs  du  cor- 
selet sont  obtus;  le  dernier  article  des  antennes  est  un  peu  fauve. 

Une  autre  espèce,  et  très-commune  aux  environs  de  Paris, 
sur  les  arbres  , est  le  Pentatome  a pattes  fauves  , Penla- 
toma rufipes;  Cimex  rufipes , Linn.;  Fab.;  Wolff.  Ibid.  fasc.  1 
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tab.  1 , fig.  g.  V.  pi.  lithographiée , G.  4*.  Son  corps  est  d’an 
brun  foncé  et  très-ponctué  en  dessus;  l’extrémite  posté- 
rieure de  l’écusson , le  dessous  du  corps  et  les  pattes  sont 
rougeâtres;  les  angles  du  corselet  forment  des  ailerons  ar- 
rondis en  devant* et  unis  par  derrière. 

Pentatome  du  chou  , Pentaloma  ornata  ; Cimex  omatus 
Linn.,  Fab.;  la  Punaise  muge  du  chou,  Geoff.  ; .Wolff.  Cimic. 
fasc.  1,  tab.  a , fig.  i5.  Cet  insecte  est  noir,  avec  quatre  ta- 
ches rouges  sur  le  corselet,  etune  autre  de  lamême  couleur 
et  fourchue  sur  l’écusson  ; les  étuis  sont  rouges,  avec  trois 
taches  noires;  les  bords  du  ventre  sont  entrecoupés  des  denx 
couleurs. 

Il  se  trouve  en  abondance  sur  le  chou  et  plusieurs  plantes 
crucifères.  Ses  œufs  sont  nombreux  et  rangés  en  lignes  très- 
serrées  ; ils  ont  la  forme  d’un  petit  baril  gris  et  pointillé  de 
brun  au  milieu , et  fascié  de  brun  aux  deux  bouts  ; ils  sont 
collés  par  l’extrémité  inférieure  ; la  supérieure  est  brune  , * 
avec  un  cercle  gris  étroit,  et  un  point  de  la  même  couleur  au 
milieu  : cette  extrémité  s’ouvre  comme  un  couvercle  lorsqua 
la  larve  éclôt. 


1 1.  Pcnlalomes  à corps  presque  orbiculaire. 
*h.  Jambes  sans  épines. 


Pent  ATOME  DES  potagers,  Penlatoma  oleracea  ; Cimex.  ole- 
raceus , Linn.,  Fab.  ; Wolff.  Ibid.  fasc.  1 , tab.  2 , fig.  16.  Il  est 
d’un  vert  bleuâtre  luisant,  avec  une  ligne  sur  le  corselet, une 
tache  sur  l’écusson  et  une  autre  sur  chaque  élytre,  blanches 
bu  rouges. 

Pentatome  bleu  , Pentaloma  carulea  ; Cimex . coeruleus , 
Linn.,  Fab.;  la  Punaise  verte-bleuâtre,  Geoff.;  Wol ï(.  Ibid. fasc. 
id.  , tab.  ead.  , fig.  18. 11  est  entièrement  d’un  bleu  verdâtre. 


B.  Jambes  épineuses. 

Pentatome  bicolor  , Pentaioma  bicolor  ; Cimex  bicolor , 
Linn.,  Fab.  ; la  Punaise  noire  à quatre  iacheÊLlanches , Geoff.; 
Wolff.  Ibid. Jase.  2 , tab.  7 , fig.  60.  Il  est  d’un  noir-violet  lui- 
sant , avec  des  taches  blanches  sur  le  corselet,  les  étuis  et 
les  jambes. 

Pentatome  morio,  Penlatoma  morio;  Cimex  morio , Linn.  ; 
Cyd/us  mono , Fab.  ; Wolff.  Ibid.  fasc.  id. , tab.  ead. , fig.  64. 
Il  est  noir  , avec  les  tarses  d’un  rouge-brun  et  les  ailes  blan- 
ches : c’est  la  puiuiise noire  de  Geoffroy.  Voyez,  pour  le  Pen— 
tatome  siamois,  représenté  pl.  M.  29,  4,  de  cet  ouvrage  % 
l’article  Scutellère.  (l.) 

PENTATOMON.  V.  Pestapeton.  (ln.) 
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PENTAUREA.  Pierre  qui,  disoient  les  anciens,  avoit  été 
découverte  par  Apollonius  deThyanc,  etqui,  comme  l’aimant, 
attiroit  le  fer.  C’étoitprobablement  une  mine  de  fer  magné- 
tique : elle  défendoit  de  tout  péril  quiconque  la  portoit  sur 
soi;  fait  ridicule  que  les  anciens  rapportoient  de  beaucoup  de 
pierres,  (ln.) 

PENTHETRIE,  Pentlielria.  Genre  d’insectes  de  Meigen, 
de  notre  tribu  des  tipulaires  , et  voisin  de  celui  des  scalopses. 
Voyez  ce  mot.  (l.) 

PENTHORE,  Penthorum.  Plante  herbacée  à tige  angu- 
leuse , rameuse,  rude  au  toucher,  à feuilles  alternes  oblon- 
gues  ou  lancéolées,  dentées  , h peine  charnues  , à fleurs  dis- 
posées en  épis  terminaux,  recourbés  , presque  unilatéraux  , 
qui  forme  un  genre  dans  la  décandric  pentagynic  et  dans  la 
famille  des  succulentes. 

Ce  genre  a pour  caractères:  un  calice  divisé  en  cinq  parties; 
une  corolle  de  cinq  pétales  très-petits  , alternes  , avec  les 
divisions  du  calice  , et  manquant  quelquefois  ; dix  étamines; 
cinq  ovaires  supérieurs  adhérens  intérieurement  à leur  base, 
à stigmate  sessile  et  aigu  ; une  Capsule  à cinq  pointes  et  à 
cinq  loges  , renfermant  des  semences  nombreuses  , très-pe- 
tites, insérées  sur  les  cloisons. 

La  penthore  est  une  plante  vivace  qui  croît  dans  les  marais 
de  l’Amérique  septentrionale.  J’en  ai  observe  d’immenses 
quantités  en  Caroline,  où  elle  fleurit  pendant  l’été.  Ses  fleurs 
en  masse  ont  une  légère  odeur  qui  n’est  pas  désagréable.  Les 
bestiaux  ne  la  mangent  pas.  (b.) 

PENTISULCE.  Dénomination  générique  des  quadrupè- 
des dont  les  pieds  sont  divisés  en  cinq  doigts,  (s.) 

PENTOBORON  et  Pentorobon.  Deux  noms  des 
Pivoines  chez  les  Grecs.  V.  Pæonia.  (ln.) 

PENTON  DE  MER.  Nom  du  TÉnionos  spenglf.rien. 

(b.) 

PENTOROBON.  V.  Pentoboron.  (ln.) 

PENTORUM.  C’est  ainsi  que  devoit  être  écrit  le  nom  de 
pcntfwnim,  donné,  par  Gronovius,  aune  plante  de  l’Amérique 
septentrionale,  dontlescnpsules  sonttenninéespar  cinq  pointes, 
Pentorum  signifie  cinq  bornes , en  grec.  Voyez.  Penthore. 

(LN.) 

PENTSTEUON , Penlslemon.  Genre  de  plantes  établi 
pour  placer  quelques  espèces  de  Galanes,  dont  le  cinquième 
filament  des  étamines  est  velu  à sa  partie  supérieure,  et  dani 
la  corolle  est  bilabiée.  (b.) 

PLNTZ1E,  Pentzia.  Genre  de  plantes  établi  par  Thun- 
berg,  sur  b Im  mortelle  elabelliforsie  de  Liimæus,  mais 
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qui  a été  réunie  aux  Tanaisies  par  Lhéritier , et  aux  Atha- 
wasies par Persoon.  (b.) 

PENVISH.  Les  Hollandais,  selon  M.  Lacépèdê,  donnent 
ce  nom  à la  Baleine  noueuse,  (desm.) 

PEONIE , des  Anglais.  V.  Pivoine,  (en.) 

PEONITIS  des  anciens.  V.  Péantide.  (ln.) 

PEPAIOS.  Végétal  d’Amérique,  mentionné  par  le;  voya- 
geur Linschott.  Ses  feuilles  étoient  grandes  et  larges  le  fru^ 
ressembloit  à un  petit  melon  de  la  grosseur  du  poing.  Cet 
arbre  ne  produisoit  de  fruits  qu’autant  qu’il  avoit  été  marié  à 
un  autre  arbre  de  même  espècc.C’étoitdonc  un  arbre  dioïque, 
peut-être  un  Papayer,  (en.) 

’ PEPATZCA.  Les  Mexicains  nomment  ainsi  la  Petite 
. Sarcelle,  (s.) 

. PEPE.Nqm  italien  du  Poivre,  (ln.) 

PEPKNE.  Nom  du  Melon,  en  Walachie.  (ln.)  . 

; Pi' PER1NO.  Tuf  volcanique,  argileux,  de  couleur  grise  , 
composé  de  cendres  volcaniques  et  de  pouzzolane  ,,  et  tout 
parsemé  d’amphigèpe , de  mica,  de  pyroxène*.  etc. , delà 
grosseur  d’un  grain  de  poivre  ; c’est  ce  .qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  pépmno. Comme  cette  pierre  est  aussi  solide  que  lé- 
gère , elle  esi  tan  employée  à Home  dans  les  constructions; 
on  la  fait  entrer  aussi  dans  l'espèce  de  maçonnerie  dont  on 
revêt  les  statues  et  les  tables  de  marbre  qu’on  envoie  au  loin, 
comme  on  l a pratique  popr  préserver  de  la  fracture  les  chefs-» 
d’œuvre  de  l’antiquité  qui  ont  été  transportés  d’Italie  à Pàrisi 

II  y a de  grandes  carrières  de  pépérino  au  mont  Albano,à 
six  lieues  au  S.  E.  de  Rome,  et  dans  les  collines  des  environs. 
Les  anciens  mêmes  en  faisoient  usage  ; et  le  temple  de  Ju- 

fûter-Latiai  en  est  construit.  11  est  en  forme  de  rotonde,  sur 
c sommet  du  mont  Albano,  aujourd’hui  monte  Cuvo.  Le  mont- 
Aldige  dont  parie  Horace  , est  attenant  à cette  montagne:  il 
est  aussi  composé  de  lave  et  de  pépérino. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  pierre  avec  le  pépérino  de 
Naples  , qui  n’est  point  un  tnf,  mais  une  vraie  lave,  (pat.) 

PEPERITE.  Tuf  volcanique  d’un  rouge  vif,  d’un  rouge 
brun,  d’un  brun  foncé , ou  d’un  vert  grisâtre  très-foncé,  com» 
posé  de  grains  vitreux,  souvent  entremêlés  de  cristatnx , les 
uns  et  les  autres  microscopiques,  d’un  volume  très-inégal , 
non  entrelacés , en  partie  terreux,  très-foiblement  adhérens 
qu  cimentes  imperceptiblement  pardes  substances  étrangères. 

La  pépérile  est  friable  ou  consistante  , et  endurcie  ou  com- 
pacte. Ses  variétés  peuvent  être  classées  dans  ces  trois  divi-  . 
sîons.  M.  Cordier  y ramène  les  cendres  volcaniques  pyroxè- 
ptqties  altérées,  qui  sont  la  base  des  pouzzolanes  terreuses  , en 
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partie  friables,  et  la  base  de  quelques  pépérinos.  V.  Laves, 
vol.  xviii',  pag.  '4*3.  (ln.)‘  » 

PEP,ERLE  et  PEPERLEIN.  Noms  du  Cerfeuil  bul- 
beux ( Chœnphyllum  bulbosum  , L.  ) en  Allemagne,  (ln.) 

PEPEROMIE,  Peperomia . Genre  de  plantes  de  la  dian- 
drie  monogynie,  qui  offre  pour  caractères  : une  spathe  très- 
courte  , ovale  et  caduque  un  spadix  cylindrique , couver^ 
de  fleurs  très-rapprochées , sans  calice  ni  corolle , et  placées 
sur  de  petites  saillies  ; deux  étamines  insérées  sous  un  ovaire 
ovale  , à stigmate  Sessile  , à peine  visible  ; une  baie  sèche  et 
monosperme.  v . 

Ce  genre , qui  a été  établi  dans  la  Flore  du  Pérou  , diffère 
à peine  des  Poivres  par  la  fructification;  mais  comme  il 
est  nombreux  en  espèces,  et  que  ces  espèces  sont  d’une  con- 
texture fort  différente  de  celle  du  poivre , il  est  bon  de  saisir 
les  petits  caractères  qui  l’en  séparent. 

Lespépéromies,  appelées  souru ms  par  Plumier,sont  des  plan- 
tes herbacées  , charnues  , plus  ou  moins  odorantes  , k tiges 
sans  nœuds,  à feuilles  opposées  ou  verticillées,  très-entières,, 
à spadix  axillaires  ou  terminaux.  Vingt-quatre  espèces  a voient 
d’abord  été  figurées  dans  Plumier,  et  dans  la  Flore  du 
Pérou , et  MM.  Humboldt , Bonpland  et  Kunth  , viennent 
d’en  faire  connoître  quarante-quatre  autres  dans  leur  su- 
perbe ouvrage  sur  les  plantes  de  l’Amérique  méridionale. 

Parmi  elles  on  doit  distinguer  : ? • 

La  Pépéromie  cristalline,  qui  a les  feuilles  oblongues  , 
ponctuées  en  dessous  par  des  excavations , et  dont  les  épis 
sont  comprimés  et  opposés  aux  feuilles.  Elle  se  trouve  dahs 
les  lieux  pierreux , et  son  odeur  suave’,  semblable  à celle  de 
I’Anis,  la  fait  rechercher  pour  faire  des  liqueurs. 

La  Pépéromie  réticulée  a les  feuilles  en  cœurà  sept  ner- 
vures réticulées.  C’est  un  arbrisseau  des  îles  de  l’Amérique  , 
dont  la  décoction  de  la  racine  passe  pour  guérir  la  maladie 
appelée  mal  d'estomac  dans  ces  îles,  et  qui  est  regardée  com- 
me la  suite  d’une  suppression  de  transpiration. 

La  Pépéromie  a feuilles  inégales  , dont  les  feuilles  sont 
verticillées  , presque  ovales  , les  florales  plus  grandes  ; les 
épis  souvent  quatre  par  quatre  , terminaux  et  inégaux.  Elle 
se  trouve  dans  les  lieux  pierreux,  et  même  sur  les  arbres. Elle 
fleurit  toute  l’année.  Elle  a l'odeur  encore  plus  agréable  que 
celle  de  la  précédente.  Elle  est  employée  dans  les  maux  d'o-- 
reille  et  de  tête  , en  cataplasme , et  en  infusion  dans  les  co- 
liques venteuses  et  dans  les  foiblesses  d’estomac.  (B.) 

PEPEPiONE.  Nom  italien  du  Piment  ( capsicum  longum'). 
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PEPERWORTEL.  C’est  le  Raifort  ( cochleana  armo-1 
racia ) en  Hollanrft.  (LN.) 

PEPIE  ( Économie,  rurale  e ! fauconnerie  ).  Maladie  des  vo- 
lailles et  des  oiseaux  de  vol  ; le  manque  d’eau  , l’eau  sale  ou 
bourbeuse,  la  chair  corrompue,  en  sont  la  cause  ordinaire. 
Cette  maladie  se  manifeste  par  une  petite  peau  blanche  qui 
cpuvre  le  bout  de  la  langue  des  oiseaux  , et  elle  se  guérit  en 
arrachant  cette  peau;  on  lave  ensuite  la  langue  avec  du 
vin  ou  avec  un  peu  d’eau  et  de  sel.  (s.) 

PE-PIEN-TEU.  Nom  que  les  Chinois  donnent  à une 
espèce  de  Doue  (dolichcs a/bus,  Lour.).On  la  cultive  en  Chine 
et  dans  différentes  parties  de  l’Asie.  C’est  le  cacara  alla  de 
Rumphius  ( Amb.  9 , t.  i37  ).  (ln.) 

PEPIN  , Granum.  Semence  recouverte  d’une  enveloppe 
coriace  , propre  à certains  fruits.  Telles  sont  les  semences 
de  pommés , de  poires , de  raisin,  de  melon,  de  courge , etc. 
t)n  dit  pourtant  graine  de  melon,  graine  de  courge;  mais 
c'est  parce  que  l’usage  a prévalu,  car  ces  graines  sont  de  vé- 
ritables pépins  , et  en  ont  lous  les  caractères,  (b.) 

PEPIN  ATE.  Nom  vulgaire  de  I’Elatérje  de  Cartha- 
GÈne  , à Caracas,  (b.) 

PEP1NERA,  PEPINEIRO  et  PEPINO.  Noms  espa- 
gnol et  portugais  du  Concombre  cultivé,  (b.) 

PEPINIERE.  On  donne  ordinairement  ce  nom  à un  ter- 
rain clos, ou  non  clos,  danslequel  on  élève  des  arbres  fruitiers, 
forestiers  ou  d’agrément,  soit  de  graines  , soit  de  marcottes  , 
soit  de  boutures , pour  , après  qu’ils  ont  acquis  une  certaine 
grosseur,  et  qu’ils  ont  été  greffés  , pour  ceux  qui  le  deman- 
dent, être  transplantés  à demeure  dans  un  autre  endroit. 

Les  anciens  ont  connu  les  pépinières  , dont  l’utilité  n’a  ja- 
mais été  contestée;  cependant  ce  n’est  que  depuis  peu  d’an- 
nées que  leur  nombre  s’est  accru  en  Europe,  et  encore,  en  ce 
moment,  il  n’est  en  rapport  avec  les  besoins  de  l'agriculture 
que  dans  quelques  cantons  et  autour  des  grandes  villes. 

Les  avantages  qu’un  pays  retire  des  pépinières  publiques 
sont  si  considérables , qu’on  en  a ru  changer  de  face  par  l’éta- 
blissement d’une  seule.  En  effet , les  fruits  fournissent  aux 
liabilans  des  Campagnes  des  ressources  telles,  qu’on  a évalué 
à plus  de  moitié  le  pain  qu'ils  économisent  pendant  le 
cours  d’un  été,  et  qu’on  peut  citer  plusieur^endroits  en  France 
où  leur  vente  paye  seule  la  totalité  des  impositions.  Qu’est  ce 
qui  doutera  aujourd’hui,  que  les  bois  de  chauffage,  de  bâtisse 
eide  charronnage  sont  devenus  si  rares  , de  la  nécessité  de  mul- 
tiplier les  arbres  isolés , sur  les  roules,  dans  les  baies , etc.  P El» 
bien  , c’est  sur  les  pépinières  que  les  amis  de  leur  patrie  doi- 
vent fonder  leur  espoir.  Là  , et  là  seulement , on  trouve  des 
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Jeunes  arbres  forestiers  d’une  belle  venue , ‘d’une  transplanta- 
tion assurée  , en  assez  grand  nombre,  et  d’un  prix  modique. 
On  ne  peut  trop  engager  les  riches  propriétaires,  pères  de  fa- 
mille , à former  auprès  de  leur  demeure  des  pépinières  , où 
ils  paissent  prendre  annuellement  des  plants  des  meilleurs 
arbres  fruitiers  , des  plus  utiles  espèces  d’arbres  forestiers, 
pour  planter  sur  leurs  terres.  On  ne  peut  trop  conseiller  aux 
cultivateurs  pauvres , mais  actifs  et  industrieux  , d’en  établir 
de  semblables  pour  en  vendre  le  produit  à leurs  concitoyens  ; 
car  l’expérience  prouve  que  si  les.entrcprises  de  ce  genre  lan- 
guissent d’abord  par  l’effet  de  l’ignorance  et  de. l’insouciance, 
elles  finissent  toujours  par  prospérer  lorsque  l’expérience  a 
ouvert  les  veux  sur  les  profits  qu’on  peut  espérer  des  planta- 
tions qu’elles  favorisent. 

Une  pépinière  peut  être  établie  dans  toute  espèce  de  terrain; 
mais  il  faut  cependant  éviter,  autant  que^ossible , de  laplaccr 
dans  celui  qui  est  trop  mauvais,  et  dans  celui  qui  est  trop 
bon  : dans  un  mauvais , parce  que  les  arbres  végètent  trop 
lentement , se  rabougrissent  avant  l’âge  ; dans  un  trop  bon  ; 
parce  qu’ils  poussent  avec  trop  de  vigueur,  et  que  lorsqu’on 4 
les  transplante  dans  un  terrain  inférieur  en  qualité  , ils  s’y 
accoutument  difficilement,  languissent , et  périssent  même 
souvent.  Cette  dernière  cause  a indisposé  beaucoup  de  per- 
sonnes contre  les  arbres  tirés  des  pépinières,  parce  que  la 
plupart  des  entrepreneurs  de  ces  établissemens  s'inquiètent 
fort  peu  de  ce  que  deviendra  ce  qui  sort  de  chez  eux,  et  qu’un 
arbre  crû  dans  un  terrain  gras  et  humide , ayant  à trois  ans 
plus  d’apparence  que  n’en  aura  à six  celui -cultivé  dans  un 
sol  maigre  et  sec , leur  coûte  moins  , et  se  vend  davantage  à 
l’acquéreur  ignorant. 

Pour  être  bien  placée  , il  faut  donc  qu'une  pépinière  soit 
dans  un  terrain  de  moyenne  bonté  , à l'exposition  du  levant, 

en  plaine  plutôt  que  sur  un  coteau.  Le  sol  doit  être  défoncé  à 

trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur,  débarrassé  de  toutes  les 

f [rosses  pierres  , et  préservé,  par  une  clôture  quelconque  , de 
a dent  des  bestiaux.  Ou  la  divise  ordinairement  en  planches 
de  huit  à dix  pieds  de  large,  entre  lesquelles  on  laisse  un  senticc 
suffisant  pour  qu’au  moins  deux  personnes  de  front  puissent  y 

passer.  Quelques-unesde  ces  planchessont  destinées  aux semisj 

soit  des  arbres  fruitiers  qui  doivent  recevoir  la  greffe  , soit  des 
arbres  forestiers , soit  aux  souches  du  mères  qui  par  marcottes 
fournissent  les  sujets  pour  ces  deux  objets.  Il  faut  choisir  les 
planches  où  l’on  doit  planter  telle  ou  telle  espèce,  de  manière 
que  l’ombre  de  celles  decesespèces  qui  acquièrent  une  certaine 
grandeur  avant  d'être  replantées,  comme  les  cerisiers,  les 
noyers,  les  ormes,  les  tilleuls,  etc. , ne  nuisent  pas  à celles  qui 
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restent  toujours  naines,  ou  qui  se  vendent  la  troisième  année 
au  plus  , et  éviter  de  mettre  la  même  nature  d’arbre  dans  la 
même  planche , lorsqu’on  a enlevé  la  totalité  de  ceux  qu’elle 
contenoit. 

Dans  quelques  cas  , on  disperse  assez  les  graines  sur  les 
planches , pour  que  les  jeunes  plants  qui  en  proviennent 
puissent  rester  dans  la  même  place  jusqu’à  l’âge  où  ils  sont  en- 
levés; dans  d’autres,  on  les  répand  très-serrés,  et  lorsqu’ils 
acquis  assez  de  force,  on  les  lève  pour  les  placer  en  quinconl* 
dans  un  autre  lieu  de  la  pépinière.  Ce  sont  principalement  les 
plants  d’arbres  fruitiers  destinés  à être  greffés,  qui  exigent  cette 
première  transplantation. 

L’époque  de  la  transplantation  des  arbres  de  pépinière  varie 
Selon  les  espèces;  mais  en  général  elle  se  fait  la  seconde  ou  la 
troisième  année,  et  en  automne.  Celle  de  l’enlèvement  pour 
être  plante  à demeure  hors  de  la  pépinière  , varie  encore 
plus  , puisque  , ont#  les  causes  qui  tiennent  à la  nature  de 
chaque  arbre  , elle  est  soumise  aux  besoins  ou  aux  demandes 
du  consommateur.  Aussi  est -il  difficile  de  donner  des  pré- 
ceptes généraux. 

La  distance  qui  doit  se  trouver  entre  chaque  arbre  dans  la 
pépinière  , varie  également  selon  les  espèces  el  le  temps  pré- 
sumé qu’elles  doivent  y rester.  Ainsi , le  noyer  sera  plus  espacé 
que  le  cerisier  , le  chêne  plus  que  le  tilleul , etc.  11  est  bon  en 

Sénéral  de  garder  un  terme  moyen  dans  ce  cas  ; car  les  ar— 
res  serrés  dans  la  pépinière  filent  mieux  , produisent  une 
plus  belle  tige  que  ceux  qui  sont  trop  écartés  ; mais  ces  der- 
niers sont  moins  sensibles  à la  transplantation  et  aux  effets 
des  météores , etc. 

L’entretien  d’une  pépinière  exige  de  continuels  travaux. 
11  faut  labourer  profondément  une  fois  dans  l’année , et 
sarcler  à la  houe  deux  ou  trois  fois  àu  moins.  Au  premier 
printemps  on  fait  les  semis,  les  boutures,  on  transplante  les 
■*  marcottes  , etc.  Ensuite  vient  la  greffe  , objet  de  première 
importance  pour  un  pépiniériste  , et  qui  l’occupe  presque 
exclusivement  à différentes  époques.  L’automne  , il  fait  ses 
marcottes , débarrasse  ses  arbres  des  branches  nuisibles  , 
transplante  ceux  qui  demandent  à l’être  , etc. , etc. 

Oû  trouvera  au  mot  Arbre  une  partie  des  principes 
d’après  lesquels  on  doit  diriger  les  travaux  d’unq  pépinière  , 
et  à l’article  de  chaque  espèce  d’arbre  , ce  qu’il  convient  de 
pratiquer  plus  particulièrement  pour  elle.  Voyez  les  mots 
Jardin  et  verger,  (b.) 

PEPITA.  Au  Chili , ce  nom  est  donné  au  culot  de  métal 
pur  que  l’on  obtient  en  fondant  des  mines,  (en.) 

PETITES.  Morceaux  d’or  natif,  détachés  de  leur  gangue 
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et  roulés  par  les  eaux;  on  leur  donne  ce  nom  dès-  qu’ils  ont 
à peu  près  la  grosseur  d’une  lentille  : au-dessous,  ce  sont  des 
paillettes  ou  d as  grains  d’or.  On  a souvent  trouvé,  au  Mexique 
et  au  Pérou  des  pépites  du  poids  de  plusieurs  marcs.  On  en  a 
même  vu  qui  passoient , dit-on  , soixante  marcs,  ce  qui  feroit 
une  valeur  d’environ  cinquante  mille  francs  : mais  on  con- 
çoit bien  que  de  semblables  morceaux  sont  infiniment  rares. 
Voyez.  Ob.  (pat.) 

PEPLIDE , Peplis.  Petite  plante  rampante,  à feuilles 
ovales,  opposées,  et  à Heurs  axillaires , solitaires , qui  forme 
un  genre  dans  l’hexandrie  monogynic  et  dans  la  famiite  des 
calycanthèmes. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  campanulé  à douze 
dents , dont  six  alternes  plus  courtes  ; une  corolle  de  six  pé- 
tales , qui  manquent  quelquefois  ; six  étamines  à anthères  ar- 
rondies ; un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  à stigmate 
capité  ; une  capsulg  recouverte  par  le  calice , biloculaire  , 
évalre  , renfermant  un  grand  nombre  de  semences  attachées 
à un  placenta  charnu , adné  aux  deux  cdtés  de  la  cloison. 

Le  péplide  est  annuel  et  croît  dans  les  terrains  argileux  où 
l’eau  séjourne  une  partie  de  l’année,  souventmème  dans  l’eau; 
mais  on  ne  le  trouve  pas  dans  les  marais  proprement  dits. 
Il  ressemble  au  pourpier  passes  feuilles  et  même  par  ses 
fleurs.  (B.)  . r 

PEPLIDIE , Peplidium.  Genre  de  plantes  intermédiaire 
entre  les  Gratioles  et  les  Lindernes.  11  ne  renferme  qu’une 
espèce,  figurée  pl.  4-  de  laparlie  botanique  du  grand  ouvrage 
de  la  Commission  de  l’Institut  d’Egypte , contrée  où  elle  se 
trouve.  (B.) 

PEPLION  et  PEPL1UM.  Ces  noms  sont  employés,  par 
Césalpin  et  par  Daléchamps , pour  indiquer  1 ’euphorbia peplis , 
L.  Chez  les  Grecs,  ils  étoîent  synonymes  de  peplis.  V.  ce 
mot.  Dodonée  jes  avoit  appliqués  au  frankenia  pulverulenta , de 
même  que  celuide/»e/?//.s.  Dioscoride , àl’article  chamœdaphnc , 
dit  qu’on  nomme  aussi  cette  plante  peplion.  Cette  dénomina- 
tion est  celle  dont  se  servoit  Hippocrate  pour  indiquer  le  pfplis 
des  Grecs.  V.  ce  mot.  (i.n.) 

PEPLIOS.  Dans  le  Pinaxde  C.  Bauhin,  c’est  une  espèce 
d’euphorbe  (Euphorlia  epithymoides').  Pierre  Quith  , pharma- 
cien de  Paris,  cultivoit  sous  ce  nom  , en  1579  * *e  2/S°pkjl- 
lum  faùago  que  quelques  auteurs  ont  cru  être  le  peplos  de 
Dioscoride.  (ln.)  . . 

PEPLIS  et  PEPLION  ou  PEPLIUM.  Le  peplis , que 
quelques  personnes  appellent  aussi  andrachne  ligna  (pourpier 
sauvage),  croîtsur  les  bords  de  la  mer;  il  est  feuillu  et  plein 
d’un  sue  blanc.  Ses  feuilles  sont  semblables  à sççllcs  du pour- 

xxv.  tu 
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pier  cultivé,  rondes  et  rouges  par-dessous.  Sa  graine  est  ca- 
chée sous  les  feuill.es , ronde  comme  celle  du  peplos  , d'un 
goût  fervent  ; sa  racine  n’a  aucune  valeur  ( Dios.  4»  ch.  169  ). 
On  rccueilloit  et  on  employoit  cette  plante  comme  le  ptplos, 
dont  elle  avoit  les  propriétés.  Chez  Pline  , c’est  une  plante 
toute  différente  qu'il  décrit  sous  le  nom  de  peplis,  et , d’après 
ce  qu’il  en  dit  , il  paroît  qu’il  a décrit  le  pourpier  sauvage. 
Cette  confusion  tient  à ce  que  1 on  donnoit  les  noms  de  peplttm 
ou  peplium  aux  deux  plantes,  et  surtout  celui  de  pourpier  sau- 
vage. Hippocrate  nomme  le  peplion  , peplis. 

11  n'est  pas  douteux  que  le  peplis  de  Dioscoride  ne  soit  une 
espèce  d’EuPHORBE,  Yeuph.  chumœsyce,  ou  plutôt  Yeup.  peplis. 

Il  n’est  pas  croyable  que  c’eût  été  une  espèce  de  lygopltyl/um 
ou  le  frunkenia  pulverulenia , comme  quelques  auteurs  l’ont  dit. 

11  est  vrai  que  ces  plantes  ont  le  même  port  que  les  euphorbes 
ci-dessus,  et  le  nom  seul  de  peplis  leur  auroit  convenu  , car 
il  signifie  robe  en  grec;  et  en  effet  elles  croissent  tellement  ap- 
pliquées contre  terre,  qu’elles  semblent  la  revêtir. 

Quelques  espèces  d’euphorbes  ont  été  décrites  par  les  au- 
teurs sous  le  nom  de  peplis.  Linnæusl’a  fixé  ensuite  à un  genre 
très  - différent , confondu  avec  le  glaux  par  Tournefort , et 
distingué  par  Micheli  et  par  Adanson.  Le  premier  le  noinmoit 
glaueoïdes  , et  le  second  chabrœm.  Voy.  Péplide.  (ln.) 

PEPLOS  , Peplus.  Dioscoride  décrit  ainsi  cette  plante. 
C’est  un  petit  végétal  plein  de  lait  , à petites  feuilles  sem- 
blables à celles  de  la  rue,  mais  plus  larges.  Elle  se  développe 
étalée  par  terre  , et  forme  une  chevelure  ronde  de  six  à huit 
pouces  ( dodranlalis ) de  diamètre.  Sa  graine  est  plus  petite 
que  celle  du  pavot,  et  située  sous  les  feuilles  ; elle  a beau- 
coup de  vertu  ; sa  racine  n’a  aucune  valeur  : elle  naît  entre 
les  vignes  et  dans  les  jardins.  Op  la  cueille  dans  le  temps  des 
moissons.  On  la  sèche  à l’ombre,  en  la  remuant  continuelle- 
ment. Sa  graine  pilée  et  arrosée  avec  de  l’eau  bouillante  se 
garde  à part.  Elle  appaise  la  colère,  elle  lâche  l’estomac 
quand  on  en  saupoudre  la  viande.  On  la  confit  , etc.  ( Dios.  , 
Ub\,  rup.  168).  Celte  plante  est  la  même  que  celle  qui, 
selon  Pline  (/w.  27 , cap.  12)  , éloit  appelée  , chez  les  Ro-  . 
mains  , esula  rotunda , e t chez  les  Grecs , peplos,  syce , et  meco- 
nion  upurodes  (papwer  spumeum ) ; il  s’accorde  avec  Diosco- 
rideen  tous  points.  Les  botanistes  pensent  que  cette  plante  est 
une  espèce  de  lilhymale  ou  euphorbe  ( euph  peplis , L .).  (ln.) 

PEPLUS  , V.  Peplos.  Castor  Durante  et  Tabernæ-Mou- 
tanus  désignoient  par  peplus , V euphorbiu  peplis  , L. , mais  à 
tort  , car  le  peplus  des  anciens  étoit  une  autre  espèce  d’eu- 
phorbe. (LN.) 

PEPO  etPEPON.  Dioscoride  donne  ce  nom  a une  e«r 
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Îèce  de  concombre  que  les  Grecs  mangeoient  avec  la  viande. 

Llle  provoquoit  l’urine,  résolvoitles  inflammations  des  yeux. 
Son  suc  mêlé  avec  sa  graine  et  avec  la  farine  , et  puis  séché 
au  soleil,  étoit  d'usage  pour  nettoyer  et  embellir  la  peau  du 
visage.  Sa  racine  étoit  vomitive  à très-petite  dose,  et  guérissoit 
les  ulcères  qui  jettent  une  humeur  semblable  au  miel.  Sui- 
vant Pline  et  Dioscoride  , le  pepo  ou  popu  se  faisoit  remar- 
quer par  sa  grandeur.  Ces  naturalistes  parlent  d’une  manière 
si  embrouillée  des  espèces  de  concombres,  que  les  commen- 
tateurs ont  été  bien  embarrassés  pour  expliquer  leurs  textes. 

Il  est  probable  que  sous  ces  noms  de  pepo  ou  popu,  et  prpon  ou 
popon,  les  anciens  comprenoienl  le  pepon,  le  potiron  elles 
melons  sauvages.  C.  Bauhin  fait  dériver  ce  nom  d’un  mot 
grec,  mûrir,  parce  que  les  pe/ions  deviennent  jaunes  lors- 
qu’ils mûrissent  , et  qu’alors  ils  sont  bons  à manger.  Le  nie- 
loptpo  , outre  cette  qualité  , avoit  encore  celle  de  rappeler  la 
forme  ronde  de  la  pomme  ; c’éloil,  sans  doute,  le  pofirun.  Le 
melo  est  notre  melon;  etildevoit  son  nom  à sa  forme  ou  à son 
odeur  voisine  de  celles  de  la  pomme.  Les  botanistes  n’ont 
employé  le  nom  de  pepo  que  pour  désigner  des  plantes  des 
genres  cucumis  , cucurbitu  ( où  se  trouvent  les  fruits  les  plus 
gros  qui  soient  connus)  , et  momordica.  (LN.) 

PEPOAZA  ( aile  traversée).  Dénomination  que  les  Gua- 
ranis , peuples  du  Paraguay,  appliquent  à tout  oiseau  dont 
les  ailes  sont  traversées  par  une  bande  d’une  autre  couleur 
que  le  fond.  M.  d’Azara  a généralisé  ce  nom  à une  petite 
famille  d’oiseaux  qui  ont  paru  avoir  de  grands  rapports  avec 
les  lyrans  ; c’est  pourquoi  je  les  ai  placés  à leur  suite.  V.  l’ar- 
ticle Tyran,  (v.) 

PEPOLINA  de  Césalpin.  C’est  le  Thym  commnn  à pe- 
tites feuilles.  (i.N.) 

PEPON,  PEPONIDE  ou  PEPONION.  Sorte  de 
Fruit.  V.  ce  mot  : le  Melon  en  offre  un  excmplè.  F.  Pep- 
po.  (b.) 

PEPON.  Espèce  de  Courge,  (b.) 

PEPONESSA  de  Césalpin.  C’est  le  Pepon.  (ln.) 
PEPOSACA.  Nom  que  les  naturels  du  Paraguay  ont  im- 
posé à un  Canard.  V.  Canard  peposaca.  (v.) 

» PEPPEK.  Nom  anglais  du  poivre,  (ln.) 

PEPPER  BIJSCH  ( while ).  C’est , aux  Etats-Unis,  l’an- 
drumeda  urborea  ; le  Sweet  peper  Bush  est  le  Clethra.(i.N.) 

PEPPER  CROP.  La  Vermicülaire  brûlante  , espèce 
d’OttPiN  ( ’sedum  acre')  est  ainsi  appelée  en  Angleterre.  (LN.) 
PEPPER  WORT.  C’est  le  Passerage,  en  Angleterre. 

(EN.) 

PEPPO  et  PEPPINO  DE  LA  T1ERRA.  Cç  «ont,  an 
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Pérou,  les  Traits  du  sulanum  muricatum,  qu’on  y mange  arec 
délices,  (ln.)  * , 

PEPS1S  , Pepsis.  Genre  d'insectes,  de  l’ordre  des  hymé- 
noptères, établi  par  Fabricius,  et  qui  n’est  qu’un  démembre* 
ment  du  genre  spliex  de  Linnæus.Il  se  divise  en  deux  sections: 
abdomen  pétiole , abdomen  sessile.  Les  espèces  de  la  pre- 
mière appartiennent  à divers  genres  de  ma  tribu  des  sphégi- 
mes.  Quelques-unes  de  la  seconde  ne  me  paroissent  pas  s’é- 
loigner des  pompiles  ; mais  les  autres , comme  celles  que  cet 
auteur  nomme  : cœrulea  , slellata , ruficornis , amethystina , atri- 
pc/mis  , dimidiata  , et  qui  sont  de  l’Amérique  méridionale, 
peuvent  former  un  genre  propre , distingué  de  celui  des  pom— 
piles  en  ce  que  les  palpes  sont  presque  de  longueur  égale  , 
et  que  les  deux  derniers  articles  des  maxillaires  et  le  dernier 
des  labiaux  sont  beaucoup  plus  courts  que  les  précédens  ; 
la  languette  sc  rapproche  aussi  beaucoup  plus,  par  sa  forme, 
de  celle  des  sphégimes.  Les  antennes  des  mâles  sont  composées 
d’articles  plus  serrés  et  presque  droits.  Mon  genre  pepsis  ne 
comprend  que  ces  espèces,  (l.) 

PEPU,  PIPU,  PUPE.  En  dififérens  endroits,  c’est  la 
Huppe,  (v.)  . 

PE-PU-TSAO.  Nom  donné,  en  Chine,  à une  plante  qui  , 
paroît  être  une  Igname.  Loureiro  en  a fait  un  genre  ( stemona 
tuberosa  ).  On  trouve  sa  figure  tab.  129,  vol.  9 , de  l’Herbier 
d’Amboine,  Ubium  polypoïdes.  C’est  le  cay-bach-bo  de  la  Co- 
chinchine.Elle  est  utile  dans  les  maladies  du  poumon  , la 
phthisie  , et  la  toux.  (EN.) 

PERA , Pera.  Genre  de  plantes  établi  par  Mutis.  Il  est  de 
la  dioécie  polyandrie  , et  a pour  caractères  : un^  calice  de 
deux  folioles  caduques*;  un  pétale  concave,  et  même  demi- 
globuleux  et  pendant;  un  grand  nombre  de  découpures  linéai- 
res, p lissées  et  droites  autour  de  1 ovaire  ; dans  les  fleurs 
mâles  , vingt-quatre  à trente  étamines  sur  deux  rangs  ; dans 
les  fleurs  femelles,  un  pistil  surmonté  de  trois  stigmates  ; une 
capsule  à trois  loges,  à trois  valves  bifides  ,et  contenant  une 
seule  semence  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce.  C’est  un  arbre  de  l'A- 
mérique méridionale.  Schreber  1 a appelé  Perula.  (b.} 

PERA.  Nom  brame  du  Goyavier,  (ln.) 

PERAGU  , Clerodendron.  Genre  de  plantes  de  la  didyna- 
mie  angiospermie  et  de  la  famille  des  pyrénacées  , dont  les 
caractères  consistent  en  un  calice  turbiné  , à cinq  dents  ; une 
corolle  infundibuliforme , à tube  grêle,  cylindrique  , à limbe 
divisé  en  cinq  parties  presque  égales  , mais  d’un  seul  côté  ; 
quatre  étamines  très-saillantes  , dont  deux  plus  courtes;  un' 
ovaire  supérieur,  ovale  , surmonté  d’up  style  à stigmate  5»m- 
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pie;  une  baie  recouverte  par  le  calice  uniloculaire,  contenant 
quatre  osselets  monospennes  , s’ouvrant  souvent  en  quatre 
parties  dans  la  maturité. 

Ce  genre  , qui  se  rapproche  infiniment  des  YolkamÉRES,-, 
renferme  des  arbrisseaux  à feuilles  opposées  , et  à fleurs  dis- 
posées en  paniculcs  axillaires  ou  terminales.  On  en  compte 
une  vingtaine  d’espèces  , tonies  appartenantes  aux  Indes  et 
contrées  voisines  , et  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  : 

Le  Péragu  infortuné,  qui  a les  feuilles  en  cœur  et  velues. 
Il  se  trouve  dans  l’Inde.  On  le  cultive  depuis  peu  dans  les" 
serres  du  Muséum  d’Histoire  Naturelle  de  Paris,  et  il  s’y  fait 
remarquer  par  l’excellente  odeur  de  ses  fleurs,  qui  sont  dou-. 
Lies.  On  le  multiplie  facilement  de  boutures,  de  sorte  qu’il 
sera  bientôt  commun.  Voyez  pl.  G , l^i , où  il  est  figuré. 

Le  Péragu  fortuné,  qui  a les  feuilles  lancéolées,  tantôt 
entières,  tantôt  lobées , et  la  panicule  tricholorne.  Il  croît 
au  Japon.  11  naît  sur  ses  branches  une  larve  d’insecte  q si 
passe  pour  spécifique  contre  les  vers  des  enfans.  (B.) 
PERAGU.  V.  Pinna.  (un.) 

PERALU.  C’est , dans  Rhéede , le  Figuier  du  Bengale, 
Jicus  hengalensis , L.  (B.) 

PERAME,  Maüuschkea.  Petite  plante  annuelle  de  la 
Guyane  , à feuilles  opposées,  ovales  , sessiles  , hérissées  de 
poils , à fleurs  disposées  en  tète  , et  reposant  sur  quatre  lar- 
ges bractées  , velues  , et  sur  des  pédoncules  axillaires  et  di- 
chotomes. 

Cette  plante,  qni  forme  ungenre  dans  la  tétrandrie  mono* 
gynie,  et  dans  la  famille  des  galiliers , offre  pour  caractères  : 
un  calice  divisé  en  quatre  parties  ; une  corolle  infundibuli- 
forme,  à quatre  divisions  ; quatre  étamines  ; un  ovaire  supé- 
rieur , à style  filiforme  et  à stigmate  aigu  ; deux  ou  quatre  se- 
mences nues , très-petites,  (b.) 

PER  A MÊLE  , Perameles  , Geoffroy  ; ■ Thylacis , llliger; 
Didetphis,  Shavv.  Genre  de  quadrupèdes  de  l’ordre  des  car- 
nassiers et  de  la  famille  des  Marsupiaux. 

Le  genre  établi  en  1804. , par  M.  Geoffroy , sous  le  nom 
de  Peramcle  , qui  signifie  , Blaireau  à poche  , renfermoit 
d’abord  deux  espèces,  dont  une  avoit  été  décrite  antérieure- 
ment par  Shaw  , sous  le  nom  de  Uidelphis  obesula , et  la  se- 
conde avoit  été  rapportée  du  voyage  aux  terres  australes  , 
par  feu  Pérou  et  M.  Lesueur.  llliger,  en  1811  , avoit  adopté 
ce  genre  tel  que  M.  Geoffroy  l’avoit  composé  ; mais  il  en 
avoit  changé  le  nom  en  celui  de  thylacis  ( mot  tiré  de  Sua*;, 
saccus  , marsupium  ).  Enfin  , en  1817  , M.  Geoffroy  l’a  dé  - 
membré , en  ne  laissant  dans  son  genre  peramèle  que  l’espèce 
nouvelle  rapportée  par  les  naturalistes  français  , et  en  for- 
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mant  un  genre  pariîcnlier  du  Didelphis  obesula  de  Shaw  , 
sous  le  nom  d’IsoonoN.  V.  ce  mol.  (i) 

Le  peramèle  et  l’isoodon  sont  des  animaux  qui , sous  la 
considération  du  nombre  des  dents  et  des  doigts  , font  le 
passage  des  dasyures  aux  phalangers  , et  aussi  aux  potoroos  , 
qui , eux  - mômes  composent  le  chaînon  qui  les  lie  aux 
kanguroos. 

Le  Peramèle  a : six  dénis  incisives  supérieures , dont  la 
dernière  de  chaque  côté  est  fort  écartée  » tant  de  ses  congé- 
nères en  avant  , que  de  la  dent  canine  en  arrière  , et  cette 
iqcisive  a de  plus  la  forme  , et  fait  la  fonction  d’une  seconde 
canine  ; six  incisives  inférieures,  dont  la  dernière  de  chaque 
côté  est  un  peu  plus  large  que  les  autres  , et  à demi  partagée 
par  un  sillon  ; deux  canines  fortes  et  pointues  , tant  en  haut 
qu’en  bas  ; sept  molaires  de  chaque  côté , en  haut  et  en  Las  ; 
h couronne  hérissée  de  pointes  aiguës  , comme  celles  des 
didelphes  et  des  dasyures,  séparées  des  canines  par  un  espace 
interdentaire  peu  considérable  ; la  tête  allongée;  le  museau 
pointu  ; les  yeux  latéraux  ; les  oreilles  médiocres  , obtuses  ; 
la  queue  assez  courte  , peu  épaisse  à la  base  , pointue  , un 
peu  dégarnie  de  poil  en  dessous , mais  sans  écailles  , non 
prenante  ; cinq  doigts  aux  pieds  de  devant , dont  les  trois  du 
milieu  beaucoup  plus  long  que  les  latéraux,  armés  d’ongles 
longs  et  robustes  propres  à fouir,  le  pouce  étant  presque  ru- 
dimentaire ; quatre  doigts  seulement  aux  pieds  de  derrière, 
d>nt  la  disposition  a beaucoup  d'analogie,  avec  ce  qui  existe 
dans  les  kanguroos  , c’est-à-dire , que  le  troisième  est  le  plus 
long  et  le  plus  gros  ; le  premier  et  le  deuxième  sont  réunis 
et  enveloppés  sous  des  legumens  communs. 

L’isoodon  diffère  du  peramèle  par  le  nombre  des  incisi- 
ves inférieures , qui  est  de  huit  au  lieu  de  six  ; par  une  mo- 
laire de  plus  de  chaque  côté  à la  mâchoire  supérieure  , et 
une  4e  moins  à l’inférieure  ; ce  qui  porte  le  nombre  total  de 
ses  dents  à cinquante  , tandis  que  dans  le  peramèle  ce  nom- 
bre ne  s’élève  qu’à  quarante-huit.  De  plus , les  molaires  ont 
une  forme  différente,  ainsi  que  l’a  fait  connoître  M.  de 
Blainville  , qui  a décrit  à Londres  le  crâne  d’un  isoodon.  Les 
quatre  molaires  antérieures  d’en  haut,  et  les  trois  d’en  bas, 
de  chaque  côté  , sont  tranchantes  comme  celles  des  carnas- 
siers , tandis  que  dans  le  peramèle  les  dents  sont  simplement 
pointues  et  longues , comme  dans  les  quadrupèdes  insecti- 
vores , et  notamment  les  didelphes  et  les  dasyures. 

(i)  Dans  la  synonymie  de  i'isoodon,  nous  avons  involontairement 
omis  de  rapporter  que  M.  Geoffroy  avoit  d'abord  placé  cet  animal 
avec  les  peramèles  sous  le  nom  perameits  olesuta.  Ann.  du  Mus., 
torn.  VI,  pag-  6-tt  P*-  4^. 
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Du  reste  , ces  animaux  sa  ressemblent  beaucoup  par 
toutes  leurs  formes  extérieures  , et  habitent  les  mêmes  con- 
trées; c’est-à-dire  , les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Leurs 
mœurs  sont  inconnues  ; mais  la  forme  de  leurs  dents  moiai-  • 
res  indique  que  leur  nourriture  consiste  en  insectes , crusla-  * 

cés , chair  morte  , comme  celle  des  dasvures  ; et  la  force  de 
leurs  ongles  postérieurs,  qu’ils  fouissent  la  terre  pour  se  prati- 
quer des  retraites  ; enfin  , la  longueur  disproportionnée  de 
leurs  extrémités  antérieures  nécessite  une  marche  sautil- 
lante , mais  sans  analogie  avec  celle  des  kanguroos  , qui  se 
servent  de  leur  queue  robuste  à cet  effet  ; car , la  leur  est 
assez  courte  et  très-grêle. 

Espèce  unique.  — PeramÈCE  NEZ  POINTU  , Perameles  nasuta  , 

Geofifr. , Ann.  du  Mus.  d’Hist.  nat. , tom.  4,  p,  62  , pl.  44- 

Cet  animal , dont  la  taille  est  double  de  «elle  des  plus 
grands  surmulots , a le  corps  allongé  , plus  large  à sa  partie 
postérieure  qu'à  l’antérieure;  la  tête  très-longue,  le  mu- 
seau fort  effilé  , avec  le  nez  prolongé  au-delà  de  la  mâ- 
choire. Sa  longueur  mesurée  depuis  l’extrémité  des  lèvres 
jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  estde  16  pouces  ; celle  de  sa  tête 
est  de  4 pouces  ; celle  de  sa  queue , de  6 pouces  ; ses  extrémi- 
tés antérieures  ont  S ponces , et  celles  de  derrière  , le 
double';  ses  oreilles  sont  droites , oblongues,  couvertes 
de  poils,  et  ses  yeux  très-petits.  Son  poil  est  médiocre- 
ment fourni , plus  abondant  et  plus  roide  sur  le  garrot,  mé- 
langé d’un  peu  de  feutre  et  de  beaucoup  de  soies , cendré 
à son  origine  , et  fauve  ou  noir  à la  pointe  , d’où  il  résulte 
une  teinte  générale  , d’un  brun  clair  qui  a beaucoup  de  res- 
semblance avec  celle  du.  pelage  du  rat  surmulot  de  notre 
pays.  Le  dessous  est  blanc,  et  les  ongles  jaunâtres.  La  queue 
est  d’un  brun  plus  décidé  que  le  corps , tirant  sur  le  marron 
en  dessus,  et  sur  le  châtain  en  dessous. 

Il  n’existe  qu’un  seul  individu  mâle  de  cette  espèce  , en 
bon  état  de  conservation  , dans  la  collection  publique  du 
Muséum  d’Histoire  naturelle.  Il  provient,,  ainsi  que  nous 
avons  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire  , de  l’expédition  aux 
Terres- Australes,  et  a été  rapporté  par  feu  Pérou  et  M.  Lu- 
sueur.  (desm.)  • 

PERAPETALE.  Genre  qui  doit  être  réuni  à celui 
appelé  Limacie.  Voyez  Epibat.  (b.) 

PERAN1TES.  11  paroîtque  ce  nom  est  corrompu  de  Pean- 
tides , et  désigne  la  pierre  de  ce  nom;  du  moins  les  fables  d’Al- 
bert le  grand,  attribuées  aux  Péraniles  , sont  lesmêmes.(LN.) 

PERARO  etPERO.Noms  du  Poirier  et  de  son  fruit,  en 
Italie,  (en.) 

PERASet  PERASSO.  Noms  languedociens  du  PotatEa 
et  de  la  Poire,  (en.) 
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PERAS  DE  MALACCA.  Les  Portugais  de  l’Inde  appel- 
lent ainsi  une  espèce  de  Goyavier  !(  Podium  pyriferum.  ) 

PER  AT.  Nom  qu’on  donne,  dans  le  Lyonnais,  à la 
Houille  en  gros  morceaux,  (ln.)  h.  , < 

PERÇA.  Nom  latin  de  la  Pebche.  (desm.) 

PERCE.  Dans  quelques  endroits  on  nomme  ainsi  la 
Loche,  (desm.) 

PERCE -BOIS  ou  Térédiles.  Famille  d’insectes  de 
l'ordre  des  Coléoptères,  établie  par  M.  Duméril,  ayant 
pour  caractères  : cinq  articles  à tous  les  tarses  ; élytrcs 
dures,  couvrant  tout  le  ventre;  antennes  filiformes;  corps 
arrondi,  allongé  , convexe  : ce  sont  les  vrilleUes , les  panaches , 
les  ptines , les  mèlasis  , les  tilles  et  les  limexylons.  (l.) 

PERCE-BOIS.  Nom  d’iqsectequi  répond  au  ligniperda 
de  quelques  auteurs  latins , et  primitivement  au  xylophtoros 
d’Aristote.  « Le  petit  ver  qu’on  nomme  perce-bois , n’est  pas 
moins  singulier  qu’aucun  des  précédens  ; il  montre  hors  d'un 
étui  une  tête  tachetée  ; ses  pieds  sont  près  de  la  tête  comme 
dans  les  autres  vers.  Le  surplus  de  son  corps  est  enveloppé 
d’une  tunique  de  la  nature  de  la  toile  d’araignée , couverte 
de  brins  de  bois  qu’on  croiroit  que  le  ver  a rassemblés  en 
marchant  ; mais  ces  brins  de  bois  sont  tissus  avec  la  tunique 
même,  et  le  tout  ensemble  est  au  ver  ce  que  la  coquille  est 
au  limaçon.  Cet  étui  ne  tombe  point  de  lui -même;  pour 
l’ôter,  il  faut  l’arracher  comme  s’il  étoit  adhérent  à son  corps. 
Dépouiller  ce  ver , c’est  le  faire  mourir  ; il  n’est  plus,  après 
céda,  capable  de  rien,  comme  le  limaçon  auquel  on  a enlevé 
sa  coquille.  Avec  le  temps  , ce  ver  devient  chrysalide  , de 
même  que  les  chenilles  ; il  vil  sans  mouvement  ; mais  on 
n’a  pas  encore  observé  quel  est  l’animal  ailé  que  donne  celte 
métamorphose.  » Camus , traduct.  de  l’Hist.  des  Animaux 
d Aristote , tom.  i , pag.  3i3.  Pline  met  cet  insecte  avec  les 
teignes , et  ne  fait  que  rapporter  la  substance  de  ce  que  dit 
Aristote.  Charleton  et  Réaumur  ont  pensé  qu’il  s’agit  ici 
d’une  larve  de.frigane;  mais  quelques  cheniiiés  de  bombyx 
vivent  aussi  dans  des  fourreaux  recouverts  de  matières  végé- 
tales; disposées  de  même.  Aristote  ne  disant  point  que  les 
insectes  perce-bois  ( xylophtoros ),  soient  aquatiques,  et  compa- 
rant leurs  métamorphoses'  à celles  des  chenilles  , peut-être 
vaudroit-il  mieux  appliquer  ce  passage  à ces  chenilles  de 
bombyx. 

Réaumur  désigne  encore  sous  le  nom  de  perce-  bois  t 
F abeille  violette  de  Linnaeus.  V oyez  Xylocope. 

Les  ligniperdes  de  Palias  sont  pour  nous  des  bostriches. 

(L.) 

PERCE-BOSSE.  Nom  vulgaire  de  la  Lysimaque.  (b.) 
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PERCE- FEUILLE.  On  donne  ce  nom  an  Buplèvre 
PERFOLIÉ  et  au  Bupi.èvre  en  fai  x,  (b.) 

PERCE-MOUSSE.  C’est  le  Polytbic  commun,  (b.) 

PERCE-MURAILLE.  Nom  vulgaire  de  la  Pariétaire. 

PERCE-NEIGE.  Nom  de  la  Galanthine.  (b.) 

PERCE-OREILLE.  Voyez  Forficule.  (l.) 

PERCE-PIER,  Aphones.  Genre  de  plantes  qu’on  a 
réuni  depuis  peu  aux  Alchimim.es.  Gmelin  le  place  dans  la 
monandrie.  (b.) 

PERCE-PIERRE.  Nom  de  la  Blennie  baveuse,  (b.) 

PERCE-PIERRE.  Nom  vulgaire  de  la  Bacille  mari- 
time. (b.)  t 

PERCE-POT.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  Sittew.e. 

PERCERAT.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  cantons, 
à la  raie  pastenague  et  à la  raie  aigle.  V.  Raie,  (b.) 

PERCE-RO  CH  E.  C’est  la  Térébelle.  V.  ce  mot.  (desm.) 

PERCHAQUEUE.  C’est,  dans  l’Orléanais,  le  nom  de 
la  Mésange  a longue  queue,  (v.) 

PERCHE  ( terme  de  vénerie.  ) On  appelle  ainsi  la  tige 
du  bois  ou  de  la  têteàn  cerf , et  des  autres  quadrupèdes  rumi- 
nans  du  même  genre,  (desm.). 

PERCHE  , Perça.  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
Thoraciques  , auquel  Linnæus  avoit  donné  pour  caractères  : 
d’avoir  les  mandibules  inégales , armées  de  dents  aigues  et 
recourbées  ; un  opercule  de  trois  lames  écailleuses  , dont  la 
supérieure  est  dentée  en  ses  bords  ; six  rayons  à la  membrane 
branchioslége  ; la  ligne  latérale  suivant  la  courbure  du  dos  ; 
les  écailles  dures  ; les  nageoires  épineuses;  l’ouverl«re  de  l’a- 
nus plus  proche  de  la  queue  que  de  la  tête. 

Ce  genre  ainsi  établi  , contenoil  dans  Gmelin  une  cin- 
quantaine d’espèces  qui , la  plupart , s’éloignent  autant  les 
unes  des  autres  que  des  genres  voisins  , principalement  des 
Sciènes,  desScARES,  des  Gastékostéf.s,cc  qui  autorisoit  à 
beaucoup  d’arbitraire  dans  le  placement  de  ces  espèces  , et 
jetoit  par  conséquent  une  grande  confusion  dans  leur  nomen- 
clature. ' 

Cet  état  de  choses  appeloit  un  réformateur.  Lacépède , 
plus  qu’aucun  autre  idhthyologiste,  ayant  pu  observer  et  com- 
parer un  grand  nombre  d’espèces  de  ces  trois  genres  , s’a- 
perçut de  leur  hétérogénéité  , et  du  peu  de  précision  des 
caractères  qui  avoient  servi  à les  réunir  , et  a dû  le  réfor- 
mer. Profitant  des  travaux  de  scs  prédécesseurs  , et  surtout 
de  Bloch  , après  avoir  passé  en  revue  tous  les  thoracins  des 
genres  voisins,  en  avoir  ôté  les  espèces  qui  ne  concordoienl 
pas  avec  les  autres , il  a formé  dans  le  voisinage  du  genre 
perche , une  famille  composée  de  dix-huit  genres , dont  il  a 
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précisé  les  caractères  d’une  manière  positive,  et  auxquels  il 
a rapporté  des  espèces  qui  se  conviennent , avec  autant  d’exac- 
titude que  possible.  Ces  genres  sont:  La.kkë,  Chéiline,  CnÉt- 
EODIFTÈRE,  OPHICÉPHALE,  H0L0G\!KN0SE  , ScARE  , ÜSTO- 
RH1NQVE,  SPARE,  DlPTÉRODOS,  TæNIANOTE  , MlCROFrÈRE, 

Sciène,  Ldtjan,  Cestropome,  Bodian,  Pomacentre  et 
JHolocestre  , parmi  lesquels  les  cinq  derniers  sont  princi- 
palement établis  aux  dépens  des  perches  de  Linnæus  , dont 
des  espèces  entrent  dans  quelques  autres.  , 

Aujourd’hui  donc  le  genre  des  perches,  que  Lacépède,  à 
l’imitation  de  Daubenton,  appelle  Pf.rsègde,  ne  renferme 
plus  que  quatorze  espèces,  qui  ont  pour  caractères  communs: 
ui^ou  plusieurs  aiguillons  , et  une  dentelure  aux  opercules  ; 
on  barbillon  ou  point  de  barbillon  aux  mâchoires  ; deux  na- 
geoires dorsales. 

Les  espèces  dont  la  nageoire  de  la  queue  est  échancrée  , 
sont  : 

La  Perche  FLUVtATiLE  , qui  a quinze  rayons  à la  première 
nageoire  du  dos,  quatorze  rayons  à la  seconde  , deux  rayons 
aiguillonnés  , et  neuf  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; 
les  deux  mâchoires  également  avancées;  les  thoracines  rouges. 
On  la  trouve  en  Europe  et  en  Asie  septentrionale  , dans  les 
eaux  douces,  vives  ou  tranquilles.  Elle  parvient  souvent  à la 
longueur  de  deux  pieds , et  au  poids  de  trois  à quatre  livres; 
mais  on  en  cite  de  beaucoup  plus  grosses.  C’est  un  des  plus 
beaux  poissons  de  nos  contrées  , surtout  lorsqu'il  vil  dans  les  * 
eaux  vives  et  pures  ; alors  une  couleur  d’or  interrompue  par 
des  bandes  noires  , brille  sur  son  corps  , et  est  relevée  par  le 
beau  rouge  de  feu  des  nageoires.  Dans  les  eaux  stagnantes 
et  boueuses,  cette  couleur  s’obscurcit  au  point  de  devenir 
d’un  gris  légèrement  jaune. 

L’ouverture  de  la  bouche  de  la  perche  est  large  ; ses  deux 
mâchoires  sont  d’égale  longueur  et  années  de  petites  dents 
pointues  ; son  palais  en  a dans  trois  endroits  dififérens,  et  son 
oesophage  dans  quatre  ; sa  langue  est  courte  et  unie  ; ses  na  - 
rines  sont  doubles  et  peu  éloignées  des  yeux;  ses  yeux  sont 
grands  ; l'opercule  de  ses  ouïes  est  garni  de  très  - petites 
écailles  , et  sa  lame  supérieure  est  denjelée  en  ses  bords  ; ses 
écailles  sont  dures  et  fortement  attachées  à la  peau;  son  anus 
est  plus  près  de  la  queue  que  de  la  tôle  ; la  première  de  ses 
nageoires  dorsales  a ses  rayons  épineux,  et  une  tache  noire  à 
sa  partie  postérieure. 

Cette  perche  fraye  au  commencement  du  printemps,  sur  le 
bord  des  rivières,  des  lacs  ou  des  étangs.  Elle  peut  peupler 
beaucoup,  car  une  perche  du  lac  de  Genève  a été  Irouyée 
avoir  592,000  œufs  , et  clic  produit  dès  sa  troisième  année  ; 
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mais  son  frai , ses  petits  et  elle-même  sont  exposés  à la  vora- 
cité d’un  nombre  considérable  d’ennemis  , de  sorte  qne,  de  ce 
grand  nombre  , à peine  en  arrive-t-il  à bien  la  centième  par- 
tie. La  manière  dont  elle  se  défait  deses  œufs  est  remarquable. 
Elle  cherche  un  morceau  de  bois  ou  tout  autre  corps  solide 
terminé  en  pointe,  et  s’en  frotte  le  trou  ombilical  ; les  œufs 
sortent  par  l’effet  de  la  compression  , s’attachent  à ce  corps  , 
et  ensuite  la  perche  les  file  pour  ainsi  dire  , en  passant  et  re- 
passant autour  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  tous  sortis.  Ces  œufs 
sont  renfermés  , quatre  ou  cinq  ensemble,  dans  une  mem- 
brane commune  , ce  qui  donne  à l’ensemble  l’apparence  d’un 
réseau  à mailles  hexagones. 

Les  lacs  d’eau  pure  sont  les  lieux  où  les  perches  se  fusent 
le  plus  ; elles  les  quittent  cependant  lorsqu’elles  le  peuvent  , 
pour  remonter  les  rivières  dans  le  temps  du  frai.  Elles  nagent 
avec  beaucoup  de  rapidité  , et  se  tiennent  habituellement  as- 
sez près  de  la  surface  de  l’eau,  ce  à quoi  elles  sont  sans  doute 
déterminées  par  la  grande  capacité  de  leur  vessie  natatoire; 
elles  nagent  avec  une  grande  vélocité , vivent  de  petits  pois- 
sons , de  reptiles  , d'insectes,  etc.  On  les  voit  souvent,  pen- 
dant l’été,  s’élancer  hors  de  l’eau,  pour  saisir  au  vol  les  in- 
sectes qui  passent  à leur  portée.  Elles  sont  si  voraces , qu’elles 
mordent  anx  hameçons  seulement  garnis  de  plumes , et 
qu’elles  ne  craignent  point  de  se  jeter  sur  le  Gastf.rostÉE 
épinoche  ( V.  ce  mot)  ; mais  ce  dernier  poisson , en  relevant 
les  rayons  épineux  de  sa  nageoire  dorsale  , les  fait  mourir  de 
faim  , en  les  mettant  dans  l’impossibilité  de  fermer  la  bouche 
et  de  se  débarrasser  d’eux.  Les  pêcheurs  ont  observé  que  lors- 
qu’ils prenoient  une  perche  dans  cet  état , qu’ils  lui  Aloient 
Y épinoclic  et  la  remettoient  dans  l’eau  , elle  reprenoit  son  em- 
bonpoint, mais  ne  pouvoit  refermer  sa  bouche.  Sans  douic 
ce  cas  n’arrive  que  lorsque  l’épinoche  est  déjà  depuis  long- 
temps cloué  au  palais  de  ce  poisson,  à raison  de  la  formation 
d’une  ankylosé  aux  points  de  réunion  des  mâchoires. 

Les  perches  elles-mêmes  n’ont  d’autre  moyen  d’échapper 
à leurs  ennemis,  que  celui  qu’emploient  les  épinoches  à leur 
égard  ; du  moins  les  rayons  épineux  de  leur  première  dorsale 
empêchent  les  brochets  et  autres  poissons  voraces  de  vivre  à 
leurs  dépens. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  connu  les  perches , et  fai— 
soient  le  même  casque  nous  de  leur  chair.  Ausone , dans  son 
Elégie  sur  la  Moselle  , dit  : 

Nec  te  dclicias  mensarum  , perça,  silebo 
Amnigenos  inter  pisces  dienande  , marinis 
Soins  puniccis  facilis  conTcmlere  mullis. 
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En  effet , la  chair  de  ce  poisson  est  blanche  , ferme  et  d’on 
goût  exquis , surtout  lorsqu’il  a vécu  dans  une  eau  pure  comme 
celle  de  la  Moselle , du  Rhin , et  surtout  des  lacs  de  la  Suisse. 
On  peut,  sans  inconvénient , la  donner  aux  convalescens  et 
aux  personnes  dont  l’estomac  est  affoibli. 

L'art  du  cuisinier  sait  varier  ce  mets  de  beaucoup  de  ma- 
nières : la  plus  en  usage  est  celle-ci.  On  écaille  la  perche, 
on  la  vide  de  ses  ouïes  et  de  ses  intestins,  on  la  lave  dans 
deux  eaux , on  la  fait  cuire  dans  un  court-bouillon  avec  du 
vin  blanc  , et  ensuite  on  la  sert  entière  avec,  une  sauce  blan- 
che aux  câpres  ou  toute  autre  , maigre  ou  grasse.  On  les  fait 
auss^équemment  entrer  dans  les  matelottes,  dont  elles  re- 
lèveHp?  goût.  Ou  vante  beaucoup  un  mets  qu’on  fait  à.  Ge- 
nève avec  de  très-petites  perches  qu’on  pèche  dans  le  lac, 
sous  le  nom  de  mil/c  cantons.  • rrat  i ,r  q 

Les  Lapons  préparent  avec  la  peau  des  perches  , qui  sont 
fort  grosses  et  fort  abondantes  dans  les  lacs  de  leur  pays,  une 
colle  identique  pour  la  nature  et  la  qualité  , avec  celle  que 
produit  I acipcnsère  esturgeon.  Voy.  au  mot  Colle  de  Poisson 
et  au  mot  Esturgeon.  , >- 

La  perche  a la  vie  dure;  on  peut  la  transporter  facilement, 
dans  de  l’herbe  fraîche,  d’un  étang  à un  autre,  pourvu  que  la 
distance  et  la  chaleur  de  l’atmosphère  ne  soient  pas  trop 
considérables.  Elle  varie  beaucoup  en  couleur  et  en  saveur , 
selon  les  temps  et  les  lieux.  On  la  prend  avec  des  filets  et  à 
l'hameçon  , que  l’on  garnit  d’un  très-petit  poisson  , d’un  lom- 
bric ou  d'une  patte  d’écrevisse.  On  la  saisit  fort  aisément  à 
la  main , sur  le  bord  des  trous  qu’on  fait  à la  glace  des  étangs 
où  elle  est  abondante.  Cette  abondance  est  quelquefois  un 
grand  mai  pour  les  étangs  , parce  qu’elle  s’oppose  à la  mul- 
tiplication des  poissons  qui  croissent  plus  vile  et  sont  d’une 
nourriture  moins  dispendieuse  , tels  que  les  carpes,  les  tan- 
ches, etc.  Aussi  ceux  qui  possèdent  des  étangs  n’en  mettent- 
ils  que  très-peu  dans  ceux  qui  sont  destinés  à ces  sortes  de 
poissons  ; ils  préfèrent  ^lorsqu’il  leur  est  avantageux  d’en 
avoir  beaucoup,  d’en  mettre  exclusivement  dans  un  étang 
particulier  avec  les  petites  espèces  de  cyprins,  qui  multiplient 
prodigieusement  et  qui  n’ont  aucune  valeur  commerciale. 

Il  est  probable  que  c’est  par  erreur  qu’on  a dit  que  la  per- 
che se  trouvoit  dans  la  mer  Caspienne. 

La  Perçue  américaine  a neuf  rayons  à la  première  dor- 
sale , treize  à la  seconde , trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; le  corps  allongé  ; point  de 
bandes  transversales  ni  de  raies  longitudinales.  On  la  trouve 
à lVmbouchure  des  rivière^de  l'Amérique. 

La  Perche  de  Rrunicii,  Perça  pusilla  , Linn. , a neuf 
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rayons  à la  première  dorsale,  vingt-trois  à la  seconde  , Irois 
rayons  aiguillonnés  el  vingt-un  articulés  à la  nageoire  de  l’a- 
nus ; la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la  su- 
périeure ; le  rayon  aiguillonné  de  chaque  thoracine  dentelé 
sur  son  bord  antérieur.  On  la  pèche  dans  la  Méditerranée. 
Elle  brille  de  l’éclat  de  l’argent  et  du  rubis. 

La  Perche  umbre  , . S ricana  arrhosa  , Linn.*,  a dix  rayons 
à la  première  nageoire  du  dos,  vingt-six  à la  seconde  , deux 
rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  à celle  «le  l'anus; 
un  barbillon  au  bout  de  la  mâchoire  inférieure.  V.  pl.  M H où 
elle  est  figurée.  On  la  pêche  dans  la  Méditerranée  *t  dans  les 
iners  d’Amérique.  Elle  est  connue  sur  nos  côtes  sous  le  nom 
Aumbre , de  maigre,  de  daine  sniène-barbue  et  de  sniène-corps. 
Elle  a été  confondue  très-fréquemment  avec  la  sciène-ombre  , 
quoiqu’elle  en  diffère  considérablement.  Elle  a été  connue 
d’Aristote  et  de  Pline,  qui  vantent  la  bonté  de  sa  chair  , et 
surtout  de  celle  de  sa  tête  ; on  l'estime  encore  beaucoup  au- 
jourd’hui. Elle  parvient  à environ  deux  pieds. 

La  Perçue  diacanthe  , qui  a neuf  rayons  à la  première 
dorsale  , treize  à la  seconde,  trois  rayons  aiguillonnés  et  onze 
articulés  à l’anale  ; deux  orifices  à chaque  narine;  deux  ai- 
guillons à chaque  opercule  ; un  grand  nombre  de  raies  lon- 
gitudinales , étroites  et  dorées.  Elle  est  figurée  dans  Bloch  , 

{il.  3o5 , ét  dans  le  Buffon  de  Deterville,  vol.  4 ? pag.  3g  , sous 
e nom  de  sciène  diacanthe.  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée. 

La  Perche  pointillée  a neuf  rayons  à la  premièr^nageoire 
du  dos  ; douze  à la  seconde , trois  rayons  aiguilionues  et  onze 
articulés  à l’anale  ; deux  orifices  à chaque  narine  ; deux  ai- 
guillons à chaque  opercule  ; un  grand  nombre  de  raies  lon- 
gitudinales , étroites  et  dorées.  Elle  est  figurée  dans  Bloch , 
pl.  3o5  , et  dans  le  Buffon  de  Deterville  , vol.  4 , pag.  55 , sous 
le  nom  de  sciène  pointée.  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée. 

La  Perche  murdjan  a dix  rayons  à la  première  dorsale, 
quinze  à la  seconde  , quatre  rayons  aiguillonnés  et  huit  arti- 
culés à l’anale;  le  sommet  de  la  tête  déprimé  et  marqué  par 
quatre  raies  saillantes  et  longitudinales;  la  lèvre  supérieure 
extensible  et  moins  avancée  que  l’inférieure  ; un  aiguillon  à 
chaque  opercule  ; les  nageoires  rouges.  Klle  vit  dans  la  mer 
Rouge. 

La  Perche  porte-épine  a dix  rayons  à la  première  na- 
geoire du  dos,  quinze  h la  seconde  , quatre  rayons  aiguillon- 
nés et  huit  articulés  à la  nageoire  de  l’anus;  une  fossette  al- 
longée et  profonde,  et  deux  petits  faisceaux  de  stries  sail- 
lantes sur  le  sommet  de  la  tête  ; un  aiguillon  blanc  , fort  et 
très-long  à la  première  pièce  de  chaque  opercule  ; la  nuque 
i relevée  eu  bosse.  On  la  trouve  avec  la  précédente. 


190  PER 

La  Perciie  kirker  a onze  rayons  à la  première  dorsale  , 
quinze  à la  seconde  , trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  arti- 
culés à l’anale  ; la  couleur  générale  d’un  bleu  argenté  ; trois, 
quatre  ou  cinq  raies  longitudinales  , brunes  , de  chaque  côté 
du  corps  et  de  la  queue.  Tille  se  trouve  encore  avec  les  précé- 
dentes dans  la  mer  Rouge,  et  a été  décrite  ainsi  qu’elles  par 
T orskacl , sous  le  nom  de  scicena. 

La  Perçue  eoubine  a huit  rayons  à la  première  nageoire 
du  dos  , onze  à la  seconde  , trois  rayons  aiguillonnés  et  six 
articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; les  deux  mâchoires  arrondies 
par-devant  et  échancréesp’inférieure  beaucoup  plus  avancée 
que  la  supérieure  ; deux  aiguillons  à la  première  pièce  de 
chaque  opercule  ; les  écailles  rhomboïdales  et  ciliées  ; la  li- 
gne latérale  s’étendant  sur  la  caudale  jusqu’à  l’angle  rentrant 
de  cette  nageoire.  Leblond  l’a  envoyée  de  Cayenne  au  Mu- 
séum d’ Histoire  naturelle  de  Paris. 

La  Perche  pkaslin  a dix  rayons  à la  première  dorsale  , 
treize  à la  seconde  , trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés 
à l’anale  ; un  rayon  aiguillonné  et  sept  articulés  à chaque 
thoracine  ; deux  aiguillons  à la  seconde  pièce  de  chaque  oper- 
cule; quatorze  raies  longitudinales  alternativement  brunes  et 
blanchâtres  de  chaque  côté  de  l’animal.  Elle  a été  observée 
par  Commerson  autour  de  l’île  de  Praslin. 

Les  espèces  dont  la  nageoire  de  la  queue  est  entière,  sont  : 

La  Perche  tri  acanthe,  qui  a sixrayonsà  la  première  na- 
geoire d»dos,  quatorze  à la  seconde,  neuf  rayons  à la  nageoire 
de  1 anus,  trois  aiguillons  à chaque  pièce  de  chaque  opercule j 
la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; les 
écailles  petites  et  relevées  par  une  arête  ; la  caudale  arron- 
die ; huit  raies  longitudinales  blanches.  On  ignore  sa  patrie. 

La  Perche  PENT acanthe  a cinq  rayons  à la  première  dor- 
sale , quatorze  à la  seconde  , dix  rayons  à l’anale , deux  ou 
trois  aiguillons  à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ; la  ' 
mâchoire  inférieure  beaucoup  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure ; les  écailles  très-petites  ; la  caudale  arrondie  ; la  li- 
gne latérale  courbée  vers  le  bas,  ensuite  vers  le  haut,  et  de 
nouveau  vers  le  bas;  quatre  raies  longitudinales  blanches  de 
chaque  côté.  Son  pays  natal  est  inconnu. 

La  Perche  fourcroy  a dix  rayons  à la  première  nageoire 
du  dos  , vingt-huit  à la  seconde  , deux  rayons  aiguillonnés  et 
six  articulés  à 1 anale  , un  aiguillon  à la  seconde  pièce  de  cha- 
que opercule  ; les  écailles  arrondies  et  dentelées  ; la  caudale 
en  forme  de  fer  de  lance  ; de  petites  écailles  sur  la  base  de 
celte  nageoire  , ainsi  que  sur  celle  des  pectorales  et  de  la  na- 
geoire du  dos.  On  ignore  également  quelle  est  sa  patrie* 
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La  Perche  vanloo  est  une  espèce  nouvelle  , décrite  et 
figurée  dans  l’ichthyolbgie  de  Nice,  par  llisso.  (n.) 
PERCHE  (petite).  F.  Holocentre.  (b.) 

PERCHE  DORÉE.  C est  I’Holocentre  post.  (b.) 
PERCHE  I ÎO  U J ON  N1ERE.  C’estle  même  poisson.  V. 
Grémilee.  (b  ) 

* PERCHE  DE  MER.  V.  Holocentre  marin  , Pycu 

marina,  Linn.  (n.) 

PERCHE  GEILLEE.  Ce  noin  est  commun  à beaucoup 
d’espèces  de  poissons  , et  principalement,  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  , aux  Serrans.  F.  au  mol  Centropome.  (b.) 

PERCHEPIER  ou  PERCEPIERRE.  F.  Percepierre, 
Aphones  arv rnsi s , Linn.  F.  aussi  Saxifraga.  (LN.) 

PERCHES  PI  VOTANS.  Sorte  de  Champignon,  syno- 
nyme de  Cotonneux  tors,  (b.) 

PERCHES  ou  PL1ANS  ( Chasse').'  C’est  ainsi  qu’on 
nomme  les  brandies  qu  on  élagué  et  qu’on  plie  dans  les  ave— 
j tues  des  pipées  pour  y tendre  les  gluaux,  (v.) 

PERCHEUSE.  Dénomination  sous  laquelle  on  connoît 
la  furlouse  dans  quelques  parties  delaFrnnce,  àcause  del’ha- 
bitude  qu’a  cet  oiseau  de  se  percher,  quoique  difficilement, 
sur  les  arbres.  F.  Pipi  des  arbres,  (s.) 

PERCIDI.  Genre  de  poissons  établi  par  Scopoli,  mais 
réuni  aux  Cottes  par  Pallas.  11  a pour  type  le  colle  du  Japon. 


PERCIS  , Perds.  Genre  de  poissons  établi  par  Schneider 
aux  dépens  des  Sciènes  de  illocb.  Ses  caractères  sont  : 
corps  allongé;  tête  déprimée  ; dents  en  crochet  ; la  première 
nageoire  dorsale  a peu  de  rayons,  tandis  que  la  seconde,  qui 
la  touche,  garnit  le  reste  du  dos;  nageoire  anale  sans  aiguil- 
lons ; préopercule  légèrement  dentelé , et  opercule  muni 
d’épines. 

La  Sciène  cylindrique,  qui  vient  de  la  mer  des  Indes,  ap- 
partient à ce  genre,  qui  rassemble  trois  ou  quatre  espèces,  (b.) 

PERCNOPTÈRE.  C’est  leVsUTOUR  fauve  dans  Buffon, 
le  petit  Vautour  dans  Ljnnæus,  dans  les  oiseaux  d’Egypte 
«tde  la  Syrie  , et  dans  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier,  (v.) 

PERCNOPTEROS.  C’est , en  grec  , le  percnoplère , es- 
pèce de  Vautour.  F.  ce  mot.  (s.) 

PERCO.  C’est,  à Nice,  le  nom  vulgaire  du  Lutjan 

ÉCRITURE.  (DESM.) 


PERCO  DE  MAR.  Les  pêcheurs  de  Nice  donnent  ce 
nom  à I’Holockntre  a bandes,  (desm.) 

PERÇOIR  ou  FORÊT.  C’est  le  murex  slrigiltalum  de 
Linnaeus  , qui  est  placé  maintint  dans  le  genre  Vis.  (desm.) 
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PERD  EUES.  L’un  (les  noms  russes  du  cristal  Je  roche  > 
c’est-à-dire  du  Quarz  hyalin  cristallisé,  (ln.) 

PERDICIE,  Perdicium.  Genre  de  plantes  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  superflue  , et  de  la  famille  des  corymbifères, 
dont  les  caractères  consistent:  en  un  calice  commun  , oblong, 
imbriqué  ; un  réceptacle  nu  qui  supporte  à sa  circonférence 
des  demi-fleurons  linéaires  , lingulés , tridenlés  à leur  pointe^ 
bifléntés  à leur  base,  et  femelles,  et  dans  son  disque  des  fleu- 
rons tubuleux  , hermaphrodites  , seini-trifîdes , à lèvre  infé- 
rieure divisée  en  deux  parties , et  à lèvre  extérieure  divisée 
en  trois  parties  ; plusieurssemences  ovales,  surmontées  d’une 
aigrette  sessile  , capillaire  et  très-garnie. 

Ce  genre  renferme  uue  quinzaine  de  plantes  à feuilles  al- 
ternes et  à fleurs  disposées  en  corymbes  axillaires  ou  termi- 
naux , dont  la  plus  commune  est  : 

La  Perdicie  radiale,  qui  a les  fleurs  radiées  accompa- 
gnées de  quatre  bractées.  Elle  se  trouve  à la  Jamaïque,  et  est 
figurée  dans  l’ouvrage  de  Brown  sur  les  plantes  de  celte  île. 

Walter  avoit  placé  dans  ce  genre  une  plante  de  la  Caro- 
line , que  Michaux  regarde  comme  un  Tussilage  dans  sa 
Flore  de  la  Caroline , et  dont  Ventenat  a fait  un  genre  sous  le 
nom  de  Chaptalie. 

Les  genres  Trixis  , Lasiorrhize,  Lérie  et  Pérézie  lui 
enlèvent  encore  des  espèces , de  sorte  qu’il  ne  reste  com- 
posé que  d’une  ou  deux  dans  les  ouvrages  modernes.  (B.) 

PERDICION.  L’un  des  noms  que  les  anciens  donnoient 
à la  Pariétaire.  11  paroît  néanmoins  que  le  perdicion  de 
Théophraste  étoit  une  autre  plante  , et  l’un  des  chondrilla  de 
Dioscoride,  c’est-à  dire,  une  plante  chicoracée.  V.  Parie- 
taîua,  Peroicie  et  Çhaptalie. (ln.) 

PERDIC1TES.  Chez  les  Latins  , ce  nom  se  donnoit  à 
des  pierres  de  la  couleur  des  pertlrix.  Un  ignore  de  quelle 
nature  elles  éloient.  (ln.) 

PERDIGAL.  Dans  le  Languedoc , c’est  le  nom  des  Per- 
dreaux. (des  il.) 

PER  DIX.  Nom  latin  des  perdrix,  et  générique  dans  l'In- 
dex de  Lalham.  (V.) 

PERDREAU.  Nom  que  l’on  donne  aux  perdrix  dans  leur 
premier  âge.  (V.) 

PERDRIGON.  Variété  de  Prunes.  11  y en  a trois,  le 
pcrdrlgon  blanc,  le  ronge  et  le  violet.  Voy.  Prunier,  (ln.) 

PERDRIX  , Perdix,  Luth.;  Tetrao  , Linn.  Genre  de  l’or- 
dre des  oiseaux  Gallinacés  et  «1%  la  famille  des  Nudipèdes. 
V.  ces  mots.  Caractères  : bec  nu  à sa  base  , épais  ou  grêle  , 
convexe  en  dessus;  mandibule  supérieure  vodlée  , couvrant 
les  bords  de  l'inférieure  cl  i^arbJe  à la  poiule  ; narines  à 
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demi-closes  par  une  membrane  renflée;  langue  charnue , en- 
tière ; orbites  , ou  seulement  une  place  nue  derrière  l’œil  chez 
la  plupart  des  perdrix  et  des  franco/ins  ; tarses  du  mâle  munis 
d’un  tubercule  calleux  et  obtus  chez  les  premières  , d’un  épe- 
ron pointu  et  corné  chez  les  autres  ; lisses  chez  les  colins 
elles  cailles;  quatre  doigts  , trois  devant,  un  derrière;  les 
antérieurs  réunis  à leur  base  par  une  membrane:  le  postérieur 
ne  portant  à terre  que  sur  le  bout;  ailes  concaves  , pointues, 
et  les  deux  premières  rémiges  les  plus  longues  de  toutes  chez 
les  cailles;  ailes  arrondies  et  les  deux  premières  rémiges  plus 
courtes  que  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  chez  tous 
les  autres;  queue  composée  de  douze  4 dix-huit  pmnes, cour- 
tes et  inclinées.  Ce  genre  est  divisé  en  quatre  paragraphes  , 
sous  les  dénominations  de  Perdrix  proprement  dites,  Fran- 
coliws,  Colins  et  Cailles. 

Tous  cesoiseaux  courent  plus  souvent  qu’ils  ne  Volent,  s'é- 
lèvent avec  effort  et  font  du  bruit  en  fendant  Pair;  ils  nichent 
à terre  ; leur  ponte  est  nombreuse  , et  les  petits  , dès  qu’ils 
sont  éclos  , quittent  leur  berceau,  courent  et  prennent  eux- 
mêmes  la  nourriture  que  leur  indiqué  la  mère  ; comme  tous 
les  gallinacés , ils  naissent  couverts  d’un  duvet  très-épais,  qui 
tombe  4 mesure  que  les  plumes  se  développent,  et  qui  pré- 
sente quelquefois  dans  ses  teintes  une  sorte  d'analogie  avec 
celles  du  plumage  qui  doit  lui  succéder.  Le  mâle  ne  soulage 

F oint  lafemelie  dans  le  travail  du  nid  ni  dans  les  soins  qu’exige 
incubation  ; mais,  chez  le  plus  grand  nombre  , il  se  joint  à 
elle  pour  soigner  lés  petits.  Quoique  tous  ces  oiseaux  se  rap- 
prochent par  des  rapports  superficiels  ; ils  diffèrent  plus  ou 
moins  dans  leur  instinct  et  leur  vie  ; les  perdrix  et  les  cailles 
se  tiennent  toujours  à terre  ; les  francolins , dit-on  , se  per- 
chent le  jour  et  la  nuit  ; les  colins  , s’ils  sont  trop  inquiétés, 
cherchent  une  retraite  sur  les  grosses  branches  des  arbres  ; 
mais  ils  couchent  à terre,  les  uns  près  des  autres  ; du  moins 
c’est  ainsi  que  se  conduisent  les  colins  ho-oui,  la  seule  espèce 
de  cette  petite  tribu  que  j’aie  pu  observer  dans  la  nature  vi- 
vante. Outre  ces  différences  dans  la  principale  habitude  de 
tous  ces  oiseaux , on  remarque  encore  dans  leur  histoire 
des  faits  qui  ne  peuvent  entrer  dans  une  généralité. 

§ I.  Perdrix.  — Tarses  du  md/e  adulte  munis  d’un  tubercule 
calleux  et  obtus  ; ailes  arrondies  ; place  nue  derrière  rail  chez 
la  plupart;  pennes  delà  queue  dépassant  leurs  couvertures  supé- 
rieures. 

La  Perdrix  d'Amérique.  V.  ci-après  Colin  ho-oui  , 
page  a4a. 
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La  Perdrix  des  Antilles.  V.  Pigeon  violet  de  laMar- 

TiNIQUE. 

La  Perdrix  d’Aragon.  V.  Ganga  des  sables,  et  lisez  à 
cet  arlicle  ,page4 a4»  ligne  27,  aragonica , au  lieu  de  calcarala. 

La  Perdrix  de  la  baie  d Hudson.  P.  Gelinotte  tache- 
tée, article  Tétras. 

La  Perdrix  bartavelle,  Perdix  ru/a,  Latin;  Perdix  sa- 
xaliiis , Meyer;  pl.  enl.  de  Buffon  , n.»a3o.  On  l’appelle  aussi 
perdrix  grecque , parcequ’elle  est  fort  commune  dans  la  Grèce. 
Elle  a de  grands  rapports  avec  la  perdrix  rouge-,  elle  s’en  dis- 
tingue néanmoins  par  le  double  de  grosseur.  Le  mâle  a quinze 
poucqs  de  longueur  totale  ; la  gorge  et  le  devant  du  coubiancs; 
un  cercle  noir  qui  part  du  front , passe  au-dessus  des  yeux , 
s’étend  au-delà  et  descend  surle  devant  du  cou,  dont  les  côtés 
sont  d’un  gris  cendré , de  même  que  le  dessus  de  la  tête , la 

fioitrine,  toutes  les  parties  supérieures  et  les  pennes  du  mi- 
ieu  de  la  queue  ; cette  teinte  prend  un  ton  rougeâtre  sur  le 
dos;  un  jaunâtre  clair  termine  les  scapulaires  et  les  grandes 
couvertures  des  ailes  ; les  plumes  des  flancs  sont  grises  et 
traversées  par  trois  bandes,  dont  deux  noires  et  une  blanchâ- 
tre, qui  se  trouvent  au  milieu  de  deux  autres;  les  extrémités 
de  ces  plumes  sont  d'un  brun  rougeâtre;  le  milieu  du  ventre  et 
sa  partie  postérieure  sont  jaunâtres  ; la  queue  est  composée 
de  quatorze  pennes  cendrées,  mais  sur  les  cinq  premières  de 
chaque  côté,  cette  teinte  est  à la  base,  et  remplacée  par  du 
roux  sur  le  reste  de  la  longueur  ; l’orbite  est  rouge  , l’iris 
d’un  brun-gris  ; le  bec  rouge  , ainsi  que  les  pieds.  La  femelle 
est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  et  sa  couleur  cendrée  est 
moins  pure  , le  blanc  de  sa  gorge  moins  large,  et  les  bandes 
noires  des  flancs  sont  plus  étroites. Des  ornithologistes,  et  La» 
tham  en  particulier  , ont  mal  à propos  réuni  la  bartavelle  et 
la  perdrix  rouge  dans  une  même  espèce  , quoiqu’il  soit  à peu 
près  constant  qu’elles  ne  se  mêlent  point  ensemble. 

La  bartavelle  demeure  plus  constamment  sur  les  lieux  éle- 
vés que  la  perdrix  rouge  ; elle  ne  descend  guère  dans  lesplaines 
que  pour  y nicher , afin  que  ses  petits  paissent  au  milieu  d’une 
plus  grande  abondance;  elle  dépose  ses  œufs,  sans  construire 
de  nid,  sur  de  l’herbe  ou  des  feuillesnégligemment  arrangées; 
ils  ont  la  grosseur  d’un  petit  œuf  de  poule  , et  des  points  rou— 
geât  res  sur  un  fond  blanc  ; leur  nombre  varie  de  huit  à seize 
par  ponte.  Belon  dit  que  le  jaune  ne  se  durcit  point  par  la 
cuisson.  La  bartavelle  est  très-ardente  en  amour,  et  plus 
qu’aucun  autre  oiseau;  les  mâles  de  cette  espèce  se  battent 
avec  un  acharnement  singulier  pour  se  disputer  les  femelles, 
et  celles-ci  ressentent  aussi  vivement  que  les  mâles  le  besoin 
dcjouir.Tout  cela  avoit  été  dit  par  Aristote,  avec  des  parti— 
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cularîtés  qui  prouvent  combien  l’amour  a de  pétulance  et  de 
transports  dans  cette  espèce  (Hist.  anima!.,  lib.  g,  cap.  8).  Tout 
cela  a été  confirmé  par  des  observations  postérieures,  ctprin- 
cipalement  par  celles  de  He\6n  (Naiture des  oiseaux,  pag.  a55); 
et  cependant  il  a fallu  que  Gueneau  de  Montbeillard  vengeât 
la  gloire  du  philosophe  grec,  en  prouvant  que  ce  qu’il  rap- 
porte au  sujet  de  la  bartavelle,  ne  contient  rien  que  de  confor- 
me à la  vérité  , et  que  si  l’on  a cherché  à répandre  du  ridi- 
cule sur  cette  partie  de  son  livre  , c’est  qu’on  ne  ne  l’a  pas 
entendu.  ( V . ces  particularités  et  leur  explication,  dans  FHist. 
nal.  de  Buffon,  loco citato.')  Mais,  en  tout  temps,  il  n’a  pas  man- 
qué de  gens  qui, du  fond  de  leur  cabinet,  ôntprétendu  tracer, 
en  quelque  sorte,  des  règlemens  à la  nature,  et  rejeter  sans 
examen,  et  sans  vérification  , ce  qui  n’entroit  pas  dans  leurs 
vues,  quelquefois  rétrécies  comme  le  lieu  d où  émanent  des 
décisions  souventaussi  erronées  que  légèrement  prononcées. 

Belon  a observé  que  la  bartavelle  chante  au  temps  de  l’a- 
mour , et  qu’elle  prononce  à peu  près  le  mot  chaoabis,  d’où 
les  Latins  ont  fait  sans  doute  le  mot  cacabare, pour  exprimer  ce 
cri.  Aristote  le  rend  pas  les  syllabes  cac , car,  et  un  observa- 
teur moderne  par  cok-cok-colirro  (M.  l’abbé  Ducros,  dans  le 
Traité  de  lâchasse  au  fusil , pag.  326  ).  Hors  la  saison  des 
amours  , l’oiseau  fait  entendre  un  autre  son,  tri,  tri,  suivant 
Aristote,  et  fit  lit,  selon  Théophraste,  dans  Athénée  ( Deip - 
nus,  lib.  9,  cap.  10).  Les  anciens  ont  encore-remarque  que  ces 
grosses  perdrix  se  inûloieut  avec  la  poule  ordinaire  ; qu’il  ré- 
sultoit  de  ce  mélange  des  individus  fécon^  , et  que,  comme 
la  poule  , elles  couvent  des  œufs  élrangersa  défaut  des  leurs. 

On  trouve  aussi  fréquemment  des  bartavelles  dans  les  îles 
de  la  Grèce  que  sur  le  continent;  l'île  de  Candie,  celles  de 
Rhodes  et  de  Chypre  en  nourrissent  une  grandequanlilé.  C’est 
vraisemblablement  de  celte  dernière  île  qu’elles  passent  sur 
les  côtes  de  l’Egypte , où  Sonnini  en  a vu  plusieurs  ; mais 
elles  n’y  restent  pas  toute  l’année;  elles  se  trouvent  encore  en 
Syrie  et  dans  les  contrées  montueuses  de  1 Italie  ; l’espèce 
est  distinguée  par  le  nom  de  cotkurno.  Elles  deviennent  plus 
rares  au  midi  de  la  France  ; elles  ^y  tiennent  sur  les  mon- 
tagnes, même  au-dessus  desbois, et  elles  n'en  descendent  que 
vers  l’automne,  pour  chercher  un  abri  dans  les  boqueteaux, 
les  bruyères  et  les  broussailles.  Tous  les  lieux  ne  leur  con- 
viennent pas,  et  l’on  a plus  d une  fois  tenté  en  vain  de  les 
transporter  dans  différens  cantons  où  vivoient  des  perdrix 
rouges,  et  d’en  peupler  des  parcs;  elles  y périssoient,  ou  si 
elles  avoient  la  liberté  . elles  alloient  chercher  au  loin  des 
retraites  de  leur  choix.  C’est  un  excellent  gibier  , beaucoup 
plus  recherché  et  meilleur,  en  effet,  que  la  perdrix  rouge 
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Malgré  le  naturel  sauvage  «le  cette  espèce,  les  mâles  sont 
tellement  transportés  et  tellement  enivrés  de  désirs  dans  le 
temps  des  amours,  lorsqu'ils  entendent  le  cri  de  leurs  femel- 
les , qu'ils  ne  voient  ni  ne  fuient  l’oiseleur,  et  viennent  quel- 
quefois se  poser  sur  lui.  On  profite  des  transports  de  l’ivresse 
que  les  désirs  amoureux  causent  aux  mâles  de  cette  espèce  , 
pour  les  attirer  dans  le  piège,  soit  en  leur  présentant  une 
femelle  , vers  laquelle  ils  accourentavec  empressement,  soit 
en  leur  présentant  un  mâle  , sur  lequel  ils  fondent  pour  le 
combattre.  On  prend  aussi  ces  oiseaux  avec  différens  pièges, 
et  on  les  citasse  au  fusil. 

La  Perdrix  blanche.  Belon  appelle  ainsi  le  lagopède  sous 
son  habit  d hiver.  V.  Lagopède. 

Dans  Y Histoire  naturelle  des  Oiseaux , par  Edwards,  c’est 
le  Lagopède  de  la  baie  d’Hcdson.F.  cet  article. 

La  Perdrix  de  bois.  Nom  de  la  Gelinotte  tachetée, 
à la  baie  d’Hudson. 

La  Perdrix  du  Brésil.  V.  Yambou,  à l’article  Temou. 

La  Perdix  (grande)  du  Brésil.  V.  Tinamou  magoua. 

La  Perdrix  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez  , ci- 
après,  Francolin  a gorge  nue,  page  a36. 

La  Perdrix  cendrée  de  Cayenne.  V.  Tinamou  cendré. 

La  Perdrix  des  champs.  C’est , dans  Belon  , la  Perdrix 
GRISE. 

La  Perdrix  de  la  Chine.  V.  Francolin  perlé. 

La  Perdrix  de  Chitygong.  V.  Francolin  de  Cf.ylan. 

La  Perdrix  des^teaux.  Nom  que  l’on  donne  à la  Per- 
drix rouge,  dans  les  environs  de  Niort. 

La  Perdrix  de  crau.  Nom  que  le  Ganga  cata  porte  aux, 
• environs  d’Arles.  V.  ce  mot. 

La  Perdrix  cul-rond.  C’est,  dans  la  France  équinoxiale 
de  Barrère,  le  nom  du  petit  Tinamou.  V.  ce  mot. 

La  Perdrix  de  Damas  ou  de  Syrie.  Dans  Belon , c’est  le 
Ganga  cata.  On  a encore  appliqué  cette  dénomination  à la 
petite  Perdrix  grise.  V.  ces  mots. 

La  Perdrix  a double  é#eron.  C’est,  dans  l’Encyclopédie 
méthodique,  le  Francolin  de  Ceylan,  V.  ci-après,  p.  235. 

La  Perdrix  ferrugineuse,  Perdix  ferrvginea , Laih,  pl. 
64  de  son  general  Synopsis.  Cette  perdrix  de  la  Chine  porte  au- 
dessus  du  cou  une  espèce  de  fraise  , composée  de  plumes 
longues  de  près  d’un  pouce  etdemi;  terminées  en  pointe,  d’un 
brun-noir  dans  leur  milieu,  jaunâtres  dans  leur  contour  , et 
diminuant  de  longueur  et  de  largeur  à mesure  qu’elles  appro- 
chent de  la  tôle.  Cet  ornement  que  l’oiseau  relève  lorsqu'il 
est  agité,  le  rapproche  de  la  caille  du  même  pays  , désignée 
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par  le  nom  de  fraise  ; mais  il  est  beaucoup  plus  grand , ayant 
douze  pouces  de  longueur  , et  cette  caille  étant  à peine  longue 
de  six  ponces.  Outre  cela,  celle-ci  porte  sa  fraise  sur  le  devant 
du  cou,  et  ccUc  perdrix  la  porte  en  arrière;  une  teinte  sombre, 
foibleinent  mélangée  de  ferrugineux,  couvre  la  tête;  cette*der- 
nière  couleur  légèrement  nuée  de  noir,  se  rembrunit  sur  les 
parties  supérieures  du  corps;  ledtfet  les  couverturesdesailes 
ont  des  stries  d'un  fauve  jaunâtre  ; les  pennes  sont  brunes  et 
frangées  de  noir;  la  queue  est  d’un  brun  profond  sans  aucun 
mélange  sur  les  trois  premières  pennes  latérales  de  chaque 
côté  ; les  autres  ont  à l’extérieur  une  frange  noire;  le  devant 
du  cou  est  ferrugineux  et  un  peu  nuancé  d’une  teinte  pâle  ; 
un  rouge-brun  colore  la  poitrine  et  le  ventre,  mais  il  s’éclair- 
cit sur  cette  dernière  partie,  et  s’obscurcit  sur  le  bas-ventre; 
les  pieds  et  le  bec  sont  bruns. 

Sonnerat  a fait  connoître  un  individu  du  mêtSe  genre  , 
qu'il  appelle  grande  caille  ; ses  couleurs  sont  plus  vives  et 
plus  brillantes  ; ce  qui  paroît  indiquer  un  mâle  de  la  même 
espèce  : il  a l’iris  rouge  , les  plumes  du  dos  et  du  croupion 
assez  longues  pour  s’étendre  sur  la  queue  ; les  ailes  ont  à leur 
exlrémité  des  taches  rondes  , noires  , ainsi  que  les  côtés  du 
ventre  ; du  reste,  cet  oiseau  diffère  très-peu  du  précédent. 

M.  Temminck  appelle  cet  oiseau  perdrix  à camail ; mais 
cbmme  nous  l’avions  décrit  avant  lui,  dans  la  première  édi- 
tion de  ce  dictionnaire  , sous  le  nom  que  nous  lui  conser- 
vons , ce  ne  serPpas  nous  que  ce  grand  ennemi  des  chan- 
gemens  dans  la  nomenclature,  accusera  d’avoir  changé 
celui  de  cette  perdrix  ; et  il  ne  pourra  prétexter  cause  d’igno- 
rance , car  il  a pris  dans  cette  édition  tous  les  détails  é eco- 
nomiques sur  lespigeons , les  poules , etc.,  pour  les  insérer  dans 
ses  ouvrages. 

La  Perdrix  franche,  g aille,  gaye  ou  gaule.  C’est, 
dans  Belon  , la  Perdrix  rouge. 

La  Perdrix  de  la  cambra.  V.  Perdrix  de  roche. 

La  Perdrix  de  Garriva.  Les  Catalans  commissent  sous 
ce  nom  , suivant  Barrère,  le  Ganga  cata. 

La  Perdrix  de  Gingi  , Perdis  gingica , Lath.  Sonnerat  a 
rencontré  cette  espèce  de  perdrix  auprès  de  Gingi , sur  la 
côte  de  Coromandel  ; taille  inférieure  à celle  de  la  perdrix 
grise  ; bec  noir  ; iris  jaune;  dessus  de  la  tête  d’un  brun  foncé  ; 
ligne  blanche  qui  part  du  bec  , passe  au-dessus  des  yeux  et 
se.  perd  à l’occiput;  gorge  d’un  roux  pâle;  cou  et  joues  pareils, 
avecune  strie  longitudinale  noire  sur  chaque  plume;  deux  ta- 
ches sur  la  poitrine  , l’une  noire  et  l’autre  marron,  séparées 
surchaque  côté  par  une  marque  blanche;  plumes  du  ventre  de 
cette  dernière  couleur , avec  une  double  raie  roussâlre  ; dos 
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d’un  gris  roux  sale;  petites  couvertures  des  ailes  de  couleur 
marron  et  bordées  de  gris-roux  sale,  avec  une  tache  de  celte 
teinte  près  de  l’extrémité  de  chaque  plume;  couvertures  moyen- 
nes, bordées  de  jaunesale,  avec  une  tache  noire  à leurpointe; 
pennes  secondaires  pareilles:  pennes  primaires  d’un  brun  qoi- 
râtre  ; croupion  et  queue  d’un  gris-roux , avec  des  taches  noi- 
res; pieds  d’un  jaune-riutt.  La  femelle  est  plus  petite  que  le 
mâle  ; elle  porte  des  lign^fftoircs  sur  les  pennes  de  la  queue  ; 
son  ventre  est  roussâtre  , et  ses  pieds  sont  d'un  gris  sale. 

La  Perdrix  goac.ul  ou  gouache.  Nos  aïeux  donnaient  ce 
nom  à la  Peruiux  grise.  . » 

La  Perdrix  a gorge  rousse,  Perdïx  gularis , Temm.  Elle  a 
la  tète  et  le  haut  du  cou  d’un  brun  olive;  \’œil  entre  deux  ban- 
des blanches;  la  gorge  d’une  couleur  de  rouille  roussâtre;  les 
plumes  de  la  poitrine  ont  le  long  de  leur  lige  une  bande  d’un 
blanc  pur*,  entouré  d’un  brun  olivâtre;  ( abdomen  est  cou- 
vert d’un  duvet  soyeux  d’un  blanc  roussâtre  ; les  plumes  du 
dos,  ducroupioriel  des  ailes sonlblariches  sur  latigc,  onttrois 
ou  quatre  bandes  transversales  d’un  blanc  jaunâtre,  et  sont 
bordées  de  noir  ; les  pennes  primaires  rouges  à leur  origine, 
grises  à leur  extrémité  cl  blanches  sur  leur  tige;  les  moyen 
nés  de  la  premièrccouleur  à l’intérieur,  et  brunes  à l'exté- 
rieur, avec  des  raies  transversales  rousses;  les  pennes  Caudales 
d un  roux  foncé;  mais  les  deux  intermédiaires  sont  d’un  brun 
olivâtre  et  rayées  transversalement  d’un  roux  clair;  les  autres 
ont  une  bande  étroite  d’un  blanc  roussâtre  fersleurexiréniité; 
les  pieds  sont  d un  roux  rougeâtre,  et  les  ongles  bruns;  le  bec 
est  noir.  On  dit  que  celle  perdrix  se  trouve  aux  Indes,  dans  les 
çnvirons  de  Calcutta. 

La  Perdrix  de  Grèce.  F.  Perdrix  bartavelle. 

La  Perdrix  grecque.  K.  Ibid. 

La  Perdrix  grieche.  Dans  Belon,  e’est  la  Perdrix 
grise. 

La  Perdrix  grinette.  Belon  appelle  ainsi  la  Perdrix 
grise. 

La  Perdrix  grise  , Perdix  cinerea  , Lath  , pl.  enl.,  n.°  27  , 
de  VHist.  des  oiseaux , de  Buffon.  Quoique  cet  oiseau  soit 
très-connu,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’en  donner  la 
description,  puisqu’il  y a des  pays  où  il  ne  l est  pas;  de  plus  , 
nous  écrivons  l’histoire,  naturelle  pour  les  étrangers  comme 
pour  les  hnbitans  de  nos  contrées.  11  a de  douze  a treize  pou- 
ces de  longueur;  le  front,  les  côtés  de  la  tête  et  la  gorge  d’un 
roux  clair;  le  dessus  de  la  tête  d’un  brun  roussâtre,  varié  de 
lignes  jaunâtt  es  ; le  dessus  du  corps  parsemé  de  traits  cendrés, 
noirs  et  roux;  ainsi  que  les  autres partiessupérieures  du  corps; 
le  dessous  varié  de  même  sur  un  fond  bleuâtre  ; une  larg,e 
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tache  de  couleur  marron  en  forme  de  croissant  sur  la  poi- 
trine. (Les  femelles,  quand  elles  sont  adultes,  portent  un  fer 
à cheval  de  même  couleur,  mais  moins  grand  ; le  bas-ven- 
tre est  blanc , sale  et  jaunâtre  ; les  grandes  pennes  des  ailes 
brunes  et  rayées  transversalement  de  blane  roussâtre;  Ibs 
moyennes  variées  de  brun  , de  roux  et  de  blanc  sale;  la  queue 
est  composée  de  dix-huit  pennes  , dont  les  six  intermédiaires 
sont  pareilles  au  dos;  les  autres sont'd’un  beau  roux,  et  ter- 
minées de  cendré  ; le  bec  et  les  pieds,  d’un  cendré  bleuâtre. 
Le  mâle  a un  tubercule  calleux  lorsqu’il  est  vieux.  Cette  des- 
cription convient  au  plus  grand  nombre;  mais  il  en  est  qui 
diffèrent  plus  ou  moins  dans  les  nuances  et  la  distribution  des 
couleurs.  * 

On  voit  dans  cette  espèce  plusieurs  variétés  , dont  la  plu- 
part sont  accidentelles.  Telles  sont  les  perdrix  couleur  de 
crème,  à collier  blanc  , brunes,  à menton  et  collier  roux, 
variées  de  blanc  , et  totalement  blanches.  J’observerai  que 
les  perdrix  blanches  peuvent  devenir  race  constante  , quoi- 
que ce  ne  soit  pas  l’opinion  de  Mauduytet  de  plusieurs  chas- 
seurs, parce  qu’elles  se  mêlent , disent-ils,  avec  les  perdrix 
grises  au  temps  de  la  pariade , observation  qu’on  s’eSt  trop 
pressé  de  généraliser  , puisqu’il  a existé  dans  le  pays  de 
Caux,  et  ce  , pendant  plus  de  vingt  ans  , mais  avant  la  ré- 
volution , plusieurs  paires  de  perdrix  blanches , qui  ne  s’al- 
lioient  jamais  qu’entre  elles  , et  vivoient , pendant  l’hiver,, 
par  compagnies  particulières  , sans  jamais  se  réunir  avec  les 
grises.  J’ajouterai  à cela  qu’elles  étoieut  d’un  blanc  pur , et 
nullement  variées  de  lignes  sombres  et  en  zigzag.,  ainsi 
qu'on  le  voit  sur  les  autres. 

La  perdrix  grise  diffère , à bien  des  égards , de  la  rouge  .• 
elles  ne  se  mêlent  point  l’une  avec  l’autre  , quoiqu’elles  se 
tiennent  quelquefois  dans  les  mêmes  endroits  ; on.  ne  les  a 
jamais  vues  s’accoupler  ensemble,  quoiqu’un  mâle  venant  de 
l’une  des  deux  espèces  se  soit  quelquefois  attaché  à une 
paire  de  l’autre  espèce.  La  perdrix  grise  est  d’un  naturel 
plus  doux,  s’apprivoise  plus  facilement,  se  familiarise  ai- 
sément avec  l’homme  ; cependant  on  n’en  a jamais  formé 
de  troupeaux  qui  sussent  se  laisser  conduire  comme  le  font 
les  perdrix  bartavelles.  V.  Olina. 

Ces  oiseaux  sont  d'un  instinct  social,  vivent  toujours 
réunis  en  familles  j isqu’au  temps  des  amours  ; ceux  même 
dont  les  pontes  n’ont  pas  réussi,  se  rejoignent  avec  les  au- 
tres sur  la  fin  de  l’été  , et  restent  dans  leur  compagnie 
jusqu  à la  pariade  de  l’année  suivante.  Si  l’on  disperse  la  vo- 
lée , ils  savent  se  réunir,  ce  qu’ils  font  en  se  rappelant 
par  un  cri  connu  de  tout  le  monde  ; ce  cri  on  chant  est  aigre, 
et  imite  assez  bien  le  bruit  d’une  scie.  Le  chant  du  mâle  ne 
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diffère  dç  celui  de  la  femelle  qu’en  ce  qu’il  est  plus  fort  et 
plus  traînant. 

Les  penlrix  grises  se  plaisent  dans  les  pays  à Lié  , aiment 
la  pleine  campagne  , ne  se  réfugient  dans  les  taillis  et  les 
vignes,  que  lorsqu'elles  sont  poursuivies  par  le  chasseur  ou 
l’oiseau  de  proie  ; mais  elles  ne  s’enfoncent  jamais  dans  les 
forêts.  Ces  gallinacés  sédentaires  passent  assez  constamment 
leur  vie  dans  les  cantons  où  ils  sont  nés;  s’ils  s’en  écartent, 
ils  y reviennent  toujours.  Pour  les  y conserver,  on  y établit 
des  remises  auxquelles  il  ne  faut  pas  donner  une  étendue 
moindre  que  d'un  arpent,  planté  de  buissons  fourrés  d’é- 
pines , etc. 

L’honiBie  n’est  pas  le  seul  ennemi  des  perdrix  ; elles  sont 
souvent  les  victimes  des  oiseaux  de  rapine  ; aussi  les  crai- 
gnent elles  beaucoup.  Iles  qu’elles  les  ont  aperçus,  elles  se 
mettent  en  las  les  unes  contre  les  autres , s’accroupissent 
contre  terre  et  s’v  tiennent  immobiles  , quoique  l’oiseau  de 
proie  les  approche  de  très-près  en  rasant  la  terre,  pour  tâ- 
cher d’en  faire  lever  quelqu'une  et  de  la  prendre  au  vol. 
Aver  autant  d’ennemis  et  de  dangers  , peu  de  perdrix  par- 
viennent à un  âge  avancé  ; quelques  auteurs  fixent  la  durée 
de  leur  vie  à sept  ans,  et  prétendent  que  la  force  de  l’âge  et 
le  temps  de  la  pleine  ponte  est  de  deux  à trois  ans  , et  qu’à 
six  elles  ne  pondent  plus.  Olina  dit  qu’elles  vivent  douze  à 
quinze  ans. 

Aussitôt  que  les  grands  froids  sont  passés , et  que  quelques 
beaux  jours,  avant-coureurs  du  printemps,  paroissent,  celle 
espèce  commence  à entrer  en  amour.  L’époque  est  ordi- 
nairement le  milieu  de  février;  néanmoins  on  a vu  des  ap- 
pai  iadesen  janvier,  mais  c'est  une  chose  rare.  Lorsdoncque 
ces  perdrix  entrent  en  amour  , les  compagnies  commencent 
à se  désunir;  alors  les  mâles  se  font  une  guerre  cruelle  ; les 
victorieux  s emparent  des  femelles  , qu  ils  ne  quittent  plus  , 
et  même  le  chasseur  les  distingue  , parce  qu’ils  ne  partent 
qu  après  elles  : ceci  n’a  lieu  environ  que  jusqu’au  commen- 
cement d’avril;  mais  dès  que  le  mâle  a joui  jusqu’à  satiété  (si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi , vu  que  ces  oiseaux  sont  extrême- 
ment chauds  et  prolifiques),  c’est  le  contraire,  c’est-à- 
dire  qu’il  part  toujours  le  premier.  La  ponte  a lieu  au  com- 
mencement de  mai  ; tant  qu  elle  dure,  la  femelle  ne  couve 
pas;  elle  se  tient  toujours  aux  environs  de  son  nid,  cepen- 
dant à une  certaine  distance.  Le  nombre  des  œufs  est  ordi- 
nairement de  dix-huit , il  ne  va  jamais  au-delà  de  vingt-six  ; 
quelquefois  il  n’y  en  a que  quinze  , et  on  a trouvé  des  nids 
où  il  n’y  en  avoit  que  huit  à dix;  cela  provient  de  ce  que  , 
ayant  été  déranges  ou  forcée  d'abandonner  son  nid  , elle 
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fait  une  seconde  ponte  : l’incubation  est  de  vingt  ou  vingt-un 
jours.  Quand  les  petits  sont  nés,  ils  peuvent  rester  sous  leur 
mère  trente-six  heures  sans  manger  ; ils  s’en  écartent  ordi- 
nairement dans  les  premiers  jours  de  leur  naissance.  (Ob- 
servations communiquées  par  M.  Walckeuaër.  ) 

Ces  oiseaux  placent  leur  nid  dans  les  blés  ou  les  prairies, 
se  contentent,  pour  le  construire , d’un  peu  de  paille  ou 
d herbe  grossièrement  arrangée  ; les  vieilles,  dit-on  , pren- 
nent plus  de  précaution  pour  le  garantir  des  eaux  qui  pour- 
roient  le  submerger,  en  choisissant  un  endroit  un  peu  élevé 
et  défendu  naturellement  par  des  broussailles.  Les  œufs 
sont  de  lagrosseur  de  ceux  du  pigeon,  et  d un  grisvcrdâlre.La 
femelle  se  charge  seule  de  couver  , et  pendant  ce  temps 
elle  éprouve  une  mue  considérable  , car  presque  toutes  les 
plumes  du  ventre  lui  tombent  : elle  couve  avec  beaucoup 

, d'assiduité.  Le  mâle  se  tient  constamment  aux  environs  du 
nid  , et  suit  sa  compagne  lorsqu’elle  se  lève  pour  chercher 
sa  nourriture.  L’on  prétend  qu’avant  de  s’éloigner  de  ses 
neufs,  elle  les  couvre  de  feuilles ;.mais ce  fait  pareil  douteux. 
Les  petits  courent  aussitôt  qu’ils  sont  éclos  ; le  mâle  partage 
alors  avec  la  mère  le  so  n d’élever  les  petits;  ils  les  mènent  eu 
commun  , les  réchauffent  , les  appellent  sans  cesse , ët 
leur  montrent  lanourriture  qui  leur  convient.Uu  de  leurs  mets 
favoris,  sont  les  chrysalides  des  fourmis,  qu’on  nomme  vul- 
gairement œufs  de  fourmis.  A cette  époque  on  détermine  dif- 
ficilement le  mâle  et  la  femelle  à partir  ; mais , lorsqu’ils  y 
sont  forcés  , c’est  toujours  le  mâle  qui  part  le  premier,  eu 
poussant  des  cris  qu'il  ne  fait  entendre  que  dans  celle  cir- 
constance ; il  ne  fuit  pas,  il  n’abaudpnnc  pas  sa  famille  , il 
ne  cherche  qu’à  tromper  sou  ennemi;  il  vole  pesamment  en 
traînant  Paile  , se  pose  à une  petite  distance  , et  ne  s’éloigue 
qu'a  pas  lents.  La  femelle  , qui  part  un  instant  après  lui  , 
s’éloigne  beaucoup  plus,  et  toujours  dans  une  autre  direction. 
A peine  s’est-elle  abattue  , qu’elle  revient  en  courant  le 
long  des  sillons  , et  s’approche  de  ses  petits  , qui  se  sont 
blottis  dans  les  herbes  chacun  de  leur  côté  , les  rassemble 
promptement , et  s enfuit  avec  eux. 

La  première  nourriture  de  la  jeune  famille,  sont  les  petits 
insectes,  les  œufs  de  fourmis  cl  des  vermisseaux,  que  les  père 
. e*  mère  lui  découvrent  en  grattant  la  terre;  elce  n'est  que 
plusieurs  mois  après  sa  uaissaucc  qu'elle  vit  de  grains  et  pâ- 
ture 1 herbe  leudre.  C'est  principalement  de  la  poiute  verte 
du  blé  , dont  ces  perdrix  se  nourrissent  pendant  l hiver  ; et 
elles  savent  bien  l’aller  chercher  sous  la  neige  dans  lesgrands 
froids. 

• Les  perdreaux  ont  les  pieds  jauucs  en  naissant;  celle 
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couleur  s’éclaircit  ensuite , et  devient  blanchâtre , puis 
elle  brunit , et  enfin  devient  tout-à-fait  noire  dans  les  perdrix 
de  trois  ou  quatre  ans.  On  connoît  encore  les  jeunes  à la 
forme  de  la  première  penne  de  l’aile  ; elle  finit  en  pointe 
après  sa  première  mue,  et  est  arrondie  à son  extrémité  après 
la  seconde.  Ce  n’est  qu’après  trois  mois  passés  que  les  per- 
dreaux commencent  à se  parer  des  plumes  rousses  qui  sont  à 
côté  des  tempes  , entre  l’œil  et  l’oreille  ; le  moment  où  celte 
couleur  commence  à paroîlre,esl  pour  eux  un  temps  de  crise; 
et  ils  ne  deviennent  robustes  qu  après  qu'il  est  passé.  Dans 
eette  espèce  , il  naîtplusde  mâles  que  de  femelles  , et  il  im- 
porte , pour  la  réussite  des  couvées,  de  détruire  les  mâles- 
surnuméraires.  On  les  prend  au  filet,  en  les  faisant  rap- 
peler, au  temps  le  la  pariade,  par  une  femelle  apprivoisée, 
qu’on  appelle  rhanlerelle.  ( Voyez  ci-après  la  CtiASSE.  ) La 
perdrix  grise  n’est  point  connue  en  Orient  ; on  commence 
à la  rencontrer  dans  le  nord  de  la  Turquie  , aux  environs  de 
Constantinople  et  de  Salonique , où  elle  se  tient  dans  les 
plaines  , ainsi  qu’ailleurs  » on  n’en  voit  point  en  Afrique 
et  en  Laponie  , selon  Monlbeillard  ; elle  se  trouve 
aussi  en  Suède  , où , dit  Linnæus  , elle  passe  l'hiver  , enfin 
lés  lieux  où  l’on  en  voit  le  pins,  sont  les  plus  tempérés  de  la 
France  et  de  l’Allemagne. 

Ceux  qui  veulent  peupler  les  terres  qui  sont  dénuées  de 
perdrix , les  élèvent  à peu  près  comme  on  élève  des  faisans. 

11  ne  faut  pas  compter  sur  les  œufs  des  perdrix  domestiques, 
quoiqu’elles  s’apparient , s’accouplent , et  pondent  quelque- 
fois dans  cet  état;  mais  on  ne  les  a jamais  vues  couver  en  * 
prison,  c’est-à-dire,  renfermées  dans  un  endroit  quelconque. 
Pour  se  prortirer  des  œufs,  il  faut  les  faire  chercher  par  la 
campagne  , les  faire  couver  par  des  poules ; chaque  poule 
peut  en  faire  éclore  au  moins  deux  douzaines , et  mener  pa- 
reil nombre  de  petits  après  qu’ils  sont  éclos.  Ils  suivront 
celte  étrangère  comme  ils  auroient  suivi  leur  mère  ; mais  ils 
ne  reconnoissent  sa  voix  que  jusqu’à  un  certain  point , et  l’on 
a vu  des  perdrix  ainsi  élevées  , conserver  toute  leur  vie  l’ha- 
bitude de  chanter  aussitôt  qu’elles  entendoienl  des  poules.  Oh 
tient  la  couveuse  enfermée  dans  une  chambre  ou  autre  en- 
droit sec  et  clos,  aGnqucles  petits  s’accoutument  avec  elle. 

On  doit  avoir  soin  de  les  remettre  sur  leurs  jambes,  quand  * 
ils  tombent  , les  trois  ou  quatre  premiers  jours.  Il  n’est  pas 
nécessaire  de  leur  donner  des  œufs  de  fourmis;  cependant,  si 
l’on  peut  s’en  procurer  facilement , c’est  pour  eux  la  meil- 
leure nourriture , puisqu’elle  leur  est  naturelle  ; à défaut  , 
on  les  nourrit  comme  les  poulets  ordinaires  , et  ils  s'accom- 
modent bien  de  mie  de  pain  , d’œufs  durs  hachés  et  de 
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juillet.  Lorsqu’ils  sont  un  peu  forts  , on  leur  donne  du 
froment  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  maillés  ; et , quand  ils  com- 
mencent à trouver  eux-mêmes  leur  subsistance,  on  les  lâche 
dans  l’endroit  que  l’on  veut  peupler,  et  dont  ils  ne  s’éloi- 
gnent jamais  beaucoup  , si  c’est  celui  où  ils  ont  été  élevés. 

Les  personnes  qui  veulent  se  procurer  le  plaisir  de  les 
retenir  dans  la  basse-cour,  et  les  apprivoiser  chez  eux  , doi- 
vent, avant  qu’ils  soient  maillés,  les  faire  mener  de  temps 
en  temps  , avec  leur  mère  couveuse,  parmi  les  autres  poules, 
pour  les  y accoutumer  peu  à peu,  et  les  tenir  même  quelque 
temps  enfermés  tous  ensemble  ; les  perdreaux  en  essuieront 
d’abord  quelques  coups  de  bec, mais  bientôt  ils  vivront  et  man- 
geront en  société  sans  se  battre.  On  doit  avoir  la  précaution 
de  leur  arracher  de  bonne  heure  les  deux  plus  fortes  plumes 
• de  chaque  aile,  et  de  leur  couper  un  peu  l’extrémité  des  autres. 

Afin  de  les  habituer  plus  aisément,  il  faut,  i.°  ne  pas  pren- 
dre des  œufs  qui  aient  été  trouvés  auprès  de  l'habitation  où 
l’on  veut  les  faire  couver , parce  que  les  perdreaux  qui  en 
viennent  connoissent , par  un  instinct  particulier,  le  cri  de 
leur  vraie  mère , quoiqu’ils  ne  l’aient  jamais  vue , et  y volent 
sur-le-champ  pour  ne  plus  la  quitter;  2. “ il  faut  les  accou- 
tumer avec  la  poule,  en  les  tenant  dans  un  jardin  ou  verger, 
clos  et  bien  fermé  ,•  garni  de  broussailles  et  de  bosquets,  et 
où  on  leur  donne  à manger  à des  heures  réglées.  Ils  s’y  plai- 
ront tellement,  que  , quoiqu’ils  s’envolent  au-dehors,  ils  y 
reviendront  aux  heures  du  repas,  y passeront  la  nuit,  et 
même  y pondront  et  couveront.  On  a rendu  des  compa- 
gnies de  perdrix  ainsi  élevées  si  familières  , qu’elles  reve- 
noient  au  son  du  tambour  et  au  premier  coup  de  sifilel  de 
celui  qui  en  prenoit  soin. 

Pour  donner  à la  chair  des  perdrix  plus  de  délicatesse  et 
la  rendre  plus  succulente,  on  les  tient  dans  un  petit  endroit 
dos  de  murs  de  tous  côtés  , couvert  de  tuiles  ou  de  bardeaux, 
qui  n’a  de  jour  que  par  une  fenêtre  formée  d’un  réseau 
a grandes  mailles  ; ils  ne  doivent  avoir  de  jour  qu’au- 
tant  qu’il  en  faut  pour  voir  et  prendre  leur  nourriture. 
On  les  laisse  ainsi  enfermées  durant  un  mois  , temps  suffi- 
sant pour  les  engraisser.  La  perdrix , pour  être  bonne  à 
manger,  doit  être  mortifiée,  et  se  gardera  long-temps  si  , 
après  lui  avoir  tiré  le  gros-boyau,  qui  se  corrompt  prompte- 
ment , on  la  laisse  à la  cave  ou  dans  un  tas  de  blé  , sans  y 
toucher;  mais  l'on  aura  soin  de  ne  pasl’y  mettre  toute  chaude, 
ni  après  un  dégel,  ui  dans  un  endroit  trop  humide,  parce 
que  sa  chair  prendrait  un  goût  de  relan. 

Chasse.  — La  chair  de  ces  oiseaux,  surtout  lorsqu’ils  sont 
jeunes,  offrant  une  nourriture  aussi  succulente  que  délicate, 
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et  par  sa  qualité  et  par  son  fumet,  on  a multiplié  les  manié-' 
res  de  les  chasser  et  de  s’en  procurer.  Fusils , lacets  , pièges , 
filets , appeaux  , tout  est  employé  par  les  chasseurs  ; et  il  est 
peu  de  gibier  auquel  ils  fassent  une  guerre  aussi  vive  et  aussi 
continue.  On  va  donner  une  idée  suffisante  de  toutes  les  mé-* 
ihodes  usitées  dans  cette  chasse,  en  distinguant  celles  qui 
réussissent  contre  les  perdrix  grises,  d’avec  celles  qui  convien- 
nent coutrc  les  rouges. 

Tempsdela  chasse  aux  perdrix.  D ans  les  terres  bien  gardées, 
on  cesse,  dans  les  premiers  jours  de  mars  , de  chasser  la  per- 
drix , et  on  ne  recommence  à la  tirer  que  vers  la  fin  de  juin  , 
d’où  s’est  établi  le  proverbe  : A lu  Saint-Jean , perdreaux  vo- 
lant. Cependant  il  est  arrivé  qu’elles  ne  sont  véritablement 
bonnes  à tirer  et  à paroître  sur  les  tables , que  dans  le  milieu  . 
du  mois  suivant , temps  auquel  elles  commencent  à perdre 
leur  première  queue  , et  à s’appeler  brechos  , pour  pousser 
du  revenu,  c’est-à-dire  les  plumes  de  la  nouvelle. 

A mesure  que  celle  seconde  queue  revient  et  s’allonge  , 
les  premières  plumes  du  drssO''s  de  la  gorge  et  du  jabot  , 
jusque-là  d'un  blanc  sale  et  jaunâtre,  se  trouvent  renforcées 
par  des  plumes  mouchetées  de  gris  , et  à la  mi-septem- 
bre , lorsque  toutes  ces  nouvelles  plumes  ont  paru  , on  dit 
• que  les  perdreaux  sorti  maillés. 

Les  plumes  rousses  sur  la  tète,  ainsi  que  le  rouge  des 
tempes,  entre  l'œil  et  l’oreille.,  ne  tardent  pas  alors  à se 
montrer  ; c’est  ce  qu’on  appelle  pousser  le  rouge. 

Enfin  , sur  l’estomac  des  mâles  commence  à se  dessiner 
fortement, et  d’une  manière  ptusfoible  sur  celui  des  femelles, 
un  fer  à cheval;  la  nature  donne  ce  dernier  trait  du  plumage 
des  perdrix  au  commencement  d’octobre  , et  alors  , comme 
on  dit,  à la  Sainl-Rcmi,  tous  les  perdreaux  sorti  perdrix. 

A cette  dernière  époque,  on  ne  peut  plus  distinguer  les 
vieilles  d’avec  les  jeunes  qu’à  l’inspection  delà  première  plume 
oufouet  de  l’aile.  Dans  les  premières,  elle  est  arrondie  à son 
extrémité  ; au  lieu  que  chez  les  autres  , elle  s’aiguise  en 
pointe  comme  une  lancette  ; et  celte  dissemblance  continue 
jusqu’à  la  première  mue  , en  juillet  de  l’année  suivante  : on 
peut  encore  remarquer  que  les  jeunes  ont  les  pieds  jaunâtres, 
et  les  vieilles , gris. 

Quant  aux  différences  essentielles  qui,  à l’extérieur, 
caractérisent  le  mâle  d’avec  la  femelle,  lorsque  ces  oiseaux 
ont  pris  toute  leur  consistance  , elles  consistent  dans  le  fer 
à cheval  dont  je  viens  de  parler,  et  dans  un  ergot  obtus  au 
derrière  du  pied,  qu’on  voit  au  mâle,  et  dont  la  femelle  est 
privée  ; d’ailleurs , le  premier  est  unpeu  plus  gros. 
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Le  fusil.  Cetle  première  espèce  de  chasse  aux  perdrix  est, 
sans  contredit,  la  plus  agréable  , la  plus  prompte  et  la  plus 
sûre  , lorsque  le  chasseur  , accompagné  d’un  bon  chien 
d’arrêt,  est  sage  , adroit , ne  se  presse  pas,  et  sait  habilement 
manier  son  arme. 

Les  heures  les  plus  convenables  pour  cette  chasse  , sont  , 
dans  l’automne  , depuis  dix  heures  jusqu’à  midi  , et  depuis 
deux  heures  jusqu'à  quatre  Le  matin  , à midi,  et  le  soir,  les 
perdrix  relèvent  pour  manger,  et  alors  elles  sont  presque 
toujours  en  mouvement. 

On  sait  que,  pour  faire  réussir  cette  chasse,  le  chasseur, 
l’arme  au  bras  et  l’oeil  au  guet , suit  doucement,  et  presque 
pas  à pas,  le  chien,  qui  , ayant  éventé  une  compagnie,  la 
rassemble  en  un  centre  commun  , en  décrivant  continuelle- 
ment autour  une  spirale,  qui  les  enferme  précisément 
comme  le  limier  par  rapport  à la  bêle  fauve.  Dès  que  le 
chien  voit  les  perdrix  entassées  et  immobiles  , il  s’arrête  , les 
fixe  imperturbablement , tient  une  patte  levée  , et  indique  le 
gibier  au  chasseur,  qui  arrivant  aussitôt,  l’arme  en  joue  , et 
assurant  le  chien  de  la  voix  , approche  le  plus  que  possible, 
lire  à vue  , ou  au  moment  où  la  compagnie  prend  vol , à la 
hauteur  du  fusil. 

Un  point  essentiel  et  difficile  à obtenir  constamment , à 
moins  que  le  chien  ne  soit  très-sage  et  parfaitement  dressé  , 
c’est  qu’après  le  coup  de  feu  , il  ne  se  livre  pas  à son  ardeur; 
ne  poursuive  pas , de  toute  l’impulsion  de  l'instinct,  le  gibier, 
qui  fuit  à tire-d'aile;  ne  l'oblige  pas  à se  remiser  fort  loin  , 
cl  ne  donne  pas  au  chasseur  la  peine  , quelquefois  infruc- 
tueuse alors,  d’aller  le  rejoindre,  pour  le  tirer  de  nouveau. 

Lorsque  l’on  veut  chasser  aux  perdrix , dans  une  contrée 
où  elles  n’abondent  pas  , et  qu’on  ne  veut  point  se  fatiguer 
inutilement , il  faut  user  de  la  préparation  suivante.  La  veille 
de  la  chasse,  depuis  la  chute  du  jour  jusqu’à  la  nuit,  on 
s’arrête  au  milieu  d’une  plaine,  au  pied  d’un  arbre  ou  d’une 
haie  , et  là  on  attend  , immobile  , l’heure  où  les  perdrix  font 
retentir  la  campagne  de  leur  chant,  ce  qu’elles  ne  manquent 
jamais  de  faireà  cette  époque  de  la  journée,  ou  pours’égayer, 
ou  pour  rassembler  en  compagnie  les  individus  dispersés.  Ce 
chant  est  toujours  suivi  d'un  premier  vol  plus  ou  moins  long, 
dont  la  chute  indique  sûrement  le  lieu  où  elles  passent  la 
nuit,  à moins  que  quelque  bruit  ou  quelque  accident  extraor- 
dinaire ne  trouble  et  ne  fasse  décamper  le  paisible  mé- 
nage. 

Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  le  chasseur,  de  re- 
tour au  pied  de  l’arbre  ou  de  la  haie  , auxquels  il  attache  son 
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chien  , à moins  qu’il  ne  soit  bien  à commandement , entend 
le  même  chant , et  voit  le  même  vol  que  la  veille  , c’est-à- 
dire  qu’il  aperçoit  les  perdrix  se  poser  à quelque  distance,  et 
quelquefois,  au  second  chant  , tenter  un  second  vol.  Alors, 
dès  que  le  jour  le  permet , on  peut  commencer  la  chasse  , 
bien  assuré  de  trouver  le  gibier  et  de  ne  pas  perdre  ses 
pas. 

Comme  dans  les  perdrix  il  naît  beaucoup  plus  de  coqs  qne 
de  femelles  , et  qu’au  temps  de  la  pariade  les  mâles , en  se 
disputant  une  poule,  la  fatiguent,  et  souvent  l’obligent  de 
quitter  le  canton,  on  a soin  de  tuer  une  partie  des  coqs  dans  la 
saison  où  ces  oiseaux  commencent  à s’apparier  , c’est-à- 
dire  depuis  le  commencement  de  mars  jusqu’au  milieu  d'avril. 

Mais  il  est  bien  important  alors  de  ne  point  se  tromper  , 
et  de  savoir,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  le  coq  part 
toujours  le  dernier,  si  c’est  au  commencement  de  la  pariade  , 
au  lieu  qu’à  la  fin  d'avril  c’est  le  contraire.  Si  on  découvre 
le  couple  à terre  , en  y faisant  bien  attention  , on  verra  que 
la  poule  a la  tête  rase,  et  que  celle  ducoq  est  haute  et  relevée. 

Quoique  les  perdrix  rouges  se  trouvent  souvent  dans  les 
plaines,  comme  les  grises,  cependant  on  remarque  qu’en 
général  elles  préfèrent  les  coteaux  , les  lieux  élevés  , secs  et 
pierreux , les  jeunes  taillis  , les  bruyères , de  même  que  les 
endroits  couverts  de  genêts  et  de  broussailles.Elles  sont  plus 
paresseuses  à partir  , volent  pesamment , et , en  s’abattant , 
courent  beaucoup  plus  que  les  grises.  Elles  se  tiennent  plus  N 
écartées  les  Unes  des  autres,  et  bien  rarement  la  compagnie 
se  lève  à la  fois  , même  au  premier  vol  ; ainsi,  lorsqu’une 
perdrix  rouge  part  seule, il  faut  avoir  , sur-le-champ  , grand 
soinde  battre  le  terrain  aux  environs  de  l’endroit  d’où  elle 
s’est  élevée:  faute  de  cette  précaution, on  risqueront  de  laisser* 
derrière  soi  le  reste  entier  de  la,  compagnie. 

L’habitude  des  perdrix  rbuges  de  ne  point  se  réunir  en  pe- 
lotons comme  les  grises  , de  partir  en  détail  et  de  tenir  da- 
vantage , fait  que  cette  chasse  est  bien  plus  sûre,  plus  agréa- 
ble et  moins  pénible  pendant  l’hiver,  si  ce  n’est  dans  les  pays 
de  montagnes  , où  elles  volent  d’un  coteau  à un  autre  , et 
obligentle  chasseur,  pour  les  joindre  , de  descendre  et  de  re- 
monter par  des,  cscarpemens  très-difficiles,  et  souvent  de 
franchir  de  dangereux  précipices. 

En  temps  de  neige  , il  est  fort  aisé  de  tuer  les  perdrix  à 
terre  devant  un  chien  d’arrêt;  leur  couleur, qui  tranche  avec 
le  blanc  de  la  neige , les  faisant  apercevoir  au  premier  coup 
d’œil.  Ce  temps  est  celui  des  braconniers,  surtout  lorsqu’il 
se  rencontre  avec  un  clair  de  lune.  Ainsi , debout  toute  la 
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nuit  dans  les  plaines  , une  chemise  sur  l’habit  et  un  bonnet 
blanc  à la  tête,  faisant  feu  sur  le  gibier,  qui  alors  se  rassemble 
eu  pelotons  , souvent  d’un  seul  coup  ils  détruisent  la  moitié 
d’une  compagnie. 

Aussi  la  neige  , en  général , est-elle  regardée  comme  le 
temps  le  plus  funeste  pour  la  perdrix  ; pour  peu  qu’elle  dure, 
elle  donne  lieu  à ce  braconnage  destructeur.  Si  elle  reste 
long-temps  , elle  les  fait  périr  de  faim  , comme  dans  l’hiver 
de  1783  à 1784  1 la  neige  ayant  couvert  la  terre  pendant 
plus  de  six  semaines,  on  a vu  les  perdrix  si  exténuées,  faute 
de  nourriture  , qu'on  pouvoit  les  prendre  à la'  main  , après 
un  premier  vol,  et  que  les  corneilles,  qui  en  tout  autre 
temps  ne  les  attaquent  point  , tomboient  dessus  et  les  dé- 
voroient.  •• 

La  bartavelle , qui  ne  descend  des  montagnes  et  des  bois 
du  Dauphiné  que  vers  le  temps  des  neiges  , y trouve  la  mort, 
par  la  facilité  qu’on  a de  la  trouver  dans  les  petits  bois  , les 
bruyères  , les  lavandes  et  les  broussailles  , où  elle  se  tient 
cachée.  On  n’en  tue  guère  dans  la  belle  saison  ; les  pays 
déserts  , les  montagnes  coupées  de  torrens  , de  ravins  et  de 
précipices,  qu’habite  .alors  ce  gibier,  en  rendent  la  chasse 
aussi  pénible  que  dangereuse  ; en  sorte  que  celles  que  l’on 
peut  avoir  à cette  époque  , sont  apportées  par  les  paysans  , 
qui  les  ont  prises  à quelques-uns  des  pièges  dont  je  parlerai 
dans  la  suite  de  cet  article. 

•La  tonnelle  de  Sardaigne.  En  Espagne  , en  Corse  et  en  Sar- 
daigne , onneconnoît  que  les  perdrix  rouges  ; elles  sont  si 
abondantes  dans  cette  dernière  ile  , elles  s’y  sont  tellement 
multipliées,  -que  , quoique  la  chasse  y soit  absolument  libre, 
un  chasseur  peut  aisément  en  tuer  cinquante  ou  soixante  par 
jour, et  qu’en  peu  de  témps,  un  habitant  de  la  campagne  peut  en 
prendre  jusqu’à  cinq  cents  avec  un  filet  assez  semblable  à 
celui  que  nous  appelons  tonnelle  ; on  s’en  sert  egalement 
avec  succès  en  Corse,  et  voici  la  description  de  cette  chasse, 
qui  se  fait  de  nuit. 

Deux  hommes  se  réunissent-,  l’un  a soin  de  remarquer,  à 
la  chute  du  jour,  une  compagnie  de  perdrix  , et , suivant  leur 
appel,  l’endroit  où  elle  doit  passer  la  nuit.  Alors  il  revient 
dans  les  ténèbres  au  même  lieu  , et  s’approche  du  gibier  , 
armé  d’un  tison  de  sapin  résineux  et  enflammé  ; son  compa- 
gnon , qui  le  suit  à quelques  pas  de  distance  , porte  au  bout 
d’une  perche  de  huit  à dix  pieds  , un  filet  monté  sur  un  cer- 
ceau de  trois  à quatre  pieds  de  diamètre,  en  forme  de  poche. 

Le  porteur  du  flambeau  s’approche  peu  à peu  et  sans  bruit 
de  la  compagnie  livrée  au  sommeil , qui , bientôt  réveillée  , 
tremblante  à cette  lueur,  se  tapit  et  demeure  immobile.  Ap- 
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proche  à la  distance  convenable,  il  s’arrête;  l’autre  chasseur 
arrive , aperçoit  les  perdrix  , et  pendant  que  le  premier  se 
baisse  pour  le  laisser  opérer,  il  jette  son  filet  sur  elles  , dont 
à peine,  sur  dix  ou  douze  , il  s’en  peut  échapper  deux  ou 
trois. 

Cette  espèce  de  chasse,  au  reste,  n’est  point  particulière  à la 
Corse  et  à la  Sardaigne;  on  la  pratique  en  Italie  , surtout 
d ans  la  campagne  de  Rome  et  dans  la  Toscane  ; mais  là,  au 
lieu  d'un  tisou  brûlant , les  chasseurs  portent  une  espèce  de 
lanterne  de  fer-blanc  , bien  étamée  à l’intérieur,  pour  mieux 
réfléchir  la  lumière  d’uneforte  mèche  dont  elle  est  garnie. 

La  lanterne  est  appelée  en  italien  frugnuolo  , et  le  filet  lah- 
ciatoja  ; ce  qui  a fait  donner  à cette  chasse  l’un  ou  l’autre  de 
ces  deux  noms  dans  le  pays. 

La  tonnelle  française.  On  ne  fait  usage  de  ce  filet  pour  pren- 
dre des  perdrix , que  dans  les  blés  verts  , dans  les  terres  en 
friche  et  dans  les  plaines  d’où  l’on  peut  découvrir  des  compa- 
gnies : les  blés  élevés  , les  broussailles  et  les  vignes  ne  servi- 
roient  qu’à  dérouter  les  chasseurs. 

Cette  chasse  a lieu  pendant  tout  le  jour,  lorsqu’on  a un 
chien  d’arrêt  pour  quêter  les  perdrix ; sans  chien  , on  n’y  va 

3u’à  la  pointe  du  jour.  Quand  le  tonneleur  a trouvé  le  gibier, 
dresse  son  équipage,  et  il  déploie  surtout  sa  vache  artifi- 
cielle , dont  Y Aoicepiologie  française  donne  l’exacte  construc- 
tion. 

La  vache.  On  commence  par  faire  une  cage  ou  châssis  de 
bois  léger,  de  la  longueur  d’une  vache,  en  la  mesurant  des 
épaules  à la  queue;  au  derrière  de  la  cage  et  en  dedans,  doi- 
vent être  attachés  des  morceaux  de  bois  de  la  longueur  et  de 
la  tournure  des  jambes  de  cet  animal  ; les  quatre  membres 
principaux  de  la  cage  ont  deux  pouces  d’équarrissage , et  les 
traverses  sont  proportionnées.  Tout  doit  être  à tenons  solide- 
ment emmanchés  et  collés,  afin  qu'en  le  portant  on  n’entende 
pas  le  moindre  criaillement. 

On  attache  sur  le  châssis  quatre  cercles , dont  le  diamètre 
est  égal  à la  grosseur  d’une  vache  ; le  premier  doit  être  fort , 
et  on  le  garnit  de  bourre  pour  que  le  porteur  n’en  soit  point 
incommodé.  On  couvre  d’une  toile  légère  tout  le  corps  de  la 
vache , et  on  la  coud  après  chaque  cercle,  ou  bien  on  la  colle 
seulement  ; les  cuisses  et  les  jambes  se  garnissent  de  mousse 
ou  de  paille  , et  la  queue  se  fait  d'un*  corde  effilée  par  un 
bout.  Toute  la  machine  est  peinte  à l’huile;  car  à la  colle, 
les  brouillards  et  les  rosées  , auxquels  on  est  souvent  obligé 
de  s’exposer , enleveroient  bientôt  la  couleur. 

Le  chasseur  doit  avoir  une  grande  culotte  ou  pantalon  de 
toile  de  même  couleur , sur  la  ceinture  duquel  doivent  tom— 
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ber  les  barbes  du  domino ,,  c’est-à-dire  de  la  tête  et  da  cou  de 
la  vache  qui  $e  portent comme  un  domino. 

Il  est  fait  de  carton  ,- excepté  les  «ôtés  qui  doivent  dire 
souples  et  flexibles , pour  que  le  chasseur  poissé  ajuster  le 
gibier s'aps  trouver  aucun  obstacle.  Il  est  nécessaire  , lors-» 
qu’on  a revêtu  le  domino,  qu’on  puisse  découvrir  , au  pre-« 
mier  coup  d'ocil , le  canon  du  fui  il  horizontalement  d’un 

bout  à l’autre,  • ■ , ,£i 

Toute  la  tête  se  recouvre  d'une  toile  peinte  comme  le  resté 
delà  vache  ; (e  cou,  également  de.  toile  , doit  être  assez  long 
pour  pouvoir  s’étendre  de  quelques  pouces  sur  le  dos  , et  les 
barbes  sous  lesquelles  les  bras  du  chasseur  sont  cachés  doi- 
vent passer  la  ceinture  du  pantalon.  On  peut  y attacher  des 
cornes  naturelles,  sans  prendre  la  peine  d’en  faire  d artifi- 
cielles. ...  .•;*  d 

Quoique  , en  suivant  toutes  ces  indications  , la  vache  soit 
assez  bien  imitée  pour  faire  illusion  même  aux  hommes,  die. 
ne  serviroit  point  encore  à approcher  du  gibier,  si  on  alloit  à 
grands  pas  et  en  direction  de  son  côté  ; il  faut , tout  au  con- 
traire, ne  l’approcher  que  doucement,  enfournant , s’ar- 
rêtant et  baissant  souvent  la  tête  pour  imiter  la  vache  qui 
prend  la  pâture;  et  surtout,  à mesure  qu’on  appro- 
che , il  faut  ralentir  la  marche , s’éloigner , revenir  r 
toujours  en  faisant  semblant  de  brouter , et  en  tournant  la 
flanc  plus  souvent  au  gibier  que  la  tête,  parce  que  les  grands 
yeux  qu’on  est  obligé  de  laisser  à la  ligure  pourroient  faire 
soupçonner  quelque,  mystère. 

Arrivé  à portée  du  coup,  on  sort  du  corps  de  la  vache  le 
fusil , qu’il  est  prudent. d'avoir  à double  batterie  , et,  tout  en 
se  retournant , sans  marquer  trop  d'empressement  et  de 
précipitation,  on  fait  fen.à  coup  eûr.,  au  .vol  ou  à terre. 

, R y .a  d««  cha$seurs  qui , pour  mieux  réussir  encore  au 
moyen  de  la.  vache  factice  , s’attachent  a»  «ou  une  sonnette 
pareille  à celle  dont  on  se  sert  pour  le  bétail.;  et  ils  ont  soin 
d’en  faire  entendre  le.  son  de  temps  à autre.  . . ; « 

La  totmtUe proprement  dite . Quelquefois,  en  mettant  en  usage 
le  piège  de  fa  vache  , au  lieu  de  l’arme  à feu , on  se  sert 
d’une  espèce  de  filet  appelé  tonnelle. 

U a quinze  pieds  de  queue  ou  de  longueur,  dix-huit  pouces 
de  largeur  ou  d’ouverture  par  l’entrée,  11  est  construit  de  fil 
retors  en  trois  brins,  qui  ne  doivent  pas  être  trop  gros  et  teint 
en  vert  ou  jaune.  Lesmailles  sont  d’n»  pouce  etdemi  ou  deux 
pouces  de  largeur.  On  pent  lui  en  donner  trente  de  hauteur, 
plus  on  moins , selon  la  largeur  des  maiMes. 

Lorsque  ce  filet  est  achevé  , on  passe  , dons  les  dernières 
maifles  du  bout  le  plus  large,  une  baguette  bien  unie,  grosse  - 
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comme  celle  d'un  fusil  , ployée  en  rond  comme  un  cercle  de 
tonneau  ; puis  on  attache  ces  deux  bouts  ensemble  l’un  sur 
l’autre  , pour  tenir  le  cercle  en  état.  On  en  met  d’autres  plus 
petites  par  degrés,  éloignées  les  unes  des  autres  à proportion 
de  la  longueur  de  la  tonnelle , et  jusqu’au  bout  de  la  queue 
terminée  en  pointe. 

Pour  joindre  ou  attacher  ces  cercles  au  filet,  il  faut  les 
faire  passer  dans  le  rang  des  mailles  du  tour , puis 
lier  avec  du  fil  les  deux  bouts  de  la  baguette  ensemble,  afin 
qu’ils  ne  s’ouvrent  pas  plus  qu’il  ne  faut,  et  qu'ils  restent  tou- 
jours dans  le  même  état.  On  attache  aux  deux  côtés  du  cercle 
de  l’entrée  , deux  piquets  longs  d’environ  un  pied  et  demi  , 
qui  serviront  à tenir  la  tonnelle  droite  et  bien  tendue.  On  en 
met  un  autre  , long  d’un  pied,  à la  queue  du  filet , pour  la 
fixer  invariablement. 

Cette  tonnelle  est  accompagnée  de  deux  hallicrs  simples, 
qui  seront  de  mailles  à losanges  ou  carrées,  d’un  pied  de  haut; 
chaque  hallicr  aura  sept  ou  huit  toises  de  long.  Quand  ils  se- 
ront faits  , on  attachera  , de  deux  en  deux  pieds, des  piquets 
gros  comme  le  petit  doigt , longs  d’un  pied  et  demi , afin  de 
les  pouvoir  tendre  aux  deux  côtés  de  la  tonnelle  lorsqu’on 
voudra  s’en  servir. 

A la  première  lueur  du  jour,  le  chasseur  qui  doit  tonneler 
étant  assuré  du  lieu  où  les  perdrix  ont  chanté  la  dernière  fois, 
charge  ses  épaules  de  la  tonnelle  et  des  halliers  , ayant  la 
vache  à la  main.  Aussitôt  il  s’y  enferme  , et  regardant  par  les 
deux  trous  des  yeux  , il  s’avance  doucement  dans  le  champ , 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  découvert  les  perdrix.  Dès  qu’il  les  aper- 
çoit , il  s’approche  et  recule  en  tournant  alentour.  Lorsqu  il 
les  voit  en  assurance  , il  tâche  de  conjecturer  de  quel  côté 
elles  ont  plus  d’inclination  à se  porter. 

L’ayant  reconnu  , il  sort  de  la  vache , fait  le  tour  bien  loin, 
et  déploie  son  filet,  c’est-à-dire  la  tonnelle  et  les  deux  hal- 
liers qui  sont  attachés  à son  ouverture. 

Tout  étant  en  état,  le  tonneleur  rentre  dans  la  vache, 
s'écarte,  fait  le  tour  derrière  les  perdrix , et  regardant  par  les 
deux  trous  , il  approche  peu  à peu , non  en  droiture  , mais  en 
allant  de  coté  et  d’autre.  S’il  voit  qu’elles  s’arrêtent  et  lèvent 
la  tête  , ce  qui  est  un  signe  de  peur,  il  se  recule  de  côté,  se 
couche  à la  renverse,  se  remuant  comme  une  vache  qui  se 
vautre  ; puis  en  se  relevant,  il  se  met  en  marche  lentement  , 
et  fait  semblant  de  brouter. 

Si  les  perdrix  rassurées  se  rcmeltentet  cherchent  à manger, 
le  chasseur  approche  peu  à peu,  et  les  conduit  vers  le  filet.  S’il 
en  voit  quelqu'une  qui  s’écarte,  il  la  détourne  et  la  ramène  à 
la  compagnie. 
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Quand  elles  sont  proche  des  halliers,  elles  y donnent  de 
la  tête  et  de  l’estomac  ; et  comme  le  chasseur  les  presse  , 
elles  veulent  avancer  ; de  cette  manière  , suivant  la  direction 
de  biais  des  pans  du  hallier , elles  arrivent  nécessairement  à“ 
l’entrée  de  la  tonnelle  ; et  pendant  que  le  bourdon  ou  chef  de 
la  compagnie  délibère  s’il  la  laissera  entrer , les  plus  crain- 
tives, poussées  par  le  chasseur  , se1  pressent  , entrent  , 
pénètrent  jusqu’à  la  queue  du  filet , et  bientôt  y attirent  tou- 
tes les  autres. 

Alors  le  tonneleur,  se  débarrassant  promptement  de  la  v>- 
che  , court  à l’entrée  de  la  tonnelle  pour  la  fermer  et  s’assu- 
rer du  gibier.  Si  la  campagne  en  est  bien  fournie , rien  n’em- 
pêche le  chasseur  de  recommencer  sa  chasse  dans  le  même 
jour.  ’ ’ * • • " • " 

La  halle  ambulante.  L’usage  de  la  huile  ambulante  est  aussi 
connu  et  aussi  ancien  que  celui  de  la  pache.  C’est  la  chasse 
favorite  des  braconniers , par  rapport  aux  perdrix.  Lorsqu’ils 
ont  découvert  que  quelques  pelouses  ou  friches  sont  le  pas- 
sage ordinaire  des  perdrix  grises,  à la  sortie  des  vignes  ou  du 
bois  où  elles  ne  couchent  jamais,  ils  y portent  la  hutte,  et 
quand  le  gibier  passe , ils  ne  manquent  pas  de  faire  feu  pres- 
que à coup  sûr,  et  d’en  abattre  beaucoup. 

• Cette  hutte,  appelée  ambulante , parce  que  le  chasseur  peut* 
la  transporter  à son  gré  , doit  être  de  six  pieds  et  demi  de 
hauteur  ; on  y laisse  un  jour  par  lequel  on  puisse  découvrir  le 
gibier  et  le  tirer  aisément. 

Pour  la  construire , on  prend  quatre  bâtons  longs  de  six 
pieds  , qu’on  attache  solidement  à deux  on  trois  cercles  as- 
sez forts  pour  qu’on  y puisse  lier  tous  les  branchages  qui 
couvrent  cette  loge , et  s’en  servir  comme  d’anses  pour  là 
transporter  d’un  lieu  dans  un  autre.  Il  faut  bien  entrelacer 
toutes  ces  branches  , et  imiter  je  plus  que  possible  un  buis- 
son naturel , en  évitant  la  rondeulr  et  la  régularité  , qui  ne 
manqueroient  pas  de  devenir  suspectes  au  gibier. 

Le  traîneau.  Le  chasseur  ,»d’après  les  méthodes  ci-dessus 
expliquées  , ayant,  à l’arrivée  de  la  nuit,  aperçu  le  lieu  où 
s’est  couchée  une  compagnie  de  perdrix  *,  dans  un  endroit  qui 
est  assez  près , il  fait  une  marque  avec  une  branche  piquée  eù 
terre,  pour  pouvoir  la  nuit  le  retrouver;  Il  s’en  retourne  en- 
suite chez  lui , prépare  deux  perches  légères , longues  de  trois 
toises  , aussi  fortes  à un  bout  qu’à  l’autre  ; il  prend  son  filet, 
ses  perches  et  un  compagnon , et  au  moment  où  la  nuit  est  la 
pluS  noire,  ils  vont  droit  au  champ  où  sont  les  perdrix  , <t 
commencent  à déployer  le  filet.  ‘ 

Ils  l'étendent  sur  la  terre  , dans  un  lieu  où  il  n’y  a ni  her- 
bes ni  buisson  ; en  couchant  un|p  perche  , ils  y attachent  le 
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traîneau  tout  au  long  par  des  bouts  de  fil  qui  y sont  préparés; 
puis  ils  mettent  des  ficelles  dans  le  bas  du  filet,  qu’ils  attachent 
tout  au  bord.  Ces  ficelles  doivent  avoir  environ  deux  pieds 
et  demi  ou  trois  de  longueur,  et  tenir  par  l’autre  bout  cha- 
cune une  petite  branche  de  quatre  ou  cinq  feuilles,  pour  faire  • 
lever  les  perdrix  qui  pourroient  peut-être  laisser  passer  le 
traîneau  par-dessus  elles,  sans  le  bruit  de  ces  petites  bran- 
ches, qui  les  épouvante  lorsque  le  filet  tombe  sur  elles.  Cette 
attention  doit  avoir  lieu  surtout  à l'égard  des  rouges,  plus 
paresseuses  à partir  que  les  grises. 

Dès  que  le  filet  est  tendu  etgarni  aux  deux  perches,cnmme 
on  vient  de  l’expliquer  par  rapport  à une , chaque  chasseur 

firend  la  sienne  par  le  milieu  , la  lève  inclinée  , et  la  tire  à 
ui,  en  sorte  que  rien  ne  traîne  que  les  feuilles  dont  on  a parlé. 
Dans  cetétat,ilsmarchentdroitaux  perdrix , lentement  et  sans  - 
bruit,  tenant  le  filet  en  l’air,  le  devant  élevé  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  terre , le  derrière  d’un  demi-pied  seulement. 
Quand  les  perdrix  se  lèvent,  en  ouvrant  tous  deux  les  mains, 
ils  laissent  tomber  le  traîneau,  et  courent  prendre  ce  qui  s’y 
trouve. 

Si  les  perdrix  volent  avant  d’être  couvertes  par  le  traîneau, 
comme  il  arrive  assez  souvent,  les  chasseurs  se  reposent 
une  heure  ou  deux,  pour  laisser  rendormir  le  gibier;  puis  ils 
battent  toute  la  pièce  de  terre  avec  le  filet , et  il  est  rare 
qu’ils  ne  prennent  pas  quelques  perdrix 

Lorsque,  ayant  passé  le  lieu  de  leur  coucher,  elles  ne  sont 
point  parties,  les  chasseurs  reviennent  sur  leurs  pas,  lais- 
sant un  peu  toucher  le  filet  à terre  , par  derrière  seulement, 
afin  de  les  obliger  de  se  lever , si  elles  y sont  ; et  si  elles  ne 
s’y  rencontrent  point , c’est  parce  qu’elles  ont  encore  couru 
après  le  dernier  chant.  Dans  ce  cas,  les  chasseurs,  comme 
ci-dessus  , parcourent  le  voisinage  de  l’endroit  où  elles  ont 
chanté  la  dernière  fois,  et  ils  sont  assurés  de  les  y rencon- 
trer. 

Quelques  paysans,  pour  mieigt  assurer  cette  chasse,  y por- 
tent du  feu  pour  découvrir  les  perdrix  ; ces  oiseaux , croyant 
vraisemblablement  que  c’est  le  retour  de  la  lumière  , éten- 
dent les  ailes  et  commencent  à se  remuer  comme  à leur  ré- 
veil : alors  celui  qui  porte  le  feu  le  détourne  un  peu  à côté 
pour  ii  être  pas  vu  des  perdrix;  et  quand  le  traîneau  est  des- 
sus , on  le  laisse  tomber  et  l’on  s’empare  du  gibier. 

Le  feu  dont  on  vient  de  parler  pour  cette  chasse,  n’est  au- 
tre chose  qu’une  lampe  de  fer  blanc  garnie  d’une  assez  grosse 
xnèche  , et  posée  au  fond  d’un  boisseau  attaché  à la  bouton- 
nière du  chasseur , qui,  de  cette  manière,  voit  tout  ce  qui  se 
passe  devant  lui , sans  poqvoir  être  aperçu. 
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Souvent  un  paysan,  qui  craint  d’cire  vendu  par  un  compa- 
gnon , ou  qui  ne  veut  partager  avec  personne,  entreprend 
seul  cette  chasse  nocturne. 

Dans  cette  hypothèse,  cet  homme  ayant  fait  à la  campa- 
gne ses  remarques , prépare  en  secret  chez  lui  deux  perches 
de  saule  ou  d'autre  bois  , bien  droites  , légères,  plus  grosses 
à un  bout  qu’à  l’autre,  longues  de  douze  ou  quinze  pieds  , et 
il  y attache  son  filet. 

Les  perches  doivent  être  attachées  bien  fermes  le  long  des 
deux  côtés  avec  des  ficelles  , en  sorte  que  leur  extrémité  la 
plusgrosse  soit  du  côté  le  plus  étroit  du  filet.  Le  traîneau  étant 
ajusté,  le  chasseur  va  au  lieu  de  ses  remarques,  portant  le 
filet  de  manière  que  le  bord  étant  contre  son  ventre  , les  bouts 
des  perches  lui  froissent  les  côtés.  En  allongeant  les  bras,  il 
prend  des  deux  mains  les  deux  perches  le  plus  loin  qu’il  peut, 
afin  que,  pressant  la  corde  contre  son  ventre  , il  en  ait  plus 
de  force.  Tenant  ainsi  le  haut  du  filet  élevé  de  terre  de  qua- 
tre  ou  cinq  pieds  , il  s’avance  le  long  d’un  sillon  de  blé,  po- 
sant contre  terre  , à droite  et  à gauche , le  bord  inférieur  du 
filet , sans  le  quitter,  si  ce  n'est  que  les  perdrix  se  trouvent  au- 
dessous:  alors  il  laisse  tomber  les  perches,  de  meme  que  le 
filet,  et  il  se  hâte  de  prendre  tout  ce  qui  s’y  trouve. 

Si  les  perdrix  «e  sont  pas  levées  quand  le  chasseur  est  au 
bout  de  la  raie,  il  bat  le  reste  du  champ,  s’écartant  du  lieu 
où  il  a déjà  passé , de  deux  fois  la  longueur  du  filet,  afin  d’al- 
ler toujours  en  le  posant  à droite  ou  à gauche,  comme  il  a 
fait  la  première  fois. 

Les  huiliers.  Quand  un  chien  dressé  à la  quête  a fait  partir 
une  compagnie  de  perdrix , on  va  tendre  des  halliers  à deux 
ou  trois  cents  pas  de  la  remise;  ensuite  les  chasseurs  font  un 
grand  tour , et  vont  se  placer  derrière  le  gibier  dans  une  dis- 
tance égale  à celle  des  halliers.  Arrivés  à l’endroit  désigné  » 
ils  marchent  en  silence  et  en  serpentant  pour  chasser  le  gi- 
bier contre  le  piège , ayant  grand  soin  de  ne  point  le  presser; 
car  alors  , au  lieu  de  piéter  vers  le  hallicr , il  prendroit  le  vol* 
et  la  chasse  seroit  finie. 

L'appdl.  Dans  un  lieu  où  Ton  veut  attirer  les  perdrix  , on 
met  en  monceaux  cinq  ou  six  poignées  de  froment,  d’avoine 
ou  d’orge  , au  milieu  de  quatre  bâtons  hauts  d'un  pied  , de  la 
grosseur  du  doigt,  distans  de  quatre  pieds  les.uns  des  autres. 
On  prend  ensuite  le  chemin  d’une  vigne  éloignée  de  treille 
ou  quarante  pas  , en  laissant  tomber  du  grain  le  long  de  la 
route,  et,  ce  jour,  on  se  retire  chez  soi. 

Lorsqu’on  s’aperçoit  que  les  perdrix  viennent  souvent  à 
l’appât,  ou  attache  à chaque  bâton  une  branche  de  genêt, pour 
les  accoutumer  au  piège , et  on  se  retire. 
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Retourné  une  troisième  fois  vers  l’appât , si  on  s’aperçoit 
qu'elles  y sont  venues , on  attache  des  ficelles  au  haut  des  pi- 
quets et  entravers;  on  arrange  au-dessus  de  la  paille  en  for- 
me de  filet. 

Si,  après  toutes  ces  épreuves,  les  perdrix  pleinement  ras- 
surées continuent  à venir  manger  le  grain,  on  prend  un  filet 
à mailles  carrées,  et  on  l’étend  fortement  sur  les  bâtons.  Les 
bords  en  étant  relevés  , on  fait  passer  une  ficelle  dans  toutes 
les  mailles  de  ces  bords  , ainsi  que  dans  les  boucles  placées 
au  bas  de  chaque  piquet,  et  on  la  noue  à une  autre  un  peu  plus 
forte,  qui  aboutit  à un  buisson  derrière  lequel  le  chasseur 
est  caché  le  mieux  qu’il  lui  est  possible;  au  moment  où  les 
perdrix  , familiarisées  avec  le  piège  , accourent  de  nou- 
. veau  , le  filet  s'abat,  et  le  gibier  ne  peut  s’échapper. 

„ Le  trébuchel.  Ce  piège,  qui  demande  du  chasseur  beaucoup 
.moins  de  patience  que  le  précédent,  se  tend  indifféremment 
* dans  les  bois  , les  vignes , ou  tous  autres  endroits  fréquentés 
par  lés  perdrix  , en  observant  néanmoins  que  dans  un  champ 
•il  faut  trouver  un  buisson  ou  une  haie  pour  cacher  le  trébu- 
chcl:  dans  une  vigne,  on  choisit  un  endroit  près  d’un  buisson, 
d'une  haie  ou  d'une  touffe  d’osier  , afin  de  cacher  à tous  les 
yeux  le  piège , et  de  pouvoir  seul  en  recueillir  le  fruit  * et 
en  même  temps  pour  ne  point  épouvanter  le  gibier  à l’aspect 
t d’un  objet  auquel  il  n’est  point  accoutumé.' 

Ce  piège  se  compose  de  quatre  morceaux  de  bois  ou  bâ- 
tons,. longs  chacun  de  deux  pieds  et  demi  ou  trois  pieds, 
t percés  a deux  pouces  près  de  chaque  bout  d’un  trou  assez 
grand  pour  y passer  le.  doigt.  On  les  pose  à terre  les  uns  sur 
les-autres  en  forme  d’un  carré.  11  est  aussi  nécessaire  qu’ils 
soient  entaillés  autour  des  trous  jusqu’il  la  moitié  de  l’épais- 
seur du  bois  pour  les  faire  tenir  ensemble , les  bouts  l’un  dans 
l’autre,  de  manière  qu’ils  fassent  quatre  angles  droits.  Dans 
le  coin  d’un  angle  où  se  trouve  un  trou,  il  faut  mettre  le  bout 
d une  verge  de  bois,  de  la  grosseur  du  doigt,  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  longueur,  laquelle  entrée  dedans  comme  une 
cheville , passe  d’un  bout  à l’autre , d’angle  en  angle  apposés  ; 
et  on  met  ensuite  une  autre  verge  dé  la  même  façon  dans 
les  deux  angles  restans , et  celle-ci  croise  la  première. 

On  prend  alors  plusieurs  bâtons  bien  droits , de  la  gros- 
seur du  doigt,  et  par  degrés  un  peu  plus  courts  les  uns  que  les 
autres;  on  les  place  tout  autour  des  verges, de  manière  qu’ils 
se  croisent  du  bout  les  uns  sur  les  autres  jusqu'au  sommet  du 
trébuchct.  Il  faut  en  cet  endroit  ménager  une  ouverture  de 
façon  à pouvoir  en  tirer  les  perdrix  , et  observer,  en  posant 
ces  bâtons,  de  mettre  les  plus  longs  les  premiers,  afin  que  la 
cage  aille  en  diminuant  et  en  s'arrondissant  par  le  liant. 
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Tous  ccs  bâtons  étant  ainsi  disposés  et  ajustés  , on  les 
fixera  , en  les  liant  autour  des  verges  ou  arçons  avec  des  liens 
ou  cordes.  Alors  prenant  une  verge  ou  bâton  gros  comme  . 
le  petit  doigt , de  trois  pieds  de  longueur  , et  aplati  en  des- 
sus et  en  dessous,  on  l’attache  au  moyen  d’une  ficelle,  d’un 
bout , au  milieu  du  bâton.  Cette  verge  mouvante  aura  une 
petite  entaille  éloignée  d’un  pouce  ou  deux  du  bout. 

Pour  tendre  le  piège  , il  faut  avoir  un  piquet  long  d’un 
pied  et  demi,  avec  une  ficelle  attachée  au  bout  d’en  haut, 
pour  y placer  un  petit  bâton  de  la  longueur  d’un  demi-pied, 
ayant  un  bout  coupé  comme  un  coin  à fendre  le  bois.  On 
fiche  en  terre  le  piquet  , de  manière  que  le  trébuchet  qu’il 
lient  levé  le  froisse  en  tombant.  Lorsque  ce  piquet  est  suffi- 
samment enfoncé  pour  être  solide  , on  lève  le  côté  supérieur 
de  la  cage , on  met  dessous  le  bout  du  petit  bâton  pour  le  sou- 
tenir en  cet  état , et  l’autre  bout  façonné  en  forme  de  coin, 
se  place  dans  l’entaille  qui  est  au  bout  de  la  marchetle.  Dans 
cette  situation  du  piège,  laissant  bien  doucement  peser  le 
trébuchet,  il  demeure  tendu  et  élevé  en  l’air  d'un  côté, 
environ  un  pied  de  haut,  et  la  marchctte  de  trois  pouces  seu- 
lement , afin  que  les  perdrix  mangeant  le  grain  de  l’intérieur 
de  la  cage  , puissent  se  poser  sur  cette  marchetle  , et  fassent 
ainsi  tomber  le  trébuchet  qui  les  enferme. 

Afin  de  placer  ce  piège  d’tine  manière  utile  , il  est  néces- 
saire, comme  dans  l’usage  des  précédens,  de  s’assurer  que 
l’endroit  est  fréquenté  par  le  gibier.  Celte  connoissance  ac- 
quise, on  prépare  quelques  poignées  d’orge  ou  de  froment 
frit  A sec  dans  la  poêle  , et  on  en  fait,  de  distance  à autre, 
et  d’assez  loin,  une. espèce  de  traînée  pour  attirer  insensi- 
blement les  perdrix  au  monceau. 

Lorsque  les  fientes  prouvent  qu’elles  y sont  venues , on 
tend  le  trébuchet  au  lieu  même  où  elles  ont  mangé  , avec  la 
précaution  de  le  couvrir  de  feuillage,  de  genêt  ou  de  feuilles 
de  vigne  , et  après  avoir  mis  dessous  sept  à huit  poignées  de 
grains  qui  se  lient  à une  longue  traînée. 

Les  perdriv , affriandées  par  l’appât  des  jours  précédens,  ne 
manquent  pas  de  revenir  , et  se  jettent  précipitamment  eh, 
foule  sous  la  cage  pour  manger.  Naturellement  gourmandes 
et  sautant  les  unes  sur  les  autres  pour  prendre  le  grain  , elles 
marchent  nécessairement  sur  le  bâton  ou  la  marchetle  qui 
tient  la  machine  suspendue  , font  détendre  le  trébuchet,  et 
s’enferment  elles-mêmes. 

Il  paroit  essentiel , pour  ne  point  être  frustré  du  fruit  de 
ses  peines  , que  le  chasseur,  en  tendant  ce  piège  , si  la  cage 
est  légère  et  la  compagnie  de  perdrix  nombreuse,  munisse  le 
haut  du  trébuchet  d’une  pierre  assez  forte , afin  que  la  charge 
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empêche,  qu’une  seule  perdrix  ne  la  fasse  détendre;  car  sans 
çel.l  on  risqueroit  demen  prendre  qu’üne  ou  deux.  • ^ 

• D’autres  experts  n’eniploientqti'im  panier  d’osier,  aubailt 
duquel  ils pratiquent-  une  ouverture  formée  de  quelque  chose 
qpi  leur  latSse  la  liberté  de; l’ouvrir  pour  en  tirer  le  gibier.  Ce 
panier  se;,  tend, comme,  le  trébucher,  avec  les  mêmes  bâtons. 
A mesurai  qd’oo  e»  tire  les  perdrix,  on  les  met  dans  des  cages 
préparées  pour  les  transporier  vives  , si  le  dessein  du  chas- 
seur est  d’en  peupler  un  autre  tianton.  '±1'". 

, Qn  peut , sans  inconvénient , tendre  plusieurs  fois  de  suite 
le)trébucbet  ou  le  panier:  au  mémeendroit  ; car  si  la  com- 
pagnie de  perdrix  est  fort  nombreuse  , et  que  toutes  n’aîent 
.pp  entrer  avpnt  le  jeu  de  la  machine , celles  qui  ont  échappé, 
-attirées  par  la  traînée  et  I appât  r ne  manqueront  pas  de  re- 
-YOnirau  piège.  . . 

,*  Celte  mélbale-peut  aussi  servir  à conserver  ce ‘gibier  dans 
.une  tecreVenne  mangeant  l’hiver  que  les  mâles,  nourrissant 
•fes.  femelles*  jusqu’au  carême  , et  alors  ' leur  rendant  leur 
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. f. $ leurre.  Après  avoir  remarqué  l’endroit  oh  repose  une 
compagnie  de  perdrix;  ou  tend  dans  le  champ  un  filet  à trente 
;OU  quarante  pas.  Alors  le  chasseur  , couvert  de  ramée  et  por- 
tant devant  lui  une  espèce  de  bouclier  formé  de  petites  ba- 
guettes , au  milieu  duquel  est  un  'morceau  de  drap  rouge  , 
■gagne  le  derrière  des  perdrix  et  s’en  approché  lentement.  Loin 
de  s épou vanter  , le  gibier  regarde  toujours  ifixément,'  recule 
j*f  donne  dans  le  filét.  *w  * ; • •• 

,■  iLes  callels  ou  lacets.  Quand  on  a reconnu  un  de  ces ‘endroits 
.qù .les  perdrix,  se. plaisent  beaucoup  , et  où  elfes  reviennent 
souvent , on  y tend  des  lacets.  Si  c’est  dans  un. bois;  on  fait 
un  grand  cercle  ou  circuit , de-vingt  ou  trente  pas  de  rayon. 
Eutre.les  souches  des  taillis  qui' forment  cette  enceinte,  on 
pratique  de petites*;  haies  d!Uri. demi-pied  de  haut , avec  des 
gtjnêts  et  de  petites  branches  piquées  en  terre  ,ne  laissant  au 
milieu  , de  distance  en  distance.,  que  l’espace  oùijne  per- 
drix peut  pasaeroriiA  tfMjVjîv'f  ■tr’q  zr*àirti  irai n ;rVfcn^sr?4. 
b Aux  deux  côtés  de  ces-  petites  ouvertures , on  plante  un  pi- 
epujt: gros  comme  le  doigt,  auquel  est  attaché  un  collet  de 
f.rip,  de  ohes al!,  qui  demeure  ouvert  et  qui  est  placé  à la  hau- 
teur du  chu  de  la  perdrix.  Ense  promenant  pour  chercher  la 
ppitrriuiitoi^dllei  veut  passer;  la  tête  s’avance  , et  en  tentant 
de  poursuivre  sa  route , elle  serre  le  lacet  et  se  trouve  prise. 
^Srifost-tpièstian  détendre  ce  piège  dans  une  hrnyère  , et 
qçfil  y ait.de  petits. sentiers  ou. des  clairières  par  où  les  per- 
drix ont  co pt tune  de  courir , on  pratique  une  petite  haie  , 
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collets  /'Qu’il'  faut  visiter  régulièrement  à une  heure  après- 
midi,  et  le  soir  au  coucher  du  soleil,  pour  ne  point  laisser 
enlever  le  gibier.  Peut-être  seroit-il  à propos,  en  toute  hypo- 
thèse),'dte  garnir  ces  passées  et  les  alentours,  de  quelques  poi- 
gnées de  froment  ou  d’autre  grain. 

* Cette  chasse  paroft  encore  plus  sûre  dans  un  temps  où  la 
terre  est  couverte  de  neige  ; car  alors  le  gibier  affamé  cher— 
"chè  partout  les  endroits  découverts,  au  pied  des  arbres 
■touffus  , et  même  autour  des  maisons  où  la  neige  est  plutôt 
fondue  ou  débarrassée  qu’ ailleurs. 

Dans  Ôltte  saison,  le  chasseur  ayant  remarqué  quelques 
perdrix  dans  un  champ  couvert  de  neige , va  le  soir  dans  cét 
.'endroit , découvre  une  place  de  trois  ou  quatre  toises  en 
•carré.  Quand  la  neige  est  bien  rangée,  il  fait  au  milieu  de 
la  place  une  petite  haie  d’un  pied  et  demi  de  haut,  qui  la 
traverse  toute  entière  ; il  laisse  au  milieu  du  fond  de  chaque 
raie  du  champ  dans  la  partie  déblayée  , la  passée  d’une  per- 
* dris*,'  et  y'  place  un  collet  de  crin  à la  hauteur  du  cou  ; puis 
il  jette  dti  grain  des  deux  côtés  de  la  haie  , pour  attirer  le 
gibier  et  l’engagér  à la  passer.  Le  matin  , voyant  cet  endroit 
découvert , il  ne  manque  pas  d’accourir  et  de  se  prendre  au 
piège.-  • - - 7 ' ’•  • 1 ; 

Ce  qui  assure  le  succès  de  cette  espèce  de  chasse,  c’est 
que  les  perdrix  ayant  mangé  le  grain  d’un  côté  de  la  haie , ef 
découvrant  par  tes  passées  celui  qui  est  de  l’autre  côté.,  sé 
prennent  nécessairement  aux  lacets  i,  car  ces  oiseaux  ne  vo- 
ient' pas  en  mangeant,  si  quelque  chose  ne  les  y force  abso- 
lument, et  en  prenant  la  nourriture  ils  courent  et  piêtent 
toujours  , comme  les  poules  dans  les  basse -cours. 

Les  lacets  réussissent  yncore  fort  souvent  dans  la  saison 
oùlésperdrix  s’adonnent  ou  s’accouplent,  c’est-à-dire  au  pre- 
mier dégel.  Alors -on  les  voit  courir  les  unes  après  les  autres 
le  soir  et  le  matin , surtout  lorsqu’une  gelée  blanche  a rendu 
1:  terrain  un  peu  pliis'  ferme  ; pour  courir  plus  vite  et  plus 
librement  , elles  Suivent  les  sentiers  qui  se  rencontrent  au- 
tour dès  blés  verts. 

Le  chasseur  qui,  pendant  la  journée,  a distingué  un  endroit 
où  ce  gibier  a beaucoup  couru,  se  rend  le  soir  aux  environs  , 
et  de  vingt  ou  vingt-cinq  pas  , il  forme  dé  petites  haies  , dan$ 
le  milieu  desquelles  il*  place  des  lacets  aux  endroits  où  il  a 
laissé  des  passées-.  Ces  lacets  ne  se  placent  pas  tout  droits 
comme  ceux  dont  on  vient  de  parler,  mais  en  sorte  que  le 
bout  d’en  haut  penche  à moitié  Sur  la  passée^ sans  celle  pré; 
caution,  on  ne  prendrait  rien;  car  alors  les  perdrix  courant 
les  unes  ap*ès  les  autres,  elles  vont  tête  levée  , et  en  passant 
elles  rangeraient  le  collet  avec  l’estomac  ; au  lieu  que  de  la 
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manière  dont  on  vient  de  dire , le  piquet  avançait  dans  la 
passée,  la  perdrix  est  obligée  de  baisser  la  tête  pour  passer 
par-dessous , et  alors  elle  se  prend  au  collet. 

Pour  bien  faire  les  collets  ou  lacets  dont  on  parle  ici,  on 
prend  quatre  crins  blancs  , à peu  près  d’un  pied  et  demi  ; on 
met  les  extrémités  supérieures  de  deux  crins  avec  les  infé- 
rieures des  deux  autres  , noués  dans  le  milieu  d’un  simple 
nœud.  Ces  crins  doivent  être  tors  comme  des  cordes , de  fa- 
çon que  quand  le  nœud  est  fait,  ils  ne  puissent  plus  se  détor- 
dre. Le  bon  moyen  de  réussir  à les  bien  tordre  , est  de  pren- 
dre de  la  main  gauche , les  quatre  crins  séparés  pfc  un  nœud 
dans  le  milieu  , de  sorte  que  les  doigts  de  la  même  main 
fassent  la  séparation  de  ces  crins  , que  la  main  droite  tord 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  rencontré  quelque  extrémité,  qu’on  ar- 
rête d’un  nœud  fixe  ; après  cela  ou  coupe  les  extrémités  des 
crins  qu’on  n’a  pas  mises  en  œuvre. 

Les  Collets  tramqus.  'CeUe  chasse  se  fait  dans  les.mois  de 
mars  et  d avril.  Lorsque  1 on  a remarqué  un  champ  où  le*  * 

Îerdrix  commencent  à se  rassembler , on  attaché  de  deux  en 
eux  pouces  , sur  une  ficelle  longue  de  vingt  à trente  pieds  , 
des  collets  faits  de  deux  crins  de  cheval  seulement , avec  un 
certain  nombre  de  ficelles  de  la  même  longueur;  on  engarpit 
les  raies  des  champs  fréquentées  par  les  perdrix  , après  les 
avoir  semées  d’un  peu  de  grain  répandu  de  loin  en  loin  : 
bientôt  elles  arrivent  attirées  et  conduites  par  ces  petites 
traîhées,  piètent  et  se  prennent  au  piège.  . 

De  peur  qu  une  perdrix  prise  n’entrafne  la  ficelle  en  se 
débattant,  on  a soin  de  mettre,  à la  distance  de  deux  pieds; 
de  petits  crochets  fichés  en  terre,  et  qui  assujettissent  la 
ficelle.  u 

La  Chanterelle.  On  chasse  avec  la  chanterelle  ou  perdrix 
femelle,  dont  le  chant  appelle  les  mâles,  depuis  le  milieu 
de  janvier  jusqu’au  mois  d'aoùt;  et  pour  le  faire  avec  suqcès, 
on  choisit  le  temps  des  deux  crépuscules.  Les  pièces  de  blé 
vert  et  les  chaumes  sont  les  endroits  les  plus  propres  pour 
cette  chasse,  et  ceux  où  les  perdrix  abondent:  il  est  à pro- 

Îios  qu’il  y ait  une  haie  ou  quelque  lisière  de  bois  , derrière 
esquelles  le  chasseur  puisse  être  couvert  et  retiré. 

On  pose  la  chanterelle  près  de  cette  haie  ; on  pique  des 
balliers  tout  autour,  à trois  toises  de  rayon  de  la  cage  , et  on 
regagne  la  haie.  La  femelle,  entendant  chanter  un  mâle,  ne 
manquera  pas  de  l’appeler , ni  lui  d’accourir.  Quelquefois 
même  ils  arrivent  trois  ou  quatre  ensemble  , qui  se  battent 
autour  des  hallicrs  , à qui  restera  la  femelle  dont  la  voix  les  a 
frappés.  Le  plus  pressé  se  prend  bien  vite;  mais  astrdez-vous 
de  courir  pour  vqus  en  emparer  ; attendez  que  les  autres 
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aillent  le  joindre  et  partager  sa  captivité  ; ce  moment  de  pa- 
tience vous  en  fera  prendre  plusieurs  autres. 

Afin  de  ne  point  perdre  son  temps  et  scs  peines  én  entre- 
prenant cette  chasse,  il  est  à propos,  si  quelque  mâle  n’a  pas 
encore  chanté  , d’attendre  que  l’on  en  entende  un  ; et  c’est 
le  cri  qui  doit  déterminer  l’emplacement  des  halliers  ; car  il 
faut  faire  en  sorte  que  la  chanterelle  que  vous  allez,  établir  ne 
se  trouve  qu’à  cinquante  pas  du  mâle , afin  que  s’entendant 
bien  ils  puissent  se  répondre,  et  que  celle-ci  attire  le  coq. 

11  arrive  néanmoins  quelquefois  que  des  mâles  naturelle- 
ment fort  défians  , qui  ont  vu  en  prendre  d'autres , elle  chas- 
seur poser  sa  cage  à terre  , refusent  obstinément  d'en  appro- 
cher; pour  parer  à cet  inconvénient , il  est  indispensable 
d’avoir  de  ces  cages  de  plus  d’une  sorte  , d’après  les  indica- 
tions suivantes  : ) A • 

i.°  Unecagepeutsc  faire  de  deux  morceaux"  fond  de  ton- 
; neau  , taillés  en  rord  par  le  haut  , de  neuf  pouces  d’éléva- 
tion et  d’un  pied  de  large  ; ils  sont  attachés  par  le  bas  à uo 
autre  morceau  de  bois  de  la  môme  largeur  , long  de  quinze 
ou  dix-huit  pouces  ; dessus  est  une  tringle  de  bois  de  môme 
longueur,  d’un  demi-pouce  carré,  clouée  aux  deux  ais  ronds. 

On  couvre  le  vide  de  cette  cage  avec  de  la  toile  verte  ou 
tirant  sur  le  brun,  que  l’on  fixe  avec  de  petits  clous,  en  y 
faisant  trois  ou  quatre  petits  trous  au  travers  desquels  la  per- 
drix passe  la  tête  pour  chanter  ou  écouter.  On  fera  aussi  une 
petite  porte  à un  des  bouts,  pour  pouvoir  mettre  ou  retirer  à 
volonté  l’oiseau:  on  pratique  encore  deux  ouvertures  à l’au- 
tre ais,  longues  et  étroites  , pour  que  la  perdrix  puisse  boire 
et  manger  ; 'aux  deux  bouts  de  la  tringle  supérieure  on  atta- 
che une  courroie  pour  pendre  la  cage  au  cou,  lorsqu’on 
voudra  la  transporter. 

„ 3.°  Lorsque  la  chanterelle  est  sauvage  , et  qu’elle  se  débat 
vivement  dans  sa  prison  , il  arrive  que  , posée  sur  le  lieu  de 
la  chasse  , elle  est  si  fatiguée,  qu’elle  refuse  absolument  de 
chanter  ; alors  voici  l’espèce  de  cage  qu’il  faut  lui  donner. 

On  prend  deux  ais  d’environ  quinze  pouces  en  carré  , et 
deux  arçons  de  gros  fil  de  fer  faits  comme  une  porté  : ces  deux 
arçons  se  clouentaux  deux  ais  carrés,  et  par-dessus  on  attache 
un  ais  de  môme  largeur  que  les  deux  autres,  et  long  d’un  pied 
et  demi , de  manière  que  le  côté  des  arçons  qui  est  carré 
soit  au  niveau  du  grand  ais  ; après  quoi  on  coud  une  toile 
par-dessus  les  deux  arçons  , pour  former  entre  les  deux  ais 
une  cage  pareille  à la  précédente  , de  manière  que  les  trois 
ais  débordent  tout  alentour  d’environ  trois  à quatre  doigts. 

Lorsque  l’on  aura  mis  à tous  les  coins  des  morceaux  de 
bois  pour  tenir  les  côtes  en  état , et  faire  roidir  la  toile  du 
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milieu , on  couvrira  le  tout  fie  fil  de  laiton  on  de  fer,  de  la 

grosseur  d’une  épingle  commune.  Pour  donner  à manger  à 
la  chanterelle , il  y a un  petit  auget  avec  un  abreuvoir  qui  se 
met  par  un  des  côtés  entre  la  cage  et  le  fil  de  fer  ; c’est  pour- 
quoi il  est  nécessaire  que  le  côté  de  la  cage  de  toile  qui  joint 
cette  mangeoire  , soit  ouvert  avec  des  barreaus  espacés  entre 
eux,  pour  que  la  perdrix  puisse  facilement  passer  la  tête  entre 
deux,  et  boire  et  manger.  “ 

3.°  On  emploie  aussi  une  cage  de  fil  de  fer  assez  grande 
pour  renfermer  la  précédente  , dans  laquelle  sera  la  perdrix  ; 
et  si' pendant  lë  jour  elle  a refusé  de  chanter,  laissez-la  cou- 
cher ainsi  dans  le  champ  , sans  craindre  le  renard',  et  sûre- 
ment le  matin  elle  chantera. 


4-°  On  fait  aussi  la  cage  de  la  chanterelle  sauvage  avec  un 
vieux  chapeA  dont  le  bord  est  coupé  ; le  dessous  est  une 
planche  légère  qui  s’ouvre  et  se 'ferme  pour  mettre  et  ôter  la 
perdrix;  vers  le  fond  du  chapeau  est  un  trou  par  où  l’oiseau 
passe  la  tête  pour  chanter  ; on  y ménage  aussi  une  ou  deux 
ouvertureàpour  qu’il  puisse  prendre  la  nourriture. 

5.°  On  fait  construire  quelquefois  la  cage  de  ficelle  î elle 
est  composée  de  trois  arçons  de  gros  fil  de  fer  façonnés  en 
porte  ronde  , haute  d’un  pied  , et  large  de  neuf  pouces  : ces 
arçons  sont  éloignés  les  uns  des  autres  de  huit  à neuf  pouces, 
et  couverts  d’un  filet  assez  fort  et  fait  à grandes  mailles;  cette 
cage  est  fermée  par  un  bout,  au  haut  duquel  il  y a une  ficelle 
attachée  , ainsi  que  dans  le  bas,  pour  la  faire  tenir  au  piquet. 

L’autre  bout  de  la  cage  est  fait  de  manière  qu’on  puisse 
l’ouvrir  ou  la  fermer  au  moyen  d’une  ficelle  qui  passera  dans 
les  dernières  mailles  , pour  mettre  et  ôter  les  perdrix  quand 
on  voudra , et  en  môme  temps  pour  pouvoir  la  fermer  comme 
une  bourse,  et  la  fixer  au  piquet,  en  sorte  que  la  cage  soit 
tendue  fortement,  et  élevée  sur  le  haut  d’une  planche  de  blé. 
Dès  que  la  chanterelle  a chanté,  les  mâles  accourent,  et 
n’apercevant  point  la  cage , Us  approchent , et  se  mettent 
dans  le  filet. 


Si,  au  lieu  d’ôtre  farouche  et  sauvage,  la  chanterelle  est  douce 
et  privée , on  peut  se  servir  de  la  méthode  suivante , si  simple 
. que  le  mâle  pourroit  venir  couvrir  la  femelle  , si  on  le 
laissoit  faire.  , 

Attachez  au  dps  de  la  chanterelle  une  bouele  de  rideau , 
avec  un  ruban  de  soie  étroit  ou  quelque  cordon  , dont  on 
passe  de^uc  ^rins  sous  les  ailes  , et  deux  par-dessus  les  côtés 
du  cou,  et  qu’on  rejoint  ensemble  sous  le  ventre:  à cette 
boucle  est  attachée  une  ficelle  4e  deux  pieds  de  longueur  , 
garnie  à son  autre  bout  d’une  boude  pareille,  et  dans  laquelle 
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passe  une  autre  ficelle  longue  de  deux  ou  trois  toises , fixée  à 
deux  piquets,  élevés  de  terre  d’un  pied  ou  d’un  pied  et  demi. 

On  attache  à cette  ficelle  deux  petites  boucles  qui  sont  ar- 
rêtées à deux  pieds  près  de  chacun  des  deux  piquets  , après 
avoir  fait  passer  la  première  boucle  entre  ces  deux  nouvelles 
bouclettes  , afin  que  la  perdrix  puisse  se  promener  tout  au' 
long  de  la  ficelle  , sans  pouvoir  tourner  autour  des  piquets; 
ce  qu’elle  feroit  si  les  bouclettes  ne  l’en  empêchoient  pas  ; ce 
piège  paroît  le  plus  sûr , et  aucun  mâle  ne  fera  difficulté  d’en 
approcher. 

Appeau  des  perdrix  grises.  L’ appeau  des  perdrix  grises  est  plat 
des  deux  côtés  , excepté  que  du  centre  il  s’élève  un  petit 
bouton  assez  ressemblant  à un  mamelon  : ce  bouton  doit  se 
trouver  par-devant  quand  l'appeau  est  entre  les  dents  et  les 
lèvres;  le  cri  de  la  perdrix  est  d’autant  plus  difficile  à imiter , 
qu’il  contient  un  roulement  que  doit  faire  la  langue  sur  le 
passage  de  l’air  , de  l’extérieur  à l’intérieur  ; .et  ce  n’est 
quraprès  bien  de  l'étude  et  des  tentatives  qu'on  réussit  à con- 
trefaire parfaitement  la  perdrix  grise , qui  vient  facilement  à 
l’appeau.  ‘ 

Il  faut  bien  observer  en  construisant  cet  instrument , qui 
peut  avoir  u«  pouce  et  quelques  lignes  de  diamètre  , de  faire 
les  deux  tables  parallèles  parfaitement  égales  en  tout  ; la 
convexité  du  boulon  qui  se  trouve  à chacune  doit  être  la 
même,  et  il  faut  que  son  épaisseur  soit  bien  moindre  que 
celle  du  reste  de  la  table. 

De  lous  les  appeaux  de  perdrix  grises  , il  n’en  est  point  de 
préférable  à celui  qui , plat  d’un  côté  , convexe  de  l’autre, 
s’accommode  très-aisément  à la  forme  interne  des  lèvres  , et 
réunit  d'ailleurs  tous  les  avantages  des  autres.  La  calotte  ou 
table  convexe  doit  être  de  moitié  moins  épaisse  que  la  table 
de  dessous  ; on  retire  également  à soi  l’air  extérieur  pour 
former  le  cri  des  perdrix. 

Appeau  des  perdrix  rouges.  Il  se  fait  d’un  morceau  de  bois 
creusé  en  rond.  A une  de  ses  extrémités  on  place  une  plume 
ou  un  tuyau  de  cuivre  on  dé  fer-blanc,  dont  l’autre  extré- 
mité aboutit  à un  tuyau  de  rencontre  plus  gros  , également 
de  fer-blanc  , de  cuivre  ou  de  l’os  de  la  cuisse  d’un  lièvre. 
Cette  description  est  empruntée  de  Y Aoiceptologie  française. 
On  peut  l’éclaircir  par  la  suivante , dounée  par  le  Diction- 
naire économique.  . 

h' appeau  des  perdrix  rouges  est  de  bois  de  cormier  ou  de 
noyer , en  forme  de  navette , et  presque  aussi  gros  qu’un  œuf 
de  poule. 

Imaginez  un  œuf  commun  qui  ait  comme  deux  queues  â 
ses  deux  bouts  , et  qui , dans  son  rentre  , ait  une  ouverture 
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grande  comme  un  écu.  Il  doit  être  creux  en  dedans  jusqu’au 
fond.  Il  faut  avoir  un  os  de  pied  de  chat  qui  soit  ouvert  par 
un  bout , et  que  vous  ferez  entrer  dans  un  trou  pratiqué  à 
l’une  des  extrémité  de  l’insirument.  On  le  pousse  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  environ  au  milieu  de  l’ouverture  dans  le  fond  ; l’au- 
tre bout  de  l'os  reste  bouché. 

On  prend  ensuite  un  tuyau  de  plume  à écrire,  percé  aux 
deux  bouts  , que  l’on  introduit  par  l’autre  extrémité  de  l’ins- 
trument jusqu’à  ce  que  le  bout  intérieur  approche  le  bord  de 
l’os  , et  que  , soufflant  par  le  bout  extérieur  de  la  plume , on 
imite  le  ton  de  la  perdrix  rouge  ; ce  à quoi  vous  atteindrez  en 
approchant  ou  reculant  le  boutintéricur  de  la  plume  du  bout 
également  intérieur  de  l’os. 

Usage  de  l’appeau  pour  les  perdrix  rouges.  Outre  l’appeau  , il 
faut  avoir  un  petit  filet;  le  malin,  à la  pointe  du  jour,  ou  le 
soir  , au  soleil  couché  , et  même  quelquefois  en  plein  midi  ; 
lorsqu’on  entend  chanter  le  mâle  dans  une  vigne  ou  dans  un 
taillis  , on  se  place  dans  quelque  petit  chemin  ou  sentier,  où 
il  y ait  un  endroit  pour  se  cacher. 

Alors  on  tend  le  filet  en  travers  du  chemin  ou  sentier  que 
l’on  a choisi,  de  manière  que  rien  ne  puisse  passer  sans  don- 
ner dedans;  on  se  place  à côté,  couché  sur  le  ventre  , la 
tête  sur  le  bord  du  chemin  , à deux  ou  trois  toises  du  filet, 
du  côté  opposé  à celui  par  où  le  gibier  doit  arriver,  immo- 
bile , et  caché  de  manière  que  la  perdrix  ne  puisse  rien 
découvrir. 

Dès  qu’elle  chantera  , on  donnera  deux  ou  trois  coups 
d’appeau  foibles,  lents  , et  précisément  pour  être  entendus  ; 
la  perdrix  volera  sur-le-champ  à vingt  pas  du  chasseur,  et  se 
jettera  dans  le  chemin  pour  écouter;  puis  elle  chantera  un 
peu. On  lui  répond  d’un  petit  coup  d’appeau  seulement;  à ce 
cri  elle  accourt  le  long  du  chemin  jusqu’auprès  du  filet,  qu’elle 
considère  d’abord,  chante  de  nouveau,  puis  donnant  dans 
le  milieu  du  filet , elle  s’y  enferme  elle  - même  ; vous  l’en  re- 
tirerez pour  le  retendre  , s’il  y a d’autres  perdrix. 

Cette  chasse  ne  se  fait  qu’aux  mois  d’avril , mai , juin  et 
juillet,  à l’époque  où  les  femelles  s’accouplent  on  couvent  ; 
car  on  n’y  prend  que  les  mâles  qui  sont  sans  compagnie  , en 
contrefaisant  avec  l’appeau  le  cri  de  la  femelle. 

Usage  de  l'appeau  pour  les  perdrix  grises.  On  pourroit  quel- 
quefois prendre  de  la  même  façon  les  perdrix  grises;  mais 
elles  ne  se  jettent  guère  dans  Les  chemins.,  accoutumées 
qu’elles  sont  à traverser  les  sillons  de  blés  ; les  rouges , au 
contraire  , n’aiment  pas  à courir  dans  les  lieux  mal  unis  et 
embarrassés;  c'est  pourquoi  leur  mâle  se  pose  toujours  dans  le 
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premier  sentier,  afin  de  courir  pins  vite  vers  la  femelle  qu’il 
a entendue. 

Le  vol.  En  parlant  des  différentes  manières  de  faire  la  chasse 
aux  perdrix , je  ne  parle  point  de  celle  du  vol,  parce  que  cet 
article  appartient  à celui  de  la  fauconnerie , et  que  d’ailleurs  , 
par  rapport  à la  perdrix , il  n’offre  rien  de  particulier. 

Olivier  rapporte  en  ces  termes  la  manière  dont  les  Grecs 
des  Dardanelles  font  la  chasse  aux  perdrix  , moins  dans  la 
vue  de  se  procurer  un  gibier  excellent , que  pour  diminuer  le 
nombre  des  ennemis  de  leur  récolte.  Cette  chasse  consiste  à 
porter  un  fusil  et  une  espèce  de  bannière  roulée  , bariolée  de 
couleurs  très-vives  , à peu  près  semblable  à un  habit  d’ar- 
lequin. Dès  qu’on  aperçoit  de  loin  une  compagnie  de  per-' 
drix,  on  déroule  la  bannière,  et  on  s’approche  peu  à peu  de 
ces  oiseaux,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  parvenu  à la  portée  du  fusil. 
Le  chasseur  enfonce  dans  la  terre  le  bâton  de  la  bannière, 
et  par  une  ouverture  pratiquée  exprès  , il  tire  sur  les  perdrix, 
qui  sont  tellement  épouvantées  , qu’elles  se  tapissent  et  se 
laissent  tuer  les  unes  après  Iss  autres  , plutôt  que  de  s'envo- 
ler. La  plus  grande  difficulté  qu’éprouve  le  chasseur,  c’est  de 
les  apercevoir  ; pour  cela,  il  tourne  autour  d’elles , toujours 
caché  derrière  la  bannière,  et  dès  qu’il  en  découvre  une,  il 
la  t ire,  et  il  continue  de  même  jusqu’à  ce  qu’il  ail  détruit  la 
compagnie  entière.  Cette  chasse  n’est  praticable  , comme  on 
voit , que  dans  les  plaines  cultivées  et  sur  les  terrains  peu 
couverts  d’herbes  et  de  broussailles.  ( Voyage  dans  r Empire 
Ottoman.  ) 

Les  Grecs  de  l’Archipel  ne  tirent  presque  jamais  au  vol 
les  nombreuses  perdrix  qui  peuplent  les  montagnes  incultes 
de  leurs  îles  ; ils  les  attendent  le  long  des  ruisseaux  où  elles 
vont  boire  par  compagnies  comme  des  alouettes , et  ils  en 
tuent  sept  à huit , et  quelquefois  jusqu’à  quinze  ou  vingt  d’un 
seul  coup  de  fusil,  (s.) 

PERDRIX.  Anderson  a désigné  par  cette  dénomination 
le  lagopède  de  la  haie  (T Hudson,  (s.) 

La  Perdrix  grise  de  passage,  Perdix  damascena , Lath. , 
ressemble  à la  perdrix  commune  parla  couleur  de  son  plumage  ; 
mais  elle  eu  diffère  par  un  tiers  moins  de  grosseur  ; par  une 
taille  moins  longue  , un  hec  plus  court , mais  aussi  fort,  des 
pieds  et  des  doigts  plus  courts  , et  généralement  par  des 
dimensions  et  proportions  moindres  ; ce  dont  je  me  suis 
assuré  sur  un  grand  nombre  d’individus  , et  encore  présente- 
ment que  j’ai  sous  les  yeux  un  mâle  et  une  femelle  en  vie. 
Ces  dissemblancés  sont  plus  sensibles  lorsqu’on  les  voit  vi- 
vantes avec  les  autres  perdrix  grises  dans  une  même  vo- 
lière. Monlbéillacd  en  fait  une  variété  de  la  précédente  ; ce- 
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pendant  il  paroît  certain  que  d’autres  ornithologistes  ont 
eu  raison  d'en  faire  une  espèce^  distincte , puisqu'elle  a un 
genre  de  vie  très-opposé  ; notre  perdrix  grise  est  sédentaire  ; 
celle-ci , au  contraire , est  très-voyageuse.  Sonnini  l’a  vue  en 
Orient;  <<  mais,  dit -il,  elle  ne  suit  pas  constamment  les 
mômes  routes  ; elle  est  de  passage  dans  plusieurs  contrées 
de  la  France  ; elle  y paroît  en  grandes  troupes,  mais  de  loin 
en  loin , non  pas  régulièrement  chaque  année , et  seulement 
pendant  quelques  jours  ; en  sorte  que  le  passage  de  ces  oi- 
seaux très  - vagabonds  ne  peut  être-fixé,  ni  le  chemin  qu’ils 
tiennent  bien  connu  , non  plus  que  le  motif  de  cette  vie  er- 
rante. 11  paroît  même  que  ni  la  saison  ni  la  nature  du  climat 
n’influent  en  rien  sur  les  courses  de  cette  espèce  de  perdrix.  * 
Ce  savant  voyageur  l’a  souvent  trouvée',  et  en  grand  nom- 
bre , sur  les  sables  échauffés  de  l’Egypte  , où  on  l’appelle 
kalia.  « D’un  autre  côté,  ajoute-t-il,  elle  paroît  aussi  souvent 
pendant  les  mois  froids  de  décembre  et  de  janvier  au  nord 
de  la  Turquie  , où  elle  arrive  en  automne  ; et  j’en  ai  vu  des 
bandes  très-nombreuses,  qui  ne  se  montroient  que  pendant 
quelques  jours  dans  un  canton  de  la  Lorraine  , pendant  l’hi- 
ver de  1703  ».  ( V.  son  Voyage  en  Grèce , tom.  2.)  Il  en  passe 
quelquefois  dans  la  Brie;  Montbeillard  dit  qu’on  en  a ru, 
aux  environs  de  Montbard  , une  volée  de  cent  cinquante  à 
deux  cents  , qui  ne  firent  que  passer;  elle  est  aussi  connue 
dans  la  Normandie,  aux  environs  de  Rouen.;  mais,  là 
comme  ailleurs  , son  passage  n’a  rien  de  constant  ni  de  réglé. 
Ces  petites  perdrix  ne  se  mêlent  jamais  avec  les  autres  quand 
elles  cherchent  leur  nourriture  dans  le  même  champ  ; elles 
font  toujours  bande  à part , soit  à terre  , soit  en  l’air;  c’est 
ainsi  que  je  les  ai  vues  se  comporter , toutes  les  fois  que  je 
les  ai  rencontrées  ; et  les  chasseurs  à qui  j’ai  fait  part  de  mes 
observations,  les  ont  confirmées.  Elles  sont  très-farouches , 
et  partent  de  très-loin  , et  leur  vol  est  plus  élevé  et  beaucoup 
plus  soutenu  que  celui  de  nos  perdrix  grises.  En  effet  , 
M.  Walckenaer,  observateur  très-judicieux  que  j’ai  déjà  eu 
lieu  de  citer,  fil  partir  en  plaine  une  compagnie  composée 
au  moins  de  trente  individus  ; elle  fut  se  remettre  à une 
demi-lieue , dans  une  remise  où  il  parvint  à les  approcher 
assez  près  pour  en  détacher  une  ; mais  depuis,  il  eut  beau 
les  rechercher,  il  ne  put  les  retrouver. 

Les  proportions  et  les  dimensions , l'humeur  voyageuse  , 
les  mœurs  , et  tout  le  genre  de  vie  connu  de  cette  petite 
perdrix  grise  qui.,  en  automne  , parcourt  une  étendue  consi- 
dérable de  la  France  , qui  s'arrête  peu  de  temps  dans  le 
même  lieu,  et  dont  on  ne  connoît  pas  le  pays  natal , me  la 
font  regarder  coinqie  une  race  distincte  de  notre  perdrix  grise. 
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,fle  cM  races  conslanlés  qui.,  comme  le  dilBufton,  se  perpé- 
tuent et  Sé  conservent  pures  par  la  génération,  les  causes 
qui  les  déterminent  étant  toujours  subsistantes  ; de  ces  races 
qué  le  Plirlc  français  appelle  espèces  très-voisines  , qui  Uif- 
féréht  seulement  par  une  taille  plus  ou  moins  grosse, 
lus  pù  tnoitl^  étendue,  mais  qui  tiennent  à la  même  souche 
mAruttgrdhd  nombre  <le  ressemblances  communes;  je  suis 
pè'fâùâae  que' Si  oh  parvenoit  A découvrir  la  contrée  où  ces 
petites  perdrix  se  propagent,  on  remarque  roil  A celle  époque 
dans  leurs  moeurs,  leurs  habitudes , leurs  amours  , les  cou- 
leurs de  leurs  oeufs , d’aulrcs  dissemblances  que  celles  indi- 
quées ei-tlcsSus.  J’observerai  encore  que  surlrente  individus 
au  moins  qiic  j’ai  vus  à l’automne  de  1816,  et  sur  à peu  près 
un  pareil  nombre  au  mois  de  novembre  1817,  je  n’ai  trouvé 
Aucune  différence  entre  eux , si  ce  n’est  celles  qui  caraclé- 
frisèht  les  mâles,  les  femelles  et  les  jeunes,  après leurpremièrc 
iriùe;  mais  aucun  mâle  n’avoit  aux  tarses  le  tubercule  calleux 
qu’on  remarque  dans  les  vieux  mâles  de  l’espèce  de  notre  per- 
drix grise.  Ainsi,  jé  ne  puis  croire  que  toufcs  les  variétés  indi- 
quées par  M .Temminck,  comme  faisant  partie  de  la  petite  race 
lui  appartiennent  réellement  ; enfin,  Mauduyt  nie  semble  avoir 
plus  approché  de  la  vérité  que  ces  faiseurs  de  variétés,  nrot 
qu’il  leur  seroit  difficile  de  définir  pour  lui  donner  une  juste  ap- 
plication, quand  il  dit  : « malgré  cette  ressemblance  parfaite 
a la  grandeur  près  , avec  la  perdrix  grise  , le  sentiment  de 
M.  le  comté  BufTon  , qui  regarde  ces  petites  perdrix  comme 
une  race  constante  , paroît  infiniment  mieux  fondé  que  l’opi- 
nion des  naturalistes  , suivant  lesquels  ce  n’est  qu’une  simple 
variété.  L'habitude  de  voyager,  si  opposée  au  na.nrel  séden- 
taire de  la  perdrix  commune  , en  éloigne  plus  celle-ci  que 
le  rapport  du  plumage  ne  l'en  rapproche  , et  des  mœurs  si 
disparates  ne  peuvent  être  que  celles  de  deux  races  ou  de 
deux  espèces  distinctes.  « 

La  Perdrix  de  la  Guyane.  Tr.  Tocro. 

La  Grosse  perdrix  de  la  Guyane.  C’est,  dans  les  Mé- 
moires de  Bajon , le  Tinamou  il  agoua.  V.  ce  mot. 

La  Perdrix  des  Indes,  qui,  suivant  Strabon , n’est 
pas  moins  grosse  que  des  oies.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que 
ces  prétendues  perdrix  sont  des  outardes. 

La  Perdrix  de  Java  , Pcrdix  jaoanicu,  Lath.  Cet  oiseau 
est  figuré  dans  les  lllustr.  toolog.  de  Brown  , pl.  17.  Il  a le 
front  orangé  ; urtc  tache  de  cette  couleur  A l’occiput  ; le  som- 
met de  la  tête  cendré  ; les  joues  noires,  bordées  d’un  trait 
orangé  qui  descend  de  chaque  côté  jusqu’au  haut  de  la  gorge 
le  dos  et  la  poitrine  cendres,  arec  dés  taches  demi-circulai- 
ées  noires  ; les  scapulairès,  les  couvertures  et  les  pennes  se- 
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condaires  de»  ailes,  variées  de  noir,  de  cendré,  et  bordées 
de  jaune  ; les  primaires  grises  et  frangées  de  noir  ; la  queue 
cendrée  , avec  *des  marques  noires  en  forme  de  croissant  ; le 
ventre  d'un  orangé  terne  ; le«bas- ventre  rouge  et  rayé  en  tra- 
vers de  cendré  et  de  noir  ; les  pieds  couleur  de  chair  et 
sans  ergot  ni  tubercule.  Celte  privation  a fait  ranger  cet  oi- 
seau parmi  les  perdrix  ; mais  ne  seroit-ce  pas  une  femellePcar 
l’individu  qni  est  au  Muséum,  a dans  son  ensemble  de  grands 
rapports  avec,  les  francolins;  aussi  M.  Cuvier  l’indique  comme 
tel  dans  son  Règne  animal. 

* La  Perdrix  kakelik  Perdix  kakelik , Lath.,  Falk,  Voyage 
3,  pag.  3go.  Sa  taille  est  celle  du  pigeon  à grosse  gorge  ; 1«  bec, 
l’iris  et  les  pieds  sont  rouges;  la  poitrine  est  cendrée,  et  le  dos 
ondulé  de  blanc  et  de  gris.  Elle  est  nombreuse  dans  les  dé- 
serts de  la  Bucharie.  M.  Temminck  en  fait  une  variété  de 
la  perdrix  rouge ; mais,  comme  il  ne  la  juge  pas  d’après  nature, 
nous  la  laisserons  isolée,  ainsi  que  l’ont  fait  tous  les  ornitho- 
logistes , jusqu’à  ce  qu’on  ait  sur  cet  oiseau  des  renseigne- 
mens  plus  positifs  que  ta  décision  très -hasardeuse  de  cet  Hol- 
landais, qui  dans  son  cabinet  invente  des  variétés, sans  même 
avoir  vu  les  individus  dont  il  parle.  Kakelik  exprime  le  cri 
de  cet  oiseau,  et  non  pas  celui  de  la  perdrix  rouge. 

■ La  Perdrix  de  la  Martinique.  V.  Pigeon  roux. 

La  Perdrix  de  mer.  V.  Glaréole. 

La  Perdrix  de  montagne,  Perdix  montana,  Lath. , pl. 
enl.  de  Buff.  n.»  i36.  Cette  perdrix  est  plus  rare  que  les  autres  : 
on  la  trouve  sur  les  montagnes,  d’où  elle  descend  quelquefois 
dans  la  plaine,  et  se  mêle  avec  les  perdrix  grises.  Sa  taille  est 
un  peu  au-dessous  de  celle  de  ces  dernières;  une  teinte  fauve 
est  répandue  sur  la  tête,  la  gorge  , le  haut  du  cou;  et  un 
marron  clair  sur  le  bas  du  cou,  la  poitrine  , le  haut  du  ventre, 
les  côtés  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; cette 
couleur  domine  sur  les  parties  supérieures,  et  se  rembrunit 
sur  le  contour  de  chaque  plume;  un  gris-brun  colore  les  gran- 
des pennes  des  ailes,  et  est  nué  de  roussâtre  sur  leur  bord  ex- 
térieur; les  moyennes  sont  pareilles  à la  poitrine,  et  variées 
sur  leurs  franges  de  quelques  traits  gris  et  blancs  ; les  six  pen- 
nes intermédiaires  de  la  queue  sont  d’un  marron  brun,  et 
ont  leur  extrémité  grise  et  blanchâtre;  les  latérales  sont 
d'un  inaron  clair;  le  bec  et  les  pieds  d’un  gris-brun. 

Les  couleurs  du  mâle  sont  plus  vives  et  plus  belles  que 
celles  de  la  femelle.  Je  dis  mâle  et  femelle,  parce  que  je  me 
suis  assuré  de  leur  sexe  par  la  dissection.  Montbeil- 
lard  ■ n’a-t-il  pas  fait  une  méprise  en  donnant  à ces 
perdrix  un  bec  et  des  pieds  rouges  ? car  des  vingt  à vingt- 
quatre  que  j'ai  eu  occasion  de  voir,  aucune  ne  les  avoit  de 
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♦elle  couleur.  Des  auteurs  prdsentent  cette  perdrix  pour  une 
espèce  particulière;  d’autres,  pour  une  variété  de  la  perdrix 
grise.  Cette  variété  est  donc  constante;  car,  à quelques  diffé- 
rences près,  qui  indiquent  les  sexes  et  l’âge,  toutes  portent  un 
même  plumage.  La  rareté  et  le  petit  nombre  des  perdrix  de 
anontagne  contribuent  à faire  croire  que  ce  n’est  point  une 
espèce  distincte;  d’un  autre  côté,  peut-onappeler  variétés , des 
oiseaux  qui  en  tout  temps  portent  un  vêtement  et  une  taille 

Îiareils,  et  toujours  différens  de  ceux  de  la  perdrix  grise , avec 
Aquelle  on  les  associe  ? Ce  n’est  point  dans  un  cabinet 
et  d’après  des  dépouilles  qu’on  doit  se  permettre  de  don- 
ner son  opinion  comme  une  vérité  incontestable  , ainsi 
que  le  faitM.  Temminck  ; mais  c’est  après  avoir  suivi  les  oi- 
seaux dans  la  nature  vivante,  et  s’être  assuré,  par  des  obser- 
vations réitérées , de  leurs  mœurs,  de  leurs  habitudes  et  de 
tout  leur  genre  de  vie,  qu’alors  on  peut  prendre  le  ton  d’assu- 
tance  qu’affecte  presque  toujours  cet  ornilhologisfc  hollandais, 
qui,  parce  qu’il  a visité  quelques  collections,  se  croit  fondé  à 
contredire  les  autres  et  à présenter  ses  rêveries  comme  des 
faits  qu’on  ne  doit  pas  révoquer  en  doute.  Quant  à nous,  nous 
suspendrons  toute  décision  à l’égard  de  la  perdrix  de  mon- 
tagne, parce  que  nous  n’avons  pour  guide  que  Sa  dépouille. 
11  est  étonnant  qu’on  ne  connoisse  pas  même  au  juste  la  con- 
trée où  elle  réside , et  qu’on  ne  la  voie  jamais  qu’en  hiver. 
Nous  savons  seulement  que  les  individus  que  nous  avons  vus 
à Paris , y avoient  été  apportés  des  Vosges. 

La  Perdrix  de  montagne  du  Mexique.  V.  Ococoun. 

La  Perdrix  naine.  C’est  ainsi  que  Théophraste  a désigné 
la  caille  , à cause  de  sa  ressemblance  avec  les  perdrix. 

La  Perdrix  noire.  Nom  que  porte  , au  Canada , la 
Gélinotte  noire,  ou  tachetée. 

La  Perdrix  de  la  Nouvelle-Angleterre.  V.  ci-aprcs  , 
Colin  ho-oui  , pag.  a4a. 

* La  Perdrix  oculée  , Perdix  oculea , Tcmrn.  Le  pays  de 
cette  perdrix  est  inconnu , puisque  M.Temminck,  qui  le  pre- 
mier l’a  décrite,  n’en  fait  pas  mention.  Sa  longueur  est  de  dix 
pouces  ; la  tête  , le  cou  , la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un 
roux  mordoré,  varié  de  bandes  transversales  noires  sur 
les  côtés  de  la  poitrine  et  les  lianes  ; les  plumes  des  cuisses 
d’un  roux  marron  et  terminées  par  une  grande  tache  noire  et 
ronde;  celles  du  haut  du  dos,  rayées  transversalement  de  blanc 
sur  un  fond  noir  ; le  reste  de  cette  partie  , le  croupion  et  les  * 
couvertures  supérieures  de  la  queue  noirs,  avec  des  taches  en 
forme  de  fer  de  lance  et  d’un  mordoré  vif;  les  pennes  caudales 
d’un  brun  noirâtre  , bordé  d’une  nuance  plus  claire  ; toutes 
couycTtarcj  de s aile#  d'un  t entité  pUfilre  , foncé  et  ta- 
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cheté  de  nnir;  les  pennes  d’un  brun  foncé,  et  les  secondaires 
bordées  dtiiie  couleur  màèron  ; le  bec  et  les  pieds  brùns  ; 
l’abdornen  cil  blanc.  La  feitièllé  h’est  pas  connue,  et  le  mâle 
a sur  le  tarse  un  tubercule  calleux. 

La  Perdrix  ordinaire.  V.  Perdrix  grisé. 

La  Perdrix  de  passage.  /^"Perdrix  cnisfe  bE  passage. 

* La  Perdrix  du  pays  des  Marattes,  aïidticà, 

Lath.,  a six  pouces  de  longueur;  le  bec  brun  ; la  tête  et  ta 
gorge  d’un  jaune  rembruni  ; le  dessus  du  corps  varié  de  roux, 
de  jautie  et  de  brun  , mélangé  çà  et  là  de  noir  ; le  dessous 
blanchâtre  ; chaque  plume  marquée  de  deux  bahdeS  noires  , 
les  pénties  d’un  roux  jaunâtre  Varié  de  brun;  les  pieds  rougeâ- 
tres, et  armés  d’un  ergot  obtus. 

La  Perdrix  peintade.  V„  Tina^içu  Varié.  , , 'r  ; t 

La  Perdrix  peinxadék.  V.  ci-après  F rancoun,  perlé. 
page  238.  * « • ..  .i , . ) 

La  Perdrix  perlée  de  la  Chine.  V.  îbidi 

* La  Perdrix  de  Perse  , Pèrdix  caspia,  Lalham.,  Voyag. 
de  S.  G.  Grue).  4>  p-  67,  tab.  10.  Le  bec  de  cet  individu  est  d’un 
brun  olive  ; les  narines , les  paupières  et  les  tènipés  sont 
nues  et  jaunes  ; cette  teinte  est  celle  des  pieds , qui  sont  pri- 
vés d’ergots;  le  reste  du  plumage  , à l’exception  He  l’éxtrc- 
mité  des  ailes  et  d’une  partie  de  la  queue  qui  sont  blan- 
ches , est  d’un  gris  cendré  tacheté  de  brun;  sa  taille,  selon 
Lalham  , égale  celle  de  l’oie  commune.  Si  cet  oiseàu  appar- 
tient réellement  à la  famille  des  Cailles  ou  à celle  des 
Perdrix  , c’est  bien  la  plus  grande  et  la  plus  grosse  de  * 
toutes  celles  qui  sont  connues.  Malgré  cette  grande  taille 
et  d’autres  différences  très-prononcées,  ^feinrninck  ne 
balance  pas  à présenter  çét  oiseau  comme  une  variété  de  la 
perdrix  rouge.  C’est  agir  avec  cette  légèreté,  pour  ne  pas  dire 
plus , qu’on  ne  remarque  que  trop  souvent  dans  ses  ouvrages. 

La  P I RD IUX  AUX  PIEDS  ROUGES.  V.  PERDRIX  hOÉGfe. 

La  Perdrix  des  plaines.  Nom  que  porte  la  Perdrié  grise 
dans  lés  environs  de  Niort. 

La  Perdrix  de  Pondichéry., K ci-après  FitAScbtiX  Ée 
Pondu  hery  , pag.  Piy. 

La  Perdrix  des  prairies.  Les  habitans  de  l’île  dé  Samos, 
au  rapport  de  Toumefort,  nomment  ainsi  le  I’RaNCOlîn. 
Voyez  ce  mot.  : 

La  Perdrix  de  roche,  Perdix petrosa,  Lath. , est  moins 
• grosse  que  la  perdrix  grise •;  elle  a le  dessus  de  la  tête  d’un  brun 
marron  ; les  côtés  et  la  gorge  d’un  cendré  clair  et  bleuâtre  ; 
le  dessus  du  cou  et  le  dos  d’un  cendré  brun  ; le  croupibn  et 
les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  cendrés  ; lès  plumes 
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thés  ont  leur  Lord  extérieur  roux,  et  les  autres  sont  entière*' 
ment  de  celte  couleur. 

Le  mâle  se  distingue  particulièrement  de  la  femelle  par  un 
tubercule  sur  chaque  pied.0n  reconnoît  les  jeunes  de  l’année 
à la  forme  pointue  de  la  première  penne  de  l’aile,  et  à la 
teinte  blanchâtre  de  son  extrémité.  v , 

^ Cette  espèce  est  répandue  dans  les  pays  montagneux  de 
1 Europe  , de  1 Asie  et  de  l’Afrique  ; elle  est  très-commune 
dans  divers  cantons  de  la  F rance  , et  est  très-  rare  dans  d’au- 
tres; elle  fréquente  les  flesMadère , de  Guernesey  et  de  Jer- 
sey ; mais  elle  nejtiche  point  en  Angleterre. 

Les  perdrix  rouges  se  plaisent  sur  les  terrains  élevés , sur 
le  penchant  des  collines  et  des  montagnes  ; on  les  trouve 
quelquefois  en  plaine , sur  la  lisière  et  dans  les  clairières  des 
bois  , ou  elles  se  cachent  dans  les  bruyères  et  les  broussail- 
les. Elles  se  nourrissent  de  grains,  d’herbes,  de  limaces,  d'œufs 
de  fourmis  et  d’autres  insectes.  Leur  vol,  quoique  pesant,  est 
roide  ; si  on  les  surprend  sur  les  lieux  escarpés  , elles  plon- 
gent dans  les  précipices  ; si  on  les  poursuit  dans  la  plaine  , 
elles  gagne^fle  sommet  des  montagnes  ; lorsquelles  sont 
suivies  de  trop  près  et  poussées  viveiront , elles  se  réfugient 
dans  les  bois,  à portée  desquels  elles  ont  coutume  de  se  te- 
nir; elles  s’enfoncent  dans  les  halliers  , se  perchent  même 
sur  les  arbres,  et  se  terrent  quelquefois  , habitude  que  n’ont 
pas  les  perdrix  grises.  Elles  en  diffèrent  encore  par  leurs 
mœurs  et  leur  naturel  ; elles  sont  moins  sociables  , quoi- 
qu’elles se  réunissent  aussi  pa^compagnies;  elles  se  tiennent 
plus  éloignées  les  unes  des  autres  , ne  partent  pas  toutes  à la 
fois  , prennent  souvent  leur  essor  de  différens  côtés , et  mon- 
trent beaucoup  moins  d’empressement  à se  rappeler.  Elles 
fréquentent , pendant  1 hiver  , les  coteaux  exposés  au  midi , 
et  se  réfugient  la  nuit  sous  des  avances  de  rochers  ou 
parmi  les  broussailles.  Chaque. couple  s’isole  au  printemps  ; 
mais  lorsque  les  mâles  ont  satisfait  à la  loi  de  la  nature  , et 
que  les  femelles  couvent  , ils  les  laissent  seules  chargées  du 
«oin  de  la  famille,  et  se  réunissedt  par  compagnies  fort  nom- 
breuses; on  peut  donc  tirer  sur  ces  bandes  sans  crainte  de 
détruire  l’espèce  , et  s’il  s’y  trouve  quelques  femelles , qui 
sont  plus  petites,  ce  sont  celles  qui  ont  passé  l’âge  de  se  re- 
produire. Le  temps  de  cette  chasse  est  depuis  la  fin  de  juin 

}*usqu’à  la  fin  de  septembre.;  après  cette  époque  elles  se  mê- 
ent  aux  nouvelles  couvées.  Les  femelles  contruisent  leur  nid 
dans  les  bruyères  , les  broussailles  et  les  blés  qui  sont  à la 
proximité  des  bois;  la  ponte  est  de  quinze  à vingt  œufs  blancs, 
semblables  à ceux  du  pi^eoit.*'"  *"  • • : : - 
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Ces  oiseaux  ont  généralement  les  habitudes  moins  douces 
que  les  perdrix  grises  , et  sont  d'un  naturel  plus  sauvage  ; 

• aussi  celles  que  l'on  tâche  de  multiplier  dans  les  parcs  , et 
que  l’on  soigne  à peu  près  comme  les  faisans , sont  encore 
plus  difficiles  à élever,  exigent  plus  de  soins  et  de  précautions 
pour  les  accoutumer  à la  captivité  ; et  rarement  elles  s’y  ac- 
coutument , puisque  les  perdreaux  rouges  qui  sont  éclos  dans 
la  faisanderie  , et  qui  n’ont  jamais  connu  la  liberté , languis- 
sent dans  cette  prison  , et,  malgré  tous  les  agrémens  qu’on 
leur  procure  , meurent  bientôt  d’ennui  ou  de  maladie  , si  on 
ne  les  lâche  dans  le  temps  où  ils  commencent  à avoir  la  tête 
garnie  de  plumes.  Quant  aux  perdrix  rouges  qu’on  prend  déjà 
formées  et  adultes  , elles  sont  si  sensibles  à la  perte  de  leur 
liberté , elles  s’agitent  si  brusquement  et  avec  une  telle  im- 
pétuosité , qu’elles  périssent  des  coups  qu’elles  se  donnent  : 
cependant  on  peut  parvenir  à la  longue  à les  apprivoiser  ; 
mais  il  faut  les  tenir  dans  une  volière  entourée  de  toile , les 
abandonner  à elles-mêmes  dans  un  lieu  solitaire  , et  ne  les 
accoutumer  qu’inscnsiblement  aux  objets  qui  les  troublent  et 
qui  les  agitent.  Quant  aux  perdreaux  rouges,  il  paroît  plus  aisé 
d’adoucir  leur  caractère  : mais  ils  demandent  plus  de  soin  que 
les  gris  , et  on  les  fait  élever  de  même  par  une  poule  , qu’on 
choisit  la  plus  douce  et  la  plus  familière.  Si  l'on  en  croit  Tour- 
nefort , on  en  voit  dans  l’ile  de  Sciq  et  en  Provence , des 
troupes  nombreuses  tellement  apprivqisécs  , qu’elles  obéis- 
sent à la  voix  de  leur  conducteur  avec  une  docilité  singulière, 
ta  aisneseroient-ce  pas  des  bartavelles  que  l’on  a si  souvent  con- 
fondues avec  les  perdrix  rougcs?(Voyez  son  Voyage  au  Levant, 
tom.  i.  ) 

Comme  cette  espèce  ne  se  plaît  pas  partout , et  qu’elle 
veut  choisir  elle-même  le  lieu  qui  lui  convient , ce  seroit  en 
vain  qu’on  transporteroit  ces  oiseaux  sur  une  terre  où  il  n’y 
en  a pas,  s'ils  n’y  trouvent  une  habitation  qui  réunisse  ce 
qui  les  fixe  ailleurs , enfin , elles  ne  multiplient  pas  égale- 
ment partout,  et  ne  sont  pas  d’une  grosseur  égale  dans  twra 
les  pays  : elles  sont  moins  grosses  en  général  dans  les  cantons 
montueux  que  dans  les  plaines  , sur  les  terrains  secs  que  sur 
ceux  qui  sont  humides  , dans  les  contrées  méridionales  que 
dans  les  septentrionales. 

Leur  chair  est  sujèle  à participer  du  goût  des  aliméns 
dont  elles  se  nourrissent;  c'est  pourquôi  il  est  des  cantons  où 
elles  sont  d’un  goût  exquis,  et  dans  d’autres  un  très-mauvais 
gibier. 

<•  Comme  dans  l’espèce  de  la  perdrix  grisé , il  y a dans  celle- 

ci  des  variétés  accidentelles  ; les  unes  totalement  blanches, 
avec  une  nuance  roussâtre  sur  quelques  parties  du  corps , et 
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d'antres  dont  le  plumage  est  varié  dç  blanc  par  plaques  plus 
ou  moins  grandes. 

La  Perdrix  rouge  de  Madagascar.  V.  ci-après,  Fras- 

COLIN  ROPGE-BRUN  , pag.  24p. 

La  Perdrix  rousse.  C'est  , dans  Duterlre,  le  PtGEprç 
violet  de  la  Martinique,  et  le  nom  que  le  Colin  uo- 
out  pottç  au  Canada. 

La  Perdrix  ou  Sénégal.  V.  çi7ap|ès,  Francolin  bisrr7 
got,  pag.  235. 

La  Perdrix  de  Syrie.  V.  Ganga  cata.  . 

Ca  Perdrix  prs  terres  neuves.  C'est , dans  Belon  , U 
PINTADE. 

Perdrix  (petites).  Les  créole?  de  la  colonie  do  Cayenne 
appellent  ainsi  les,  qiseau*  Fourmiliers. 

' § II.  Francolins.  ■ — Bec  robuste  , allongé ; tarse  du  mâle  ; 
seul , armé  d'un  ou  de  deux  éperons  cornés  et  aigus;  ailes  arrondies; 
orbites  lé  plus  souvent  dénuées  de  plumes  ; queue  de  la  plupart  plus 
développée  que  chez  les  perdrix. 

« Le  nom  de  Fr  ancolin  , dit  Bnffou,  est  encore  un  de  ceux 
qui  ont  été  appliqués  à des  oiseaux  fur\  différens  ; on  l'a  don- 
né il  l 'attagas,  et  il  paroît,  par  un  passage  deGesuer,  que  l’oi- 
seau connu  à \ cnise  sous  le  nom  de  francqliu , est  une  es-, 
pèce  de  gélinotte  ( hazel - huha  ).  Le  francolin  de  Naples  est 
plus  gros  qu’une  poulé  ordinaire  , et,  à vrai  due  , la. iQp,-> 
gueurde  ses  pieds,  celle  de  son  bec  pl  de  son  cou,  ne  per-, 
mettent  point  d’en  faire  ni  une  gelinotte  ni  uu  francolin.  Tpçtf 
ce  qu’on  dit  du  francolin  de  Ferrare  , c’est  qu’il  a les  pied? 
rouges  et  vit  de  poissons.  L’oiseau  de  Spilzberg  auquel  on  q 
donné  le  nom  de  francolin  , s’appelle  aussi  coureur  de  rivage , 
parce  qu’il  ne  s’éloigne  jamais  de  la  côte  où  il  trouve  la  nour-. 
riture  qui  lui  convient , savoir  des  vers  gris  et  des  chevrettes  ; 
mais  il  n’est  pas  plus  gros  qu'une  alouette.  » Il  résulte  de  ces 
détails,  qu’aucun  de  ces  oiseaux  n’est  un  vrai  francolin  ; mai? 
HB  est  autrement  des  francolins  dont  Olivier  donne  la  des-; 
cription  er  la  figure, de  celui  d Edwards  et  de  celui  de  Bris- 
son,  qui,  malgré  quelques  différences  dans  la  couleur  du  pli?T 
mage  et  môme  du  bec  , dans  les  dimensions  et  le  port  de  la 
queue  , apparliennent  tous  à l’espèce  «lu  francolin  propre- 
ment dit  ; du  pmins  , c'est  1 opinion  de  Bufion  , <>  attendu  , 
dit-il,  qu’ils  ont  beaucoup  de  choses  communes,  et  qu«  ceq 
petites  différences  qn’on  a observées  entre  eux,  ne  sont  pas 
assez  caractérisées  pour  constituer  des  espèces  diverses  , et 
peuvent  d’ailleurs  être  relatives  à l’dgc  , au,  jseqe  , au  içiit»at 
et  à d autres  causes  particulières,  ■ 
l<es  francolins  <m\  beauço/jp  rapports  avep  le?  perdrix» 
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aussi  les  .Auteurs  n'ont  pas  balancé  à les  réunir.  En  effet , ils 
n'en  différent  guère  qu’en  ce  que  les  mâles  ont  des  éperons, 
tandis  que  çhez  les  perdri*  mâles  il  n’y  a qu’un  tubercule 
calleux  au  lieu  d’éperoq  ; mais  comme  les  femelles  francolins 
et  perdrix  n’ont  ni  ergot,  ni  tubercule  calleux,  il  en  résulte 
que  la  division  qu’on  fait  de  ces  oiseaux  , d après  les  éperons  , 
ne  peut  être  admise  que  pour  les  mâles,  ainsi  que  dans  tous 
lesgallinacéséperonnés,dorft  les  femelles  ont  les  tarses  lisses. 
Selon  M.  Cuvier  , les  francolins  se  distinguent  par  leur  bec 
plus  long,  plus  fort;  par  leur  queue  plus  développée;  par 
leurs  éperons  plus  forts.  En  effet , les  francolins  ont  un  bec 
long  et  fort  ; mais  , comme  le  remarque  M.  Temminck  , on 
retrouve  cet  attribut  dans  des  perdrix  d’Afrique.  La  queue 
plus  développée  n*  peut  se  généraliser  à tous  les  francolins  , 
et  caractérise  aussi  quelques  perdrix.  Quant  aux  éperons  plus 
forts,  nous  avons  donné  ri  dessus  les  niolifs  qui  nous  les  ont 
fait  rejeter  pour  une  généralité.  Ü’aulres  ont  observé  que  les 
francolins,  proportion  gardée,  sont  plus  baul  montés  que 
les  perdrix,  et  que  presque  tous  ont  au  moins  les  orbites  nues; 
mais  ce  dernier  attribut  n est  pas  exclusif  pour  toutes  les  pcr- 
drix  ; d’après  cet  exposé , on  ne  peut  donc  l’isoler  ; de  plus , 
comme  l’observe  fort  bien  M.  Temminck , le  méthodiste 
ne  voit  point,  à l'extérieur  des  francolins  , d’autres  dissent-, 
blances  assez  prononcées  , assez  distinctes  et  assez  impor- 
tantes pour  les  séparer  des  perdrix.  Cependant  la  nature  a 
placé  entre  eux  une  démarcation  très  - sensible,  en  leur 
donnant  des  mœurs  et  des  habitudes  différentes  de  celles 
des  perdrix.  Kn  effet , tous  les  francolins , dont  on  con- 
noît  le  genre  de  vie,  se  tiennent  dans  les  forêts  le  long  des 
rivières,  fréquentent  les  marais  et  les  lieui  humides,  se  nour- 
rissent principalement  de  végétaux,  se  perchent  souvent  sur 
les  arbres  pendant  le  jour , et  y passent  toujours  la  nuit. 

Le  Fhwooi.IN  proprement  dit,  Perdix  francoJiiius . Lath., 
ftg.  pj.  enlum.  de  Buffvu , n 05  x 4-7  et  »48.  Espèce  fort  renom- 
mée par  sa  chair  exquise  ; or»  la  confond  souvent  avec  des 
perdrix , et  même  avec  la  gdtûuiU*.  Il  est  donc  nécessaire  de 
la  décrire  avec  assez  de  details,  pour  qu'on  puisse  la  recon- 
uoilrc. 

La  grosseur  du  mâle  est  k peu  près  celle  de  la  perdrix  rottçc, 
mais  plutôt  au-dessus,  et  il  a douze  pouces  do  longueur  to- 
tale. Chaque  pied  est  armé  d’un  ergot  ou  éparon.  Une  es- 
pèce de  coiffe  noire  et  imitant  le  velours,  enveloppe  la  tète, 
la  gorge  et  le  cou.  Une  ligne  blanche,  qui  est  au-dessous  de 
1 œil  , semble  être  , de  chaque  côté  , l'attache  de  co  petit  ca- 
puchon. dont  la  partie  qui  couvre  le  derrière  de  la  tète  , aussi 
bien  que  le  dessus  du/cou  , est  pointillée  de  blanc;  le  tout 
est  retenu  par  un  largo  ruban  bai-brun  , qui  entoure  le  haut 
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du  Cou.  Le  dessus  du  corps  est  nuancé  de  fauve  et  de  brun 
noirâtre  ; des  raies  noires  et  grises  traversent  les  plumes  du 
croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue.  Tout  le 
dessous  du  corps  est  d’un  très-beau  noir  ; les  flancs  sont  tachés 
de  blanc  et  de  fauve  clair.  Les  ailes  et  la  queue  sont  variées 
de  roux  et  de  brun  noirâtre  ; le  bec  est  noir,  et  les  pieds  sont 
rouges. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle , et  son  plu- 
mage assez  généralement  d'un  blanc  jaunâtre  sale  ; la  tête 
brune  ; les  sourcils  larges  et  d’un  blanc  roussâtre  ; le  cou  et 
la  poitrine  sont  tachetés  de  brun  ; les  parties  postérieures 
ont  des  bandes  de  cette  même  couleur;  les  plumes  du  dos 
et  des  couvertures  supérieures  de  l’aile  sont  bordées  de  blanc 
jaunâtre  , sur  un  fond  gris  rembruni  et  terne  ; les  pennes  se- 
condaires rayées  de  roux  et  de  brun  ; les  primaires  ont  des 
taches  rousses  sur  le^nême  fond  ; deux  couleurs  de  brun  ré- 
gnent sur  le  croupion  ; et  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la 
queue , munies  de  ces  teintes , y forment  des  raies  transver- 
sales ; les  autres  pennes  sont  noires  , avec  quelques  raies 
blanches  vers  leur  origine;  le  tarse  est  sans  ergot.  " 

La  voix  de  cet  oiseau,  selon  ülina,  est  forte,  et  semble  être 
un  silTlement  qui  s’entend  de  fort  loin.  Les  francolins  vivent 
de  grains  ; on  peut  les  élever  dans  des  volières,  mais  il  faut 
avoir  l’attention  de  leur  donner  à chacun-  une  petite  loge  où 
ils  puissent  se  tapir  et  se  cacher,  et  de  répandre , dans  la  vo- 
lière , du  sable  et  quelques  pierres  de  tuf  ( Bujfori ).  La  ra- 
reté de  cesoiseauxcn  Europe,  jointeaubongoût  de  leur  chair, 
a donné  lieu  aux  défenses^rigoureuses  qui  ont  été  faites  en 
plusieurs  pays,  de  les  tuer;  et  de  là  on  prétend  qu’ils  ont  eu 
le  nom  de  francolin , comme  jouissant  d’une  sorte  de  fran- 
chise, sous  la  sauve-garde  de  ces  défenses  (Ibidem).  On  appli- 
que aussi,  en  Italie,  le  nom  àc  francolino , à plusiers  espèces 
réputées  bon  gibier  , telles  que  les  gélinottes  , etc.  ( Cucier). 

On  ne  trouve  point  le  francolin  en  France,  ni  dans  les 
pays  plus  septentrionaux  ; il  est  même  fort  rare  en  Italie  , 
mais  il  est  assez  commun  en  Espagne  , en  Sicile  , dans  quel- 
ques îles  de  l’Archipel  de  la  Grèce  , dans  celle  de  Chypre  , 
en  Syrie  , dans  la  Bas-.e-Egyple , et  en  Barbarie.  Les  insu- 
laires de  l’ile  de  Samos  l’appellent  perdrix  des  prairies.  En  ef- 
fet , cet  oiseau  a toutes  les  habitudes  des  perdrix, et  il  se  tient 
plus  volontiers  dans  les  plaines  que  sur  les  lieux  élevés. 

L’on  croit  assez  généralement  que  le  francolin  est  l’oiseau 
que  les  Romains  appeloient aUagen  ionicus , et  qu’ils  estimoient 
plus  que  tout  autre  gibier,  (s.) 


Inter  sapores  fertur  alitum  primus 
leniraruin  g-tstus  attagenarum 
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Le  Francolin  d’Adanson  ou  du  Sénégal,  Perdix  Adanso- 
nii,  Temm.  ; Perdix  licalcarata , Lath.pl.  cnl.  de  Buff.,  n.°  137. 
Buffon  a appelé  cet  oiseau  bisergot , à cause  du  double  épe- 
ron dont  chacun  de  ses  pieds  est  armé;  cependant  cet  attribut 
n’est  point  particulier  à cette  espèce  , puisqu’on  en  connoît 
d’autres  qui  ont  pareillement  un  double  ergot;  motif  suffisant 
pour  que  nous  adoptions  les  nomenclatures  française  et  latine 
que  lui  a imposées  M.  Temminck.  Ce  francolin , dont  on  doit 
la  connoissance  au  savant  naturaliste  Adanson  , se  trouve 
au  Sénégal,  où  il  se  tient  dans  les  bois.  Le  mâle  a douze  pou- 
cps  huit  lignes  de  longueur  totale  ; le  dessus  de  la  tête  roux  ; 
le  front  et  les  sourcils  noirs  ; un  trait  blanc  au-dessous  de 
l’œil  ; la  gorge  , les  joues  et  le  haut  du  #ou  en  devant,  de 
cette  même  couleur,  avec  de  petites  lignes  longitudinales 
noires,  sur  les  deux  dernières  parties;  les  plumes  de  la  nuque, 
de  la  partie  inférieure  du  cou  et  des  parties  postérieures,  blanr 
ches  sur  leur  tige , avec  des  taches  longitudinales  noires,  sur 
lesquelles  on  remarque  quelques  petites  marques  blanche^ 
le  noir  est , sur  chaque  côté , bordé  de  blanc , et  une  teinte 
roussâtre  frange  les  plumes;  le  haut  du  dos,  les  scapu- 
laires et  les  couvertures  des  ailes  portent  des  zigzags  d’un 
brun  clair , sur  un  fond  noirâtre,  et  une  bande  blanche  borde 
chaque  plume; les  pennes  des  ailes  sont  brunes  gi  variées  de 
zigzags  ; le  dos  , le  croupion , les  couvertures  supérieures  et 
les  pennes  de  la  queue,  d’un  brun  cendré,  vermiculé  de  brun 
noirâtre  ; le  bec  et  les  pieds  bruns.  La  femelle  diffère  du 
mâle  en  ce  qu’elle  n’a  point  d’éperons,  et  que  ses  couleurs 
sont  plus  ternes. 

Le  Francolin  de  Ceylan  , Perdix  ceylanensis  , Lath., 
pl.  1 4 de  la  Zoologie  indienne.  Les  habitans  de  Ceylan  l’ap- 
pellent haban-kukella.  Le  mâle  a la  tête  variée  de  noir  et  de 
blanc  ; le  cou  , la  poitrine  et  le  haut  du  dos , aussi  bien  que 
les  couvertures  des  ailes  , de  couleur  noire , avec  une  tache 
blanche  , en  fer  de  flèche  , sur  chacune  des  plumes;  le  bas 
du  dos  et  le  croupion  , couleur  de  rouille  ; la  queue  brune; 
une  peau  rouge  et  nue  autour  des  yeux  ; le  bec  , les  pieds  et 
lés  doigts  , pareillement  rouges.  Les  teintes  du  plnmage  de 
la  femellé  sont  moins  foncées;  les  plumes  de  son  dos  ont  des 
taches  brunes  sur  leur  milieu  , et  celles  de  la  poitrine  , un 
liseré  jaune  ; celte  femelle  manque  des  doubles  éperons  qui 
caractérisent  le  mâle. 

* Le  Francolin  criard  , Perdix  clamaior , Temm.  Cet 
oiseau,  que  M.  Temminck  a décrit  le  premier,  habite  la  pointe 
méridionale  de  l’Afrique,  depuis  la  colonie  du  Cap  de 
Bonne  - Espérance  jusqu’au  centre  de  la  Cafrerie  , et  se 
plaît  dans  les  forêts.  Son  cri,  très-sonore  et  glapissant,  sem- 
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hle  exprimer  tes  syllabes  r.rohâ-nrohâ-crohahach.  Il  le  fait  en- 
tendre an  coucher  el  au  lever  du  soleil.  Ces  francolins  vivent 
en  familles,  et  se  perchent  ordinairement  sur  les  arbres  qui 
bordent  tes  rivières, 

Le  mâle  a seize  pouces  six  lignes  de  longueur  totale;  deüx 
éperons  sur  chaque  tarse  , et  à peu  près  la  taille  d’une  peip- 
tade.  Le  bec  est  couleur  de  corne  en  dessous  et  rougeâtre  en 
dessus;  le  plumage  assez  généralement  d’un  gris-brun  terne  » 
avec  des  raies  et  des  taches  grises  de  diverses  formes  sur  dif  , 
fe rentes  parties  ; mais  cette  couleur  est  uniforme  sur  le  des- 
sus  de  la  tête  et  sur  l’occiput;  les  plumes  des  joues  et  du  haut 
du  cou  sont  bordées  de  blanehâlre  ; çette  teinte  règne  s* 
celles  de  la  gorge  tandis  que  le  brun  n’occupe  que  leur  ori- 
gine; un  plastron  d'un  brun  noirâtre  couvre  la  poitrine, 
avec  une  large  bande  blanche  et  longitudinale , sur  le  milieu 
de  chaque  plume  ; des  zigzags  se  font  remarquer  sur  les  au- 
tres parties,  tant  supérieures  qu’inférieures,  et  sont  roussâtres 
.qjj  les  pennes  secondaires  des  ailes  et  sur  la  queue;  les 
pennes  primaires  présentent  un  gris-brun  clair  ; les  pieds 
sont  jaunâtres  et  les  ongles  bruns.  La  femelle  ne  diffère  du 
mâle  qu’en  ee  qu’elle  n’a  point  d’éperons , et  par  une  taille 
plus  petite  ; elle  niche  à terre  , et  sa  poute  est  de  douze  à 
dix-huit  œufs , dont  la  couleur  n’est  pas  connue,  Les  colons 
hollandais  donnent  à ce  francolin  le  nom  de  faisan  , ce  qui  a 
induit  Kolbe  en  erreur,  quand  il.  dit  que  le  faisan  vulgaire  de 
nets  climats  habite  la  partie  méridionale  de  l'Afrique. 

- Le  Francolin  a GoatiE  nue  , ,iVr//x  nudùroliis , Lath. , se 
trouve  en  Afrique.  Une  peau  nue  et  rouge  couvre  les  côtés 
du  la  tête,  la  gorge  et  le  devant  «ht  cou  ; les  plumes  du  verieo 
Mupt  d'un  gris-brun  et  tachetées  de  noir  sur  lcurpiilieu;  celles 
d une  partie  du  cou,  brunes,  avec  deux  petites  raies  blan- 
ches et  longitudinales  vers  leur  extrémité  ; les  plumes  des 
lianes,  d;un  brun  marron,  avec  deux  raies,  l’une  noire  le  long 
de  leur  tige  , et  l’autre  blanche  qui  lui  sert  de  bordure  et  qui , 
ei  le-mème,  est  frangée  de  noir;  le  dos,  les  couvertures  supérie  li- 
res des  ailes  et, Je  .croupion  saut  bruns  sur  leur  milieu , et 
d'un  gris  foncé  dans  le  reste;  quelques  raies  longitudinales, 
brunes  et  blanchâtres  se  font  remarquer  sur  le  fond  gris 
foncé  du  ventre  et  des  part  ies  postérieures;  les  pennes  alaires 
et  caudales  sont  d’un  gris  rembruni;  le  bec  .et  les  pieds 
rouges  ; longueur  totale  , quinze  pouces.  La  femelle  se  dis- 
tingue,, du  ,mâle>  «particulièrement  en  ce  qu’elle  n’a  point 
d éparons  ni  de  tubercule  calleux,  en  ce  qu’elle  a la  gorge 
couverte  de  plumes  blanches,  et  que  l’orbite  des  yeux  seule 
est  couverte  d!une  peau  nue  ;.d»  plus  , elle  en  diffère  encore 
par  les  plumes  de  la  poitrine  et  des  (Unes  qui  IW  iüM  poiul  dut* 
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brun  marron;  parcelles  dés  parties  supérieures  sur  lesquelle*» 
le  l>rdir  et  le  gris  sont  plus  étendus. 

Le  jbànfe  a toutes  tes  parties  supérieures  d’un  gris-brun 
foncé,  parsemé  de  petites  taches  noires;  la  poitrine,  les 
tlartcs  et  le  vèntre  rayés  transversalement  de  brun  , de  jau- 
nâtre et  dé  blanc.  Cèt  oiseau  se  trouve  dans  la  Cafreric. 
M.  Tetnnnnck  me  parôît  fondé  à rapprocher  de  cette  es- 
pèce la  perdrix,  du  Cap  de  Bonne-Espérance . et  la  perdrix  rouge 
d’Afrique.  La  première  {perdit  rapensis,  Lalh.),  a ig  pouces  an- 
glais de  longueur,  ( il  y a probablement  erreur  dans  Cette 
mesure);  le  bec  rougeâtre  ; le  plumage  en  général  d'un  cendré 
sombre,  varié  dé  lignes  grises  , irrégulières  et  en  forme  de 
croissant , si  cé  n’est  sur  la  tête , qui  est  d’une  teinte  uniforme  ; 
les  plumes  de  la  poitrine  ont  un  trait  blanc  dans-  leur 
milieu  ; les  pieds  son^ouges;  un  ergot  asséx  court,  est  à un 
pouce  au-dessus  du  doigt  postérieur,  ainsi  que  le  comment 
'cernent  d'un  autre  ; les  ongles  sont  noirs.  , 

Cette  espèce  se  plaît  dans  les  lieux  sablonneux  du  Cap  de 
* Bortne-Epérance;  quoiqu’elle  ne  fuie  point  à l'aspect  de 
l'homme,  elle  ne  s’approche  pas  des  habitations.  La  seconde 
( perdix  HthrieoUis , Latn.  ) est  figurée  sur  la  pl  enl.  de  lîuff. , 
n.°  180  Elle  a douze  p.oticés  de  longueur;  le  bec  court  et 
rongé';  l opil  placé  dans  un  espace  dénué  de  plumes;  la  gorge 
nue  et  ouge  : le  plumage  ec  dessus  généralement  brun  et 
tacheté  d'un  brun  plus  sombre;  les  sourcils  blancs;  une  raie 
de  inêi'n'e  couleur  passe  au-dessous  des  yeux  et  entoure  la 
peau  hue  de  la  gorge  ; deux  autres  raies  naissent  à la  base 
au  bec:  lès  cftlësdu  cou  et  le  dessous  du  corps  sont  blancs 
Cl  marqués  de  brun,  particulièrement  sur  le  milieu  de  la  poi- 
trine et  du  ventre;  la  queiie  est  très-courte,  ayant  tout  au 
plus  un  pouce,  et  l'oiseau  la  porte  épanouie.  Les  pieds  sont 
rongés,  et  l’ergot  dont  ils  sont  armés  est  courbé  et  aussi  long 
que  1 ôii^le  du  doigt  postérieur. 

* Le  T kr.Scoi.lN  a LONG,  BEC  , Perdix  longiroslris , Temra. 
Cette  espèce,  qu’a  fait  connoître  M.  Temminck  , se  trouve 
dans  l’île  de  Sumatra.  Elle  est  remarquable  par  son  bec  plu* 
long  et  aussi  fort  que  celui  du  paon  : cependant  sa  grosseur 
ne  surpasse  pas  de  beaucoup  celle  de  la  perdrix  bartavelle.  Le 
inâle  a douze  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; les  cdtés  de 
la  tète  , la  gorge  , le  haut  du  cou  , le  ventre  et  les  flancs  d’uu 
ferrugineux  jaunâtre  ; le  dessus  de  la  tète,  l’occiput,  le  haut 
du  dos  et  les  scapulaires  d’un  brun  marron  , varié  de  raies  et 
de  grandes  taches  d’un  noir  velouté  ; quelques  plumes  de  ces 
diverses  parties,  ont  une  bordure  d’un,  jaune  d’ocre  et  une 
raie  longitudinale  étroite  et  de  la  même  teinte  sur  leur  milieu  ; 
le  bas  du  cou,  en  devant,  et  la  poitrine  d'un  gris  plombé  ; les 
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plumes  du  dos  et  des  parties  postérieures  ferrugineuses , arec 
des  zigzags  très-étroits,  d’une  teinte  plus  sombre  , et  une 
tache  d’un  jaune  d’ocre  pur  sur  leur  milieu  ; les  couvertures 
des  ailes  de  couleur  marron  et  tachetées  de  noir  à l’intérieur, 
ferrugineuses  à l’extérieur  et  variées  de  brun  ; les  pennes 
secondaires  dés  ailes  et  la  queue  ferrugineuses  , ondées  et 
tachetées  de  brun  ; le  bec  noir  ; l’orbite  rouge  les  pieds  et  les 
ongles  de  couleur  de  corne  ; tel  est  le  plumage  du  mâle  qui 
d’a  qu’un  éperon  à chaque  tarse.  La  femelle  n’en  difFère  qu’en 
Ce  qu’elle  à la  poitrine  d’un  roux  ferrugineux  et  les  pieds 
Sans  éperons.  ' ' ■ 

Le  Francolin  de  Madagascar.  V.  Francolin  perlé. 

Le  Franco  lin  perlé  , Perdixperlala  et  / erdix  madagas- 
Cariensis,  Lalh.,  pi.  G de  ce  Dictionnaire.  Il  est  un  peu 
plus  gros  que  la  perdrix  rouge , et  a dix  à onze  pouces  de  lon- 
gueur totale  ; le  dessus  de  la  tête  d’un^une  roussâtre , à l’ex- 
ception du  sommet  qui  est  noir  et  bordé  de  roux  ; deux  traili 
noirs,  sur  un  fond  blanc,  de  chaque  côté  de  la  tête  ; le  dos 
mordoré  ; le  croupion  et  la  queue  d’un  roux  clair,-  rayé  de 
noir  en  travers;  la  gorge  blanche;  le  devant  du  cou,  la  poi- 
trine , le  ventre  et  le  bec  noirs  ; il  y a des  taches  blanches  sur 
les  deux  premières  parties,  et  des  points  roussâtres  sur  la 
troisième  , c’esl-à-dire  , sur  le  ventre.  Les  pennes  des  ailes 
sont  noires  et  rayées  de  blanc;  les  pieds  sont  d’un  roux  clair 
et  armés  d’un  fort  éperon.  La  femelle , que  M.  Temminck  a- 
décrite  le  premier , diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a une  raie 
noire  derrière  l’œil  ; les  côtés  du  bec  et  l’espace  entre  les 
deux  bandes  noires , d’un  blanc  légèrement  teint  de  roussâtre  ; 
les  plumes  du  dos  bordées  de  brud  clair,  avec  des  taches 
blanches  irrégulières  ; les  plumes  des  parties  inférieures 
rayées  transversalement  de  blanc  et  de  noir  ; les  flancs  et  le 
bas-ventre  roussâtres;  les  scapulaires,  lcs4 couvertures  supéa 
rieures  des  ailes  et  de  la  queue,  le  dos  et  le  croupion , d’un 
gris-brun,  avec  des  lignes  blanches  et  de  grandes  taches  noi- 
res; le  tarse  sans  éperon  ni  tubercule.  Le  francolin  de  Ma- 
dagascar appartient  à cette  espèce  ; en  effet , elle  en  est  ori- 
ginaire , d’où  on  l’a  apportée  à l’Ile-de-France.  On  l’ap- 
pelle perdrix  peint adée , à cause  de  son  cri  approchant  de 
celui  de  la  peintade:  ne  seroit-ce  pas  plutôt  à cause  des  taches 
rondes  dont  son  plumage  est  parsemé  sur  plusieurs  parties? 

Au  reste,  od  connoît  très  - peu  son  genre  de  vie  ; tout 
*e  borne  à dire  qu’elle  se  perche  sur  les  arbres , habitude 
commune  à tous  les  francolins.  Cette  espèce  a les  orbites 
emplumées.  On  la  trouve  encore  au  Bengale , et  on  l’a 
décrite  une  seconde  fois  sous  le  nom  de  perdrix  perlée  de  la 
Clijie,  où  elle  porte  le  nom  de  Ichc-cou, 
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Si  on  en  croit  Osbeck , les  Chinois  se  servent  de  cet 
oiseau  comme  de  la  caille  pour  s'échauder  les  mains  pendant 
l’hiver. 

Latham  lui  donne,  dans  son  Synopsis  , pour  variété,  un 
individu  qui  a été  apporté  du  Cap  de  Bonne-Espérance;  il 
ale  bec  brun;  le  dessus  de  la  tête  d’un  brun  foncé,  et  chaque 
plume  bordée  et  terminée  de  jaunâtre  ; les  côtés  du  cou  d’un 
jaune  ferrugineux,  tachetés  d’une  teinte  sombre  ; au-dessus 
de  l’œil,  une  strie  noite  et  blanche;  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  marqués  de  ces  deux  couleurs;  le  dessus  du  corps  br*m 
et  traversé  de  lignes  étroites , d’un  jaunâtre  sombre , et  mar- 
qué le  long  de  la  tige  de  chaque  plume  , comme  la  caille  ; la 
poitrine  et  les  côtés  variés  de  ferrugineux , de  brun  rou- 
geâtre, sombre,  et  de  blanc  sale  ; le  milieu  du  ventre  varié 
seulement  d^  deux  dernières  couleurs  ; les  pennes  alaires 
noirâtres;  la  queue  d’une  teinte  plus  foncée  et  traversée  par 
des  lignes  blanches  ; le  tarse  brun  , avec  un  éperon  court  et 
gros.  Latham  a décrit,  dans  son  Index,  cet  individu  comme  une 
espèce  particulière,  sous  la  dénomination  de  Perdix  afra. 
M.  Temminck  demande  d’abord,  dans  son  Index , si  ce 
Perdix  afra , n’est  pas  un  francolin  perlé  jeune  mâle  , et  le 
décrit  ensuite  comme  espèce  distincte  , sous  le  nom  de  fran- 
colin ourikinas.  Nous  lui  demandons  à notre  tour  si  cet  oiseau 
peut  appartenir  en  même  temps  à deux  espèces  distinctes  ? 

*Le  Francolin  a plastron,  Perdix  thoracica , Temm.C’cst 
une  nouvelle  espèce  dont  on  doit  la  description  à M.  Tem- 
minck.  Le  inâlg  a onze  pouces  de  longueur  totale  ; la  poitrine 
couverte  d’un  plastron  arrondi , d’un  gris  verdâtre , varié  de 
aigzàgs  noirs,  très -étroits;  la  gorge  et  les  côtés  du  cou 
roux  ; les  parties  inférieures  d’un  jaune  roussâlre , avec  une 
marque  noire , arrondie , sur  chaque  plume  ; le  dos  d” uu 
gris  bran , «varié  de  grandes  taches  d’un  brun  noirâtre  ; les 
scapulaires  parsemées  de  petits  croissans blancs;  l’orbite  cou- 
verte de  papilles  rouges  ; le  bec,  les  pieds  et  les  éperons , 
d’un  blanc  argenté.  La  femelle  n'est  point  connue.  Cette 
espèce  se  trouve  dans  l’Inde  ; mais  on  ignore  son  pays 
natal. 

Le  Francolin  de  Pondichéry,  Perdix pondiceriana,  Lath. 
Sonnerat,  qui  a fait  connoître  celte  espèce,  lui  donne  la  taille 
delà  perdrix  commune;  le  bec  noirâtre;  l’iris  rouge;  le  dessus 
dé  la  tête  d’un  roussâlre  terreux;  les  plumes  de  la  base  du  bec 
et  le  haut  de  la  gorge  jaunâtres , avec  des  marques  noires 
sur  cette  dernière  partie  ; le  dessus  du  cou  grisâtre  et  ondulé 
de  noir  ; le  dos  roux  avec  des  bandes  blanches  en  zigzag  ; la 
poitrine  d’un  roux  pâle,  oqdé  de  noir;  le  ventre  blanc,  avec 
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des  lignes  demi-cîrculaires  noires;  ses  côtés,  avec  des  taches 
mordorées  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
rousses  , avec  de  nombreuses  lignes  brunes  anguleuses,  et 
traversées  de  quatre  bandes  d’un  blanc  jaunâtre  ; les  autres 
mordorées  et  bordées  de  noir;  le  èroapion  gris,  varié  de 
raies  blanchâtres  et  noires  ; les  pennes  moyennes  des 
ailes  rousses  et  frangées  de  blanc;  les  plus  grandes  d’un  gris 
Sale  foncé;  et  les  pieds  rouges;  longueur  totale , dit  pouces. 
Le  mâlé  a un  fort  éperon,  et  la  femelle  un  simple  tubercule. 
Lâtham  l’a  décrite  ainsi  dans  le  premier  supplément  de  son 
Synopsis  , page  a5 1 ; elle  a le  bec  noir  ; le  menton  elle  tour 
de  l’œil  fauves;  le  reste  de  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine  d’iin 
blanc  brunâtre  , marqué  de  grandes  taches  noifeS  et  arron- 
dies : une  bande  composée  de  lignes  noires  et  blanches  divisé 
le  milieu  de  la  poitrine,  qui  est  blanche  eh  desSfeus;  le  Ventre 
est  brün  et  traversé  par  des  bandelettes  noires;  le  dos  d’un 
blanchâtre  rembruni , barré  de  noir  ; les  pennes  primaires 
sont  noires  à la  pointe;  celles  de  la  queue  d’un  brun  rougeâ- 
tre , traversées  par  neuf  ou  dix  bandes  obliques,  noires  et 
terminées  dé  blanc.  Ce  francolin  , dit  cet  auteur  d’après 
Middelton,  est  peu  commun  dans  1 Inde  , et  y est  coimu  sous 
le  nom  dé  ghoori  tetur , ou  pigeon  de  roche;  d’autres  le  nom- 
ment perdrix , parcé  que  son  cri  est  pareil  à celui  de  cet 
oiseau.  Il  est  difficile  de  le  tuer,  car  il  est  très-défiant  et  Vole 
haut.  Ces  perdrix  se  réonissent  rarement  pâr  compagnies,  com- 
me font  les  nôtres;  chaque  couple  Vit  presque  toujours  isolé; 

Le  Francolin  rougE-brun  , Perdix  spadkea  , Lalli.  Le 
mâle  de  cette  espèce  , que  nous  a fait  connoître  Sonnerai 
sous  le  nom  de  perdrix  rouge  de  Madagascar  , a douze  pouces 
de  longueur  totale  ; deux  éperops  à chaque  pied,  grêles,  longs 
et  très-aigus  ; .janeâjt  nue  qui  entoure  les  ycüx,#d’un  rouge 
couleur  de  peaud fognon;  le  dessus  de  la  tête  et  la  gorge  d’urt’ 
brun  de  terre  d’ombre  ; le  reste  du  plumage  d’un  rouge-brun 
tèrne  , varié  de  ^ris  olivâtre  ; les  pennes  de  la  queue  ondu- 
lées de  noir  ; les  pieds  rouges  ét  le  bec  jaune.  La  femelle  n’est' 
pas  connue.  Spadicé  est  le  nom  prétendu  français  que 
M.  Temminck  a imposé  à ce  francolin  ; mais,  afin  de  ne  pas 
exciter  cet  académicien  hollandais  , ndus  nous  abstiendrons 
de  donner  les  motifs  qui  nous  l’ont  fait  rejeter. 


§ lll.  Colins.  — Bec  court , gros , plus  haut  que  large;  tété  par- 
faitement emplumée  ; tarses  lisses  dans  les  deux  sexes  ; ailes  ar- 
rondies; Us  pennes  de  la  queue  outre-passant  leurs  couvertures 
supérieures.  ' ' ■ • ..... 

Les  colins  ne  se  trouvent  qu’en  Amérique , et  une  espècé 
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est  répandue  dans  les  Etats-Unis  jusqu’au  Canada.  Ils  font 
partie  du  genre  tclrao  de  Linnæus;  Latham  les  en  a distraits 
pour  les  classer  dans  son  genre  perdrix.  liulfon  nous  paroît 
très-fondé  à les  séparer  des  perdrix  et  des  cailles  pour  for- 
mer une  petite  famille  particulière  qui  participc'des  unes  et 
des  autres;  en  effet,  ils  tiennent  aux  premièrts  par  leur  port, 
leurs  ailes,  la  forme  de  leur  queue,  leurs  amours  et  leur  genre 
de  vie  ; mais  ils  en  diffèrent  en  ce  que  leur  bec  est  plus  court, 
plus  gros  à proportion  , et  plus  arqué  ; que  leur  tète  est  par- 
faitement emplumée , et  que  le  mâle  a lés  tarses  Jisses , c’est- 
à-dire  , sans  tubercule  ni  éperon  ; ils  se  rapprochent  de  la 
caille  par  leur  tète  nullement  dénuée  de  plumes  , leurs  tarséfe 
et  leur  cri  ; mais  ils  s’en  éloignent  en  ce  que  cheï  eux  tes  deux 
premières  pennes  de  l’aile  sont  plus  Courtes  que  les  troisième 
et  quatrième  , les  plus  prolongées  de  toutes  ; que  la  queue 
n’est  point  totalement  cachée  sous  scs  couvertures  supé- 
rieures ; tandis  q&é  chez  les  cailles  ce  sont  les  deux  premières 
rémiges  qui  sont  les  plus  longues,  ctque  leur  queue  ne  dépasse 
point  les  plumes  qui  les  recouvrent  en  dessus  ; ils  en  diiférent 
encore  par  tous  les  caractères  extérieurs  et  habituels  qui  les 
rapprochent  des  perdrix.  Il  résulte  de  ces  faits  qu’en  les  lais- 
sant dans  le  genre  des  perdrix,  ils  doivent  constituer  une 
section  intermédiaire  entre  celles-ci  et  les  cailles.  Parmi  lcâ 
oiseaux  qu’on  a nommés  colins , on  distingue  facilement  au- 
jourd’hui deux  ou  trois  espèces  , dont  une  habile  l’Amérique 
septentrionale  : c’est  bien  la  seule  dont  les  mœurs  et  tout  le 
genre  de  vie  soient  totalement  connus.  V.  Colin  iio-oui.  Les 
femelles  étant  plus  petites  que  les  mâles,  il  en  est  résulté  la 
dénomination  de  perdrix  appliquée  à ceux-ci,  et  celle  de  caille 
aux  premières.  Ce  sont  des  gallinacés  monogames  ; le  mâle 
veille  à la  sûreté  de  sa  femelle  pendant  l’incubation  , guide  les 

Eetits  dans  leur  premier  âge,  et  en  marchant  en  avant,  la  tété 
aute , l’oeil  aux  aguets  , il  les  avertit  du  danger  par  un  cri 
particulier.  Ceux-ci  restent  en  famille  comme  nos  perdrix 
grises  jusqu’au  temps  où  l'amour  les  divise  pour  les  unir  plus 
étroitement  deux  à deux  : alors  chaque  paire  s’isole  pour  s’oc- 
cuper d’une  nouvelle  génération.  Ces  oiseaux  vivent  de  grai- 
nes , et  dans  les  temps  de  disette  ils  joignent  à ces  aliroens  les 
boutons  et  les  premières  pousses  de  divers  végétaux. 

* Le  Colin  cacolin.  Cet  oiseau , appelé  cat-olin  par  Fer- 
nandez , est , selon  lui , une  espèce  de  caille  ( Cothurnicis  vo- 
caux species , Fern. , cap.  i34)î  c’est  à-dire , de  colin,  de 
même  grandeur,  de  même  forme  , ayant  le  même  chant,  se 
nourrissant  de  même  , et  ayant  le  plumage  peint  nresque  des 
mômes  couleurs  que  les  cailles  mexicaines  ( CuffonT  ) 

* Le  Colin  cotolcos  , Te/tao  coyolcos , Laih.  Cet  oiseau  a 
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le  chant,  les  mœurs,  la  manière  de  vivre  , et  la  grosseûr  des 
autres  colins.  Son  nom  mexicain  est  coyolcoique.  Le  sommet 
de  la  tâte  est  noir  et  blanc;  deux  bandes  dès  mêmes  couleurs 
descendent  des  yeux  sur  le  cou  ; le  dessus  du  corps  est  mé- 
langé de  fauve  et  de  blanc  ; le  dessous  et  les  pieds  sont 
fauves.  Cet  oiseau  est  décrit  trop  succinctement  pour  le  dé- 
terminer. . • . n- , 

* Le  Grand  Colin,  Perdix  Nom b Hispanicc , Lath.  Espèce 
très-suspécte , décrite  par  Brisson  sous  le  nom  de  grande  raille 
du  Mexique  t indiquée  par  Fernandez  sans  dénomination 
( Colin  genuMmnium  maximum  ).  Cet  oiseau  a , selon  Brisson  , 
une  taille  beaucoup  plus  grande  que  notre  caille  ; la  tête  et  le 
cou  variés  de  noir  et  de  blanc  ; le  <ios  blanchâtre  ; tout  le 
reste  du  corps  couvert  de  plumes  fauves  ; celles  des  ailes  de 
la  même  couleur,  excepté  leur  extrémité  qui  est  blanchâ- 
tre ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Colin  ho-oui,  Perdix  borealis, Viei.ll.}  Perdix  m exica  nw 
mary  landus , virginîanus,  Lath.  ; pl.  G 3g , fig.  2 de  ce  Diction- 
naire.On  a fait  de  ce  colin  trois  espèces  distinctes,  d’après  les 
foibles  dissemblances  qu’on  remarque  ordinairement  chez  les 
mâles  plus  ou  moins  avancés  en  âge  , et  on  l’a  présenté  pour 
une  caille  d apres  le  langage  vulgaire  des  Américains  qui 
ne  connoissent  les  gelinottes  que  sous  le  nom  de  perdrix- 
Comme  cette  espèce  n’habite  pas  exclusivement  la  Louisiane 
ou  le  Maryland  , ou  la  Virginie,  ou  la  Nouvelle- Angleterre, 
et  qu  on  la  trouve  dans  toute  l’Amérique  septentrionale , de- 
puis le  Mexique  jusqu’au  Canada  inclusivement , on  ne  peut 
lui  conserver  une  des  dénominations  locales  que  lui  ont  ap- 
pliquées les  auteurs;  en  conséquence  je  l’ai  signalée  de  ménte 
que  le$  Natkesparle  nom  de  ho-oui;  mot  que  Te  mâle  articule 
souvent  plusieurs  fois  de  suite  à l’époque  de  ses  amours,  en 
traînant  sur  la  première  syllabe,  et  en  prononçant  l’autre 
d’un  ton  bref.  Les  habitans  du  Massachusset  l’appellent  bob- 
white  d’après  le  même  cri , mais  différemment  entendu  par 
eux  que  par  les  Nalkes.  Ces  colins  sont- plus  nombreux  au 
centre  et  dans  le  Sud  des  Etats-Unis  qu’à  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  que  dans  le  Canada  , dont  la  plupart  émigrent  à 
l’automne.  Il  est  très-probable  qu’ils  habitent  aussi  le  Mexi- 
que , surtout  sa  partie  septentrionale  ; mais  je  n’ai  pu  les 
• reèonnoître  dans  l’ouvrage  de  Fernandez  , tant  les  des- 
criptions des  oiseaux  y sont  succinctes  et  incorrectes.  Le  co- 
lenicuiltic  est  celui  qui  s’en  rapproche  le  plus  ; mais  il  a , 
selon  cet  auteur,  les  pieds  bleus,  tandis  que  le  ho-oâi  les  a 
rouges  i déplus,  Fernandez  dit  qu’il  ressemble  par  sa  grosseur, 
son  cha^Pfes  mœurs  , et  par  tout  le  reste , à l’oiseau  du  ch  a- 
pitre  xxïv  ; or , 1 oiseau  de  ce  chapitre  est  le  coyolco  zquq. 
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dont  il  est  question  ci-dessus  ; mais  lous  ces  rapproohemens 
ne  me  paroissent  pas  des  motifs  suffisans  pour  réur.irces  deux 
colins  et  celui  des  Etats-Unis  , ainsi  que  l’a  fait  un  peu  lé- 
gèrement notre  ornithologue  hollandais,  qui  ne  commît  les 
deux  premiers  que  d’après  Fernandez.  Je  me  bornerai  donc  à 
présenter  le  colin  de  cet  article  tel  que  je  l’ai  sous  les  yeux, 
sans  me  permettre  de  lui  appliquer  un  des  noms  indiqués  par 
Fernandez  pour  les  cailles  ou  perdrix  d’Amérique,  ainsi  que 
l’ont  fait  et  le  font  encore  des  ornithologistes  de  cabinet. 

Les  individus  de  cette  espèce  sont  si  nombreux  dans  le  Sud 
des  Etats-Unis,  que  l’on  m’a  assuré  à Nevv-Yorck  qu'en  un 
seul  biveril  en  a été  tué,  dans  un  arrondissement  de  cinq  à six 
lieues  , plus  de  six  mille  , et  qu’il  en  a été  pris  la  même  quan- 
tité sous  des  trappes;  cependant,  au  printemps  suivant,  on 
s’aperçut  à peine  qu’on  les  avoit  chassés  plus  qu’à  l’ordinaire. 
Ils  sont  aussi  très-communs  au  centre  des  Etats-Unis;  car  il 
n’est  pas  rare  d’en  voir  au  marché  de  New-Yorck  deux  à trois 
cents  vivans  et  morts,  à l’époque  où  la  terre  est  entièrement 
couverte  de  neige.  Comme  ces  oiseaux  sont  peu  méfians,  et 
qu’ils  éprouvent  alors  beaucoup  de  difficulté  à trouver  leur 
nourriture,  on  dépeuple  quelquefois  tout  un  canton  en  les 
prenant  au  piège  , dont  je  parlerai  à l’article  de  la  gélinoUe  à 
fraise.,  décrite  sous  le  mol  tétras.  Les  habitans  qui  veulent  re- 

Jieupler  leur  terre  après  la  mauvaise  saison,  gardent  en  vo- 
ière  plusieurs  paires,  et  les  mettent  en  liberté  au  printemps; 
par  ce  moyen  ils  sont  certains  de  ne  jamais  en  manquer , car 
cette  espèce  multiplie  considérablement,  et  s’éloigne  très-peu 
du  lieu  où  elle  s’est  fixée. 

La  chasse  au  fusil  de  ces  colins  exige  un  tireur  plus  adroit 
que  celle  de  nos  perdrix  grises  ; car  ils  ont  le  vol  plus  vif  et  plus 
inégal;  tantôt  toute  la  compagnie  s’élève,  en  masse,  de  terre, 
perpendiculairement,  à quinze  ou  vingt  pieds  de  haut,  se  dis- 
perse de  tous  les  côtés,  tellement  que  deux  individus  suivent  ra- 
rement la  même  direction  ; les  uns  se  réfugient  dansles  brous- 
sailles les  plus  épaisses,  et  s’y  retranchent  de  manière  qu'il 
n’est  pas  aisé  de  les  faire  lever  une  seconde  fois,  si  l’on  n’a  un 
bon  chien  de  chasse  ; d’autres , et  c’est  le  plus  grand  nombre , 
cherchent  leur  sûreté  sur  les  arbres,  où  ils  se  blottissent , et 
restent  immobiles  surles  plus  grosses  branches  ; ils  s'y  croient 
tellement  à l’abri  de  tout  danger,  qu’on  peut , si  on  les  voit , 
les  tuer  tous,  sans  qu’un  seul  fasse  le  moindre  mouvement 
pour  s’échapper  ; tantôt  ils  s’envolent  les  uns  après  les  autres , 
surtout  quand  les  petits  commencent  à voleter;  alors  les  vieux 
partent  les  premiers  , ne  jettent  point  de  cri  et  filent  droit. 

Le  vêtement  et  les  habitudes  de  ces  colins  participent  du 
plumage  et  des  allures  de  nos  perdrix.  Le  mâle  a dans  son  en- 


semble  quelque  chose  <le  la  perdrix,  muge,  et  la  femelle  tient 
de  la  perdrix  grise.  Comme  la  première  , ils  habitent  de  pré- 
férence les  buissons  et  les  taillis,  et  se  perchent  sur  les  arbres 
de  moyenne  hauteur  et  sur  les  clôtures  des  champs.  C’est 
souvent  dans  cette  dernière  position  que  le  mâle  fait  entendre 
son  chant  d’amour,  et  son  cri  de  rappel,  quand  les  petits  sont 
dispersés.  Ces  oiseaux  ne  fréquentent  guère  les  terres  cul- 
tivées, si  ce  n’est  après  la  récolte.  De  même  que  la  perdrix 
grise  iii Ale  , le  ho-oui  est  très-attaché  à sa  femelle  et  h ses 
petits;  il  s’éloigne  très  - peu  de  l’endroit  où  elle  niche,  ne 
quitte  jamais  sa  jeune  famille  , veille  à sa  sûreté  et  lui  sert  de 
guide,  lorsque  sa  compagne  est  occupée  de  ladeuxièmecouvée 
qui,  dèsqu’elle  sort  du  nid,  se  joint  à la  première.  Cette  espèce 
place  son  nid  à terre,  dans  le  milieu  d’une  touffe  de  plantes 
assez  épaisses  et  assez  hautes  pour  le  cacher  et  le  mettre 
à l'abri  i elle  le  compose  d’une  grande  quantité  de  tiges  d’her- 
bes , arrangées  de  manière  quelle  ne  laisse  qu’une  petite  en- 
trée'sur  le  côté.  Sa  ponte  est  de  a3  à a4  œufs,  d’un  blanc 
pur.  Elle  en  fait  une  au  mois  de  mai,  et  l'autre  en  juillet. 

Il  seroit  facile  d’acclimater  ces  colins  en  France  , parce 
qu’ils  sont  d'un  naturel  doux  et  peu  sauvage,  qu’ils  ne  crai- 
gnent point  le  froid  , môme  rigoureux  , et  qu’ils  mangent  vo- 
lontiers tonies  sortes  de  graines  ; mais  pour  les  faire  multi- 
plier on  ne  doit  point  les  tenir  renfermés  dans  une  volière  , 
si  vas’te  quelle  soit;  il  faut,  au  contraire,  qu’ils  jouissent 
d’une  pleine  liberté.  Comme  ils  s’éloignent  peu  de  l’endroit 
où  leur  nourriture  est  abondante  , il  suffit  de  mettre  plusieurs 
couples  dans  ungrand  parc  où  ils  puissent  trouver  desbuissons, 
des  halliers  et  des  bosquets  pour  se  mettre  il  couvert,  et  des 
terres  ensemencées  h proximité.  Par  ce  moyen,  on  peut  être 
certain,  surtout  si  on  les  laisse  tranquilles,  de  les  rendre  en  peu 
d’années  aussi  communs  que  nos  perdrix  grises  C’est  de  cette 
manière  qu’on  les  a acclimatés  dans  l’île  de  la  Jamaïque,  où 
ils  sont  aujourd’hui  assez  nombreux , et  où  ils  font  aussi  deux 
couvées  annuelles,  et  quelquefois  trois.  L’on  n’a  pas  remarqué 
qu  il  soit  résulté  du  climat  de  la  zone  torride  le  plus  petit 
changement  sur  leur  extérieur.  Ces  gallinacés  sont  recherchés 
pour  la  délicatesse  et  la  blancheur  de  leur  chair  ; mais  elle  est 
rarement  grasse  et  toujours  sans  fumet , comine  celle  de  pres- 
que tous  les  oiseaux  terrestres  de  l’Amérique  septentrionale. 

La  longueur  et  la  grosseur  des  mâles  n’est  pas  la  même  chez 
tous  les  imliviitas;  les  uns  n’ont  que  six  pouces  et  demi  de 
longueur,  tandis  que  d’autres  ont  huit  à douze  lignes  de  plus  ; 
ce  qui  me  fait  soupçonner  que  celte  espèce  est  composée  de 
deux  races  , dont  la  plus  grande  est  plus  nombreuse  dans  le 
Hord  des  Etats-Unis , et  l’autre  dans  le  Sud.  Le  bec  est  noir  y 
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l’iris  el  les  pieds  sont  rouges;  le  sommet  de  la  tête  et  le  dos 
bruns  ; cette  couleur  prend  une  nuance  marron,  et  est  bor- 
dée de  noir  sur  lesincipul  ; le  dessus  <lu  cou  est  marqué  de 
noir  et  de  blase  ; des  lignes  vermiculées  parcourent  les  cou- 
vertures supérieures  de  l’aile  elles  pennes  secondaires,  qui 
sont  frangées  d’un  roussâtre  très-clair  sur  leur  bord  intérieur  ; 
le  croupion,  les  couvertures  supérieures  et  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  Lojueue  ont  des  taches  et  des  zigzags  noirs 
etblancs  ; les  pennes  latérales  sont  d’un  gris  cendre  bleuâtre  ; 
les  premières  rémiges  brunes  el  bordées  de  gris  en  dehors  ; 
deux  bandes  se  font  remarquer  sur  les  côtés  de  la  tête  ; l’une 
blanche,  qui  couvre  le  aapistrum  , passe  ensuite  au-dessus  de 
l’œil  el  se  prolonge  jusqu’à  la  nuque  ; l’autre  est  noire  , part 
des  angles  de  la  bouche,  s’étend  sur  les  joues,  descend  sur 
les  côtés  de  la  gorge  , et  encadre  la  couleur  blanche  qui  do- 
mine seule  sur  le  milieu  de  cette  partie,  tandis  qu’elle  est  va- 
riée de  brun  et  de  noir  sur  le  devant  du  cou  et  sur  le  haut  de 
la  poitrine  ; des  raies  étroites,  noires  et  transversales,  par- 
courent le  ventre,  dont  les  côtés  sont  bruns  el  parsemés  de 
taches  ovales,  blanches  et  bordées  de  noir. 

La  femelle  , constamment  plus  petite  que  le  mâle  , en  dit- 
fère  principalement  par  la  couleur  rousse  qui  occupe  le  front , 
les  sourcils  et  la  gorge  ; de  plus,  elle  a , sur  le  devant  du  cou , 
une  sorte  de  collier  composé  de  petites  taches  ; la  poitrine 
brune  ; le  milieu  du  ventre  et  les  parties  postérieures  d'un 
blanc  uniforme  ; enfin  le  noir  ne  fait  point  partie  des  couleurs 
de  son  plulnage.  Le  jeune  mâle  , avant  sa  première  mue  , lui 
ressemble;  cependant  il  a sur  le  dessus  du. corps  des  raies 
vermiculées  en  plus  grand  nombre  , et  ses  pieds  sont  d’un 
rouge  rembruni.  Comme  la  situation  el  la  forme  des  taches 
varient  chez  des  mâles  adultes,  et  que  d’autres  ont  des  couleurs 
plus  ou  moins  vives , ce  qui  me  paroît  dépendre  de  leur  âge 
plus  ou  moins  avancé,  on  ne  doit  pas  s’étonner  qu'ils  soient 
différemment  décrits  dans  les  auteurs.  Cependant  je  remar- 
querai que  Brisson  donne  à sa  caille  de  la  Louisiane  un  bec 
rouge  ; et  quoique  j'aie  vu  un  très-grand  nombre  d’individus 
morts  ou  vivans,  je  n’en  connois’ point  qui  aient  le  bec  de 
celte  couleur.  Si  la  perdrix  d' Amérique  , figurée  dans  Catesby, 
est  décrite  différemment  que  les  autres,  on  doit  l'attribuer  à 
la  défectuosité  de  sun  image. 

Je  regarde  encore  la  aulle  àgorge  blanche,  décrite  par  Mau- 
duyt  dans  Y Entyclopcdie  méthodique , comme  un  individu  mâle 
de  la  petite  race  dont  j’ai  parlé  ci-dessus;  il  sera  facile  de  se 
convaincre  que  ce  n’est  pas  une  espèce  particulière,  en  coia- 

f tarant  la  description  que  je  transcris  ici,  d'après  ce  natura- 
iste  , à celle  du  mâle  décrit  ci-4essus  : cet  individu  n’est  pas, 
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«lit-il , tout-à-fait  aussi  gros  que  notre  caille  ; la  gorge  est  d"un 
beau  blanc  ; le  sommet  de  la  tête  noirâtre  ; les  joues  sont  d’un 
noir  foncé  qui  s’étend  sur  les  côtés  et  le  devant  du  cou  au-dét- 
sous  de  la  gorge  qu’il  entoure  ; une  raie  blanche  nait  de  I» 
racine  du  bec  en  dessus  , passe  sur  l’oeil  et  se  propage  en  ar- 
rière sur  les  côtés  du  cou,  presque  à leur  extrémité  ; le  der- 
rière de  la  tète  est  brnn  ; le  derrière  «1^  cou  est  noirâtre  et 
rayé  longitudinalement  de  blanc  sale  ; le  dos  est  brun  , onde 
de  petites  raies  transversales  noirâtres;  le  croupion  et  lescou- 
vertures  supérieures  de  la  queue  sont  d’nn  gris  varié  de  brun  ; 
les  couvertures  des  ailes  sont  brunâtres  ; les  plumes  scapu- 
laires , les  petites  pennes  des  ailes  sont  brunes  , variées  de 
gris  sur  le  bord  extérieur,  de  rougeâtre  sur  le  bord  interne , et 
coupées  de  noir  dans  leur  milieu;  le  dessous  du  corps  est 
rayé  de  »oîr  en  zigzag,  sur  un  fond  d’un  blanc  sale;  il  y a, 
sur  les  côtés,  de  larges  bandes  longitudinales  brunes,  bor- 
dées , du  côté  extérieur,  de  points  ronds  d’un,  blanc  sale  , en- 
touré de  noir;  les  pennes  des  ailes  sont  brunâtres,  et  celles 
de  la  queue  brunes  ; le  bec  est  noir;  les  pieds  sont  jaunâtres; 
les  onglesnoirs.  Mauduyt  lui  trouve, ainsi  quemoi,desrappro- 
chemens  avec  la  caille  de  la  Louisiane  ; et  le  cri  aigu,  haut  et 
perçant  qu’il  indique,  est  bien  celui  du  colin  ho-oui  mâle  quand 
il  est  en  amour.  A l’époque  où  Mauduyt  a eu  cet  oiseau  vi- 
vant, on  voyoit  dans  le  parc  de  Rambouillet  plusieurs  com- 
pagnies de  ces  colins,  qui  tous  ont  été  détruits  pendant  la  ré- 
volution. 

Le  Comn  Sonnini  , Perdix  Sonnini , Temm.  Cet  oiseau 
est  figuré  dans  le  Journal  de  Physifjue,  par  l’abbé  Rozicr, 
an  177a,  loin.  »,  part.  1,  pag.  317 , pl.  11.  Sonnini  a trouvé, 
dans  diverses  contrées  de  la  Guyane  , ee  colin  , qui  vit  toute 
l’année  dans  le  même  pays  ; son  vol  a beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celui  de  la  caille  ordinaire,  et  fait  scs  remises  à 
peu  près  de  même.  Il  commence  sa  ponte  en  novembre,  ou 
décembre,  et  il  est  très-probable  qu’il  en  fait  plusieurs  par 
an;  car  M.  de  Laborde  a trouvé  des  jeunes  dans  toutes  les 
saisons.  Ces  colins  vont  gar  compagnies  de  sept  à seize  ; ils 
se  tiennent  de  préférence  sur  les  petits  mornes  , sur  la  lisière 
des  bois,  et  ils  ne  sont  pas  assez  sauvages  , pour  qu’on  n’en 
rencontre  pas  plusieurs  troupes  dans  le  voisinage  des  habita- 
tions ; les  jeunes  ne  se  lèvent  pas  facilement,  etsc  cachent  fort- 
bien  dans  les  grandes  herbes  entrelacées,  dans  les  buissons  et 
les  petits  palmiers  épineux  où  ils  se  retranchent.  Quand  ces 
oiseaux  partent,  ils  ne  poussent  point  de  cri  et  filent  droit 
tout  de  suite.  Leur  vol  n’est  pas  élevé  de  plus  de  cinq'ou  sise 
pieds;  les  petits  éparpillés  se  rappellent  entre  eux  par  une 
petit  sifflement  a»e*  semblable  à celui  de  nos  perdreaux. 
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Le  mâle  porte  ur  la  tête  une  huppe  roussâtre  dont  les 

filas  longues  plum^mnt  un  pouce  de  hauteur  ; le  sommet  de 
a tête  est  blanchâtre  ; la  gorge  , fauve  ; au-dessous  de  cette 
partie  se  trouve  un  deini-cnltieqgpun  blanc  sale,  avec  un  Irait 
noir  et  longitudinal  au  milieu  de  chaque  plume,  et  un  trait  de 
la  même  couleur  à leur  extrémité  ; te  devant  du  cou  et  le  haut 
de  la  poitrine  présentent  un  mélange  confus  de  gris  et  de  noi- 
râtre ; le  bas  de  la  poitrine  et  le  reste  d^dessous  du  corps 
sont  mouchetés  de  blanc  et  de  noir,  chaque  plume  étant  noire 
et  terminée  par  une  tache  blanche  ; celles  du  milieu  du  ven- 
tre ont  une  bordure  fauve;  l’occiput,  la  nuque  et  les  côtés 
du  cou  sont  variés  de  noir  et  de  blanchâtre,  avec  des  traits  ver-  ' 
miculés  et  fauves  ; le  dos  est  gris  et  noirâtre  ; les  couvertures 
supérieures  des  ailes  ont  des  taches  noires  dans  leur  milieu 
sur  un  fond  gris , et  les  plus  grandes  un  peu  de  blanc  sur  les 
*bords  ; les  pennes  primaires  sont  d’un  gris  rembruni , celles 
de  la  queue  brunes  et  couvertes  de  zigzags  noirs  ; les  pieds 
d’un  gris  jaunâtre  ; le  bec  est  noirâtre.  Longueur  totale  , sept 
pouces  deux  ou  trois  lignes.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce 
qu’elle  n’a  point  de  plumes  allongées  sur  la  tête , et  que  ses 
couleurs  sont  plus  ternes.  Cette  espèce  est  décrite  dans  l’é- 
dition de  Buffon,  far  Sonnini , sous  la  dénomination  de  caill » 
de  Cayenne. 

Le  Cou»  zemÉemm  , Perdix  cristnta , Lath.  ; pl.  enl.  126  , 
de  Buffon,  fig.  1.  Le  nom  mexicain  de  cet  oiseau  est  quanhl-  * 
zunecolln , dont  Buffon  a fait  par  abréviation  celui  sous  lequel 
nous  le  décrivons.  Le  mâle  porte  une  huppe  comme  le  colin 
Sonnini , mais  dont  les  longues  plumes  partent  plus  près  du 
bec  que  chez  celui-ci , selon  fil,  Temminck  , c’est-à-dire 
qu’elles  sont  fixées  sur  le  front  en  avant  des  yeux,  tandis  que 
chez  le  colin  Sonnini , ces  mêmes  plumes  prennent  naissance 
entre  les  yeux  ; ces  différences  peuvent  exister  chez  ces  oi- 
seaux empaillés  , les  seuls  que  l’on  connoîsse  ; mais  est-il 
certain  qu’il  en  soit  de  même  lorsqu’ils  sont  vivans?  car  la 
distance  de  ces  deux  positions  est  bien  foible  pour  ne  pas 
être  les  effets  de  l’einpaillement  ? Au  reste , ce  colin  a six 
pouces  de  longueur  totale  ; la  huppe,  le  dessus  de  la  tête  et 
lagorge  fauves;  les  joues,  le  cou,  le  croupion,  la  poitrine» 
le  ventre,  les  côtés,  les  plumes  des  jambes , toutes  les  cou- 
vertures de  la  queue  et  celles  des  ailes,  variées  de  taches  rous- 
ses , brunes  f noires  , jaunâtres  et  d’un  blanc  sale  ; le  noir  do- 
mine sur  les  joues  et  sur  le  cou  , et  leJMiix  sur  le  ventre  et  la 
poitrine;  les  pennes  primaires  de  Paire  sont  brunes;  celles 
de  la  queue  variées  «le  grjs  et  de  blanc  ; le  bec  est  de  la  der- 
nière couleur,  ainsi  que  les  pieds. 

TeHc  est  la  description  que  Brisson  fait  de  cet  oiseau.  Celle 
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faite  par  Temminck  diffère  en  beaucoup  de  points  • car 
il  donne  a ce  colin  sept  pouces  et  dcfci  de  longueur;  la 

1 ï0"1’  f S°Urcils  et  ,a  8or§e  d’un  blanc  légère- 
Hunt  teint  de  jaunâtre  , qui  urend  une  nuance  roussâtre  sur 

e bas  de  la  gorge  , dont  tonfs  les  plumes  ont  nn  liseré  noir  ; 
le  dessus  de  la  télé  et  l’occiput  couverts  de  plumes  noirâtres 
bordeeS  de  blanc  et  de  roux  clair;  celles  de  la  nuque  e, Tes 
SÎ  K,_î"  C?U  hfÿî’  avec  unc  tacbe  noire  en  forme  de  fer 
nnir«  ’ CS  P U ^ du  dos  ccndrées  , avec  de  grandes  taches 
oiresen^g-xags  tres-étroUs,  bruns  et  blancs  ; les  couvertures 
alaires  des  mêmes  ternies  et  terminées  par  une  grande  tache 
noire,  entourée  d un  blanc  jaunâtre  ; la  poitrine  rayée  et 

roiTT*'  ' 1°  , 0lr  a 1 ^lanC  ’ [C  milieu  du  ventre  d'un  brun 
ZJ  ’!?  P nmesjes  flancs  tachetées  de  noir  le  long  de  leur 

Eue  .ÏT  Cet  d U"  L,a,nC'P“rî  1CS  Penne#  alaires  «ndrées, 
£ h\an  «e"drVvec  des  lignes  venniculées  d’un» 
anc  jaunâtre;  les  pieds  de  la  dernière  teinte.  La  femelle  n’est 
pomt  huppée;  elle  a le  front , les  sourcils  et  la  gorge  blancs 
et  vanes  de  taches  noires  et  roussâtres  ; tontes  les  parties  su- 
pencures  d un  cendré  rembruni , avec  des  taches  noires  et 
les  zigzags  roux  ; les  couvertures  des  ailes  pareilles  ; les  plu- 
mes des  parties  inferieures  rayées  de  noirci  de  blanc  , Lee 

eviré  8-fi1<!rS  taches  ovalcs’  Je  la  dernière  couleur,  à leur 
tremite.  Cette  espèce  se  trouve  non  - seulement  au  Mexi- 
. que , mais  encore  a la  Guyone  , suivant  Brisson  et  Mauduyt. 

4?  l’V  . Gaules.  Ber  court , le  plus  souvent  grêle , aussi  large  que 
haut;  tarses  lisses  dans  les  deux  sexes;  tête  parfaitement  empiu- 
mee  ; a, les  pointues  ; les  deux  premières  rémiges  les  plus  longues 

de  toutes; pennes  caudales  n’outre-pàssant  pus  leurs  couvertures 
supérieures. 

Les  cailles  se  distinguent  spécialement  de  tous  les  précé- 
dens  par  la  forme  des  ailes  et  de  la  queue,  ainsi  que  par  quel- 
ques habitudes,  comme  on  le  verra  ci- après.  ^ 

,1  «rcE  Pr0Prcment  di“G  Pcrdix  eothurni,. , Lalh.  ; p| 
enl.de  Buffon  , n.»  i7o.  Cette  espèce  se  trouve  dans  toute 
Europe,  une  partie  de  l’Asie  et  en  Afrique.  Le  mâle  a le 
dessus  de  la  tête  varié  de  noir  et  de  roussâtre  , avec  trois  bair- 
des  Iongmidmafes  étroites  et  blanchâtres;  l’une  est  sur  le  som- 
met de  la  tête;  les  deux  autres  sont  sur  les  crtlés,  et  passent 
au-dessus  desyeux  ; lagorge  est  rousse  ctporlc  deu*  bandelettes 
I • D >r“n  roussatre  ; leçon,  le  dos,  le  croupion  et  lesscapu- 
°ffrcnt  u“  nielafl|e  de  jaunâtre , de  noir,  de  roux  et  de 
sonhnr  a u n â l re  t 1 e n t c milieu  de  la  plume,  et  les  autres  teintes 
sont  s ries  bords  et  à 1 extrémité.;  le  devant  du  cou,  la  poitrine 
les  lianes  sont  d un  roux  clair  avec  des  lignes  blanches  le  long 
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la  tige;  le  ventre  est  d’un  blanc  sale  ; lot  couvertures  des  ailes 
sont  d’un  brun  roux , et  chaque  plume  a dans  son  milieu  une 

Setite  ligne  longitudinale  jaunâtre  ; les  pennes  des  ailes  sont 
’un  gris  brun,  et  variées  de  bandes  transversales  roussâtres 
vers  leur  extrémité  ; ces  mêmes  bandes  se  trouvent  aussi  sur 
la  queue , dont  le  fond  est  noirâtre  ; le  bec  est  cendré  ; les 
pieds  sont  couleur  de  chair.  Longueur,  sept  pouces  six  lignes 
environ.  D’autres  mâles  ont  une  tache  brune  sur  la  gorge,  sans 
être  accompagnée  de  bandelettes.  Les  vieux  mâles  portent 
des  couleurs  plus  chargées  sur  la  tête,  et  ont  les  joues  et  le 
milieu  de  la  gorge  noirs  ou  d’un  brun  noirâtre. 

La  femelle  a la  gorge  blanche,  la  poitrine  blanchâtre  et 
parsemée  de  taches  noires,  presque  rondes. 

Il  existe  certainement  beaucoup  de  rapports  entre  nos 
cailles et  nos  perdrix  gfises;  aussi  les  appelle-l-on  perdrix-naine», 
petites  perdrix.  Comme  celles-ci,  les  cailles  sont  des  oiseaux 
pulvérateurs  ; elles  se  nourrissent  des  mêmes  alimens,  cons- 
truisent leurs  nids  dans  les  mêmes  endroits,  mènent  leurs 
petits  à peu  près  de  la  même  manière;  les  mâles,  aussi  que- 
relleurs, aussi  disposés  à se  battre  , sont  peut-être  encore 
plus  lascifs.  Mais  il  y a entre  eux  des  dissemblances  qui  les 
caractérisent  particulièrement  ; les  cailles  mâles  ne  font  en- 
tendre leur  cri  de  colère  qu’en  se  battant,  et  les  fterdiix  avant 
le  combat.  Elles  ont  des  mœurs  moins  douces,  un  naturel 
plus  rétif;  elles  ne  se  réunissent  point  par  compagnies;  ne 
se  rassemblent  qu’après  leur  départ  et  à leur  retour,  encore 
cette  réunion  n’est  point  un  aclesocial.  Ayant  toutes,  a la  même 
époque  , le  même  but,  voyageant  dans  la  même  direction, 
elles  se  trouvent  en  même  temps  dans  les  mêmes  cantons, 
sans  cependant  s’êfre  attroupées  comme  les  autres  oiseaux  : 
dans  tout  autre  temps,  elles  vivent  isolément.  Le  mâle  est, 
dit-on,  un  des  oiseaux  qui  recherchent  la  femelle  avec  le  plus 
d ardeur,  et  n’en  préfère  aucune  ; une  fuisses  désirs  satisfaits, 
toute  société  est  rompue  : il  ne  la  recherche,  ou  une  autre, 
que  lorsque  ses  désirs  renaissent.  Mais  le  temps  que  la  nature 
a fixé  pour  ses  jouissances  est-il  passé  ; il  les  quille  , les  fuit , 
les  repousse  même  à coups  de  bec,  et  ne  s’occupe  nullement 
du  soin  de  sa  progéniture.  Celte  antipathie  pour  scs  sembla- 
bles est  tellement  naturelle  aux  cailles,  que  les  jeunes,  â peine 
adultes  , se  séparent;  et  si  on  les  piet  dans  un  lieu  f^iné , 
ils  se  battent  entre  eux,  ne  connoissent  point  de  sexe,  et  li-. 
nissent  souvent  par  se  détruire  les  uns  les  autres.  Pour  em- 
pêcher cette  destruction , l’on  pose  debout  des  bottes  de  paille 
longue;  les  plus  foibics  y trouvent  leur  retraite  contre  lei 
plus  forts;  et  tous,  la  solitude  qui  leur  est  nécessaire:  d’a 
près  ce  tableau,  l’amour  seroit  le  seul  lien  qui  réunit  le.'  cail- 
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les,  cf  ce  lien  seroit  «ns  consistance  pendant  une  très-pclît'e1 
durée.  Cette  assertion  paroît  adoptée  parla  plus  grande  par- 
tie des  naturalistes  et  des  chasseurs  : d’autres  la  rejettent. 
Lotlinger  {Mémoire  sur  le  coucou  d'Europe , page  ry  ) pense 
qu’il  est  plus  naturel  de  croire  que  les  mâles  , auxquels  on 
donne  de  pareilles  mœurs,  ne  les  ont  que  parce  qu’ils  ne 
sont  pas  appareillés,  mais  que  ceux  qui  le  sont  restent  fidè- 
les à leur  compagne  ; et  il  cite  des  faits  pour  fortifier  son 
opinion.  « Une  personne  , dit-il , avoit  placé  une  caille  fe— 

« mcllc  , qui  lui  servoit  d’appeau  , à côté  d’un  mâle  qui  s’é- 
•<  toit  souvent  fait  entendre.  L’oiseau  prisonnier  fit  de  son 
« mieux;  mais  ses  invitations,  quoique  réitérées,  n’eurent' 

« aucun  succès:  le  chasseur,  étonné  d’une  indifférence  à la- 
•'  quelle  il  ne  s’étoit  point  attendu,  en  trouva  bientôt  la 
« cause , en  découvrant  une  femelle  qui  avoit  son  nid  dans  le 
« voisinage,  et  qui  couvoit.  Les  oiseleurs,  ajoute-t-il,  qui 
« prennent  des  cailles  à l’appeau,  ont  souvent  occasion  de 
« remarquer  qu’il  est  des  mâles  qui  se  tiennent  constamment 
« dans  le  môme  canton  , et  qui  résistent  à tous  les  efforts 
« qu’ils  font  pour  les  attirer  dans  leurs  filets:  ce  qui  étant , 

•<  n’y  a-t  il  pas  lieu  de  croire  que  ces  mâlôs  ne  sont  insensi- 
« blés  que  parce  qu’ils  sont  appariés?  « Cette  insensibilité 
n’est  qu’apparente,  selon  d’autres  chasseurs;  ce  sont,  disent- 
ils,  des  mâles  qui  se  sont  échappés  après  avoir  été  pris. 

Je  dois  à M.  le  comte  de  Riocourl  des  observations  réité- 
rées, qui  viennent  k l’appui  de  l’opinion  de  M.  Loltinger. 

«>  Je  crois,  m’écrit-il,  que  le  nombre  des  mâles  est  plus 
grand  que  celui  des  femelles  ; car  je  rencontre  souvent  les 
premiers  seuls , et  toujours  les  dernières  accouplées.  Une  fois 
apparié  , le  mâle  , après  avoir  avoir  écarté  ses  rivaux,  resté 
en-possession  de  la  femelle  dont  il  a fait  choix,  et  ne  la  quitte 
plus  jusqu’à  la  couvaison.  Je  ne  suis  pas  certain  que  tous 
partagent  avec  leurs  compagnes  les  soins  qu’exige  l’incubation; 
mais  j’ai  vu  un  mâle  , privé  de  sa  femelle,  couvrir  les  œufs  le 
lendemain  du  jour  où  elle  avoit  été  prise.  II  est  certain  que, 
malgré  toutes  mes  recherches,  je  n’ai  jamais  vu,  comme 
chez  les  perdrix,  le  mâle  protéger  et  défendre  sa  famille  et 
sa  femelle  : l’abandonnoit-il  au  bout  de  qiielques'jours  , pour 
s’occuper  de  nouvelles  amours?  On  entend  et  on  rencontre 
toujours  des  mâles  dans  les  environs  du  lieu  ou  l’on  trouve, 
une  panade  de  cailles.  Comme  il  y a beaucoup  plus  de  mâles 
que  de  femelles  , ne  seroit-ce  pas  pliftôt  celles-ci  qui  seroicnf 
polygames  , et  non  pas  les  mâles,  ainsi  que  l’assurent  des  na- 
turalistes cl  des  chasseurs  ? >• 

Les  cailles  se  distinguer!!  encore  des  perdrix  qui , dans  le- 
temps  des  amours,  se  recherchent  et  ne  peuvent  être  longr- 
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temps  séparées  sans  se  rappeler.  Ils  en  diffèrent  encore  sur 
la  qualité  de  la  rhair.  Celle  des  cailles  est  assez  susceptible 
d'une  charge  de  graisse  considérable , et  est  d’une  texture 
différente.  De  plus  , les  perdrix  sont  sédentaires  ; au  con- 
traire , une  des  affections  les  plus  fortes  des  autres  , c’est  de 
voyager,  de  changer  de  climat  deux  fois  dans  l’année.  Au 
moment  où  le  voyage  s’effectue  , une  caille  tenue  en  capti- 
vité , n’ayant  aucune  communication  avec  ses  semblables , 
éprouve  une  inquiétude  et  des  agitations  singulières,  n’a  plus 
de  repos  pendant  la  nuit , s’agite  de  toute  manière  , s’élève 
dans  sa  cage  avec  une  telle  violence  contre  le  couvercle, 
qu’elle  retombe  étourdie  , et  s’y  brisera  môme  la  tôle , si 
cette  cage  n’est  couverte  d’une  toile:  c’est  ainsi  qu’elle  passe 
les  nuits  à l’automne  et  dans  les  premiers  jours  du  printemps  ; 
et  ce  désir  lui  dure  environ  trente  jours.  Il  se  fait  sentir  non- 
seule  meni  à celles  que  l’on  a prises  adultes  , mais  encore  aux 
jeunes  qui , prises  à leur  naissance,  ne  peuvent  coimoître  ni 
regret  ter  une  liberté  dont  elles  n’ont  jamais  joui.  Quelle  est 
la  cause  de  ce  désir  inné  de  changer  de  pays?  Le  inolifite 
peut  être  tiré  de  la  nourriture  , puisque  vivant  des  mômes 
alimens  que  les  perdrix  , elles  peuvent,  comme  elles,  trou- 
ver de  quoi  satisfaire  leurs  besoins.  Ce  ne  scroit  donc  que  la 
crainte  de  l’excès  des  températures  , puisqu’elles  quittant  les 
contrées  méridionales  au  printemps,  et  s’éloignent  constam- 
ment des  septentrionales  aux  approchés  de  l’hiver  , et  même 
dès  le  mois  de  septembre  , époque  bien  antérieure  à celle  des 
gelées,  et  au  moment  où  elles  trouvent  plus  facilement  à vivre; 
mais  elles  résistent  tellement  au  froid  que  le  feu  n’est  pas  né- 
cessaire dans  une  chambre  pour  les  y conserver , quelque 
rigoureux  qu’il  soit.  Tout  ce  qu’on  peut  alléguer  pour  décider 
ce  qui  peut  donner  lieu  à cette  vie  errante,  n’est  que  spé- 
cieux : c’est  encore  un  de  ces  innombrables  secrets  que  la  na- 
ture couvre  d’un  rideau  impénétrable.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
cailles  n’arrivent  ni  ne  parlent  à la  môme  époque  du  lieu  de 
leur  naissance  et  de  leur  retraite  hibernale.  Les  jeunes  miles 
reviennent  les  premiers  dans  nos  provinces  méridionales  en- 
viron quinze  jours  avant  les  vieux;  et  comme  leur  plumage 
présente  quelque  différence , surtout  à la  gorge , on  a cru  qu’il 
existoit  deux  races  dans  celte  espèce. Tous  y arrivent,  et  en  Ita- 
lie dès  les  premiers  jours  du  mois  d’avril,  et  dans  ce  moisetan 
roinmencement  de  mai  dans  nos  provinces  septentrionales.  A 
l’automne,  elles  quittent  le  Nord  dès  le  mois  d’août,  et  le  Midi 
en  septembre  : cependant  ces  époques  ne  sont  pas  invaria- 
bles ; car  l'on  a remarqué  que  la  chaleur  ou  le  froid  avançoit  * 
ou  relardoit  dans  le  même  pays  le  départ  ou  l'arrivée.  Lqpr 
passage  sur  les  eûtes  d’F.gyple , dit  Sonnini , témoin  oculajre, 
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se  fait  en  septembre,  où  l’on  peut  en  prendre  alors  une  très- 
grande  quantité  le  long  de  la  mer;  quelques-unes  restent 
dans  le  pays;  en  effet,  on  en  a tiré  en  novembre,  et  entendu 
chanter  en  janvier.  Il  faut  qu’au  passage  elles  y soient  très- 
nombreuses  et  à très-bon  marché,  puisque  les  capitaines  de 
navire,  qui  sont  très-économes,  en  nourrissent  pendant  ce 

temps  leur  équipage.  Enfin  , dans  diverses  îles  de  la  Médi- 
terranée , on  les  confit  dans  le  vinaigre , ou  on  les  sale.  Vrnei 
les  / oyages  en  Egypte  et  en  Grèce  de  ce  savant. 

11  est  peu  d’oiseaux  voyageurs  sur  lesquels  on  ail  fait  tant 
de  contes  absurdes  , et  auxquels  l’on  ait  contesté  avec  plus 
a opiniâtreté  les  moyens  de  voyager,  qu’aux  cailles , surtout 
ta  taculte  de  traverser  la  mer,  et  ce  , malgré  les  témoignages 
incontestables  de  tous  les  marins  et  voyageurs  qui  se  sont 
trouves  dans  les  parages  que  ces  oiseaux  sont  forcés  de  passer 
pour  aborder  en  Alrique,  où  ils  restent  pendant  l’hiver.  Ce 
qu  il  y a d étonnant,  c’est  que  les  modernes  seuls  ont  révo- 
que en  doute  ce  passage;  tandis  que  les  anciens,  qui  n’igno- 
roicn!  .»as  plus  qu’eux  que  cet  oiseau  qui  a le  corps  lourd  , le 
vo  court , pesant  et  difficile , f’entreprenoit  deux  fois  par  an: 
ils  i. oient,  comme  eux,  que  la  caille  aime  mieux  courir  que 
voler  ; que  même  l’ardeur  excessive  dont  le  iftàle  brûle  pour 
les  femelles,  le  décide  difficilement  à se  servir  de  ses  ailes; 
qu  accourant  à la  voix  qui  l’appelle  au  plaisir,  il  fera  souvent 
un  quart  de  lieue  à travers  les  grains  et  les  herbes  , pour  ve- 
nir trouver  sa  compagne.  11  vient  alors  avec  un  grand  em- 
pressement, sans  précaution,  et  prend  sou  vol  si  l'herbe 
est  mouillée  ou  trop  touffue.  ^ 

Dans  Je  temps  des  amours,  ce  ne  peut  être  une  sur- 
charge de  graisse  qui  empêche  les  cailles  de  voler,  car  elles 
sont  très-maigres  alors;  mais  k l’automne,  cette  abondance 
dégraissé  en  fait  périr  un  grand  nombre  , si  elles  traversent 
une  grande  étendue  de  iner , et  si  leur  vol  n’a  pas  pour  aide 
un  vent  favorable.  Lèvent  du  nord  est  celui  dont  elles  profi- 
tent  lorsqu  elles  quittent  l’Europe  pour  gagner  la  côte  d’A— 
rique  , celui  du  sud , pour  fuir  les  grandes  chaleurs  de  la  liar- 
arie , et  revenir  jouir  de  la  douce  température  de  nos  cli- 
mats , enfin  , le  rumb  de  vent  qui  leur  est  favorable  pour 
un  et  1 autre  passage,  dépend  de  la  situation  du  point  de  dé- 
pail  et  de  retour.  Probablement  qu’elles  voyagent  pendant 
Ja  nuit,  ainsi  que  le  dit  (iueueau-de-Montbeillard  ; car  ML  de 
mcourt  a souvent  entendu  les  mâles  rappeler  en  volant, 
pendant  les  belles  nuits  du  mois  de  mai , et  ils  lui  ont  paru 
• etre  alors  à une  grande  élévation. 

1 oui  entreprendre  ces  voyages  , on  leur  assigne  un  chef, 
e ce  chef  est  un  oiseau  d’unç  autre  espèce,  auquel  on  donne. 
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le  nom  de  nti  des  cailles  ( le  râle  de  terre);  mais  ce  râle  paye  de 
sa  rie  un  si  beau  litre,  car  les  cailles,  auxquelles  l'on  accorde 
dans  ce  choix  une  grandie  sagacité  et  un  profond  discernement, 
le  destinent  à être  une  riclune  qui  doit  sauver  leur  tête  de  la 
voracité  d’un  certain  oiseau  de  proie  qui,  à leur  arrivée , dé- 
vore la  première  qui  paroît  à terre.  Telle  est  une  des  fables 
innombrables  et  données  comme  des  vérités  dans  l’histoire 
de  ces  oiseaux. 

On  a remarqué  qu’en  automne  il  en  reste  quelquefois  dans 
nos  contrées  , soit  qu’elles  n’aient  pas  eu  la  force  de  suivra 
les  autres , soit  qu’elles  soient  blessées  , ou  que  , provenant 
d’une  ponte  tardive  , elles  soient  trop  jeunes  au  temps  du  dé- 
part. Les  cailles  cherchent  alors  les  expositions  qui  leur  sont 
les  plus  favorables  , et  les  cantons  où  elles  puissent  trouver 
leur  nourriture  : toutes  «e  liennent^u  printemps  dans  les 

[>rés , les  blés  en  herbes  ( on  les  désigne  à cette  époque  sous 
e non»  de  cailles  vertes); en  été , elles  se  retirent  dans  les  blés 
mûrs,  et  quand  ils  sont  coupés,  dans  les  chaumes  ou  les  brous», 
sailles.  La  femelle,  pour  faire  son  nid  , creuse  la  terre  avec 
ses  ongles  , soit  dans  un  champ  de  blé  , soit  dans  un  pré,  ou 
profite  d’un  pas  de  cheval  ou  de  vache;  elle  le  garnit  d’her- 
bes et  de  feuilles.  La  ponte  est  ordinairement  de  dônze  à 
quinze  oeufs  , assez  gros  relativement  au  volume  de  l’oiseau , 
mouchetés  de  brun,  sur  un  fond  gris-verdâtre  ; l'incubation 
dure  vingt-un  jours.  Les  cailleteaux  naissent couverts  de  duvet, 
courent  aussitôt  qu’ils  sortent  de  la  cbqtie  , cl  se  suffisent  à 
eux-mêmes  beaucoup  plus  tôt  que  les  perdreaux.  Acet  3j;e,  les 
temps  secs  leur  sonMrès  - nuisibles  dans  les  terres  fortes, 
qui,  eh  se  fendant , leur  offrent  à chaque  pas  des  précipices 
d’où  ils  se  tirent  difficilement , et  où  il  en  périt  un  grand  nom- 
bre. Leur  mère  ne  les  quitté  plus  avant  le  départ , et  pendant 
le  passage  d’automue,  époque  à laquelle  on  ne  trouve  que  ra- 
rement des  cailles  solitaires  ; car  elles  sont  toujours  trois  ou 
quatre  réunies:  on  en  rencontre  ordinairementun  grand  nom- 
bre dans  le  même  champ  et  aux  environs  ; elles  ne  partent  pas 
ensemble  et  ne  se  suivent  pas  en  volant,  comme  les  perdrix 
grises.  Lorsqu’on  les  fait  lever , elles  se  séparent  pour  se  réu- 
nir bientôt  et  se  rendre  au  même  endroit. Les  cailleteaux  ont, 
pour  se  rappeler,  un  petit  cri  plaintif,'  et  les  vieux  mâles  jet- 
tent le  même  que  celui  des  femelles  ( trilri , tritri).  Les’ uns  et 
les  autres  le  font  entendre  à l’automne  ; mais  il  est  plus  pro- 
longé et  plus  flûté , lorsqu’on  les  fait  lever.  La  mère  accom- 
pagnée de  ses  petits  en  a encore  un  autre  ( [nac , nac)  , qu’elle 
répète  en  volant  et  en  s’éloignant  d’eux  ; elle  se  pose  alors  à 
une  grande  distance , et  s’en  rapproche  ensuift  à pied.  Note 
de  M.  de  Riocourt. 
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On  peut  élever  les  petits  au  bout  de  huit  jours,  sans  te  se- 
cours de  la  mère;  ils  prennent  leur  accroissement  prompte- 
ment , et  il  ne  leur  faut  que  trois  mois  {tour  être  eu  état  de 
voyager.  Le  mâle  est  tellement  ardent,  qu’on  en  a vu  un  réité- 
rer, dans  un  jour,  jusqu’à  douze  fois  ses  approches  avec  plu- 
sieurs femelles  indistinctement  : il  court  à leur  voix  avec  un# 
telle  précipitation  et  une  telle  insouciance  de  lui-même , qu’il 
vient  les  chercher  jusque  dans  la  main  du  chasseur;  mais  la 
femelle  ne  court  point  à la  voix  du  mâle.  Il  n’est  pas  certain 
que  les  cailles  fassent  deux  couvées  dans  nos  contrées  ; ce- 
pendant , M.  Walckeuaër  a tué , le  six  septembre  , une  fe- 
melle qui  avoit  encore  un  œuf  dans  le  ventre  , et  il  a très- 
souvent  rencontré  des  cailleteaux  de  l’âge  de  quinze  jours, 
ce  qui  est  l’indice  d'une  deuxième  couvée;  peut-être  aussi  la 
première  aura-t-elle  éü  interrompue  ou  détruite.  11  est  très- 
douteux  qu'à  leur  arrivée  en  Afrique  elles  en  recommencent 
une  autre,  et  qu  elles  fassent  deux  mues  par  an,  comme  le  dit 
Monlbeillard,  l’une  au  printemps,  et  l’autre  à l’automne  , et 
que  ce  ne  soit  qu  après  chaque  mue  qu’elles  se  mettent  en 
voyage.  L’on  a remarqué  que  celles  qui  sont  en  cage  ne  ma- 
nifestent leur  inquiétude  périodique  qu’aux  mêmes  époques. 

Tout  le  monde  connoîl  le  cri  sonore  du  mâle  : l’on  prétend 
que  lorsqu'il  le  fait  entendre , il  est  toujours  éloigné  des  fe- 
melles ; et  qu  au  contraire  , lorsqu’il  fait  ouan  , ouan  , ouan  , 
il  en  est  proche.  C’est  le  seul  qu’il  emploie,  si  la  femelle  lui 
a répondu  ; et  pour  se  faire  entendre  d’elle  ou  pour  voir  de 
plus  loin  , il  monte  sur  une  taupière  ou  une  fourmilière  , s’il 
s’en  trouve  sur  son  chemin  , et  s’élève  sur  ses  pieds,  en  allon- 
geant le  cou.  J’ai  cependant  entendu  souvent  l’un  et  l’autre 
en  même  temps;  mais  le  dernier  précédoit  le  premier.  Celui 
de  la  femelle  ne  lui  sert  que  pour  rappeler  le  mâle  ; quoiqu’il 
soit  foible  au  point  qu’on  ne  1 entende  qu’à  une  petite  dis- 
tance , ceux-ci  y accourent  , dit-on,  de  près  d’une  demi- 
lieue. 

La  caille  ne  produit  point  en  captivité  ; la  femelle  n’y  fait 
point  de  nid  et  ne  prend  aucun  soin  des  œufs  qui  lui  échap— 

Eent.  Elle  se  nourrit  de  hlé  , de  millet , de  chènevis,  d’her- 
es  vertes  , d’insectes  et  de  toutes  sortes  de  graines  ; elle  boit 
peu  en  liberté  : cependant  elle  boitassez  fréquemment  encap- 
tivité  , lorsqu  elle  a de  1 eau  à sa  disposition.  On  sait  que  ces 
oiseaux  se  tiennent  toujours  à terre , et  ne  se  perchent  jamais. 
On  attribue  la  facilité  qu’ils  ont  à s’engraisser , au  long  re- 
pos qu  ils  prennent  pendant  le  jour  , restant  quatre  heures  de 
suite  dans  la  même  place  , couchés  sur  le  côté  et  les  jambes 
étendues.  Leur  vie  est  courte  ; cinq  années  en  sont  ordinai- 
rement le  terme. 
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Les  miles  étant  d’un  caractè»  tris-querelleur , ou  en  a 

Ïirofité  pour  les  dresser  à se  battre  à volonté  lus  uns  contre 
es  autres.  Pour  ce  combat,  on  prend  deux  cailles  à qui  on 
donne  à manger  largement  ; on  les  met  ensuite  vis-à-vis  l’une, 
de  l’autre,  chacune  au  bout  opposé  d’une  lougue  table,  et 
on  jette  entre  deux  quelques  grains  de  millet  : d’abord  elle» 
se  lancent  des  regards  inenaçans  , puis,,  partant  comme  un 
éclair,  elles  se  joignent,  s’attaquent  à coups  de  bec  , et  ne 
cessent  de  se  battre  en  dressant  la  tête  et  s’élevant  sur  leurs 
ergots,  jusqu’à  ce  que  l’une  cède  à l’autre  le  champ  de  bataille; 
mais  il  est  à remarquer  que  ces  oiseaux  ne  se  battent  ainsi 
que  contre  ceux  de  leur  espèce. 

On  sait  que  la  caille  est  un  de  nos  meilleurs  gibiers , que 
sa  chair  et  sa  graisse  sont  d’un  goût  exquis  ; c’est  pourquoi  ou 
a cherché  les  moyens  d’engraisser  celles  que  l’on  prend  mai- 
gres. On  a , pour  cela , des  mues  faites  exprès , de  six  à douze 
pouces , où  on  leur  donne  en  abondance  du  millet , du  chè- 
nevis  et  du  grain  ; on  chan^  souvent  leur  eau , et  on  tient 
toujours  leur  abreuvoir  très-propre.  Pour  jouir  du  chant  de 
ces  oiseaux  dans  la  saison  où  ordinairement  ils  se  taisent,  ou 
les  met  en  mue ^ pour  cet  effet,  on  en  met  quinze  à vingt  de 
ceux  que  l’onjprend  à leur  arrivée  , dans  une  cage  d’osier, 
que  l’on  place  dans  une  petite  chambre  retirée  , ou  darçs  un 
grand  coffre  , selon  la  commodité  que  l’on  a ; on  leur  ôte  peu 
à peu  le  jour,  de  manière  qu’ils  en  soient  privés  totale- 
ment dans  l’espace  de  douze  à quinze  jours  ; vers  les  premiers 
jours  d’août , on  le  leur  rend  avec  la  même  progression , dans 
le  même  espace  de  temps;  et  afin  de  les  exciter  davantage,  ou 
leur  donne  quelques  petites  cigales.  , 

Chasse.  — On  prend  les  cailles  avec  un  filet , que  l'on 
nomme  hallier  et  encore  tramai/,  parce  qu’en  l’étendant  on  en 
forme  une  espèce  de  haie  , et  qu’il  est  composé  de  trois  nap- 
pes dont  les  deux  extérieures  s'appellent  aumées , et  celles  du 
milieu , simplement  nappe  ou  toile.  Lorsque  cette  espèce  de 
filet  est  destiné  à la  chasse  des  cailles , il  ne  doit  pas  avoir 
moins  de  dix  pieds  de  long  sur  dix  pouces  de  hauteur  ; il  doit 
être  fait  de  soie  d’un  vert  pâle;  les  piquets  qui  le  tiennent 
doivent  être  longs  j|e  quatorze  ou  quinze  pouces  , et  attachés 
au  filet,  à deux  pieds  de  distance  les  uns  des  autres.  Pour  y 
attirer  les  cailles  dans  le  courant  de  mai , époque  de  leur  ar- 
rivée dans  nos  pays,  on  se  sert  d’un  appeau.  C’est  une  petite 
bourse  de  cuir,  large  de  deux  doigts,  longue  de  quatre,  et  en 
forme  de  poire , au  petit  bout  de  laquelle  on  adapte  un  sifflet 
fait  de  l’os  d’un  jarret  de  chat , de  lièvre  , ou  mieux  encore , 
du  grand  os  de  l’aile  d’un  viemWjéron.  Cet  os  doit  être  long 
4e  trois  doigts  et  fait  en  flûte,  par  le  moyeu  d'un  peu  de  cire 
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molle  ; on  Louche  de  i*Êmc  le  bout  extérieur , qu’on 
perce  avec  une  épingle  pour  lui  donner  un  son  plus  clair;  on 
lie  ce  sifflet  avec  la  bourse , par  le  moyen  d’un  gros  fil  de 
cordonnier  ou  de  petite  ficelle.  Pour  faire  jouer  ce  sifflet  et 
lui  faire  imiter  le  chant  de  la  caille  , on  le  lient  dans  la  paume 
de  la  main  gauche  ; et  tenant  un  des  doigts  sur  le  haut  du 
cuir,  on  frappe  dessus  ce  doigt  avec  le  dos  du  pouce  de  la 
main  droite  , et  on  contrefait  ainsi  le  "chant  de  la  femelle. 
Celte  chasse  se  fait  au  soleil  levé,  à neuf  heures  du  matin,  à 
midi , à trois  heures,  et  au  coucher  dn  soleil.  On  se  promène 
autour  des  campagnes  couvertes  de  blé,  et  sitôt  qu’on  en- 
tend chanter  une  caille  , on  donne  deux  coups  d’appeau*  si 
ce  n’est,  point  une  femelle  , elle  vole  tout  d'un  coup  à vingt 
pas  de  l’appelant,  principalement  le  matin  et  le  soir;  et  aux 
autres  heures,  elle  ne  fait  qu’y  courir.  On  connotl  par-là  si 
c’est  un  mâle  seul;  car  s’il  est  arec  une  femelle  , encore  qu’il 
rhante  et  qu’il  entende  l’appeau,  il  n’approche  pas.  Si  le  mâle 
est  seul , on  approche  à quinze  pas  de  fui , et  on  plante  le 
hallier  sur  le  haut  d’un  sillon,  en  sorte  que  l’oiseau  qui  court 
au  travers  du  blé , se  jette  dans  le  filet  sans  l’apercevoir  ; en- 
suite , on  va  se  cacher  dans  le  fond  de  la  troisième  ou  qua- 
trième raie  en  arriére,  vis-à-vis  le  milieu  dicfilet,  et  là,  on 
appelle  la  caille  , chaque  fois  qu’elle  a chaule  ; alors  elle  se 
prend  dans  le  hallier.  Mais  s’il  arrivoit  que  la  caille  eût  dé- 
passé le  hallier  , et  qu'elle  fût  près  du  chasseur  , il  ne  doit 
pas  remuer,  afin  de  lùi  donner  le  temps  de  s’écarter,  et  lors- 
qu’elle est  assez  loin  pour  ne  plus  entendre  remuer,  if  faut 
changer  de  place  , et  aller  de  l’autre  côté  du  filet  pour  répé- 
ter le  manège  de  l’appel.  Le  mpiUeur  moyen  pour  attirer  les 
cailles  mâles  dans  le  hallier  , est  de  se  servir  d’une  femelle 
qui  chante  , et  qu’on  nomme  chanterelle.  Pour  lui  apprendre 
à chanter  utilement  pour  la  chasse  , le  moyen  est  de 
l’enfermer  dans  une  cage  placée  dans  un  lieu  obscur,  où , soir 
et  matin  , à la  lumière  , on  lui  donne  à manger  du  millet , et 
l'on  continue  ainsi  jusqu’à  ce  qu’à  l’aide  de  l’appeau  on  lui 
ait  appris  sa  chanson,  truand  elle  est  instruite  , on  la  porte  à 
la  chasse , dans  sa  cage  ; et  lorsqu’on  entend  le  mâle  chanter, 
on  tend  le  hallier,  entre  lequel  et  l’oisca«>on  place  la  cage  à 
deux  ou  trois  enjambées  du  filet  ; tandis  que  la  chanterelle 
fait  son  devoir,  l’oiseleur  se  tient  sans  remuer,  et  caché  der- 
rière le  hallier,  dans  lequel  les  mâles  viennent  se  prendre, 
croyant  se  rendre  à la  voix  de  la  femelle.  Voilà  pour  la 
chasse  des  cailles  vertes , à leur  arrivée.  Mais  la  manière  de  s’y 
prendre  en  aoûlet  septembrtesttoute  différente,  et  se  nomme 
bourrée,  parce  qu’on  bourre  Te  gibier  pour  le  forcer  de  se  je- 
ter dans  le  hallier  qu’on  oppose  à sou  passage  , près  de  quel- 
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ijües  sillons  qui  restent  à moissonner , on  tend  les  halicrs  en 
travers  les  sillons  récoltés  , près  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ; 
ensuite  on  se  rend  aux  deux  extrémités  , qu'on  traque  à pas 
lents,  en  jetant  de  la  terre  à droite  et  à gauche  ; par  cette 
manœuvre , on  conduit  au  piège  tout  le  gihier  qui  se  trouve 
dans  le  champ  , et  cela  d’autant  plus  sûrement , que  les  cailles 
sont  alors  très-grasses,  et  sont  peu  disposées  à voler. 

A la  brasse.  — Depuis  l’arrivée  des  cailles  en  mai , jusqu’à 
leur  départ  en  septembre,  on  les  prend  à la  tirasse , grand 
filet,  long  de  quarante  à cinquante  pieds,  dont  les  mailles, 
à losanges  , n’ont  qu’un  pouce  et  demi  de  large.  Pour  faire 
cette  chasse, qui  est  plus  pénible  que  la  précédente , mais  qui 
est  aussi  plus  récréative  et  plus  profitable , il  faut  avoir  un 
chien  d’arrêt  dressé  pour  cela.  On  se  rend  atfec  lui  sur  le  ter- 
rain ( et  les  prés  sont  les  endroits  qui  sont  tout  à la  fois  les 
plus  commodes  et  les  plus  agréables);  quand  le  chien  est  en 
arrêt,  on  déploie  la  tirasse;  deux  chasseurs  tieripent  chacun 
un  des  bouts  du  cordeau  qui  sert  à la  traîner;  ils  en  couvrent 
le  chien  et  tout  leterrain  où  l’on  pense  qüe  l’arrêt  est  formé. 

On  prend  aussi  des  cailles  à la  tirasse  , sans  chien  , et  pour 
cela  , il  faut  être  deux  ; l’un  tient  la  tirasse  , et  l’autre  l’ap- 
peaui  Quand  on  est  sur  le  terraiu  , on  écoule  , et  lorsqu’on 
a entendu  chanter  la  caille  , on  va  doucement  à elle  ; on  at- 
tend qu’elle  ait  encore  chanté,  pour  s’assurer  piteux  de  l’en- 
droit où  elle  est;  alors  on  déploie  la  tirasse  et  l’on  appelle, 
avec  l’appeau  , la  caille  qui  va  droit  au  filet , derrière  lequel 
les  chasseurs  ont  eu  le  soin  de  se  coucher  de  manière  à n’ê- 
tre  pas  aperçus  ; et  quand  l’oiseau  est  ainsi  attiré  , on  va  à sa 
rencontre  avec  la  tirasse , qu’on  jette  sur  le  terrain  où  il  est 
présumé  se  trouver,  ce  dont  on  s’assure  en  jetant  le  chapeau 
sur  le  filet  pour  le  faire  partir  : s’il  n’est  pas  dessous  , on 
traîne  la  tirasse  plus  loin,  avec  le  même  procédé,  jusqu’à  ce 
que  l’oiseau  soit  pris. 

Une  personne  seule  peut , avec  un  chien , se  servir  de  la 
tirasse  ; pour  cela , on  prend  un  bâton  gros  comme  un  man- 
che de  fourche , et  long  de  trois  ou  quatre  pieds , ferré  en 
pointe  par  un  des  bouts  , afin  qu’il  puisse  facilement  se  ficher 
en  terre  et  y tenir  ferme  ; à neuf  pouces  de  la  pointe  ferrée, 
on  attache  un  des  bouts  de  la  corde  du  filet;  le  met  plié  sur  le 
bras  gauche  , et  le  bâton  à la  main  , on  fait  chasser  le  chien. 
Aussitôt  qu’il  a formé  son  arrêt , on  va  à côté  de  lui  à la  dis- 
tance de  deux  toises  , on  y pique  le  bâton  ; alors  on  s’éloigne 
du  chien,  par-devant,  en  laissant  couler  le  filet  à bas,  en 
l’étendant  suivant  sa  forme  carrée  ; et  lorsque  le  chasseur  «st 
arrivé  à l’autre  extrémité  de  la  corde,  qu’il  f ire  bien  fort,  il 
ramène  le  filet  en  traînant , jusque  devant  le  nez  du  chien  : 
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alors  les  cailles  arrêtées  sont  sous  le  filet,  et  on  les  faillerer 
en  frappant  le  halier  avec  le  chapeau. 

On  peut  aussi,  seul  et  avec  un  chien  , se  servir  d’une  au- 
tre espèce  de  tirasse,  plus  commode  et  aussi  profitable  pour 
la  chasse  aux  cailles  grasses,  oui  tiennent  davantage  à l’ar- 
rêt. Ce  filet  est  triangulaire  ; à l'extrémité  d’un  des  angles  est 
attaché  un  poids  quelconque  à une  autre  extrémité  est  un 
bâton  ferré,  comme  il  est  dit  plus  haut.  Lorsque  le  chien  a 
formé  sçn  arrêt , le  chasseur  s’avance  à côté  de  lui , à une 
distance  à peu  près  égale  à la  moitié  d’un  des  côtés  du  filet  ; 
ij  y plante  le  bâton , passe  de  l’autre  côté  du  chien , et  là , en 
tirant  la  corde  de  la  tirasse  , il  en  place  l’extrémité  sous  ses 
pieds,  et  1 y lient  bien  ferme  ; alors  il  jette , dans  la  direction 
convenable,  la  troisième  extrémité  du  filet , au  bout  de  la- 
quelle est  le  poids,  et  ce  qui  se  trouve  dessous  est  pris.  U re- 
nouvelle ce  manège  à tous  les  autres  endroits  du  terrain  où 
son  chien  fait  arrêt. 

Au  fusil.  Lorsque  le  temps  du  passage  des  cailles  , pour 
retourner  en  Afrique,  est  arrivé,  c’est-à-dire  du  quinze  août 
aux  premiers  jours  d’octobre,  il  se  fait,  aux  environs  de  Mar- 
seille, une  chasse  très-agréable  , pour  laquelle  on  se  sert 
d'appeaux  vivans.  Ce  sont  les  jeunes  mâles  de  l’année  , pris 
au  filet  lors  de  leur  arrivée,  et  qui  se  conservent  d’une  année 
à l'autre  , dans  des  chambres  ou  des  volières  , où  ils  sont 
nourris  avec  la  précaution  de  ne  pas  leur  donner  du  millet , 
qui  les  engraisse  trop.  Au  moi®  d’avril,  on  les  aveugle,  en 
leur  passant  légèrement  sur  les  yeux  un  fil  de  fer  rouge  ; au 
mois  de,  mai , on  les  plume  en  partie  sur  le  dos  , aux  ailes  et 
à la  queue , sans  trop  les  déshabiller,  pour  avancer  leur  mue, 
parce  que  s’ils  muoient  dans  le  temps  du  passage  , cela  les 
empêcherait  de  chanter  ; au  commencement  du  mois  d’août, 
on  les  met  en  cage  , pour  les  y accoutumer  ; et , lorsque  le 
temps  de  la  chasse  est  arrivé,  on  place  dans  les  vignes, de  dis- 
tance en  distance  , des  pieux  de  huit  à dix  pieds,  auxquels 
on  attache  transversalement,  de  l’un  à l’autre  , deux  rangs  de 
planches  garnies  de  clous  à crochets,  pour  y suspendre  les 
cages.  Lorsqu’on  a peu  d’appeaux , on  Se  contente  de  clouer 
longitudinalement,  sur  chaque  pieu , une  planche  d’environ 
trois  pieds  de  longueur;  et  de  huit  à dix  pouces  de  large,  dans 
laquelle  on  fiche  trois  clous  pour  recevoir  autant  de  cages  ; 
on  multiplie  les  pieux  et  les  cages  à proportion  de  l’étendue 
des  vignes.  Les  cages  restent  ainsi  suspendues,  tant  que  dure 
la  saison  du  passage  , et  elles  sont  gardées  , pendant  la  nuit, 
par  un  homme  qui  est  aussi  chargé  de  donner  à manger  aux 
appeaux;  mais  lorsque  les  vignes  sont  enfermées  de  murs, 
on  lesa  dispense  de  la  garde  de  nuit.  Les  cailles  appelantes,  au 
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nombre  de  trente,  quarante , cinquante,  et  jusqu'à  cent 
suivant  que  le  terrain  est  plus  ou  moins  grand  , chantent  dès 
l’aube  du  jour,  et  attirent  autour  des  cages  non-seulement  les 
cailles  qui  passent;  mais  encore  celles  qui  se  trouvent  répan- 
dues daus  les  environs.  Deux  heures  après  le  lever  do  soleil, 
et  quand  ta  rosée  est  passée  , le  chasseur  se  rend  sur  les  lieux 
sans  chien  , et  bat  les  vignes  doucement  et  sans  brait , pour 
ne  pas  effaroucher  les  cailles  qui  sont  autour  des  cages.  Celle 
première  battue  faite,  ôu  amène  Un  chie»  qui  les  fait  lever  ; 
de  cette  manière  , un  seul  chasseur  peut  tuer  cinquante  ou 
soixante  «ailles  dans  une  matinée , si  la  mer  est  calme  ; car  si 
elfe  est  agitée  , la  chasse  n’est  pas  bonne  : elle  est  bien  abon- 
dante lorsqu’on  enfermé  un  terrain  , ainsi  garni  d’appeaux 
avec  des  filets  suspendus  à des  pieux  disposés  autour  de  l’cn- 
cçiflte  , filets  qu’on  tend  le  matin,  et  dans  lesquels  les  cailles 
se  jettent  à mesure  qu’on  bat  les  vignes,  ce  qui  n’empêche 
pas  d’en  tirer  beaucoup  an  fusil,  (s.) 

♦ La  Caille  oe  ba  baie  d’Hcbson  , Perdix  hudsonira , 
Lath.  Cette  caille,  une  des  plus  petites  de  cette  espèce  , 
n’a  guère  que  quatre  ponces  et  demi  de  longueur  ; le  bec 
est  noif  , et  1*  couleur  générale  du  plumage,  d’un  blanc 
jaunâtre  obscur,  marqué  de  taches  blanches  irrégulières  sur 
le  cou  et  les  cuisses  ; rayé  de  blanc  et  de  noir  sur  les  ailes  , le 
dos  et  la  queue  ; d’une  nuance  plus  claire  et  uniforme  sur  les 
parties  inférieures  d»  corps  y les  pieds  sont  d’un  brun,  noi- 
râtre. ' 

La  Caille  blanche.  Cette  couleur  ne  caractérise  pas  une 
race  particulière  , mais  une  de  ces  variétés  qu  on  rencontre 
souvent  dans  les  autre»  oiseaux  ; l’on  en  conserve  une  autre 
au  Muséum  d’Histoire  naturelle  , qui  est  d’un  gris-blanc. 

♦La  Caille  bru  ne  de  Madagascar  , Perdix  grtsea , Lath. 
Cette  seconde  espèce  de  caille  de  Madagascar , est  de  la 
taille  de  cette  d’Europe.  Latête,est  mélangée  de  noir  et  de 
roux  ; la  gorge  d'un  grisâtre  terreux  fort  sait  ; toutes  les 
plumes  de  la  partie  inférieure  du  corps  ont  chacune  deux 
bandes  noires  ; celles  du  dessus  sont  d'un  gris  sale  , avec  des 
bandes  noirâtres;  les  ailes  sont  brunes  ; le  bec  et  les  pieds 
noirs  ; l’iris  est  jaune  : faille  de  celle  d’Europe. 

La  Caille  de  la  Californie,  Perdix  Californie. a , Lath. 
Cette  c aille , un  peu  plus  grande  que  la  nôtre  , a -sur  le  som- 
met de  la  tête  une  huppe  composée  de  six  plumes  longues  et 
noirâtres  , que  l’oiseau  redresse  à volonté  ; le  front  est  ferru- 
gineux ; le  reste  de  la  tête  , le  menton  et  la  gorge  sont  d’un 
noir  foncé  , et  bordé  sur  celle-ci  d’u»  cercle  blanc  jaunâtre, 
qui  naît  derrière  l’œil  ; le  ventre  est  d’un  jaune  ferrugineux , 
mélangé  de  petits  croûsans  noirs  ; l’oo  voit  sué  les  flancs 
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plusieurs  plumes  longues  et  noirâtres  ; sur  le  milieu  de  cha- 
que il  y a une  raie  jaune  ; le  brun  cendré  qui  domine  sur 
les  parties  supérieures  du  corps,  les  ailes  et  la  queue , est 
varié  de  taches  d’un  brun  jaunâtre  sur  le  cou  et  sur  les 
côtés  de  la  poitrine  , où  il  prend  un  ton  bleuâtre  ; la  queue 
est  assez  longue  et  arrondie  à son  extrémité  ; les  pieds  sont 
pareils  au  bec.  La  femelle  est  privée  de  noir  sur  la  tête , et 
a généralement  des  couleurs  plus  claires. 

11  est  fait  mention  de  celle  espèce  dans  le  Voyage  de  La- 
peyrousc,  loin,  i , pag.  201  , sous  le  nom  de  perdrix  huppée 
delà  Nouvelle  Californie.  Comme  je  ne  connois  que  la  figure  du 
mâle,  publiée  par  Shaw,  Nat.  Mise.,  pl.  345,  je  laisse  cet 
oiseau  sous  les  dénominations  qu’on  lui  a imposées;  peut-être 
est-ce  un  colin.  Cependant,  si  on  s’en  rapporte  à la  figure 
indiquée  ci-dessus,  sou  bec  est  plus  long  que  celui  des  vrais 
colins. 

La  Caille  de  Cayenne.  V.  Colin  Sonnini,  p.  246. 

La  Caille  de  la  Cuine.  V.  Caille  fraise.  « 

La  Caille  gurokiel,  Cotumix  major , Lalh.  Celte  caille, 
que  l’on  trouve  en  Pologne , a la  même  forme  et  le  même 
instinct  que  la  caille  ordinaire  , et  n’en  diffère  que  par  la 
grandeur.  M.  F.  P.  de  Jarocki,  docteur  ès-sciences  , corres- 
pondant de  la  société  minéralogique  de  Zena  , que  j'ai  con- 
sulté au  sujet  de  celte  caille  , ni  a assuré  que  c’éloil  la  même 
que  la  nôtre  , et  qu’il  n'existoit  pas  en  Pologne  une  espèce 
particulière  à laquelle  on  puisse  appliquer  1 épithète  major. 
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La  Caille  de  la  côte>de  Coromandel,  Perdtx  coroman- 
delica , Lath.  Cette  petite  espèce,  que  l’on  rencontre  dans  le 
territoire  de  Gingi , a un  tiers  moins  de  grosseur  que  la  caille 
ordinaire.  Sa  tête  est  noire  et  roussâtre  sur  la  partie  anté- 
rieure ; une  raie  jaunâtre  part  des  coins  de  la  bouche , passe 
^tur  les  yeux  et  se  perd  sur  l’occiput  ; la  gorge  est  blanche, 
avec  une  tache  triangulaire  noire;  les  plumes  du  cou  sont  jau- 
nâtres et  bordées  de  noir  ; le  dessous  du  corps  a une  bande 
longitudinale  noire,  en  forme  de  zigzag;  le  dos,  le  croupion  et 
les  petites  couvertures  des  ailes  sont  d’un  roux  châtain  , et 
rayés  longitudinalement  de  jaunâtre.;  les  grandes  pennes 
des  ailes  sont  brunes.  La  femelle  diffère  par  ses  couleurs 
plus  ternes  et  par  la  gorge  , qui  est  blanche  avec  une  raie 
noire  sur  sa  partie  inférieure. 

La  Caille  fraise,  Perdix  chine  nsi  s,  Lalh.  ; pl.  enl.  n.°  126 
de  ÏHLt.  liai,  de  Buffon.  Le  nom  de  cette  caille  vient  de 
l’espèce  de  fraise  blanche  qu’elle  a sous  la  gorge.  On  trouve 
ces  oiseaux  à la  Chine  ; les  Chinois  les  emploient  pour  s’é- 
chauffer les  mains  en  hiver  , et  les  dressent  pour  les  faire 
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battre  les  uns  contre  les  autres.  La  planche  enluminée  de 
Buffon  représente  la  femelle  ; le  mâle  est  figuré  dans  les 
Oiseaux  d’ Edwards,  pl.  347.  Cette  espèce  n'est  pas  plus 
grosse  que  l’alouette;  tout  le  dessus  du  corps  est  varié  de 
brun  clair  et  de  noirâtre  ; la  gorge  noire  ; les  joues  et  le 
dievant  du  cou  sont  blancs  ; une  ligne  noire  part  de  la  base 
de  la  mandibule  inférieure,  traverse  les  joues,  et  se  ter- 
mine sur  le  bord  de  la  gorge  ; une  petite  bande  transversale 
sépare  le  blanc  du  devant  du  cou  du  cendré  foncé  qui  colore 
la  poitrine,  sur  laquelle  ou  remarque  quelques  tacbes  d'un 
brun  marron  ; le  ventre , les  couvertures  inférieures  et  les 
pennes  de  la  queue  sont  de  cette  dernière  couleur  ; celles 
des  ailes  sont  d'un  brun  clair;  les  pieds  jaunâtres;  le  bec  est 
noir  : longueur  totale , quatre  pouces. 

Le  mâle  est  un  peu  plus  gros  ; ses  couleurs  sont  plus  vives, 
plus  variées  , et  ses  pieds  plus  forts.  Il  paroît  que  ces  oiseaux 
se  trouvent  non-seulement  â la  Chine  , mais  encore  aux 
Philippines  et  à Nankin  , d’où  celui  d'Edwards  a été  rap- 
porté. 

La  Grande  Caille  de  la  Chine.  Voy.  Perdrix  ferrugi- 
neuse. 

La  Grande  Caille  de  Madagascar,  Perdix  striata,  Latb., 
pl.  98  du  V oy âge  aux  hides  et  à la  Chine  de  Sunnerut.  Culte  caille 
a neuf  pouces  de  longueur  totale  ; les  sourcils  blancs  ; une 
ligne  de  cette  couleur  au-dessus  de  l’œil  ; la  gorge  , la  poi- 
trine, le  ventre,  noirs;  le  dessus  de  la  tète,  du  cou  et  du  corps 
d’un  brun  fauve , strié  de  blanc  , et  traversé  de  noir  sur  le 
dos  et  la  nuque  ; une  plaque  de  couleur  marron  sur  la  poi- 
trine, dont  les  côtés  sont  d’un  cendré  bleuâtre  ; des  taches 
rondes  et  blanches  sont  sur  le  ventre;  de  larges  bandes  de  celte 
couleur  et  bordées  de  Hoir,  sur  le  fond  rouge  brun  des  flancs; 
les  couvertures  des  ailes  rayées  transversalement  de  noir  et 
de  blanc  roussâtre  ; les  pennes  primaires  des  ailes  d’un  brun 
terreux;  les  autres  noires  , avec  des  bandes  blanches  ; celles 
de  la  queue  , avec  des  lignes  jaunâtres;  le  bec  est  noir;  les 
pieds  sont  roussâlres. 

, La  Grande  Caille  du  Mexique.  Voyez  ci-dessus  Grand 
Colin,  pag.  24.3. 

La  Grande  Caille  de  Pologne.  Voyez  Caille  chro- 

KIEL. 

La  Çaille  de  Gingi  ( petite  ).  Voyez  Caille  de  la  côt* 
de  Coromandel. 

La  Caille  a gorge  blanche.  Voyez  ci-dcssus  Colin 
ho— oui  , pag.  3 4a. 

La  Caille  huppée  du  Mexique.  Voyez  Colin  zoné- 
COLin  , page  247- 

La  Caille  djs  îles  Malouines,  Perdix Jalklandica,  Latb.t 
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p|.  enl.  n.°  322  de  Vflisl.  nul.  de  Buffon  Une  caille  qui  se 
trouve  dansun  pays  séparé  de  noire  continent  par  nue  grande 
étendue  de  mer,  ne  peut  être  regardée  comme  une  variété 
de  la  nôtre  , quoiqu’on  lui  trouve  de  l'analogie  dans  les 
couleurs  , et  des  rapports  dans  la  taille.  Celle-ci  , qui  habite 
des  îles  qui  sont  à l’extrémité  méridionale  de  l'Amérique  , 
a le  bec  couleur  de  plomb  ; les  plumes  du  dessus  du  corps 
d’un  brun  pâle  , plus  foncé  sur  les  bords  de  la  tige  , avec 
quelques  lignes  en  demi-cercles  ; les  côtés  de  la  tête  bigar- 
rés de  blanc  ; le  dessous  du  corps  , y compris  le  haut  de  la 
poitrine  , d’un  jaune  brunâtre  , mélangé  de  taches  et  de  li- 
gnes brunes;  la  poitrine  , le  ventre  et  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  blanches  ; les  penues  des  ailes  noirâtres; 
celles  de  la  queue  brunes  , ainsi  que  les  pieds. 

M.  Temiuinck  a décidé  que  cet  oiseau  est  un  colin;  ce- 
pendant il  ne  le  juge  que  d après  la  ligure  publiée  par 
Bilfïon  , puisqu’il  veut' bien  avouer  qu'il  ne  l’a  jamais 
vu  en  nature  ; mais  nous  aimons  mieux  rester  dans  le  doute  , 
que  d’adopter  une  décision  aussi  hasardée. 

La  Caille  de  Java.  Voyez  Caille  réveil-matin. 

La  Caille  de  la  Louisiane.  Voyez , ci-dessus , Cou» 
IXOhOUI  , pag.  a£a. 

La  Caille  ue  Madagascar.  Voyez  Turnie  a cou  noir. 

La  Caille  (petite)  de  Manille,  Perdix  manUUnsis,  Lalh. 
Voyez  Caille  fraise. 

La  Caille  du  Mexique.  Voy.  Colin  coyolcos,  pag.  a4i. 

*La  Caille  de  la  Nouvelle  Guinée,  Perdix  Nanx  Giiûieat 
Lalh.  Cet  oiseau,  un  tiers  moins  gros  que  la  caille  d’Lu- 
rqpe  , a l’iris  grisâtre  ; les  petites  pennes  des  ailes  frangées 
de  jaunâtre , les  grandes  noires , et  le  reste  du  plumage  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé,  mais  plu# éclatant  sur  la  tète  et 
le  ventre , tirant  an  noirâtre  sur  les  couvertures  des  ailes  et 
sur  le  dos. 

La  Cahlle  de  la  Nouvelle  Hollande  , Perdix  austraiis, 
Lalh.  Le  bec,  le  front,  le  lorum  et  la  gorge  sont  d’ua 
blanc  terne  ; les  plumes  du  sommet  de  la  tête  et  de  la  nuque, 
blanchâtres  et  noirâtres  ; le  reste  des  parties  inférieures  qst 
parsemé  de  bandes  noires  et  de  zigzags  roux  , avec  du  jau- 
nâtre le  long  de  leur  tige;  les  parties  supérieures  ont  des 
lunules  noires  sur  un  foDd  roussâtre;  les  pennes  des  ailes 
août  brunes  et  frangées  de  roussâtre  à l’extérieur  ; celles 
de  la  queue  brunes  et  variées  de  zigzags  ; le  corps  est  d’un 
bruu  noirâtre  et  le  tarse  brun.  Longueur  totale  , six  pouces 
et  demi  à sept  pouces. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  porte  un  plu- 
mage plus  terne,  avec  des  taches  rousses  et  irrégulières,  et 
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des  lignes  blanches  sur  le  dessus  du  corps  , dont  le  dessous 
est  d’un  roux  cendré,  varié  de  zigzags  bruns. 

La  Caille  des!  Philippines.  Fuyez  Caille  fraise. 

* La  Caillé  RÉveil-matiN,  Perdix  suscilator,  Lath.;  T rira  a 
suscilator,  Cm. , n’est  pas  beaucoup  plus  grosse  que  la  nôtre, 
lui  ressemblant  par  les  couleurs  du  plumage  , c'est  à-dire 
qu’elle  est , cômme  célle-ci,  variée  de  jaunâtre,  de  roux  , 
de  noir  et  de  gris  ; mais  elle  en  diffère  par  son  bec  plus 
allongé.  Elle  chante  par  intervalles  , et  le  son  de  sa  voix  est 
irès-grave  , très-fort  et  assez  semblable  à cette  espèce  de 
mugissement  que  pousse  le  butor  en.cnfonçant  son  Lee  dans 
la  vase.  D’un  naturel  doux , le  réveil-matin  s’apprivoise  aisé- 
ment ; d’un  tempérament  frileux  , il  se  retire  au  coucher  du 
soleil  dans  quelque  trou  , où  il  s’enveloppe,  pour  ainsi  dire, 
de  ses  ailes,  pour  s’échauffer  pendant  la  nuit  ; et  il  n’en  sort 
qu’au  lever  de  cet  asirc,  dont  il  célèbre  le  retour  par  des 
cris  qui  réveillent  tout  ce  qui  repose  autour  de  lui.  Cette 
caille  , d'un  instinct  fort  social , va  par  compagnie;  mais  les 
mâles  sont  d’un  caractère  jaloux,  se  disputeiil  les  femelles 
avec  opiniâtreté,  et  se  battent  avec  un  tel  acharnement,  que 
souvent  la  mort  s’ensuit.  C’est  dans  les  bois  de  l’ile  de  Java 
qu’on  la  rencontre,  Boulins , à qui  l’on  doit  ces  détails , 
nous  assure  encore  que  lorsqu’on  la  tient  en  cage , si  elle 
n’a  pas  continuellement  le  soleil,  et  si  l’on  n’a  pas  l'attention 
de  couvrir  sa  cage  avec  une  couche  de  sable  sur  du  linge 
pour  conserver  la  chaleur , elle  languit , dépérit  et  meurt 
bientôt  ; enfin  il  ajoute  qu’il  tenoit  de  ces  oiseaux  en  cage 
exprès  pour  servir  de  réveil  malin.  Voyez  HisL  nal.  et  medic. 
Indice  urienlalis , p.  64-  C’est  encore  une  de  ces  prétendues 
espèces  qu’il  faut  voir  en  nature  pour  s’assurer  de  leur  réa- 
lité ; car  les  figures  qu’en  donnent  Boutius  et  Willughby  , 
d'après  lui,  ne  sont  point  assez  soignées  pour  pouvoir  la 
déterminer. 

La  Caille  a trois  doigts.  Voyez  Turnix. 

La  Caille  de  Virginie.  V.  ci-dessus,  Colin  ho-oui.  (v.) 

PERDRIX.  Les  amateurs  de  coquilles  ont  donné  ce  nom 
à diverses  espèces  appartenant  à des  genres  différens , no- 
tamment à un  Buccin  ( Buccinum  perdix  ),  à un  Bulime 
( llulla  ar.hatinu  , Linn.  ),  à une  Porcelaine  {Cyprcea  erosa  ) , 
et  à une  jNÉRITE  [Nerùa  canrena'). 

Dcnys-de-Monlfort  fait,  sous  le  nom  de  Perdrix,  un 
genre  particulier , dont  le  buccinum  perdix  est  le  type.  Voy. 
1 article  suivant,  (desm.) 

PERDRIX  , Perdi.c.  Espèce  de  coquille  du  genre  des  Buc- 
cins de  Liumcus  , et  des  Tonnes  de  Lamarck.  Denys-de- 
Monlfort  l’a  fait  servir  de  type  à un  genre  nouveau  , dont  les 
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caractères  sont  : coquille  libre,  univalve  , globuleuse,  à spire 
émoussée,  le  dernier  tour  excédant  l’ensemble  des  autres; 
ouverture  très-évasée  ; columelle  lisse  et  en  partie  tran- 
chante et  ombiliquée  ; lèvre  extérieure  ondulée  et  tranchante  : 
base  échancrée. 

La  Perdrix  maillée,  qui  sert  de  type  à ce  genre  , ne 
diffère  des  tonnes  que  par  l’ombilic  de  sa  columelle  ; mais 
ce  caractère  est  saillant.  C’est' une  coquille  quelquefois  de 
cinq  à six  pouces  de  diamètre  , cerclée,  blanchâtre,  tachetée 
«le  fauve , qui  vit  dans  les  mers  ioterlropicaies  des  deux 
mondes.  On  la  trouve  fossile  à Grignon,  (p.) 

PERDRIX  et  PERDRIX  BLANCHE.  Anderson  et 
Edwards  ont  désigné,  sous  ces  noms,  le  Lagopède  de  la 
baiç  d’Hudson,  (s.) 

PERDRIX  DES  CHAMPS.  C’est,  selon  Belon,  la 
Perdrix  grise,  (s.) 

PERDRIX  DE  DAMAS  ou  de  SYRIE.  Belon  appelle 
ainsi  le  Ganga.  F.  ce  rfiot.  (s.) 

PERDRIX  D’EAU  DOUCE.  On  a donné  ce  nom  à la 
Perche  commune,  (b.) 

PERDRIX  DE  GARRIB A.  Suivant  Barrère  , les  Cata- 
lans connoissent , sous  ce  nom,  le  Ganga.  (s.) 

PERDRIX  GOUACHE.  Nos  aïeux  donnoient  ce  nom 
a la  Perdrixgri.se.  (s.) 

PERDRIX  DES  INDES,  qui,  suivant  Strabon  , ne 
sont  pas  moins  grosses  que  des  oies.  Il  y a tout  lieu  de  croire 
que  ccsqirctendues  perdrix  sont  des  Outardes  (s  ’l 
PERDRIX-DE-MER.  V.  Glaréole.  (vA 
PER  DR1X-DE-MER.  On  a appelé  ainsi  le  Pleuronecte 

SOLE.  (B.) 

PERDRIX  DE  MONTAGNE  DU  MEXIQUE  Voyez 

Ococoi.uS;  (v.)  ^ J 

V/' NAINE.  C estainsi  que  Théophraste  a dési- 
gne la  Caille,  à cause  de  sa  ressemblance  avec  les  perdrix  (&  "l 
PERDRIX  ORDINAIRE.  C’est  la  Perdrix  gr^  S 
1 ERDRIX  ( petite).  Nom  des  Fourmiliers,  à la 
Guyane  française,  (s.) 

PERDRIX  D ES  PRAIRIES.  Au  rapport  de  Tourne- 
fort,  les  habitans  de  l’tle  de  Samos  nomment  ainsi  le  Fran- 
colin.  (s.) 

PERDRIX  ROUGE.  Coquille  du  genre  Bumme  ( Bu/la 
achalina  , Linn.).  (B.) 

PERD-SA-QUEUE.  L’une  des  dénominations  par  les- 
quelles Belon  a désigné  la  Méninge  à longue  oueue.  V.  l’article 
des  Mésanges,  (s.) 
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PÈRE  AUX  BŒUFS.  Les  naturels  du  Canada  dési- 
gnent par  celte  dénomination  un  grand  quadrupède  inconnu, 
qui  pourrait  Lien  être  le  Mastodonte  de  l’Ohio,  selon 
M.  Cuvier.  V.  cet  article,  (desm  ) 

PÈRE-BLANC  des  Turcs.  C’est  le  Petit  Vautour. 
V.  Achbobba  et  l’art.  Vautour,  (v.) 

PERE  NOIR.  C est  un  passcVeau  du  genre  Fringili.e, 
fringillu  nuclis.  V.  l’art.  Bouvreuil,  (desm.) 

PERE  NOIR  A LONGUE  QUEUE.  V.  Veuve  Cury- 
SOPTére  , art.  Fringille  , loin.  12  , page  2 14-  (y.) 

PEREBIER,  Pcrcbea.  ArLre  à rauieauv  striés  , à feuil- 
les alternes,  presque  sessiles,  ovales -oblongues , ondu- 
lées en  leurs  bords,  criblées  de  points  transparens , et  ac- 
compagnées d’une  longue  stipule  membraneuse  et  caduque, 
à fleurs  portées  sur  un  placenta  axillaire  , au  nombre  de 
trente  ou  environ. 

Cet  arbre  forme  un  genre  qui  n’est  connu  que  dans  sa 
fructification  femelle.  Il  a pour  caractères  : un  calice  tubu- 
leux à quatre  {Avisions  ; un  ovaire  supérieur  arrondi , sur- 
monté d’un  style  charnu , velu , terminé  par  un  stigmate  à 
deux  lobes;  une  baie  molle,  légèrement  velue,  rouge  de 
corail,  ne  contenant  qu’une  seule  semence  , formée  par  le 
calice  qui  s’est  épaissi  à la  base.  Le  placenta  qui  les  sup- 
porte a crû  également. 

Le  pérèbier  se  trouve  à la  Guyane.  11  rend  un  suc  laiteux 
lorsqu’on  entame  son  écorce. 

Cavanillcs  a,  dans  le  second  volume  des  Annales  d'IUsluire 
naturelle  de  Madrid , décrit,  sous  le  nom  de  CastÉLIE,  un 
nouveau  genre  qui  se  rapproche  de  celui-ci.  L’arbre  sur  le- 
quel il  est  établi  croît  au  Mexique  , et  fournil  une  gomme 
résine  élastique  fort  ressemblante  à celle  del’HÉvÉ;  Jussieu 
l’a  réuni  aux  Privas,  (b.) 

PEREGOUZINA.  Vrai  nom  delà  Marte  perouaska, 
en  Russie,  (desm.) 

PEREGRINA  DE  LIMA.  Les  Espagnols  nomment 
ainsi  une  espèce  d’ALSTROEMÉRiE|(c;/sL  peieçrina,  Linn.).  (LN.) 

PEREGUSNA.  V.  Marte  perou aska.  (desm.) 

PEREGUSNE.  Vicq-d’Azyr  se  sert  de  ce  nom  pour 
désigner  une  marte , connue  sousceluide  Perouaska.  (desm.) 

PEREIBA.  Bois  de  charpente  très-dur  et  très-bon,  du 
Brésil.  V.  Pérébier.  (b.) 

PEkEIRA -BRAVA.  C’est  le  Poirier  sauvage,  en  Por- 
tugal. (ln.) 

PERE1RO  et  PERO.  Noms  du  Poirier  et  de  son  fruit , ‘ 
çn  Portugal,  (ln.) 
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PEREJIL.  Nom  espagnol  6a  Persil,  (ln.) 

PERELLE.  V.  au  inot  Parelle.  (b.) 

PERENGO.  Dans  plusieurs  parties  du  midi  de  la  Francis, 
c’est  le  nom  des  Pigeons  Bisets,  (v.) 

I^ERENOPTÈRE.  Quelques  auteurs  ont  écrit  ainsi, 
mais  faussement,  le  nom  du  perenoptère , espèce  de  Vautour. 
V.  ce  mot.  (s.) 

PEREPERE.  C’est  le  Ci.usier.  (b.) 

PERER.  Nom  de  la  Stellaire  holostée,  en  Scanie, 
province  de  Suède,  (ln.) 

PERESCHNAJA-TRAWA.  L’un  desooms  russes  de  là 
HilA-Eeuille  commune  {achillea  millefolium , L.).  (ln.) 

PERESKIE  , Percskta.  Genre  de  plantes  établi  aux  dé- 
pens des  Raquettes  ( cacius , Linn.  ) , mais  qui  n’a  pas  été 
adopté,  (b.) 

PERESZLEN-FU.  Nôm  du  Clinopode  commun,  en 
Hongrie,  (ln.) 

PLRETA  on  PERETTA.  C’est,  en  I|alie  et  à Nice, 
le  nom  d’une  variété  de  Lime  aigre  (rit rus  limetla  pnretta  , 
Risso,  Ess.  orang . , p.  ag.)  La  periila  ou  pomme  per  elle,  comme 
on  l'appelle  aussi,  est  un  citron  très-odorant,  ovale,  ayant 
des  côtes  longitudinales  peu  sensibles,  avec  nn  petit  mame- 
lon aigu  au  bout.  11  est  d’un  beau  jaune  serin  ; Sa  pulpe  est 
acide.  L’arbre  a ses  rameaux  élevés  droits  , garnis  d'épines 
assez  longues  et  couverts  de  feuilles  ovales,  arrondies , fine- 
ment dentelées , portées  sur  de  longs  pétioles  ailés.  Sus 
Heurs  sont  purpurines  en  dehors,  (ln.) 

PEREW IAZKA  , en  Russie.  Voyez  Marte  perou  aska. 

(desm.) 

PEREWQESKA.  Nom  russe  du  Géranion  despres.  (ln.) 

PEREX1L.  C’est  le  Persil,  en  Portugal,  (ln.) 

PEREX1L  - DO  - MAR.  C’est , au  Brésil , le  nom  du 
gomphrœna  vermicularis , L.  On  en  fait  usage  comme  plante 
potagère,  (ln.) 

PEREZ.  Nom  russe  du  Piment  annuel,  Cupsicum  an- 
nourri,  Linn.  (LN.) 

PEREZIE  , Pereda.  Genre  de  plantes  établi  par  Lagasca 
artx  dépens  des  Perdicies.  Ses  caractères  sont  : calice  allongé, 
imbriqué  d’écaillcs  scarieuses  à leur  base  ; des  fleurons,  tous 
hermaphrodites,  radiés,  à deux  lèvres  ; réceptacle  rtu , plane  , 
ponctué  ; aigrette  sessile  , à poils  sélacés  Ou  denticuys. 

Les  Perdicies  de  Magellan,  laciucoïbe  , rude,  re- 
courbée, etc. , entrent  dans  ce  genre,  (b.) 

PERFOLIATA  , en  latin  (Perceléuille).  Les  botanistes , 
avant  Tourneforl,  ont  appliqué  ce  nom  à .plusieurs  plantes 
dont  les  feuilles  semblent  percées  par  la  tige  ; ce  sont  : le 
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smyrnium  perfaliatum , Vophrys  ovata , les  brassina  orientaUs  et 
camppslrft , le  chlora  ptrfoliala , surtout  le  bupleorum  rotundifo- 
liurn  , et  nombre  d’espèces  du  même  genre.  (ln.) 

PERFORATAde  Césaipin.  C’est  le  Millepertuis,  (ln.) 

PERGALIA.  L’un  des  noms  de  I’ArgemoNe  , chez  les 
Grecs.  V.  Homonia.  (ln.) 

PERGE.  L’un  des  noms  allemands  du  Pin  sauvage,  (ln.) 

PERGUE,  Perga.  Genre  d insectes  de  l’ordre  des  hymé- 
noptères, section  des  térébrans,  famille  des  porte-scies, 
tribu  des  tenthrédines , établi  par  M.  Léach , et  composé  de 
cinq  espèces , toutes  propres  à l’Australasie. 

Ce  naturaliste  divise  sa  famille  des  tenthrédinées  ( tenthre- 
dinea ) , ou  notre  tribu  des  tenthrédines,  un  peu  restrein- 
te , en  cinq  races.  Le  genre  pergue  forme  seul  la  troisième; 
il  a pour  caractères:  antennes  très-courtes,  en  massue  ; 
quatre  cellules  sous-marginales  (cubitales)  , et  une  cellule 
marginale  (radiale);  angles  antérieurs  du  corselet  ayant 
une  écaille  ; écusson  grand , presque  carré  , avec  un  avance- 
ment , en  forme  de  dent , de  chaque  côté  de  son  extrémité 
postérieure. 

Les  pergues  ont  les  antennes  composées  de  six  articles, 
dont  le  dernier  forme  la  massue  ; les  mandibules  arquées  , 
larges  , pointues  au  bout , avec  uoe  dent  obtuse  et  interne 
vers  leur  base;  le  labre  transversal,  presque  demi- circulaire  ; 
les  palpes  filiformes  ; une  épine  au  côté  interne  des  quatre 
jambe^postérieures,  et  les  éperons  (les  épines  terminales 
des  jambes)  de  grandeur  moyenne  et  pointus;  la  cellule 
radiale  est  allongée  et  rétrécie  en  pointe  aux  deux  bouts;  la 
seconde  et  la  troisième  cellules  cubitales  reçoivent  chacune 
une  nervure  récurrente  ; la  quatrième  ou  la  dernière  de  ces 
cellules  est  fermée  par  le  bord  postérieur  de  l’aile.  Quelques 
espèces  présentent,  sous  le  rapport  de  la  disposition  des  ner- 
vures des  ailes , èt  quant  aux  longueurs  respectives  des  ar- 
ticles intermédiaires  des  antennes,  de  légères  différences. 

M.  Léach  dit  que  ce  genre  est  artificiel , et  qu’il  se  pro- 
pose de  le  travailler  un  jour  avec  soin. 

D’après  la  manière  dont 'il  divise  sa  famille  des  terdhrè- 
dinées , nos  hyluiomes  ou  les  cryptes  de  M.  Jurine  composent 
la  cinquième  race  de  celte  famille  , et  sont  ainsi  très-éloi— 
gnés  des  pergues.  Cet  arrangement  ne  me  semble  pas  natu- 
rel , et  je  crois  que  ce  genre  doit  être  placé  entre  ceux  de 
cimbex  et  d 'hylo/ome.  11  se  rapproche  du  premier  par  les  an- 
tennes , et  du  second  par  les  ailes  et  quelques  autres  rap- 
ports. Peut-être  femplacc-t-il,  dadsles  contrées  reculées  de 
l’ancien  continent,  le  premier  ; car  l’Australasie  ne  nous  a 
offert  jusqu’ici  aucune  espèce  de  itmbex. 

i . ‘ 


Digitized  by  Google 


2 68 


p e n 


Des  cinq  espèces  de  pergues  , décrites  par  M.  Léacfi  , et 
qu  on  ne  voit  que  dans  quelques  collections  de  l’Angleterre 

fiCnrp,r1^nl,/nn-raî/qUe  la  oUivan,e’  et  d°nt  il  a donné  la 

ÎoHSAL(E  P ' ' 3 ’ P - ’ fig-  O , la  PEBGÜE 

dorsale,  Perga  donaùs.  Le  mâle  a environ  dix  lignes  de 

longueur;,  est  d un  bleu  d’acier,  avec  les  antennes  , le 

’ 6 ab,re  ’ (lu,el1ues  parties  du  corselet,  et  les 
pattes  d un  jaune  fauve  ; le  trentième  article  des  antennes  est 
qKUe  leS  duuï  su,v/ns  : l'abdomen  a en  dessus  une 

fes  ImJ^lÎ,6  CarrC^  ,aUràlrC’  S°yeUSe’  den,éc  Cn  sur 

1 bords  latéraux.  Les  ailes  sont  roussâtres  , avec  la  côte  des 
supérieures,, usqu  au  stigmate  inclusivement,  d’une  couleur 
ferrugineux.  La  femelle  est  inconnue,  (l.) 

ÎM-JIM  I LA1RE , Pergulana.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tan dr  e digynie  et  de  la  famille  des  apocinées  , dont'  IcsV 
rac  cres  consistent  : en  un  calice  à cinq  divisions  persis- 

i limbe  a"  UnC  aa™  * ^vPoc['a,t‘riforme  à tube  cylindrique  et 
écailles  f "'T* et  planes;  en  cinq  petites 
soin  ne,  ( TnT  ' V'""'  l de“*-"gîM«.  mucronées  à leur 

se  si  ês  •’  e„  * CUr  ’aSe.;  e"  Ci,,(l  étamines  à anthères 
sessiles  , en  un  ovaire  supérieur  oblong  à stigmate  grand  , 

tronque  et  sans  style;  en  deux  follicules  droits,  ventrus 
mincis  , ers  le  sommet , renfermant  un  grand  nombre  de 
semenc imbriquées  el  chevelues. 

vnlCMgenrerre“nrme  deS  arbrisseau*  o"  «les  herbes  à tiges 
b -'.a  fcu,llfs  opposées  et  à fleurs  disposées  enfcrvm- 
bcs  axillaires  , qui  donnent  du  lait  lorsqu'on  les  blesse  On 

rememPcftebrU:U  les<luelles  on  P«*‘  parliculiè- 

La  Pergulaire  glabre  , qui  a les  feuilles  ovales  aiguës 
Sf_  u*f  \.-1  Ia  "6e  frulescente.  Elle  se  trouve  dans  l’Indre,  où 
a"  ! n ,Ve  «“‘oor  maisons,  à raison  de  la  bonne  odeur 
de  ses  fleurs.  V.  pl.  M.  3,  où  elle  est  figurée. 

La  Pergulaire  comestible,  qui  a les  feuilles  ovales  ai- 
lles , glabres , et  la  lige  herbacée.  On  la  trouve  au  Cap  de 
Tonne-Espérance , où  elle  sert  à la  nourriture  des  naturels. 

La  Pergulaire  odorante,  qui  a les  feuilles  en  cœur , ve- 
lues; la  corolle  verte,  linéaire,  contournée.  Elle  croît  à la 

j ,Df  ’ 9l  r.éPamI  «"e  odeur  fort  agréable.  On  la  possède 
dans  les  jardins  d’Angleterre.  , «possédé 

La  Pergulaire  velue  , qui  a les  feuilles  en  cœur  et  ve- 
Barbarie  * 6,6  *r°Uvée  par  D<-‘sf°''taines,sur  les  côtes  de 

Ce  genre  a été  appelé  Valu  a tus  par  Burroann.  (a.) 
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PERGULARIA.  Le  nom  de  ce  genre  établi  par  Linnæus , 
dérive  du  mol  latin  pergula  , qui  signifie  treille.  En  effet,  les 
espèces  de  pergularia  ont  la  tige  grimpante.  V.  Pergulaire  et 
Vallaris.  (ln.) 

PERIA  NJARA  (Rhéed.  Mal.  fi  , f.  29).  C’est  le  Ca - 
lypranthes  caryophyllifolia  , Willd.  que  Lamarck  plaçoit  dans 
le  genre  eugenia  ( Jambosier).  (ln.)  9 

PERIANTHÈ.  Envelqppc  des  parties  delà  génération, 
dans  les  plantes.  Elle  est  simple  ou  douille. 

Le  përianihe  simple  s’appelle  tantôt  Calice,  tantôt  Co- 
rolle , selon  qu’il  est  coloré  et  qu'il  est  caduc.  Dans  le 
pèrianihe  double,  l’extérieur  est  toujours  le  calice,  et  l’inté- 
rieur la  corolle.  Voyez  ces  mots. 

La  difficulté  qu’on  trouve  souvent  de  décider  si  un  perianihe 
est  un  calice  ou  une  corolle , a déterminé  quelques  bota-  ^ 
nistes  à supprimer  ces  deux  derniers  mots  de  leurs  descrip-  ^ 
tions  ; mais  ils  n’ont  pas  été  imités  par  le  plus  grand  nom- 
bre. Voyez  Fleur  et  Perigone.  (b.) 

PÉRIBOLË  , Periholus.  Nom  d’un  genre  de  coquille 
établi  par  Adanson  sur  une  espèce  qui  a été  reconnue  depuis 
n’êlre  qu’une  Porcelaine  incomplète,  (b.) 

PERICALLES,  Vericalles , V leill.  Famille  de  l’ordre  des 
oiseaux  Sxlvains,  de  la  tribu  des  Anisodactyles.  Voyez  ces 
mots.  Caractères  : pieds  médiocres  , grêles  ; tarses  annelés  , 
nus;  quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière  ; les  externes 
joints  seulement  à leur  base,  l’interne  libre,  le  postérieur 
mince  , articulé  au  niveau  des  autres;  bec  conico-convexe  , 
court  ou  médiocre  , plfts  ou  moins  épais  , échancré  , courbé 
ou  seulement  incliué  vers  le  bout  de  sa  partie  supérieure. 
Cette  famille  est  composée  des  genres  Phibalure,  Vireon, 
Némosie  , Tangara  , Dabi  a , Arremon,  Touit,  Jacapa  „ 
Pyranga  , Tachyphoné.  V.  ces  mots,  (v.) 

PERICARPE,  Pericarpiurn.  Tous  les  botanistes  , depuis 
Linnæus , donnent  ce  nom  à la  partie  du  fruit  qui  enveloppe 
et  contient  les  semences  à l'époque  de  leur  maturité.  Ainsi  la 
Capsule,  la  Coque,  USiuque,  la  Gousse,  la  Baie,  la 
Pomme,  le  Drupe  et  le  Cône  ( T. ces  mots),  sont  regar- 
dés comme  autant  de  pèriclftprs.  Ce  nom  est  mauvais  et  peu 
exact  ; il  est  formé  de  deux  mots  grecs  , péri  et  r.afpot , qui 
veulent  dire  autour  du  fruit,  et  par  conséquent  ne  devroit 

Ïas  être  employé  à déMgner  ce  qui  en  fait  partie.  V.  le  mot 
huit  , où  on  trouve  * développemens  nécessaires  sur  cet 
objet,  (n.)  -nj. 

PERI  CLYMENON.  V.  Periclymenum  et  Clymenon. 
C’est  à tort  que  les  auteurs  ont  cru  que  le  clymenon  de  Pline 
étoit  le  peridymenon  de  Dioscoride.  (ln.) 
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PERICHET  ou  PERICIIER.  Espèce  d'involucre 
composé  de  plusieurs  petites  folioles  imbriquées,  qui  se 
trouve  au-dessous  des  fleurs  de  quelques  Mousses.  Voyez  ce 
mot.  (b.) 

PER1CLYMENÜM  et  PERICLYMENON.  C’est  un 
genre  dans  lequel  Tournefort  plaçoit  les  chèvrefeuilles  à 
corolle  pr^que  régulière.  Adanson  le  supprime  et  le  réunit 
au  xylosteum  de  Tournefort.  Jussieu  en  fait,  avec  Je  capri- 
fotium  de  Tournefort,  un  genre  distinct.  Linnæus  les  réunit 
tous  à son  genre  Ionisera. 

Le  nom  de  ptricl)menon  est  fort  ancien  : il  étoit  employé 
par  les  Grecs  et  les  Latins,  pour  désigner  des  herbes  grim- 
pantes et  des  arbustes  sarmenteux. 

Le  peridymenon  , selon  Pline  , «voit  plusieurs  branches 
Igamies  de  feuilles  blanchâtres  et  molles,  disposées  deux  par 
J deux  et  par  intervalles.  A l'extrémité  des  branches,  on  voyoit 
entre  les  feuilles  une  graine  dure , difficile  à arracher  ; il 
croissoit  dans  les  champs  et  les'haies  , s’agrippant  à tout  ce 
qu’il  rencontroit.  On  employoit  ses  graines  dans  les  maladies 
de  la  rate  , et  ses  feuilles  en  décoction , comme  dyssenté- 
riques.  Dioscoride  donne  la  même  idée  de  cette  plante , et 
il  ajoute  que  la  racine  est  ronde  et  épaisse  ; que  la  graine 
est  difficile  à cueillir,  et  semblable  à celle  <fti  fierre; 
que  les  fleurs  sont  blanches , semblables  à celles  de  la 
fève , mais  plus  rondes  r et  presque  couchées  sur  la  feuille. 
11  dit  aussi,  comme  Pline,  que  la  décoction  de  la  graine  fa- 
cilite la  respiration  aux  personnes  oppressées,  et  qu  elle  hâte 
l’accouchement.  J.  Ruetlius  prétend  que  le  peridymenum  por- 
toit  aussi  les  noms  suivans  : corrpathon  , sepenion  , efœtitis , axi- 
na , clematitis  ,.myrcina , m lyamthemon , pêtion-aphrodites  et  sple- 
niort,  chez  les  Grecs;  clica  les-  Egyptiens,  le  periclymenum 
s’appeloit  lurcan;  chez  lés  Africains,  lanath  ; chez  les  Ro- 
mains , volucrum  majus. 

La  plupart  des  anciens  botanistes  s’accordent  à regarder 
cette  plante  comme  étant  notre  chèvrefeuille  dés  jardins  ou 
celui  des-  bois  ( Ionisera  r.aprifolium  et  peridymenum  ').  C.  Bau- 
bin  en  doute  , parce  que  Dioscoeûle  attribue  au  peridymenon 
use  racine  ronde  et  épaisse , ce  <pii  ne  convient  pas  au  chè- 
vrefeuille De  là  , il  soupçonne  que  notre  chèvrefeuille  est 
peut-être  le  cyolaminos  hetera  de  Dioscoride.  Le  rydaminos  de 
Pline  , appelé  également  dssandientÊk 
Ion  la  description  de  Dioscoride  , sy 


sc- 


ef  cyssophytton, 
rapporteroit  mieux; 
il  se  rapprochoit  aussi  du  lierre  , par  ses  feuilles,  ses  fruits 
et  ses  fleurs  blanches  odorantes. 

C.  Bauhin  fait  observer  cependant  que  le  tydaminos,  le  pe- 
riclymenum et  le  vilis  syloestris( pris  aussi  pour  le  chèvrefeuille), 
sont  considérés  comme  trois  plantes  différentes. 
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C.  Baubin  classe  sous  le  nom  «le  periclymenon , les  chè- 
vrefeuilles d’Europe  à tige  volubie , dont  il  ne  connut  que 
«leux  espèces,  et  le  cornouiller  de  Suède  (cornui  suecica , L.  ). 
Les  chèvrefeuilles  billores  d’Europe  forment,  dans  son  Pi- 
nai , le  groupe  qu’il  indique  par  Üianiaecrrasus-spuria.  Tou- 
tes ces  plantes  ont  été  décrites  par  les  botanistes  de  la  même 
époque  , sous  les  noms  de  pendymenum  et  de  peridymenum 
•tHÀuUle  ou  rectum , selon  qu’elles  sont  ou  ne  sont  pas  vo- 
lufeles.  , 

Les  botanistes  qui  suivirent  C.  Bauliin  jusqu’à  Linnseus, 
oui  continué  dindiquer  par  les  mêmes  noms  , des  plantes 
votubles  ou  nonvolublas,  que  la  plupart  croy  oient  appartenir 
au  genre  peridymenum  de  Tournefort,  mais  qui,  pour  la  plus 
grande  partie , n’y  rentrent  pas,  et  sont  des  plantes  différen- 
tes : par  exemple, le  chiococca  racemasa , L.  ; les  hamelia  païens  et 
chrysantha,  L.  ; le  commelina  tanania,  L.  ; le  varrorùa curassavi - 
c.a , L.  ; le  drymis  WinLeri;  diverses  espèces  de  lantana  de  la 
Jamaïque,  le  laranthus  lonicerdides  , etc.  V oyez  CHÈVRE- 
FEUILLE. (LH.) 

PERICONIE  , Pericania.  Genre  de  plantes  cryptoga- 
mes de  la  famille  «les  Champignons,  établi  par  Tode.  Il  a 
pour  caractères  d’être  globuleux  et  d’avoir  le  chapeau  et  le 
pédicule  couverts  de  semences  sessiles  et  caduques.  Ce  genre 
ne  contient  qu’une  espèce , qui  a été  trouvée  dans  le  duché 
de  Mecklembourg.  (fi.) 

PERICOS-L1GEROS.  Cieza,  auteur  espagnol,  quia 
écrit  sur  l’histoire  naturelle  du  Pérou  , donne  ce  nom  , qni 
signifie  pierrot  coureur , à l’Aï , espèce  de  quadrupède  du 
genre  Brauvpe  , et  de  l’ordre  des  Édentés,  (desm.) 

PERIDIOLITHE.  Espèce  de  coquille  fossile  à valves 
closes , dont  le  genre  n’est  pas  connu , et  laquelle  se  trouve 
près  de  Munstereifeld  en  Westpbalie.  (ln.) 

PÈRIDION.  Partie  des  Champignons  qui  contient  les 
bourgeons  séminiformes,  et  qui  varie  beaucoup  dans  sa  forme 
et  dans  ses  accompagnemens.  On  l’appelle  Chapeau  dans 
les  Agabics  , les  Bolets,  les  Mébules,  etc.  La  manière 
dont  elle  s’ouvre  pour  laisser  sortir  ses  bourgeons  sémini- 
formes  varie  encore  plus.  V.  Champignons,  (b.) 

PERIDQN1US  ou  PIRITHE.  Pierre  fauve  ou  d’un 
vert  chrysolite.  Quand  on  la  pressoit  un  peu  fort  dans  les 
doigts , elle  y occasionoit  des  brûlures  : je  suppose  des 
taches  ; et  je  suppose  alors  aussi  que  le  peridonius  aurait  été 
du  Fek  sulfaté,  (ln.) 

PÊR1DOT  ( Dolora.  Haüjr  , et  des  minéralogistes 
français.  ) La  couleur  vert  - poireau , oû  vert  - olive , de 
diverses  nuances , et  L’infusibilité , sont  deux  caractères  qui 
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font  reconnoître  aisément  les  pierres  que  nous  allons  dé- 
crire sous  la  dénomination  de  péridot,  dont  l’origine  m’est 
inconnue. 

Le  péridot  se  rencontre  sous  trois  états:  en  grains,  en 
masses  granulaires , et  en  cristaux  roulés , ou  plus  ou  moins 
parfaitement  bien  conservés.  Ses  formes  sont  prismatiques, 
un  peu  aplaties  , à sommets  facettés  et  le  plus  souvent  cu- 
néiformes. Ces  cristaux  sont  rarement  d’un  volume  plus  fort 
que  celui  d’une  noisette;  quelquefois,  et  principalement  dans 
les  pièces  qui  ont  subi  le  frottement , la  surface  est  finement 
satinée,  ce  qui  est  dû  à la  structure  lamelleuse  des  cristaux 
lorsqu’ils  sont  usés  obliquement.  M.  Haüy  est  parvenu  à ob- 
tenir pour  la  forme  primitive  le  prisme  droit  à base  rectangle, 
dont  deux  des  faces  opposées  du  prisme  sont  plus  nettes;  la 
largeur,  l'épaisseur  et  la  hauteur  de  ce  prisme  sont  dans  les 
rapports  des  nombres  a5  , i4  et  u. 

La  cassure  est  vitreuse  et  conchoïde  ; l’aspect  est  celui 
du  verre  , mais  luisant. 

• Le  péridot  est  transparent  ou  demi-transparênt  ; il  n’est 
opaque  que  lorsqu’il  est  altéré.  Il  jouit  de  la  réfraction  dou- 
ble à un  haut  degré  ; il  raye  le  verre  et  le  feldspath , mais 
il  est  rayé  par  le  quarz  et  par  la  tourmaline.  Sa  pesanteur 
spécifique  varie  entre  3,aa  et  3,43-  Il  est  infusible  au  chalu- 
meau sans  addition  ; avec  le  borax  il  donne  un  verre  trans- 
parent,  d’une  couleur  verte  plus  ou  moins  foncée. 

Ses  principes  sont  indiqués  par  les  analyses  que  voici  : 

Péridot  chrysolühe-  Péridot  olivine. 

Chenevix.  Kiaprotb.  Yauquelin.  Klaproth. 


tfl/ukel.  K art sb  erg. 

Silice 3g  ..  39  ..  38  ..  38  .,  So  ..  5a 

Magnésie 53  ..  43  ..  3g  5o  ..  38,5o  ..  37,75 

Fer  oxydé 7.5  ..  19  ..  19  ..  19  ..  13  ..  Af,  yS 

Chaux 0,0  ..  00  ..  00  ..  00  ..  0,25  ..  0,12 


Nous  diviserons  cette  espèce  en  deux  sous-espèces  prin- 
cipales ; le  péridot  chrysolithe  et  le  péridot  pyrogène  ou  olivine. 

i.°  Péridot  crisoi/ïthe  , ou  Péridot  proprement  dit. 
( Chrysolith . Cronst.  Waller.,  Widenm. , Wern.,  etc.)  Il  est 
transparent , cristallisé  ou  roulé  et  en  morceaux  assez  gros. 
Il  est  vert-poirreau  ou  d’olive  , ou  tendant  à la  couleur  du 
verre  coloré  par  le  chrome.  11  y a du  péridot  pâle  et  du  pé- 
ridot foncé.  Sa  pesanteur  spécifique  est  plus  forte  que  celle 
de  l’olivine  ; elle  Varie  entre  3,3  et  3,47* 

Nous  avons  rapporté  ses  analyses  plus  haut,  et  l’on  voit 


Digitized  by  Google 


P E R 273 

par  elle*  qu’îl  diffère  de  l’olivine  par  des  proportions  inverses 
de  silice  et  de  magnésie  , et  par  l’absence  de  la  chaux. 

Il  offre  un  assez  grand  nombre  de  formes  cristallines  dif- 
ficiles à faire  concevoir  sans  figure  : voici  les  principales  , d’a- 
près  M.  Haiiy. 

i.  Triunilaire.  — Prisme  à huit  pans;  sommet  à six  faces 
oblique»  et  tronqué  par  une  septième  face  horizontale. 
Les  deux  faces  opposées  du  prisme  qui  répondent  aux  deux 
faces  les  plus  larges  de  la  forme  primitive,  sont  dans  cette  va- 
riété , comme  dans  les  autres  , communément  striées. 

a.  Monastique.  — > La  même  dont  le  sommet  offre  deux  fa- 
cettes de  plus. 

3.  Subdistique.  — La  précédente  dont  la  facette  terminale 
et  horizontale  a , à chacune  de  ses  extrémités  , une  nouvelle 
facette. 

4-  Doublant.  — Prisme  à douze  pans  ; sommet  du  n.°  a. 

• 5.  Quadruplant.  — Prisme  à douze  pam  ; sommet  du  n.°  3. 

L’on  ignore  le  gisement  du  péridot  ; celui  que  l’on  con- 
noît  vient  du  Levant  par  la  voie  du  commerce.  On  a 
Cité  plusieurs  localités  gp  Europe  ; mais  il  paroît  qu’elles  ne 
doivent  pas  être  celles  du  péridot , et  que  l'erreur  vient  de  ce 
que  les  minéralogistes  allemands  ont  nommé  chrysolilhe  cette 
pierre  et  beaucoup  d’autres,  par  exemple,  des  obsidiennes, 
des  chaux  phosphatées  et  des  quarz , qui  avoient  la  couleur 
vert  doré.  Les  prétendus  péridots  de  la  Bohème  sont  très-pro- 
bablement dans  ce  cas  ; du  moins  c’est  certain  pour  la  cliry— 
solilhe  de  Maldonthcim  qui,  d’après  Klaproth  , ne  contient 
point  les  principes  propres  au  péridot , et  que  pour  cela  il 
nomma  pseudo-chrysolithe,  et  que  d’autres  minéralogistes  rap- 
portent à l’obsidienne.  Ayant  eu  occasion  dé  voir  souvent  des 
péridots  taillés , les  propriétaires , interrogés , ont  ré- 
pondu qu’ils  les  recevoient  par  Constantinople  et  par  l’Au- 
triche. Nous  p’en  avons  jamais  pu  rencontrer  un  dans  les  pa- 
cotilles de  pierres  fiues  qu’on  nous  apporte  de  l’Inde.  Lorsque 
Lelamétherk  a dit  qu’on  le  trouvoit  en  abondance  dans  1 île 
de  Chypre,  n’a-t-il  pas  confondu  le  péridot  avec  une  autre 
pierre  indiquée  dans  cette  île  par  Pline,  qui  y place  aussi  plu- 
sieurs de  se*  pierres  gemmes  ? -, 

L’on  a dit , d’après  Deborn  , quTon  trouvoit  le  péridot  dans 
la  serpentine , à l’Eutschau , en  Hongrie.  Ce  ne  seroit  pas 
impossible , puisque  ces  deux  pierres  sont  magnésiennes,  que 
la  serpentine  n’est  souvent  qu'un  pyroxène  eu  masse  , et  que 
l’olivine  , qui  n’est  qu’une  légère  modification  du  péridot , se 
rencontre  presque  exclusivement  dans  les  laves  pyroxéniques 
( trappéennes  de  Dolomitu  ).  Nous  ne  pouvons  admettre  que  le 
péridot  soit  volcanique,  il  a’a  pas  l’aspect  propre  aux  subs7 
iXY.  t8 
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tances  qui  ont  subi  l’atteinte  de  la  chaleur  volcanique  ; mai» 
ijeborn  n auroit-il  pas  voulu  parler  d’un  quant  vert  , puisque' 
c est  dans  le  quant  qu'il  place  son  chrysolUhus  de  Turnau  , en 
Bohême i On  voit,  dans  les  galeries  du  Muséum  d’Ilistoire 
naturelle  de  Pans,  plusieurs  cristaux  de  péridot  qui  viennent, 
dit-ou  , du  1 égu  et  des  Indes  orientales. 

Le  péridot  est  employé  dans  la  joaillerie  ; mais  il  n’y  est 
pas  très-psümé.  Il  est  passé  en  usage  de  dire  : qui  a deux  né- 
ndo/s  en  a un  de  trop.  On  lui  reproche  de  ressembler  à 
du  verre  , de  Jiaroître  terne  à côté  des  autres  pierres  fines,  de 
ne  pas  avoir  une  grande  dureté  , et  de  se  laisser  polir  diffici- 
lement. Les  lapidaires  ont  l’habitude  de  travailler  cette  gem- 
me constamment  humectée  d’huile  ; ils  prétendent  qu’on  ne 
sauroit  lui  donner  de  poli  sans  celle  précaution. 

Le  péridot  taillé  joue  bien  avec  le  diamant.  La  taille  qui 
seule  lui  convient  est  celle  dite  àdegrée:  c’est  celle  du  brillant. 

La  multiplicité  des  petites  facettes  lui  nuit;  le  soir,  k fa 
lumière,  il  ne  donne  pas  de  reflets  rembrunis,  ce  qqi  est 
une  bonne  qualité  dans  les  pierres  fines  , et  nuit  aux  tourma- 
lines et  au  quarz  vert,  avec  lequel  «h  pourroit  le  confondre. 

Le  péridot  a quelquefois  un  très-gros  volume.  Il  en  existe 
un  cristal  parfait  de  la  grandeur  du  pouce  dans  la  collection 
do.  l'I.  ileuhnd , à Londres.  Nous  en  avons  vil  de  taillés 
qui  avoienl  encore  un  plus  fort  volume.  Un  péridot  de  onze 
lignes  de  long  sur  neuf  de  large,  se  vend  de  ioo  à 120  fr 
L’est  la  pierre  qu’il  est  le  plus  aisé  d’avoir  pure.  Lorsqu'elle 
a desglaces,  elles  sont  dans  le  sens  de$  lames,  comme  cela 
a lieu  pour  l’euclase. 

II.  Péridot  PYBOGÈNE  ou  Olivine,  Chrysolithc  des  vol- 
cans, r au j as;  Péridot  granidifornit  T Haüy;  Olivia , Wern.  , 
James. 

L’olivine  est  en  petits  grains , ou  en  noyaux , ou  en  masse 
granulaire,  et  rarement  en  cristaux,- et  ces  cristaux  son  tordi- 
naircmenl  très-petits;  sa  couleur  est  dans  les  teintes  du  vert 
olive  , du  vert  pistache,  du  vert  jaunâtre  ; il  y en  a de  jaune 
verdâtre,  et  même  de  brune.  On  voit,  par  les  analyses  que 
noos  avons  rapportées,  en  quoi  elle  diftère  du  péridot  pro- 
prement dit.  # r 

Nous  distinguerons  les  variétés  suivantes  ; 

1.  P.  P.  cristallisé  ; en  très-petits  cristaux  ; ordinairement 
des  formes  les  plus  simples.  Nous  eu  avons  observé  de  par- 
faits dans  le  sable  hyacinthifère  d’Expailly , dans  les  sables 
d’Alhano,  Braciano  et  Nemi,  dans  l’Etat  Romain;  dans  le 
sable  d’Amalfi,  derrière  le  Vésuve,  dans  le'golfe  de  Salerne  ; 
et  dans  la  fameuse  lave  de  Capo-di-Bove  , à Rome.  On  cq 
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trouve  aussi  dans  les  laves  de  l’Etna  , de  Pile  de  Bourbon 
e.t  du  \ésure,  selon  les  témoignages  de  Dolomieu  et  de 
MM.  Berth  et  de  Bouruon. 

Les  cristaux  qu’on  trouve  danslessables  sont  remarquables 
quelquefois  par  leur  transparence. 

a.  Pi  p.  graniforme.  11  est  en  petits  grains  disséminés 
dans  les  laves,  et  associé  avec  les  autres'crislaux  qui  s’y  ren- 
contrent , et  plus  habituellement  avec  le  feldspath  et  le  pv- 
roxène.  Son  éclat  vitreux  et  son  infusibilité  le  distinguent  dn 
vyrçxène  vert-jaunâtre,  lorsqu’ils  se  rencontrent  ensemble.  Les 
laves  de  1 Etna  , de  lénëriffe  et  de  Bourbon,  abondent  en 
cettè  sorte  de  péridot. 

3.  P.  P.  amygdaloïde,  en  gros  noyaux  granulaires,  dis- 
séminés dans  les  laves  il  se  trouve  presque  partout  oùaexis- 
tent  des  basaltes.  Je  citerai  cependant  les  basaltes  oulaves 
compactes  de  Chanat,  près  de  Clermont  ; d’Arde-de-Rentiers 
au  Cantal,  de  Francfort,  etc.  Les  noyaux  ont  quelquefois 
plus  d’un  pied  de  diamètre.  Les  coulées  actuelles  du  Vésuve , 
el  *atfe»  volcaps  en  activité,  n’offrent  point  de 
pareilles  masses  dans  leurs  courans. 

\ P.  P.  lamellaire  , en  gros  grains  ou  petits  noyaux*  dans 
les  laves  pyroxéniques  à Téqériffe , à l’île  de  Bourbon. 

’5i  P.  t.  arénacè  dans  presque  tous  les  sables  volcaniques. 

6 ■ P.  P.  irisé.  11  reflète  les  couleurs  de  l’iris  en  conservant 
un  aspect  luisant  dû  à ùn  premier  commencement  d’altéra- 
tion. On  en  trouve  principalement  à Ténériffe  et  k Bourbon. 

y.  P.  P.  altéré , brunâtre  on  jaunâtre  , et  plus  ou  moins  ter- 
reux selon  que  la  décomposition  est  plus  ou  moins  Complète, 
ilese  rencontre  presque  dans  tous  les  volcans  éteints  où  se 
trouvent  les  basaltes.  L’olivine  granulaire  altérée  est  ce  que 
M.  de  Saussure  fils  a nommé  limbilite  el  sidérocleple. 

Voilà  les  principales  variétés  de  cette  substance  qui  ne  se 
trouve  presque  exclusivement  que  dans  les  laves  pyroxéniques, 
et  dans  tous  les  basaltes  de  même  nature.  Les  laves  de  l’Etna  ’ 
d’Espagne  , de  France  , (f’ Allemagne  , d lrlahde  ; celles  du 
Vésuve,  d’Islande,  du  Groè'nland,  d’Amérique,  des  IndeS 
orientales  , etc.  , abondent  en  cette  substance,  de  même 
que  tous  les  basaltes  de  la  Saxe,  de  la  Bohème,  etc.,  etc.- 
Comment  se  fait- il  que  cette  pierre  , si  commune  dans 
les  laves,  n’y  entre  pas  comme  principe  constituant  , ainsi 
qne  l’a  remarqué  M.  Cordier  ? Nous  avons*fait  voir  à l’ar- 
ticle Laves  , que  la  présence  de  ce  péridot  étoit  un  des  ca- 
raçlères'des  laves  iithoïdes  très-compactes  ( Voyez  vol.  xvii 
page  4o4)  ; ce  qui  nous  avoit  engagé  à les  désigner  par  le 
nom.  de  lithoides  péridotiques. 

Le  péridot  pyrogène  nous  a paru  mériter  l’épithète  que  nous 
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lui  donnons  , parce  que  ce  n'est  que  dans  les  éjections  vol- 
caniques qu’il  est  produit  à nos ‘yeux  par  la  puissance  du  feu. 
( V.  à l’article  Laves,  p.  4«9,  ce  que  nous  disons  sur  les  laves 
qu’on  a cru  renfermer  des  grains  de  péridot  altéré).  La  cou- 
leur rougeâtre  et  jaunâtre  que  prend  le  péridot  en  s’altérant 
est  duc  au  fer  oxydé  qui , comme  on  a pu  le  juger  par  les  ana- 
lyses, est  le  principe  colorant  de  celle  espèce  minérale. 

C’est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  la  substance  vi- 
treuse qui  accompagne  le  fer  météorique  de  Sibérie,  a le 
plus  grand  rapport  avec  le  péridot  pyrogène  , et  qu’il  offre 
à l’analyse  les  mêmes  principes  presque  dans  les  mêmes  pro- 
portions. ( V.  Pierres  météoriques  , à l’article  Fer  natif). 

Leonhard  , Reuss,  et  plusieurs  autres  minéralogistes , ont 
indiqué  une  variété  feuilletée  de  l’olivine  ; mais  d’après 
Karstcu,  ils  auroieut  pris  pour  tel  du  pyroxène  qui  effecti- 
vement se  présente  dans  certaines  laves  avec  toutes  les  ap- 
parences du  péridot.  Cependant  nous  avons  vu , dans  leS 
laves  des  îles  de  Ténériffe  et  de  Bourbon  , de  gros  grains  la- 
nielleux  d'olivine  , ornés  de  couleurs  irisées  assez  vives.  (EN.) 

PÉRIDOT  DU  BRÉSIL.  C’est  la  Tourmaline  verte# 
V.  Tourmaline. (ln.) 

PÉRIDO  1’  ORIENTAL.  C’est  le  corindon  vitreux  de 
la  couleur  du  péridot.  V.  Corindon,  (ln.) 

PÈR1FOLLO.  C'est  le  Cerfeuil  en  Espagne,  (ln.) 

PtRIbONE.  Llirhard  a donné  ce  nom  , qui  signifie  au- 
tour des  organes  sexuels  , soit  à la  réunion  du  calice  et  de  la 
corolle  , soit  au  calice  ou  à la  corolle  seule.  Decandolle,  et 
quelques  autres  botanistes,  ont  adopté  cette  dénomination  , 
qui  permet  d'éviter  le  reproche  fait  à Jussieu,  d’avoir  appelé 
calice  la  corolle  des  liliacées.  Lorsque  le  périgone  est  double, 
otl  joint  à ce  nom  le  mot  extérieur  ou  intérieur.  Voy  ez  Bota- 
nique, Plante,  Fleur,  Perianthe,  Calice  et  Corolle. 

PERIGUEUX  ou  PIERRE  DE  PÉRIGORD.  C’est 
le  |manganèse  oxydé  terne  qui  se  trouve  au  Suquct  près  de 
Périgueupc.  V.  AIanganèse  oxyde,  (ln.) 

PÉRILAAIPE,  Perilampus , Latr.  Genre  d'insectes  hy- 
ménoptères , sous-famille  des  chalcidites,  ayant  pour  type  le 
diplalcpis  viulacea  de  F abricius  , mâle  de  son  1).  ntfwomis.  Ce 
genre  différé  de  ceux  de  la  même  division  par  ses  mandi- 
bules fortement  dentées  , et  par  ses  antennes  qui  sont  très- 
courtes  et  terminées  en  une  massue  épaisse,  (l.) 

PERILÉUCOS.  Pierre  citée  par  Pline  , et  qlii  paroît 
avoir  été  une  agate  à deux  couches , l’une  blanche  et  l’autre 
brune  , dont  les  couleurs  se  fondoient  par  des  nuances  in- 
sensibles. (LN.) 


PÉRILLE , Perilla.  Plante  à tige  simple,  quadraftgulairc, 
hérissée  de  poils  ; à feuilles  opposées  , pétiolécs;  à fleurs  pe- 
tites, blanches,  solitaires  , ou  tcrnées  , disposées  en  épis  et 
accompagnées  de  bractées. 

Celte  plante  forme,  dans  la  didynamic  gymnospermie  et 
dans  la  famille  des  labiées,  un  genre  , dont  le  caractère  con- 


siste en  un  calice  à cinq  divisions , la  supérieure  très- 
courte  ; une  corolle  à tube  courbé  , bilabié , à lèvre  su- 


périeure droite  et  à lèvre  inférieure  trilobée  ; le  lobe  mo- 
yen entier;  quatre  étamines  distantes,  dont  deux  plus  cour- 
tes ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  très-profondé- 
ment bifide  : quatre  semences  renfermées  au  fond  du  calice 


qui  persiste. 

La  pérille  est' annuelle  ,'ét  se  trouve  dans  les  Indes.  On  la 
cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  Elle  répand  , lorsqu’il  fait 


chaud  , ou  qu’on  la  froisse,  une  odeur  forte,  mais  suave  , 
qu’on  peut  comparer  à celle  de  quelques  espèces  de  ba- 
silics. (b.) 

PERILLO.  L’un  des  noms  espagnols  des  Chiens  bas- 
sets. Le  Bichon  , dans  la  même  langue,  est  appelé  Pe- 


R1I.LO  DE  FAI.DA.  (DESM.) 

PÉRILOMIE  , Pèrilomia.  Genre  de  plantes  de  la  didy- 
namie  gymnospermie  et  de  la  famille  des  labiées,  établi  par 
Humboldt , Bonpland  et  Kunth,  dans  leur  grand  ouvrage  sur 
les  plantes  de  l’Amérique  méridionale.  Ses  caractères  sont; 
çalice  campanule  , bilabié  , bossu  sur  le  dos  ; corolle  à tube 
recourbé  , à lèvre  supérieure  émarginéç  , et  à lèvre  infé- 
rieure à trois  lobes  , dont  l’intermédiaire  est  plus  grandi  Le 
fruit  est  entouré  d’une  membrane. 


Ce  genre,  intermédiaire  entre  IcsBasilics  et  les  Toques,' 
renferme  deux  espèces  originaires  du  Pérou  et  figurées  dans' 
l'ouvrage  précité.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  , à feuilles 
opposées , à fleurs  écarlates , en  grappes  axillaires  ac- 
compagnées de  deux  bractées.  (B.) 

PERIM  ARA  M DES  MALABARES.  V.  Pongelion. 

(LN.)  ‘ 

PERIM-  CURÏGIL  (Rhéede,  Mal.  6,  tab.  ).  C’est 
le  confiants  pinnatus  , Linn,  Les  Brachmanes  nomment  cet 
arbre  Tai.i  , dénomination  sous  laquelle  Adanson  en  a faiî 
un  genre.  (LN.) 

PKRIM-KARA.  Voyez GanitrE.  (b.) 

PERIM  -KARA-VALLI.  C’est,  dans  l’Inde,  I’Acacib 
GUIM'Pante  ( Mimosa  scahilens.,  Linn.  ).  V.  Entada.  (b.) 

PERIM  - TÜDDAL.  Le  Jujubier  (Zyziphus  jujula, 
Linn.  ) porte  ce  nom  dans  l’Inde,  (b.) 

PERIM -TOLASSL  Suivant  Rhéede,  ce  seroit , sur  la 
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côte  Malabare  , le  nom  d'un  arbuste  qui  paroft  être  nn  Bam- 
IIC  ( Ocymurn  poly slarhium  ).  (LN.)  . • 

PERI  N K AIDA-TADDL  Nom  Malabare  d’une  espèce 
de  bacquois.  Il  en  existe  un  grand  nombre  d’espèces  dans 
l'Inde,  qui  nous  sont  inconnues.  La  plupart  de  celles  men- 
tionnées par  Rhéede,  sont  dans  ce  cas.  (ln.) 

PERIN-PANEL.  V.  Cunto  et  Kælpinia.  (ln.) 

PERIN-TEREGAN.  Rhéede  figure  sous  ce  nom  (Mal. 
3,  tab.  61  ) un  arbre  qui  se  rapproche  beaucoup  du  Ficus 
oppoiiti folia  , Willd.  (LN.) 

PERÎNE  VIERGE.  Nom  qu’on  donne  , dans  les  parties^ 
méridionales  de  la  France  , à la  résine  qui  découle  naturel- 
lement du  Pin  , et  qui  est  la  plus  pure.  V.  au  mot  Pin.  (b.) 

PERINGLEO.  C’est , dans  nos  provinces  méridionales, 
le  nom  de  la  bergeronnette  et  de  la  lavandière,  (v.) 

PERI  NK.  ARA.  Genre  établi  par  Adanson  , et  qui  est  le 
même  que  Velasocarpus , Linn.  V.  Ganitre  ; l’un  et  l’autre 
ayant  pour  type  ! e perin-kuru  des  habitons  du  Malabar, 
(Rhéed. , Mal.  t.  4,  a40  Cet  arbre  est  le  galidousa  des  Brach- 
mancs  , et  le  veralu  de  Ceylan  , si  toutefois  plusieurs 
espèces  ne  sont  pas  confondues  sous  le  nom  à'elœocarpus  ser- 
ralus  , L.  (LN.) 

. PERIOPHTALME  , Periophtahnus.  Genre  de  poissons 
-.établi  par  Schneider,  aux  dépens  des  Gobies,  et  qui  rentre 
en  partie  daus  les  Gobiomores  et  les  Gobiomoroïdes  de 
Lacépede..  # 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  la  tète  toute  couverte  d’écail- 
les:  les  yeux  très-rapprochés  et  pourvus  d’une  paupière  ; les 
ouïes  à ouvertures  très-étroites  ; les  nageoires  pectorales 
couvertes  en  partie  d’écailles  ; les  nageoircj  ventrales  réu- 
nies complètement  ou  seulement  à la  base.  Elles  vivent 
toutes  dans. la  mer  des  Indes,  et  peuvent  sortir  de  l’eau 
pendant  quelques tnomens,  pour  échappera  leurs  ennemis , 
.ou  chercher  les  crevettes  dont  elles  se  nourrissent.  (B.) 

PERI  PE  , Peripea.  Genre  de  plantes  établi  par  Aublet  et 
conservé  par  Jussieu,  mais  qui  depuis  a été  réuni  aux 
BcCtlNÈRES.  (B.) 

PERIPHRAGMOS  , Periphragmos.  Genre  établi  dans  la 
FIo  rc  du  Pérou.  11  ne  paroît  pas  différer  de  celui  appelé 
..C$nto  et  Vbstie.  (b.) 

PERIPLE,  Périples.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
. JJeOys-de-Moulfort.,  aux  dépens  des  polvthalames  de  Sol- 
dant. Ses  caractères  sont  : coquille  libre1,’  univalve  , cloison- 
née , recourbée  an  sommet,  droite  en  s’avançant  vers  sa 
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base;  ouverture  lancéolée,'  recouverte  par  un  diaphragme 
bombé  ; test  arrondi  ; dos  caréné  et  armé  ; cloisons  unies  ; 
siphon  inconnu.  , 

Une  seule  espèce  de  ce  genre  est  citée  dans  les  écrits  des 
conchyliologistes  : elle  se  trouve  dans  la  merdes  Indes  et 
dans  la  Mediterranée  , et  fossile  près  de  Sienne;  sa  Ion;* 
guetir  n’est  qu’une  demi-ligne*  (B.) 

PERTPLQCA.  De  deux  mots  greesqui  expriment  autour 
tXlien.  Un  genre  de  plantes  est  ainsi  nommé  par  Tourncfort, 

Sarce  que  la  tige  de  l’espèce  la  plus  connue  se  roule  autour 
es  plantes  et  des  corps  quelle  rencontre.  Le  periploca  de 
lournefort,  réuni  au  genre  asr.lepias  , comprenoil  des  es- 
pèces des  genres  periploca  et  cynanchum , Linn.  Ce  nom  étoit 
autrefois  l’un  de  ceux  donnés  à Yapocinon  des  anciens , 
que  Mallhiole,  Lobel , etc.,  rapportent  au  cynanchum  erec- 
tym.  Césalpin  appelle  cette  plante  periploca  repens , et  Lobel, 
pcriploca  gratca;  mais  ce  n’est  point  1 t periploca  grceca  , Linn.  : 
celui-ci  est  le  periploca  de  Césalpin,  et  le  periploca  serpent  de 
Lobel.  Le  cynanchum  acutum  , L. , est  le  periploca  prior  de 
Dodonée.  . . _ 

Plumier , Dillen,  etc. , ont  continué  , après  Tôurnefort  -, 
a donner  ce  nom  à diverses  plantes  asclépiadées , et  surtout  à 
des  cynanchum  et  à des  échiies.  Le  ceropegia  tenuijlora  , L. , fut 
•d’abord  placé  par  lui  dans  son  genre  periploca,  qui  comprend 
des  espèces  des  scores  periploca  et  apocynum  de  Tournefort , 
et  qui  a fourni  à R.  Brown  les  moyens  de  former  les  genres 
Oxystelma  , Secamoné  et  Hemidesmus.  Voyez  Périplo- 

QUE.  (l.S.) 

PERIPLOK  ADA.  Nom  que  les  Grecs  modernes  don- 
nent au  Liseron  des  champs  ( Convolvulus  arvensis  , Linn.). 

PER1PLOQUE , Periploca.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  digyoic,*et  de  la  famille  des  apocinées,  dont  les  carac- 
tères consistent:  en  un  calice  très-petit  et  à cinq  divisions 
persistantes  ; une  corolle  en  voue  , plane  , à tÿnq  divisions, 
et  à orifice  entouré  d’une  corolle  urcéolée  , à cinq  divisions 
( nectaire , Linn.),  surmontées  de  cinq  soies;  cinq  étamines  à 
filamens  connivens  et  velus  ; un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d’un  style  à stigmate  à cinq  côtes,  et  muni  de  cinq  petites 
glandes  slipilées  ; deux  follicules  oblongs  , ventrus  , renfer- 
mant un  grand  nombre  de  semences  imbriquées,  aigrettéea 
et  attachées  à un  placenta  filiforme. 

Ce  genre  renferme  des  arhrisseaux  laiteux  , ordinairement 
volubles  ou  griinpans,  à feuilles  opposées  et  à fleurs  presque 
disposées  en  corymbes  axillaires  ou  terminaux.  On  en 
compte  une  quinzaine  d’espèces , doTat  les  plus  importantes 
*qnt  ; . . . ., 
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La  Périploque  grecque  , qui  a les  fleurs  terminales  et 
hérissées  en  dedans.  Elle  vient  de  Syrie  et  de  Sibérie.  On  la 
cultive  dans  les'  jardins  de  Paris  ; elle  pousse  un  très-grand 
nombre  de  rameaux  très- flexibles,  garnis  de  feuilles  lancéolées 
d’un  vert  luisant , et  terminés  par  des  fleurs  d’une  couleur 
sombre.  Elle  est  très-propre  k couvrir  des  tonnelles  ; mais 
l’odeur  seule  de  ses  fleurs , pendant  la  chaleur , fait  soup- 
çonner qu’on  ne  doit  pas  rester  long-temps  dans  l’atmosphère 
de  ses  émanations. 

La  Périploque  de  l’Inde  a les  fleurs  en  épis  imbriqués, 
les  feuilles  elliptiques,  obtuses,  mucronées,  la  tige  glabre; 
elle  croît  dans  l lnde  et  à Ceylan.  R.  Brown  en  a fait  un 
genre  qu’il  a nommé  HemidESME. 

La  Périploque  émétique  a les  fleurs  paniculées,  inté- 
rieurement hérissées  de  poils,  et  les  feuilles  lancéolées  ellip- 
tiques. Elle  croît  en  Egypte  et  dans  l’Arabie.  On  en  tire  ufle 
gomme-résine  presque  semblable  à la  scammonée,  et  qui  sert , 
comme  celle  que  fournissent  le  Liseron  scammonée  et  le 
Cynanque  de  Montpellier,  k purger  les  humeurs  bilieuses  ; 
mais  depuis  que  la  scammonée  du  liseron  , qu’on  appelle  scam- 
monée d Alep , a pris  la  prépondérance  dans  le  commerce , on 
n’en  apporte  plus  guère  de  celle  d’Egypte.  R.  Brown  fait 
servir  celte  espèce  de  type  k son  genre  Scammonée. 

La  Périploque  esculente  a les  fleurs  glabres,  en  grappes* 
axillaires  , et  les  feuilles  linéaires-lancéolées  et  veinées.  Elle 
se  trouve  dans  l’Inde.  On  en  mange  les  feuilles  en  guise  de 
potage , quoique  celles  des  autres  espèces  paroissent  véné- 
neuses. Elle  constitue  , suivant  R.  Brown  , un  nouveau  genre 
qu’il  a appelé  Oxystelme.  (b.) 

PERI  PER.  C’est,  dans  Rhéede,  le  Delime  sarmenteux. 

<»■) 

PERISPERME.  Partie  différente  du  reste  de  la  graine, 
et  qui , comme  le  nom  t’indique  , entoure  le  germe. 

Les  botanistes  modernes  mettent  une  très-grande  impor- 
tance à l’étude  du  péri  sperme  pour  l’établissement  des  familles 
de  plantes;  et,  en  effet,  il  paroît  peu  varier  dans  les  plantes 
qui  se  rapprochent  par  l’ensemble  de  leurs  autres  caractè- 
res; et  sa  nature  , 3a  forme  , sa  position,  diffèrent  beaucoup 
dans  celles  qui  s’éloignent  le  plus.  11  est,  par  exemple,  corné 
dans  les  RubiacéES  , farineux  dans  les  Graminées  ; mucila- 
gineuxdans  les  Convolvulacées.  On  reconnoît,  générale- 
ment, qu’il  sert , comme  le  jaune  de  l’œuf,  à la  nourriture  du 
germe  de  la  platile  qui  se  développe  : cependant  il  est  des 
observations  qui  constatent  qu’il  ne  peut  remplir  cet  objet 
dans  certaines  familles.  Correa  de  Serra  croit  qu’il  n’est  que 
le  superflu  de  la  matière  qui  a servi  à former  I’EmbrYOH.  (b). 
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PERISSON.  C’éloit,  chez  les  Grecs,  l’un  des  noms  de  la 
Belladone  ( Atropa  belladona  , Linn.  )•  (ln) 

PERISTEDION  , Penstedion.  Gcnrd  de  poissons,  établi 
parLacépède,  dans  la  division  des  Thoraciques,  pour  pla- 
cer deux  espèces  du  genre  des  Tric.les  de  Linnæus  , qui  ne 
convenoieni  pas  complètement  avec  les  autres. 

Ce  nouveau  genre  offre  pour  caractères:  des  rayons  articu- 
lés , et  non  réunis  par  une  membrane  auprès  des  nageoires 
pectorales;  une  seule  nageoire  dorsale;  point  d’aiguillon 
dentelé  sur  le  dos  ; une  ou  plusieurs  plaques  osseuses  au- 
dessous  du  corps. 

La  première  espèce  est  le  PéristÉdion  malarmaT,  Trigla 
cataphrarta , Linn.,  quia  le  corps  octogone  et  entièrement 
cuirassé.  ( Voy.  pl.  M,  où  elle  est  figurée).  On  la  trouve 
dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes.  Sa  plus 
grande  longueur  est  d’environ  deux  pieds.  Elle  se  nourrit  de 
vers  et  de  plantes  marines.  Sa  chair  est  dure  et  sèche. 

La  tête  du  penstedion  nudarmat  est  entourée  en  dessus 
d’une  seule  écaille  armée  d’aiguillons  ; sa  mâchoire  supé- 
rieure est  rugueuse , etsc  termine  par  une  fourche  composée 
de  deux  appendices  ossenx , larges  et  plats , ce  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  fourche  marine.  Sa  bouche  est  grande  et  dé- 
pourvue de  dents  ; le  menton  est  muni  de  beaucoup.de  bar- 
billons courts  et  de  deux  longs  ramifiés  ; lés  opercules  ne  sont 
formés  que  d une  lame  terminée  en  pointe  ; le  ventre  est 
large  sftr  le  devant , et  l’anus  très-près  de  la  tête  ; le  corps 
est  d’un  rouge  pâle,  ainsi  que  les  nageoires  anales  et  dorsales; 
les  autres  sont  grises. 

Le  PéristÉdion  chabrontère  a deux  plaques  osseuses 
sou#  le  ventre.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  ; sa  couleur 
est  rouge.  Il  n’est  pas  renfermé,  comme  le  précédent,  dans 
une  gaine  octogone,  (b.) 

PER I ST El\ EOfî  ou  Peristf.rion.  L'Herbe  sacrée  ou 
la  Verveine,  et  la  Fumeterre,  recevoicnt  ces  noms  chez 
les  Grecs  , mais  spécialement  la  première  de  ces  plantes. 
Voyei  H*erôbotane  et  Yerbena.  (i.n.) 

PÉRISTÈRES.  Nom  de  la  famille  des  pigeons  dans  la 
Zoologie  analytique  dé  M.  Dumcril.  (v.) 

PERISTERONA.  Anguillara  prétend  que  cette  plante , 
mentionnée  par  Crateva  , médecin  grec  , est  le  ehameepilys 
( Teur.rium  ehameepilys , Linn.  ).  (ln.) 

PERISTHERA,  PERISEREROS.  Noms  grecs  du 

PiGEQN.  (V.) 

PÉRISTOMION  , Periitlomium.  Genre  établi  par 
Robert  Brown  dans  la  famille  des  mousses.  Il  offre  pour 
caractères  : une  capsule  oblongue  sillonnée;  un  opercule  hé- 
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misphériqne,  sans  pointe  ; un  péristome  simple,  membra- 
neux , entier. 

Trois  espèces  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande , et 
une  de  l’Amérique  septentrionale,  sont  rapportées  à ce  genre 
par  son  auteur.  (».)  • 

PÉRITOINE.  Membrane  séreuse  dans  laquelle  sont 
contenus  les  viscères  abdominaux , ou  toût  le  tube  intestinal, 
ainsi  que  les  organes  de  la  génération , puisque  les  testicules, 
dans  l’appendice  scrotal , sont  aussi  contenus  dans  le  sac 
péritonéal.  Voyez  au  mot  Membrane,  (v.) 

PERITRESA.  L’un  des  anciens  noms  grecs  de  I’Ajîarum 
ou  Cabaret,  (ln.) 

PERJE-AITTYO.  Nom  d’une  espèce  de  Joncs,  (Juncus 
pilosus  , Linn.),  en  Hongrie.  (LN.) 

PERISTOME.  Nom  delà  bordure  qui  se  remarque  au- 
tour de  l’ouverture  des  Urnes  de  la  plupart  des  Mousses  , 
et  qui  est  composée  par  des  Dents,  lorsqu’elle  est  extérieure, 
et  par  des  Cils,  lorsqu’elle  est  intérieure.  Quelquefois  celte 
bordure  est  double,  et  alors  est , par  conséquent,  composée 
de  dents  et  de  cils. 

Les  considérations  tirées  du  péristome  servent  beaucoup 
à la  formation  des  genres  des  Mousses,  et  à la  détermina- 
tion de  leurs  espèces.  V oy.  ce  mot.  (B.) 

PERLAIRE.  V.  Obsidienne  perlée,  (ln.) 

PERLAI  RES  , Periariœ , Lat.  Famille  d’insectet.  Voyez 
Perlides.  (l.) 

PERLARIA.  Ce  genre , établi  par  Heister  , est  rapporté 
Ii  Yoegylops  par  Adanson.  (ln.) 

PERLARÏUS.  Dans  le  volume  IV  de  l’Herbier  d’Am- 
boine,  pi.  56  et  5y,  on  trouve  incomplètement  figurés,  sous 
le  nom  de  Per/aiitts , deux  arbrisseaux  qui  croissent  dans  les 
Indes  orientales.  L’un  d’eux  est  rapporte  par  Loureiro  à son 
Dartas  perla  tins  : c'est  celui  de  la  pl.  57  ( Perlurius  aller  , 
Rumph.  ).  (LN.) 

PERLARO.  Le  Micocoulier  austral  reçoit  ce  nom  en 
Italie.  (i.N.) 

PERLBOHNEN.  Les  Allemands  commissent,  sous  ce 
nom  , les  graines  du  Haricot  nain  ( Phaseolus  nantis , L.  ). 

(LN.) 

PERLE  , Perla.  Ce  mot  rappelle  ces  globules  plus  ou 
moins  gros,  plus  ou  moius  réguliers  , d’un  blanc  argentin  , 
que  la  beauté  recherche  dans  tous  les  pays , même  chez  les 
peuples  les  plus  sauvages  , comme  objet  de  parure  , et  que 
parmi  nous  le  luxe  paye  souvent  des  prix  considérables. 

Les  perles  sc  trouvent  toujours  dans  des  coquilles  bivalves, 
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et  ne  diffèrent  point,  quant  à leur  Composition  , de  la  subs- 
tance même  de  la  coquille.  Elles  ne  sont  donc  composées 
que  de  terre  calcaire  unie  à une  certaine  portion  de  gluten 
animal.  F.  au  mot  Coquille. 

Dans  les  temps  où  l’on  cherclmil  à expliquer  la  nature  sans 
l’étudier,  on  a enfanté  des  systèmes  plus  absurdes  les  uns  que 
les  antres , pour  rendre  raison  de  la  formation  des  perles.  11 
est  inutile  de  rappeler  les  erreurs  de  nos  pères  à ce  sujet.  Au- 
jourd’hui on  sait , par  expérience . qu’elles  ne  sont  qu’une 
extravasation  contre  nature  du  suc  lapidifique  contenu  dans 
les  organes  de  l’animal , et  filtré  par  scs  glandes  ( F.  au  mot 
Coquillage  );  que  ce  sont  des  globules  formés  par  couches 
peu  épaisses,  concentriques,  avec  plus  ou  moins  de  ré- 
gularité. Aussi,  pour  une  perle  que  l’on  trouve  parfaitement 
ronde  et  libre  entre  les  membranes  du  manteau  de  l’animal, 
on  en  rencontre  mille  d’irrégulières  , semblables  à des  ver- 
rues attachées  à la  nacre.  Elles  deviennent  quelquefois  si 
grosses  et  si  nombreuses,  que  l’animal  ne  peut  plus  fermer 
sa  coquille  et  périt.  Les  pljs  petites  s’appellent  semence  de 
perle - 

Toutes  les  coquilles  bivalves,  flont  l’intérieur  est  nacré, 
peuvent  doÉc  produire  et  produisent  en  effet  des  perles; 
mais  celles  qui  en  fournissent  le  plus  communément  sont , 
dans  l'ordre  de  leur  importance,  1’ Avicole  perlière, 
1’ Avicule  hi ronde  , et  antres  espèces  de  ce  genre  ; la  Pinne 
marine  et  la  Mulettf.  marcakitifère.  F.  ces  mots. 

La  couleur  des  perles  dépend  absolument  des  sucs  qui 
les  ont  formées.  Elles  soYit  en  conséquence  d'un  blanc  argen- 
tin brillant  dans  les  Avicui.es  perlières,  brunâtres  dans  les 
Pinnes  , verdâtres  dans  les  Mulettf.s  ; mais  il  arrive  quel- 
quefois qu'elles  sont  jaunes , enfumées  , et  même  noires.  Ces 
dernières,  comin#  plus  rares,  se  vendent  beaucoup  plus  cher, 
quoique  réellement  moins  belles  que  les  communes. 

Réaumur  a donné , dans  les  Mémoires  de  C Académie  des 
Sciences  y année  1717,1a  théorie  de  la  formation  des  perles, 
appuyée  d’expériences  -qui  laissent  peu  de  chose  à désirer  à 
cet  égard. 

Les  pçrles  se  trouvent  dans  toutes  les  mers  et  dans  les  eaire 
douces;  mais  les  plus  belles  se  pèchent  dans  les  parties  les 
plus  chaudes  de  llnde  et  de  l’Amérique  , lieux  qu’habite  es-* 
clusivement , I'Avicule  perlière,  Mytilus  marguri/i/erus  de 
Linnæus.  ( F.  au  mot  Avicule.)  üuant  à la  pèche  de  celte 
même  coquille  sur  les  côtes  d’Amérique,  ou  ne  la  connoft 
que  de  nom  ; personne  ne  l’a  décrite. 

Les  anciens  croyoient,  et  les  Arabes  croient  encore,  qne 
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plus  il  pleut , plus  la  récolte  des  perles  est  abondante.  Il  pa- 
roi t constant , au  rapport  de  Morier,  V oyage  en  Perse  , que 
les  environs  de  l’île  de  Bahrein , dans  le  Golfe  Persique, 
offrent  le  banc  d huîtres  à perles  le  pins  abondant  du  monde  , 
Au  rapport  de  Kcmpfer,  I’Avicule,  dont  on  retire  les  perles 
an  Japon,  est  plus  petite  et  moins  épaisse  que  celle  du  Golfe 
I ersique  , et  cependant  les  perles  qu'elle  fournit  sont  plus 
grosses.  Aujourd’hui , c’est  autour  de  l’île  de  Ceylan  que  se 
font  les  plus  importantes  pèches  de  perles.  Mais  comme  elles 
ne  sont  retirées  de  la  coquille  que  lorsque  l’animai  est  pourri, 
elles  sont  sujettes  à s’écailler;  celles  provenant  du  Golfe  Per- 
sique n ont  pas  cet  inconvénient  Toutes  perdent,  jusqu’à 
cinquante  ans  , et  de  leur  couleur  et  de  leur  poids  , les  perles 
de  Ceylan  plus  que  celles  du  Golfe  Persique;  après  quoi 
elles  restent  stationnaires. 

Plus  les  huîtres  à perles  sont  pêchées  à une  grande  pro- 
fondeur , et  plus  elles  sont  grosses  ; ce  qui  s’explique,  parce 
qu’elles  sont  plus  vieilles.  Les  plongeurs  craignent  les  dan- 
gers de  leur  pêche  à plus  de  cinq  à six  brasses. 

Il  a été  dit  plus  hautqu’on  trouvoit  fréquemmentdes  perles 
dans  la  muletle  margarUiffre ; mais  ces  perles  sont  presque 
toujours  adhérentes  à la  coquille.  Linnæus  * qui  avoit 
remarqué  que  l’animal  formoit  ces  tubercules  pour  mettre 
obstacle  à la  perforation  de  sa  coquille , par  les  vers  qui 
vivent  aux  dépens  de  sa  chair,  avoit  imaginé,  pour  leur 
en  faire  produire  à volonté  , de  les  percer  avec  une  ta- 
rière. Ce  moyen,  dont  le  gouvernement  de  Suède  a fait 
long-temps  un  secret,  a réussi  jusqu’à  un  certain  point; 
mais  le  nombre  des  perles  marchandes  qu’il  Spnrnissoii 
étoit  si  peu  considérable  ; que  la  dépense  l’emportoit  sur  la 
refptle;  elle  projet  a été  abandonné. 

Pour  qu’une  perle  soit  d'une  grande  valeur,  il  faut  qu’à 
une  grosseur  considérable  et  une  rondeur  parfaite  , elle 
joigne* un  poli  fin  , une  blancheur  éclatante,  et  un  luisant 
qui  la  fasse  paroître  transparente  sans  l’être.  Quand  elle 
réunit  ces  qualités,  on  dit  qu’elle  est  d'une  belle  eau , qu’elle 
a un  bel  orient. 

On  appelle  loupe  ou  coque  (le  perle  , un  tubercule  nacré  , 
composé  de  plusieurs  autres.  Les  perles  irrégulières  sont  ap- 
pelées baroques,  et  les  très-grosses  parangonnes. 

Les  perles  les  plus  grosses  qu’on  ait  remarquées,  sont  : 
celle  qui  fut  présentée  à Philippe  II , en  1879;  elle  étoit  de 
la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  , et  vendit  de  Panama.  Sa 
forme  étoit  celle  d’une  poire.  On  l’estimoil  à cette  époque 
100,000  francs,  ce  qui  éqoivauiroit  aujourd'lrci  à près  d’un 
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million.  Tavernier  a vu,  en  i633,  entre  les  mains  de  l'empe- 
reur de  Perse,  une  perle  qui  avoil  été  achetée,  dit-il,  i io,4«o 
liv.  slerlings  somme  si  énorme,  qu’on  n’nse  la  croire  vraie. 

Pline  évalue  la  fameuse  perle  que  Cléopâtrebut  par  vanité  , 
après  l’avoir  fait  dissoudre  dans  du  vinaigre , à un  repas 
qu’elle  donnoil  à Antoine,  à une  somme  encore  [dus  exagé- 
rée, puisqu’elle  se  porte  à a5o,ooo  livres  sterling,  qui,  à 
aa  irancs  la  livre  sterling,  ferait  5 millions  5oo,ooo  livres  de 
notre  monnoie. 

Les  perles  se  montent  en  pendans  d’oreilles.  On  les  perça 
pour  en  faire  des  colliers  , des  bracelets,  et  autres  ornemens 
de  parure  recherchés  par  les  femmes.  Les  plus  petites  ser- 
vent à broder  des  robes  , des  bonnets  , etc.  Il  est  vrai  de 
dire  qu’elles  parent  beaucoup  mieux  la  beauté  que  les  pier- 
reries, qui,  par  leur  éclat,  lui  nuisent  presque  toujours. 

L’art  du  joaillier  sait  tirer  parti  des  plus  difformes  et  des 
plus  petites.  * 

On  sc  sert  des  plus  petites  perles  en  médecine.  Je  dis  on 
se  sert , mais  j’aurois  dû  dire  on  se  servoit , car  le  progrès  des 
lumières  a appris  qu’elles  n’avoient  pas  plus  de  vertu  que  là 
craie  la  plus  commune  , ç’est-à-djre  qu’elles  ne  sont  qu’ab- 
sorbantes. 

On  les  fmployoit  aussi  autrefois  k faire  du  fard  ; aujour- 
d’hui on  leur  substitue  la  craie  de  Briançon  et  autres  substan- 
ces terreuses  moins  chères  , et  aussi  appropriées  à cet  objet. 

■ - ' ‘ . " (*■) 

PERLE.  Nom  vulgaire  d’une  Porcelaine  ( Cyprœaglo- 

hulus , L.  ).  (desm.) 

PERLÉ,  Perla , GeofC  , Deg. , Oliv.  ; Phryganea  , Linn.  ; 

Semblis  , Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  névroplères 
famille  des  planipennes , tribu  des  perlides  , ayant  pour  • 
caractères  ; tous  les  tarses  à trois  articles  ; ailes  couenées 
horizontalement  sur  le  corps  ; premier  segment  du  tronc 
grand,  sous  la  forme  de  corselet  ; antennes  sétacées,  raulti-  ’ • 
articulées;  mandibules  presque  membraneuses;  labre  peu 
apparent  ; deux  longs  filets  à l’anus. 

Les  perles  ont  le  corps  étroit,  allongé  , déprimé;  la  tète 
aplatie  partout , avec  les  antennes  sétaqées  ; trois  petits 
yeux  lisses  , écartés  ; le  corselet  carré  ; les  ailes  longues , un 
peu  obscures , couchées  horizontalement  sur  le  corps  ; les 
pattes  courtes  et  l’abdomen  terminé  par  deux  filets. 

Plusieurs  naturalistes  ont  confondu  les  perles  avec  les  fri- 

Îanes  auxquelles  elles  ressemblent  par  les  antennes  , et  par 
a manière  dont  elles  vivent  sous  la  forme  de  larve  ; mais  leur 
corselet  aplati  et  les  filets  deleur  abdomen  les  distinguent  au 
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premier  coup  d’œil  de  ces  insectes  ; les  ont  d'ailleurs  des 
mandibules  perceptibles,  et  leurs  tarses  ne  sont  que  de  trois 
articles;  les  deux^premiers  articles  de  ces  tarses  sont  courts, 
et  la  lèvre  supérieure  est  presque  nulle  ; ce  qui  les  sépare 
des  némuures  , genre  de  la  même  famille  , et  que  Degéer 
nomme fausse-frigane.  ; . 

Leurs  larves,  comme  celles  des  friguues , vivent  dans  l’eau, 
où  elles  se  nourrissent  de  petits  insectes  aquatiques.  Elles  ont 
le  corps  allongé  , composé  de  plusieurs  anneaux  ; la  tête 
écailleuse,  et  six  pattes.  Elles  s'enferment  dans  un  fourreau 
de  soie,  ouvert  aux  d^ux  bouts  , qu’elles  recouvrent  de  diffé- 
rentes matières , et  le  transportent  partout  avec  elles.  C’est 
dans  ce  fourreau  qu’elles  subissent  leur  métamorphose. 
Avant  de  se  changer  en  nymphe,  la  larve  ferme  les  ouver- 
tures des  deux  extrémités  de  son  habitation,  avec  plusieurs 
brins  de  soie  qui  forment  une  espèce  de  grille  à chaque  bout. 
Ccjte  grille,  d’un  tissu  peu  serré  , donne  passage  à l’eau  que 
la  nymphe  a besoin  de  respirer,  et  la  met  à l'abri  des  insectes 
voraces  auxquels  elle  ne  pourroit  échapper  sans  cette  pré- 
caution. Elle  reste' peu  de  temps  sous  celte  forme.  Avant  sa 
! dernière  métamorphose,  elle  brise  une  des  grilles  de  son 
fourreau,  afin  d’en  sortir  facilement  quand  elle  sera  devenue 
insecte  parfait.  En  quittant  leur  dépouille  de  nymphe  , les 
perles  deviennent  habitantes  de  l'air;  elles  s'éloignent  peu 
des  eaux,  parce  que  les  femelles  y déposent  leurs  œufs  après 
qu’elles  se  sont  accouplées. 

Ces  insectes  forment  un  genre  peu  nombreux  en  espèces; 
on  les  trouve  presque  toutes  aux  environs  de  Paris.  Les  deux 
espèces  suivantes  sont  les  plus  remarquables  par  le  fourreau 
que  font  leurs  larves. 

Peble  jaune,  perla  lutea,  Geofï.  ; Semb/is  vin  dis , Fah. 
Cette  perle  est  une  des  plus  petites  de  ce  genre;  elle  a les 
antennes  jaunes  avec  l’extrémité  brune,  les  yeux  noirs,  la 
tête  et  le  corselet  jaune  ; les  ailes  pâles,  une  fois  plus  longues 
que  le  corps.  Sa  larve  recouvre  son  fourreau  avec  les  feuilles 
, de  la  lentille  d’eau,  qui  se  trouve  à la  surface  des  eaux  dor- 
mantes : elle  coupe  ses  feuilles  en  petits  carrés,  et  les  ar- 
range de  manière  que,  son  fourreau  ressemble  à un  petit  cy- 
lindre sur  lequel  sqroit  roulé  un  ruban  vert.  On  la  trouve  au 
bord  des  eaux.  • 

PerLe  BRUNE,  Perla  licaudaia  , Geoff.  ; Ihryganea  ( Srnt- 
blis,  Fab.  ) licaudaia  , Linn.  ( pl.  G,  43,  5 , de  cel  ouvrage}. 
Elle  est  beaucoup  plus  grande  que  la  précédente , entièrement 
de  couleur  brune , avec  quelques  lignes  jaunes  sur  la  tête 
et  le  corselet  ; les  deux  filets  de  son  abdomen  sont  de  la  lon- 
gueur de  son  corps.  Sa  larve  fait  un  fourreau  semblable  à 
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celui  de  la  larve  de  la  perle  jaune.  On  la  trouve  au  printemps 
au  bord  des  eaux,  (l.)  * * 

PERLE-ROUX.  On  appelle  ainsi , en  Italie , un  petit 
agaric  cl  un  très-bon  goût.  C’est  celui  qui  est  décrit  dans  Mi- 
chelli  sous  le  n.°i6,  pag.  i56.  Cb.') 

PERLElÿKUPFEÀ  ( Cuivre  perlé  ).  On  donne,  en 
Allemagne,  ce  nom  au  Cuivre  natif granuliforme  et  écla- 
tant. (i,n.) 

PERLENMÜTTERSPATH.  On  nomme  ainsi,  a» 
llartz,  une  variété  de  chaux  carbonatée  en  section  de  prisme 
nexaèdre  très-mince,  avec  des  reflets  perles.  (ln.) 

PERLENMUTTERSTEIN  des  Allemands.  Variété  de 
chaux  carbonatée  concrétionnée  ou  albâtre  , qui  a l’aspect 
nacré  ou  perlé,  (ln.)  * r [ 

Duo»  ^0ni  languedocien  de  la  Perdrix,  (desm.) 

, ERLIDES  , Perlides.  rIribu  d’insectes  de  l’ordre  des 
nevroptcres  , que  j’avois  désignée  sous  le  nom  de  perlaïres. 
Jî-Ue  est  distinguée  des  autres  tribus  de  la  famille  des  plani- 
pennes  ( voyez  ce  mot ) parles  caractères  suivans : premier 
segment  dn  tronc  grand,  sous  la  forme  de  corselet,  les  au- 
tres recouverts  ; ailes  couchées  horizontalement  sur  le  corps: 
les  inférieures  repliées  6u  courbées  au  côté  interne  ; leur  ré- 
seau, ainsi  que  celui  des  supérieures,  formé,  de  maille* 
grandes  et  peu  serrées  ; palpes  maxijtaires  ou  moins  avan- 
cés, terminés  par  un  ou  deux  articles  plus  grêles  que  les 
precédens  , et  dont  le  dernier  souvent  plus  court  ; tous  .les 
4arses  k cinq  articles  ( deux  filets  à l’anus,  dans  le  plus  grariil 
nombre).  . ' ’ * ’ • "i.-.T 

Ces  insectes  sont  aquatiques  dans  leur  enfance  , et  com- 
posent les  genres  Perle  et  Nemoure.  (l.) 

PERLlEPiE  ( Moule  ) Vayet  Avicule.  (désw.) 

PERLIÈRE.  C’est  le  Gnaphale  maritime,  (b.) 

PERLIERE.  Le  GréMil  et  le  Gnaphale  des  jardins 
portent  aussi  ce  nom.  (ln.)  , 

PERLITE.  V,.  Obsidienne  perlée,  (ln.) 

PERLIU.  Nom  catalan  de  la  Perdrix  bartavelle, 
selon  Barrère.  (v.) 

PERLKRAUT.  Nom  allemand  du  Sclérante  viva- 
ce. (ln.) 

PERLLAUCH.  C’est  le  Poireau,  en  Allemagne,  (ln.) 

PERLMU  TTEROPAL.  Chez  les  Allemands,  c’est  le 
nom  du  Quarz  agathe  cacholong.  (ln.) 

PERLON.  Poisson  dn  genre  des  Squales.  — On 
donne  aussi  ce  nom  aux  Trigles  Grondin  et  Hirondel- 
le. (b.) 
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PERLSALZ.  Dans  les  mines  de  sel  gemme  de  la  Gali- 
cie , on  donne  ce  nom  à une  variété  de  muriate  de  soude  , 
formée  par  des  petits  grains  globuliformes  ou  arrondis  , qui 
ont  l’aspect  luisant  des  perles,  (ln.) 

PERLSAIND  ( subit  perlé').  C’est  ainsi  que  les  Allemands 
désignent  un  Grès  sans  consistance  , ou  plutôt  une  simple 
agglutination  de  sable  par  pression  dont  fes  grains  se 
détachent  très-aisement  et  brillent  comme  de  petites  perles. 

PERLSCHLACKE.  Ce  nom  est  appliqué  par  Gmelin 
à une  Obsidienne  ^granühfohme;  et,  par  Suckow,  au 
(^UAÏVZ  HYALIN  CONtRÉl'IOKKÉ  , OU  hy  alite.  (LN.) 

PERLSIN 1 ER  , Quarz  hyalin  concrétionné.  Il  est 
réniforme  , d un  blanc  jaunâtre  ou  grisâtre  et  perlé.  Il  se  * 
trouve  dans  i’ile  Féroë.  (ln.)  r 

PERLSPA 1 II  des  Allemands.  C’est  le  Spath  peulé  ou  la 
chaux  carbonatée  ferro-manganésifère.  (ln.) 

PERES  TE1N.  C’est  le  nom  que  les  minéralogistes  al- 
lemands donnent  a 1 Obsidienne  perlée  (voyez  cet  article).  Le 
Perlstein  porphyr  est  le  môme  minéral  lorsqu’il  offre  des 
cristaux  de  feldspath  ou  de  mica.  Il  s’appelle  Perlite 
lorsqu’il  est  formé  de  petits  grains  ronds  vitreux  ; Sphérulite  ' 
lorsque  ces  grains  sont  ternes  , presque  opaques  et  décom- 
posables  en  petites  écailles,  (ln.) 

PERLSTEIN  DU  HARTZ.  M.  Beurard  nous  apprend 
que  c est  une  espèce  de  roche  amygdaldide  secondaire  , dont 
la  base  est  un  trappbrun  , et  les  globules  de  la  chaux  carbo- 
tiatée  lamellaire  transparente,  (ln.) 

PUM1CIFORME.  C’est  une  variété 
d Obsidienne  perlée  passant  à la  ponce,  (ln.) 

PERLSIONE,  Jameson.  Voyez  Obsidienne  per- 
lée. (ln.) 

PERLURES.  Les  chasseurs  donnent  ce  nom  aux  inéga- 
lités que  l’on  remarque  dans  le  long  du  merrain  et  des  anr 
douillers  de  la  tôle  des  ruminans  du  genre  des  cerfs,  tels 
que  le  cerf  proprement  dit , le  chevreuil , le  daim  , etc. 

(desm.) 

PERMENTON  et  REALGORA.  Selon  Plukenet  et- 
Ventenat,  on  donne  ces  noms,  aux  îles  Canaries  , à une 
espèce  de  Morelle  ( solarium  vespertilio , Wild.  ).  (ln.) 

■_  P ER  N AK.  Au  Groenland,  c’est  le  Cachalot  a dents 
plates  de  Brisson..  (desm.)  ... 

PERNE  , Pcrna.  Genre  de  coquilles  delà  classe  des 
Bivalves  irrégulières  , qui  renferme  des  coquilles  apla- 
ties, à charnière  composée  de  plusieurs  dents  linéaires 
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parallèles , non  articulées  , rangées  sur  une  ligne  droite 
transverse. 

Ce  genre  , qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  auquel 
Adanson  a donné  le  même  nom , et  qui  est  composé 
de  MOULEs^de  i’tNNEs  et  de  cames  de  Linnæu.?,  avoit  été 
placé  parmi  les  huîtres  par  ce  dernier.naturaliste  , à raison 
de  sa  charnière  sans  dents.  Bruguières,  et  après  lui  Lamarck, 
l’enopt,  avec  raison,  séparé,  puisque  les  sillons  perpendi- 
culaires et  très  - prononcés  qu’il  montre  à sa  charnière  , 
n’existent  pas  dans  les  Huîtres.  V.  ces  mots. 

Les  pernès  sont  donc  des  coquilles  minces  , plates  , à 
surface  inégale  , ordinairement  allongées  et  de  forme  bi- 
. zarre  , dont  les  valves  sont  irrégulières  ou  varient  dans  tous 
les  individus.  Leur  charnière  wt  fermée  par  un  ligament 
qui  s’attache  dans  les  intervalles  des  dents,  et  qui  ne  permet 
pas,  par  sa  grosseur,  qu’elles  s’articulent  les  unes  dans  les 
autres.  Ces  dents  sont  plus  ou  moins  nombreuses , plus  ou 
moins  longues,  plus  ou  moins  grosses  , mais  toujours  paral- 
lèles. Un  peu  au-dessus  de  la  charnière,  la  coquille  est  d'un 
côté  légèrement  bâillante  , pour  laisser  passage  à un  byssus 
qui  sert  à la  fixer  aux  rochers- 

Ce  genre  contient  des  coquilles  assez  rares,  qu’on  ne 
trouve  que  dans  les  mers  des  parties  les  plus  chaudes  de  l’Asie 
et  de  l’Amérique.  Leur  animal  n’est  pas  connu:  il  doit  se 
rapprocher  beaucoup  de  celui  des  marteaux  et  des  pinnes  , 
avec  lesquelles  les  pernes  ont  beaucoup  de  rapports. 

On  trouve  une  douzaine  de  pernes  décrites  ou  figurées 
dans  les  auteurs.  Les  plds  remarquables  d’entre  elles 
sont  : . . 

La  Perne  ovaire,  dont  les  valves  sont  égales,  presque 
ovales,  lamellées  , avec  un  prolongement  court,  droit  et 
ouvert.  Elle  sé  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  ainsi  que 
dans  celle  de  l’Amérique. 

La  Perne  isogone  a lés  valves  égales  et  le  lobe  latéral 
plus  long  que  l’autre.  ( Voy . pl.  M.  ia  , où  cUe  est  figurée.) 
Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  dans  celle  d’A- 
mérique. 

. La  Perne  de  Trasquebar  est  figurée  pl.  »i4  des  Mé- 
langes de  Zoologie  de  Léach. 

La  Perne  selle  de  cheval  , Pema  epiphium , a les  valves 
égaies,  orbicnlaires , comprimées  et  membraneuses-  Elle 
se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. (b.) 

PERNES.  Nom  grecd’uue  sorte  d’oiseau  de  proie  , selon 
Aristote  , et  que  M.  Cuvier  a imposé  à sa  division  des  Bon- 
drées.  (v.) 
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PERNETYA.  Scopoli  donne  ce  nom  an  genre  remaniât  da 
Linnæus , que  Tournefort  avoit  confondu  arec  le  campanula  , 
dont  il  diffère  par  la  présence  en  plus  d’une  sixième  partie 
dans  les  organes  de  la  fructification.  (ln.) 

P£RNlï>.  C’est,  en  Piémont,  la  Perdrix  grise,  (v.) 

PERNIS  BIANCA.  Un  des  noms  piémontais  du  Lago- 
pède. (v.) 

PERNIS  D’MAR.  Les  Piémontais  donnent  ce  nom  à la 
Perdrix  de  mer.  (v.) 

PERN1SSE.  Un  des  anciens  noms  de  la  Perdrix  rouge. 

(v.) 

PÉRODELL.  L’un  des  noms  de  la  Topaze  jaune  dm 
Brésil,  (ln.) 

PEROJOA,  Perojoa.  Arbrisseau  de  deux  pieds  de  haut, 
à feuilles  nombreuses  , très-petites,  imbriquées  sur  la  tige  , à 
Heurs  rougeâtres  disposées  en  têtes  terminales , qui  forme  un 
genre  dans  la  pentandrie  monogynic,  et  dans  la  famille  des 
bicornes. 

Ce  genre , qui  a été  établi  par  Cavanilles,  offre  pour  ca- 
ractères : un  calice  double  persistant , l’extérieur  de  trois  fo- 
lioles aiguës , concaves  et  très-petites,  l’intérieur  de  cinq 
folioles  carinées  en  alêne  et  plus  longues  ; une  corolle  mo- 
nopétalc  évasée,  à limbe  à cinq  divisions  velues  ; cinq 
étamines  très-courtes  ; un  ovaire  supérieur  ovale  , à style 
court  et  â stigmate  simple  ; une  capsule  ovale  , uniloculaire , 
contenant  une  seule  semence  oblongue. 

Le  perojoa  croit  à la  Nouvelle-Hollande.  Il  se  rapproche 
des  Epacris  et  des  Styphélies.  Il  entre  dans  le  genre  Leu- 
copogon  de  R.  Brown,  (b.) 


PÉROLA.  Plante  figurée  par  Rumphius,  pl.  1481  tom. 
5,  de  V Herbier  d' Ambmne.  C’est  la  Momordique  anguleuse. 

' (*•) 

PEROLE.  Synonyme  de  Blukt.  (b.) 

PERONÉE  , Peronaa.  Genre  de  vers  mollusques  établi 

SarPoli,  dans  son  ouvrage  sur  les  testacésdes  mers  desDeux- 
iciles.  Ses  caractères  consistent  â avoir  : deux  siphons  très- 
longs  ; les  branchies  écartées;  le  bord  du  manteau  garni  de 
cils,  se  changeant,  sous  les  siphons,  en  deux  lèvres  épaisses, 
musculeuses , réunies  ; un  pied  lancéolé. 

11  a pour  type  les  animaux  des  Tellines  et  des  Donaces, 
qui  sont  figurés,  avec  leur  anatomie  complète  , pi.  i4  et  i5 
de  l’ ouvrage  cité  plus  haut,  (b.) 

PÈRONIE  , Peronia.  Plante  vivace  à feuilles  ovales  ai- 
guës , engainantes  par  la  base  de  leur  pétiole  , à fleura 


/ 
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Lieues,  disposées  en  épi  composé,  qui,  seule,  constitue  un 
genre  dans  la  monandrie  monogynie,  et  dans  la  famille 
des  balisiers.  , 


Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  à trois  folioles  ; 
corolle  de  sia  pétales,  dont  trois  inférieurs  réunis  par  leur 
base  ; nectaire  campanulé , fendu  en  son  bord  supérieur 
et  pourvu  d’un  anthère  sur  le  bord  de  la  fente  j style  en  spi- 
rale se  recourbant  dans  le  nectaire. 


On  ignore  le  lieu  natal  de  cette  plante,  qn’on  cultive  au 
Jardin  du  Muséum  de  Paris , et  ,qui  est  figurée  pl.  34r  de 
l’ouvrage  de  Redouté  sur  les  liliacées.  (b.) 

PEROT.  Nom  que  le  peuple  donne  aux  Perroquets,  (s.) 

PEROT.  V.  Parrot.  (b.) 

PEROTE  , Perotis.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie  di- 
gynie  et  de  la  famille  des  graminées  , qui  présente  pour  ca- 
ractères : une  balle  florale  de  deux  valves  égales  , aristées  et 
enveloppées  de  longs  poils  ; point  de  corolle  ; trois  étamines; 
un  ovaire  surmonté  de  deux  styles;  une  semence  enveloppée 
dans  la  balle  florale. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces  qui  faisoient  ci-de- 
vant partie  du  genre  Canamelle,  et  qui  viennent  de  l’Iqde  : 
l’une  est  le  saccharum  spicalum , et  l’autre  le  saccharum paniceum. 
V.  Canamelle.  (b.) 

PÉROTRICHE  , Perotriche.  Plante  dont  la  patrie  est 
inconnue , et  qui  sert  de  type  à un  nouveau  genre  de  la  syn- 

Îénésie  agrégée , et  de  la  famille  des  synanthérées , selon 
I.  Cassini.  Ce  botaniste  lui  attribue  pour  caractères  : ca- 
lice composé  de  huit  écailles  inégales,  scariucuiées  en  leurs 
bords,  spinescentes  à leur  sommet,  et  renfermant  une  seule 
fleur  régulière  efandrogyne;  des  élamiues  à anthères  appen- 
diculées  ; point  d’aigrette. 

■ La  Pérotriche  tortii.e  a la  tige  ligneuse , cotonneuse  ; 
les  feuilles  alternes  , rapprochées  , linéaires,  tordues  en  spi- 
rale , spinescentes  au  sommet  ; les  fleurs  jaunes , rapprochées 
en  tète  terminale  , entourées  de  feuilles.  Elle  se  rapproche 
du  Stœbé  et  des  Sériphions.  (b.) 

PEROUASCA,  Mustela  sarrvatica  , Linn.  Mammifère 
carnassier , digitigrade , du  genre  des  Martes  , qui  se  trouve 
en  Sibérie  , et  qui  fournit  une  fourrure  très-agréablement 
variée  de  brun,  de  fauve  et  de  blanchâtre.  11  est  figuré  pl.  M. 

1 4 de  ce  Dictionnaire,  (desm.)^ 

PERPEIRE.  Dans  le  midi  de  la  France  , on  appelle  de 
ce  nom  un  poisson  du  genre  PleUronecte.  (desm.) 
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PERPENSA.  L’an  des  anciens  noms  de  I’As^hum 
Cabaret  , chez  les  Grecs,  (ln.) 


ou 


PERPENSUM.  Genre  établi  par  Burmann  ( Prod.  Fl. 
cap.  26  ) et  qui  est  appelé  gunnera  par  Linnæus.  Depnis , on 
y a joint  le  genre  misandra  de  Commerson  , et  le  panke  de 
Feuillée  qui  s'y  rapporloit.  (LN.) 

PERREGIL  et  PERREXIL.  Noms  portugais  du  Per- 
sil. (ln.) 

PERRICHE.  V.  l’article  Perroquet.  (v.) 

PERRIQUE.  Nom  ancien  des  Perruches,  (v.) 

PERRIÈRE.  Nom  trivial  qu’on  donne dans  quelques 
contrées  de  la  France  , aux  carrières  de  pierre  , et  môme  aux 
Mines  de  houille,  (pat.) 

PERRO.  Nom  espagnol  du  Chien,  (desm.) 

PERROCKEET.  Nom  anglais  des  Perruches,  (v.) 

PERRON  A ÉTAGES.  .Nom  vulgaire  de  PAquille 
CUTACÉ  , Murex  culaceus.  (B.) 

PERROQUET.  Un  Aloès  porte  vulgairement  ce  nom. 

PERROQUETS  ou  Psittacins,  Psitlacini.  De  tous  les 
animaux  que  nourrit  la  terre,  il  n’en  est  point  qui  aient  autant 
frappé  d’admiration  l’esprit  humain, que  ceux  qui  paroissent 
s’approcher  de  plus  près  de  sa  nature,  et  se  comparer  en 
quelque  sorte  au  roi  de  la  terre  par  leurs  attributs.  Les  singes 
parmi  les  mammifères,  et  les  perroquets  dans  la  classe  des 
oiseaux,  ces  deux  familles  si  analogues  entre  elles,  et  si  voi- 
sines de  l'homme  corporel,  ont  tant  de  rapports  avec  lui , 
qu’il  semble  avoir  de  tout  temps  admis  cette  espèce  d’al- 
liance. • 

Le  singe,  par  sa  forme  presque  humaine,"  par  ses  gestes , 
sa  démarche,  la  grossière  ressemblance  de  sa  face,  de  ses 
parties  sexuelles , par  la  situation  analogue  de  tous  ses  or- 
ganes avec  les  nôtres,  par  l’écoulement  périodique  des 
femelles,  et  surtout  par  l’usage  des  mains,  un  certain  air 
d’intelligence  et  par  des  actions  imitatrices  des  nôtres,  a été 
regardé  comme  une  espèce  d’homme  imparfait  et  sauvage. 
S’il  eût  reçu  le  don  de  la  parole  comme  le  perroquet , il  eût 
passé  pour  un  véritable  homme  aux  yeux  de  la  multitude , qui 
juge  plutôt  d’après  l’extérieur  que  d’après  un  examen  réflé- 
chi. Voyez  Orang-outang  et  Singes.  Le  perroquet  est  dans 
l’ordre  des  oiseaux  ce  que  le  singe  est  dans  celui  des  quadru- 
pèdes vivipares.  Il  semble  roéhne  se  lier  davantage  avec  nous 
que  le  singe , parce  que  les  communications  de  la  parole 
sont  encore  plus  intimes  que  celles  des  gestes  seuls. 
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D’ailleurs,  la  parole  est  l’expression  de  la  pensée,  tandis 
que  le  geste  n’est  souvent  que  la  démonstration  des  besoins; 
celui-ci  est  tout  physique  , l’autre  appartient  à l’esprit. 

Il  ne  faut  pas  supposer  cependant  que  la  voix  articulée  du 
perroquet  soit  une  preuve  de  la  supériorité  de  son  intelligence 
sur  celle  des  autres  animaux , et  de  son  analogie  avec  celle 
de  l’homme.  Nous  avons  toutefois  observé  qne,  dans  la 
classe  des  oiseaux,  les  perroquets  montrent  le  cerveau  le  plus 
perfectionné  ; ainsi  les  lobes  antérieurs  de  ses  hémisphères 
sont  plus  prolongés  que  dans  les  rapaces  ; leur  encéphale 
est  plus  large  et  plus  aplati  que  long.  Il  y a seulement  uo 
point  de  contact  entre  les  intelligences  , mais  non  pas  une 
ressemblance  : c’est  en  quelque  sorte  une  imitation  machi- 
nale. Le  perroquet  articule  des  mots  , mais  ce  n’est  pas  un  vrai 
langage.  De  même  qu’on  apprend  an  air  à une  linote  avec 
une  serinette , on  apprend  au  perroquet  un  mol  qu’il  répète 
6ans  savoir  pourquoi  ; il  n’en  comprend  pas  la  signification  : 
s il  sait  le  répéter  dans  certaines  occasions,  parce  qu’on  le 
lui  a enseigné,  il  n’en  voit  pas  la  raison  comme  l’homme.  11 
dit  indifféremment  une  prière  et  une  injure , et  ses  quiproquo 
involontaires  prouvant  son  défaut  d’intelligence , passent 
chez  des  personnes  irréfléchies  pour  un  trait  d’esprit , une 
marque  d’ironie,  ou  toute  autre  chose  dont  il  est  très-in- 
capable. • « 

Car  il  y a deux  sortes  d’imitations , l'une  qui  est  toute 
physique,  et  qui  dépend  de  la  similitude  de  l’organisation  ; 
l’autre  qui  est  le  fruit  de  la  réflexion,  de  la  volonté  et  de 
l'intelligence.  Le  singe,  le  perroquet,  ont  la  première  espèee 
d’imitation;  l’homme  seul  a la  seconde.  L’une  n’exige  que 
de  la  mémoire  et  une  aptitude  de  fonctions  organiques  ; 
l’autre  demande  une  étude  approfondie,  comme  celle  des 
comédiens  et  des  tragédiens.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de 
copier  l’extérieur,  comme  fait  la  bête  ; il  faut  de  plus  mouler 
son  âme  sur  celle  de  son  modèle;  or,  quel  animal  peut  ja- 
mais élever  son  intelligence  à la  hauteur  de  èelle  de 
l’homme  ? 

Cette  imitation  diffère  encore  en  un  point  bien  essentiel  ; 
c’est  qu’étant  toute  physique  chez  les  animaux,  elle  périt 
avec  les  individus,  et  ne  se  transmet  point  par  l’éducation,  ou 
plutôt  il  n’y  a pas  de  véritable  transmission  dans  l’animal. Un 
chien  bien  élevé  n’apprend  pas  de  lui-même  à ses  petits  tout 
ce  qu’il  a reçu  de  la  main  et  de  l'intelligence  de  l’homme  ; 
il  meurt,  et  tout  péril  avec  lui  : les  seules  qualités  inhérentes 
à l’espèce  persistent.  Mais  il  en  est  tout  autrement  dans 
l’homme.  Son  existence  morale  est  «grandie  de  toute  celle 
des  sièçles  passée  et  des  âges  contemporains.  11  ne  vit  pas 
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isolé  el  individuellement  ; il  coexiste  par  ses  comioissanees  , 
par  ses  relations  mnltipliées  avec  l’espèce  entière.  Les  races 
ne  périssent  pas  toutes  entières  , la  postérité  est  héritière  de 
leurs  travaux.  L’instruction  de  l’espèce  devient  celle  de  l’in- 
dividu; notre  vie  morale  s’enfle,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  les 
vies  antérieures.  C’est  surtout  à notre  longue  enfance  qu’est 
due  cette  perfection  morale  ; car  l’animal,  à peine  doué  de 
forces  suffisantes , abandonne  sa  famille  ; il  s’isole  et  ne  se 
réunit  que  par  des  attroupeinens,  où  chacun  ne  tient  à per-  • 

sonne.  Dans  l'espèce  humaine,  au  contraire,  les  besoins, 
multipliés  par  une  longue  impuissance  de  vivre  solitaire , 
augmentent  les  rapports  moraux  et  les  lumières  de  l’intelli- 
gence de  chaque  individu.  * 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  perroquets  qui  peuvent  articuler  des 
voix  ( Voy.  les  articles  Voix  et  Chant)  ; les  pies , les#eaw,  le 
merles , les  choucas,  le  sansonnets,  et  même  de  petits  oiseaux, 
peuvent  imiter  plus  ou  moins  la  parole  humaine,  parce  que 
leurs  organes  s’y  prêtent  assez  facilement.  Us  ont  un  larynx 
inférieur  compliqué,  el  muni  en  outre  de  trois  muscles  parti- 
culiers de  chaque  côté,  pour  en  varier  les  tons.  L’oreille  de 
ces  animaux,  quoique  différente  de  la  nôtre  , a pourtant  une 
certaine  justesse  musicale  et  une  appréhension  délicate  des 
sons  ; mais  souvent  les  espèces  qui  articulent  le  mieux  les 
paroles  ont  moins  d’aptitude  pour  rendre  les  sons  mo- 
dulés. 

La  famille  des  perroquets  se  distingue  de  toutes  les  autres 
familles  d’oiseaux  par  ses  facultés  imitatrices,  par  la  beauté 
de  son  plumage  et  sa  conformation.  Dans  toutes  ses  espèces , 
on  observe  un  bec  fort  crochu  ; la  mandibule  supérieure , 
qui  est  mobile,  emboîte  l’inférieure,  communément  arron- 
die ; une  langue  épaisse  et  analogue  à celle  de  l’homme , 
excepté  aux  loris,  "aux  perroquets  à huppe  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qui  ont  une  langue  terminée  en  pinceau;  des 
pattes  dont  les  doigts  sont  formés  pour  grimper , c’est-à- 
dire  deux  doigts  antérieurs  à moitié  réunis,  et  le  doigt  ex- 
terne toujours  tourné  en  arrière  avec  le  pouce  ; une  queue 
plus  ou  moins  longue,  employée  au  même  usage;  des  habi- 
tudes sociales,  l'instinct  de  vivre  en  famille,  le  choix  des 
nourritures  de  fruits,  l’ardeur  en  amour,  la  gaîté  , la  joie 
bruyante,  la  gentillesse  , les  éclatantes  couleurs  du  plumage , 
tout  est  digne  de  remarque  dans  ces  charmans  oiseaux.  Ils 
portent  leurs  alimens  à leur  bec  avec  leurs  pieds,  et  ils 
s’aident  toujours  de  ce  bec  pour  grimper.  S’ils  tiennent 
quelque  fruit  dans  leur  bec,  ils  s’appuient  contre  les  bran- 
ches au  moyen  de  II  mandibule  inférieure.  Les  espèces  à 
queue  longue  et  roidc,  taillée  en  coin,  comme  les  aras, 
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appuient  aussi  cette  queue  contre  les  troncs  d'arbres  pour  se 
soutenir.  Leur  sternum  est  fort  long  et  sam  échancrure  ; la 
carène  en  est  plus  relevée  en  haut  que  dans  les  rapaces  ; 
leur  os  tarsien  et  métarsien  est  aussi  plus  court.  Leur  vol  est 
borné  et  tournoyant  ; ils  posent  leur  nid  dans  des  trous  d’ar- 
bres , et  ne  peuvent  guère  se  reproduire  que  dans  dos  contrées 
ou  des  températures  rhaudes.  Aussi  tous  les  penvquets  sont 
habitans  des  tropiques , et  ils  les  dépassent  rarement, 
excepté  dans  quelques  émigrations  pcndanMl'été  ; car  ils  vont 
par  troupes  recueillir,  de  contrées  en  contrées,  les  tributs 
du  règne  végétal.  Ils  vivent  de  baies,  de  fruits,  et  surtout 
d’amandes,  dont  jls  savent.briser  les  enveloppes  aussi  bien 
que  les  singe».  C’est  une  remarque  singulière,  que  les  singes 
et  les  perroquets  habitent  toujours  dans  les  mêmes  pays  et  sous 
les  zones  chaudes  de  la  terre  '.  ils  forment  autour  <iu  globe 
une  ceinture  de  vie.  Les  mêmes  Forêts,  les  mêmes  espèces 
de  fruits  servent  également  de  retraites  et  de  nourritures  aux 
singes  et  aux  perroquets.  Ceux-ci  étant  essentiellement  frugi- 
vores, ils  ont  aussi  des  intestins  très-longs,  quoiqu  ils  man- 
quent de  cæcum.  Ils  semblent  former  une  société  commune 
entre  eux;  ils  s’agacent  et  s’imitent  mutuellement.  Les  cla- 
meurs d?s  uns  sont  répétées  par  les  autres  ; ce  sont  deux 
nations  rivales  et  toujours  voisines , qui  grimpent  toutes 
deux  sur  les  mêmes  arbres,  placent  leurs  nids  à proximité  , 
gesticulent  entre  elles,  ont  la  même  constitution  sociale,  les 
mêmes  mœurs,  les  mêmes  coutumes,  le  même  cercle  d’idées 
et  d’affections. 

De  même  que  les  singes  du  nouveau  continent  ne  se  trou- 
vent point  dans  l’ancien,  les  perroquets  américains  n’habitent 
point  l'ancien  monde.  On  observe  encore  que  chaque  espèce 
de  perroquets  se  tient  dans  certains  cantons  sans  se  mêler 
avec  les  autres  espèces  ; et  il  en  est  de  même  dans  le  genre 
des  singes.  Chacun  reconnoît  sa  livrée , se  réunit  à scs  com- 
patriotes , et  ne  souffre  pas  d’étrangers  dans  leur  république. 
Non  plus  qu'à  Lacédémone , on  ne  peut  usurper  les  droits 
de  citoyen  dans  leur  société  ; souvent  chacune  d’elles  par- 
court les  contrées  adjacentes  pour  y lever  leur  tribut,  sem- 
blables à ces  hordes  nomades  de  Tartares-  qui  parcourent 
successivement  les  déserts  pour  y faire  paître  leurs  troupeaux. 

On  divise  la  famille  des  perroquets , i.°  en  ceux  de  l’ancien 
continent,  et  3.0  en  ceux  du  Nouveau  - Monde.  La  première 
division  se  partage  en  espèces  à queue  longue  ou  courte.  On 
fait  la  même  séparation  entre  celles  de  l’Amérique.  Voiot 
le  tableau  de  cette  division  ; 
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Perroquets  de.  r ancien 
confinent. 

i.t  Les  Kakatoès  a queue 
courte  et  carrée , et  pourvus 
d'une  huppe  mobile. 

2 ° Les  Perroquets  (propre- 
ment dits)  sans  huppe  , à queue 
courte  et  égale.  R 

3. "  Les  Loris  à queue  moyenne 
en  forme  de  coin,  à plumage 
rouge.  Ils  habitent  tous  dans  les 
Iles  de  l’Océan  indien. 

4.  » Les  Loris  - perrucfies  à 
plumage  moins  chargé  de  rouge, 
à queue  un  peu  plus  longue  que 
les  loris. 

5. °  Les  Perruches  à queue 
longue  et  également  étagée. 

6. °  Les  Perruches  à queue 
longue  et  inégale  : les  deux  pen- 
nes intermédiaires  plus  longues. 
Corps  plus  petit  que  celui  des  pré- 
cédentes. 

7. ®  Les  Perruches  à queue 
courte. 


* 

P 

Perroquets  du  nouveau 
■’  continent. 

i.°  Les  Aras,  à joues  nues, 
3 queue  aussi  longue  que  le  corps, 
et  à grande  taille. 

3. ®  Les  Amazones  à queue 
moyenne.  Du  jaune  dans  le  plu- 
mage ; une  tache  rouge  au  pli  de 
l'aile. 

3°.  Les  Cricks.  Queue  moyen- 
ne ; plumage  cPuo  vert  mat  ; taille 
plus  petite  que  celle  des  amazo- 
nes; point  de  rouge  an  fduet  de 
l'aile , mais  seulement  sur  ses 
couvertures. 

4. ®  Les  Papeeais  , plus  petits 
que  lesamazongs;  queue  moyen- 
ne; point  de  rouge  aux  ailes. 

5. °  Les  Perriches  â queue 
longue  , également  étagée. 

6. ®  Perriches  3 queue  longue 
inégalement  étagée.  ^ 

7. ®  Les  Touïs  ou  perriches  à 
queue  courte.  TaiHe  petite. 


Nous  avons  suivi  la  division  que  BulTon  a faite  dans  la 
grande  famille  des  perroquets,  parce  qü’elle  nous  a paru  fa 
meilleure.  Nous  renvoyons  à chacun  de  ces  articles  pour  la 
description  des  espèces.  1 • * 

Les  anciens  connoissoient  peu  de  perroquets , et  Alexandre 
en-  envoya  le  premier  en  Europe  pendant  son  expédition 
dans  les  Indes.  Avant  ses  conquêtes,  l’Europe  et  l’Asie 
aroienl  peu  de  communications.  Onésicrite,  amiral  de  la 
liotte  d’Alexandre  , apporta  en  Grèce  la  perruche  à collier  , 
qui  fut  peut-être  le  seul  perroquet  connu  anciennement  des 
Grecs  et  des  Romains. 

Au  reste , les  perroquets  sont  très-nombreux  sur  toutes  les 
terres  des  tropiques,  ce  qui  annonce  leur  grande  fécondité  ; 
quelques  fies  en  sont  remplies. 

Les  perroquets  jouissent , comme  les  singes  et  l’homme  , 
d’une  vie  plus  longue  à proportion  que  les  autres  espèces 
voisines.  M.  Vieillot  nous  apprend  qu’il  a vu  un  perroquet 
âgé  de  80  ans  au  moins  , et  ayant  tous  les  signes  de  la  décré- 
pitude ;.  on  a cité  , dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences,  un  perroquet  qui  vécut  plus  de  cent  dix  ans  , et 
qui  avoit  été  apporté  d’Italie  en  i633;  il  mourut  en  1743. 
( Hist.  Acad.  1 747 , p.  57  ).  On  l’avoit  gardé  dans  la  môme 
famille  pendaul  plusieurs  générations. 

' ) 


JT 


# 


Digitized  by  Google 


P K R 2 yj 

On  appelle  perroquets  tapirés  ceux  dont  le  plumage  est 
très-diversifié,  et  comme  panaché  de  rouge  .et  de  jaune.  On 
prétend  que  les  Indiens  ont  appris  à occasioner  dans  les 
perroquets  ce  changement  de  couleur,  en  arrachant  quelques 

J dûmes  à l’animal , et  en  infusant  dans  les  pores  de  sa  peau 
e sang  d'une  grenouille  d’arbre,  ou  rainette.  Les  plumes  qui 
renaissent  ensuite  prennent  une  couleur  rouge.  Mais  ce  fait 
me  paraît  faux  , parce  que  jamais  le  sang  d’un  animal  dont 
la  peau  reste  imprégnée  , ne  peut  colorer  en  beau  rouge  de 
feu  des  plumes  qui  croissent  dans  cette  peau.  Nous  voyons 
au  contraire  que  tous  les  perroquets  prétendus  tapirai  sont  des 
individus  foibles,  maladifs,  comme  les  plantes  à feuilles  pa- 
nachées. Ces  variations  de  couleurs  me  paroissent  plutôt 
dépendre  de  la  même  cause  qui  modifie  les  teintes  du  poil 
ou  des  plumes  des  autres  espèces  d’animaux.  De  môme  que 
dans  la  seule  espèce  de  chevaux , il  y en  a de  pommelés , de 
blancs  , de  cendrés,  etc. , de  même  , dans  chaque  espèce  de 
perroquets  , il  doit  se  trouver  des  modifications  de  plumage 
qui  dépendent  de  la  constitution  de  chaque  individu.  Ordi- 
nairement ces  animaux  grivelés,  tachetés,  panachés  ou 
tapirés , sont  d'une  complexion  foible  , délicate  , maladive  , 
comme  les  blafards  le  sont  dans  l’espèce  humaine. 

On  assure  que  certaines  espèces  de  perroquets  forment  leurs 
nids  de  rameaux  et  de  bûchettes  entrelacés , et  les  suspen- 
dent au  bout  des  branches  d’arbres.  11  est  plutôt  prouve 
qu’ils  placent  leur  nid  dans  des  trous  d’arbres.  Les  femelles 
arrachent  de  leurs  plumes  pour  en  faire  un  lit  chaud  et 
mollet  à leurs  petits.  La  femelle  couve  seule  dans  la  plupart 
des  espèces;  mais  le  mâle  est  fort  assidu  près  d’elle,  et 
apporte  de  la  nourriture  qu’il  lui  dégorge  en  lui  donnant  tj« 
petits  baisers.  Leur  ponte  est  communément  de  deux  à quatre 
œufs  blancs , et  se  répète  deux  fois  par  an.  On  a plusieurs 
exemples  de  ponte  de  perroquets  en  Europe , et  plusieurs 
œufs  y sont  même  éclos.  Nous  avons  parlé  de  ceux  qui  sont 
nés  à Rome  en  1801.  On  connoissoit  déjà  d’autres  exemples 
semblables  en  1740  et  en  J77 4- 

Ces  oiseaux,  réunis  en  troupes  sur  les  arbres  et  au 
milieu  des  forêts  américaines  ou  indiennes,  font  un  grand 
ravage  dans  les  fruits , dévorent  les  bourgeons  et  détruisent 
un  grand  nombre  de  graines.  Quelques  Indiens  savent  les 
frapper  avec  des  flèches  dont  l’extrémité  est  couverte  d’un 
bourrelet  de  coton  ; de  sorte  qu’ils  sont  seulement  étourdis 
du  coup  et  tombent  à terre  ; ils  reviennent  facilement  à eux, 
et  peuvent  s’apprivoiser  alors.  Lorsque  la  bande  aperçoit  un 
de  leurs  camarades  qui  tombe , tous  jettent  ensemble  des 
cri*  de  douleur  très-forts.  Ouïes  prend  encore  en  les  cni- 
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vrant  de  la  fumée  de  quelque  plante  qu’on  brûle  au  pied  de 
l’arbre  où  ils  se  perchent.  Les  perroquets  criards  ou  ceux  qui 
cünr.anenl , se  corrigent  en  leur  donnant  des  camouflets  ; ce 
sont  des  bouffées  de  fumée  de  tabac  dont  on  les  couvre  lors- 
qu’ils jettent  leur  caquet  discordant.  Leur  chair  est  dure  en 
général , sent  quelquefois  l’odeur  des  fruits  dont  ils  se  nour- 
rissent. La  graine  de  carthame  est  une  bonne  nourriture 
pour  eux,  mais  un  violent  purgatif  pour  l’homme.  Les  fruits 
du  bananier,  la  goyave  , la  muscade  , la  baie  du  café,  les 
fruits  des  palmiers  , sont  pour  ces  oiseaux  des  nourritures 
agréables.  La  graine  de  bolonnier  en  arbre  les  enivre  si 
fort , qu'on  peut  ensuite  les  saisir  à la  main  ; mais  ces  ani- 
maux pincent  et  égratignent  vigoureusement.  Ceux  qu’on 
prend  vieux  n’apprennent  jamais  bien  à parler.  Les  femelles 
des  perroquets  peuvent  parler  aussi  bien  que  les  mâles;  leur 
douceur,  leur  docilité , sont  même  plus  grandes.  Les  arbres 
sur  lesquels  se  rendent  les  perroquets  sont  une  propriété 
pour  les  sauvages,  et  il  passent  en  héritage  comme  des 
arbres  fruitiers. 

Le  persil,  les  amandes  amères  sont  fort  dangereux  pour 
les  perroquets,  cl  1rs  font  mourir,  quoiqu’ils  paroissent  aimer 
beaucoup  ces  alimens.  Ils  ne  refusent  pas  la  chair  , le  poisson 
cuit  , la  pâtisserie  ; le  sucre  leur  plaît  beaucoup  ; ils  sucent 
les  fruits  tendres. 

Ces  animaux  sont  souvent  jaloux  , capricieux,  et  prennent 
des  personnes  en  amitié , "d’autres  en  aversion.  Ils  ont  sou- 
vent de  l’impatience  et  de  la  méchanceté  à peu  près  comme 
les  singes  , et  haïssent  quelquefois  les  enfans.  Le  mal  caduc 
est  pour  toutes  les  espèces  une  affection  fréquente  et  dange — 
reusc.  On  la  prévient  en  leur  tirant  un  peu  de  sang  à la  patte. 
Celte  maladie  est  une  sorte  de  tétanos  ou  de  convulsion  mus- 
culaire. Les  mots  ara,  lori , kakatoès,  cricks,  dérivent  de  leurs 
différons  cris  , de  même  que  le  mot  grec psittakè , d'où  vient 
le  terme  de  perroquet.  Lorsqu’on  découvrit  certaines  îles  iuha—  _ 
bilées  d’Amérique,  les  perroquets  non  intimidéss’ylaissoient 
prendre  à la  main.  ( Petr.  d'AogJeria,  lia.  10,  décud.  3.)  11 
en  étoit  de  même  des  autres  oiseaux.  Plusieurs  perroquets  se 
tiennent  accrochés  en  dormant,  et  ont  la  tête  en  bas,  les  pieds 
en  haut  ; telles  sont  les  perruches  à queue  courte  ; elles  jasent 
beaucoup  aussi.  Ou  a remarqué  que  les  perroquets  rêvent 
quelquefois.  Aristote  ne  connoissoil  pas  ce  fait  , puisqu'il 
demande  si  les  oiseaux  peuvent  rêver. 

Tous  les  lotis  habitent  les  îles  de  l’Océan  indien  ; les  per- 
ruches se  trouvent  en  Asie  et  en  Afrique , de  même  que  les 
perroquets  et  les  kakatoès.  Les  perriches  , les  amaiones  , les 
cricks , les  aras  , les  louis  sont  tous  américains. 
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Les  perroquets  aiment  à se  baigner  ; on  les  voit  quelque- 
fois bâiller  d’ennui.  Ils  craignent  les  coups , apprennent  à 
chanter  et  même  à danser,  à contrefaire  dift'érens  gestes.  Les 
vins  doux  leur  plaisent  beaucoup  ; ils  s’enivrerit , et  sont  alors 
d’une  gaîté  folle  et  très-babillarde. 

On  a pu  apercevoir,  dans  le  cours  de  cet  article,  de  nom- 
breuses ressemblances  avec  les  mœurs  de  la  famille  des 
singes  ; et  nous  invitons  le  lecteur  à en  faire  la  comparaison 
lui-même.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  perroquets  et  les 
singes  qui  se  ressemblent;  on  observe  encore  une  foule 
d’autres  analogies  entre  les  quadrupèdes  vivipares  et  les  oi- 
seaux ; nous  en  donnons  des  exemples  en  divers  lieux  de  cet 
ouvrage.  V.  l’article  Oiseau. 

Nous  renvoyons  aux  mots  Aras,  Kakatoès  et  Perro- 
quet, pour  les  diverses  espèces,  (virey.) 

PERROQUET,  Psiliacus , Lath.  Genre  de  l’ordre  des 
oiseaux  Syevains  , de  la  tribu  des  Zygodactyles  , de  la  fa- 
mille des  PsitT acins.  ( V.  ces  mots.  ) Caractères  : bec  entouré 
d’une  membrane  à sa  base  , entier,  robuste  , comprimé  par 
les  côtés , à bords  tranchans,  convexe  dessus  et  dessous,  in- 
cliné des  l’origine  ; mandibule  supérieure  munie,  vers  le  bout 
d’un  rebord  intérieur  et  transversale,  à bords  plus  ou  moins 
anguleux,  crochue  et  aigiie  vers  le  bout;  l’inférieure  plus 
courte,  obtuse  et  retroussée  à son  extrémité;  narines  glabres, 
orbiculaires , ouvertes,  situées  dans  la  membrane  ; langue 
charnue,  épaisse,  entière,  arrondie  à sa  pointe,  quelquefois  ter- 
minée en  pinceau  ; joues  nues  ou  emplumées  ; les  trois  pre- 
mières pennes  de  l’aile  à peu  près  égales  , et  les  plus  longues 
de  toutes  ; quatre  doigts  , deux  devant , deux  derrière  ; les 
antérieurs  réunis  seulement  à leur  base  ; les  postérieurs  tota- 
lement séparés. 

Buffon  a divisé  les  perroquets  en  deux  grandes  classes  : la 
première  contient  tous  les  perroquets  de  l’ancien  continent, 
et  la  seconde  tous  ceux  du  nouveau  ; ensuite  il  subdivise  la 
première  en  cipq  familles  ; savoir:  les  kakatoès,  les  perroquets 
proprement  dits  , les  loris  , les  perruches  à queue  longue  et  les 
perruches  à queue  courte;  la  seconde  est  subdivisée  en  six  autres 
familles , savoir  : les  aras  , les  amazones  , les  cricks , les  pape- 


gais  , les  perriches  à queue  longue  et  les  péniches  à queue  courte 
ou  louis.  Chacune  de  ces  onze  divisions  est  désignée  par  des 
caractères  distinctifs,  ou  du  moins  chacune  porte  quelque  li- 
vrée particulière  qui  la  rend  reconnoissable. 

La  première  classe  renferme,  i.#les  Kakatoès.  Voyez  ce 


mot. 

a.0  Les  perroquets  proprement  dits:  ce  sont  ceux  qui  ont  la 
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queue  courte  et  composée  de  plumes  à peu  près  d’égale  lon- 
gueur. On  les  appeloit  autrefois  papegaul , et  le  nom  de  perro- 
quet s’appliquoit  aux  perruches. 

3.°  Les  lotis.  Ils  ont  en  général  pour  couleur  dominante  : 
un  rouge  plus  ou  moins  foncé  , le  bec  plus  petit , moins 
courbé  et  plus  aigu  que  les  autres  perroquets , la  voix  plus  per- 
çante, le  regard  vif  et  les  mouvemens  prompts. 

4-°  Les  perruches  à queue  longue.  Elles  sont  divisées  en  deux 
sections:  la  première  est  composée  de  celles  qui  ont  la  queue 
également  étagée , et  la  seconde  de  celles  qui  l’ont  inégale- 
ment, c’est-à-dire  qui  ont  les  deux  pennes  du  milieu  beau- 
coup plus  longues  que  les  autres , qui  toutes  paroissenl  en 
.même  temps  séparées  l’une  de  l’autre.  On  peut  objecter  que 
celte  règle  ne  peut  être  générale  , puisque  l’âge  et  l’état  de 
domesticité  y apportent  des  changemens  ; mais  Bufïbn  ne 
parle  que  des  perruches  dans  l’état  de  nature  , et  dont  le  plu- 
mage est  dans  toute  sa  perfection. 

5.®  Les  perruches  à queue  courte.  La  dénomination  de  ces 
oiseaux  indique  leur  dissemblance. 

La  seconde  classe  contient , i."  les  Aras  ( Voy.  ce  mot). 

a.®  Les  amazones , dont  les  attributs  sont  d’avoir  du  rouge 
sur  le  fouet  de  l’aile  , le  plumage  d’un  vert  brillant,  la  tête 
couverte  d’un  beau  jaune  très-vif;  on  ne  les  trouve  guère 
qu’au  Para  et  dans  quelques  contrées  voisines  de  la  rivière 
des  Amazones. 

3. ®  Les  cn'cks.  Ils  ont  du  rouge  dans  les  ailes,  caractère  qui 
les  rapproche  des  amazones;  aussi-Buffôn  les  regarde  comme 
faisant  le  chaînon  qui  lie  une  famille  à l’autre.  Les  véritables 
cricks  n’ont  point  de  rouge  sur  le  fouet  de  l’aile;  leur  teinte 
verte  est  male  et  jaunâtre  , la  couleur  jaune  de  la  tête  est  obs- 
cure et  mêlée  d’autre  teinte  , et  ils  sont  un  peu  plus  petits 
que  les  amazones , les  plus  communs  et  les  moins  beaux  des 
perroquets. 

4. ®  Les  papegais.  Ils  diffèrent  des  amazones  et  des  cricks 
par  une  taille  inférieure , et  n’ont  aucune  indique  rouge  dans 
les  ailes. 

5. ®  Enfin  , les  perriches  à queue  longue  et  à queue  courte  sont 
divisées  par  les  mêmes  caractères  que  celles  de  l’ancien  con- 
tinent. 

Buffon  a établi  le  fondement  de  cette  nomenclature , parce 
qu’il  a remarqué  qu’aucun  des  perroquets  de  l’Afrique  et  des 
Grandes-Indes  n’habite  dans  l’Amérique  méridionale  , et 
réciproquement  aucun  de  ceux  de  cette  partie  du  Nouveau- 
Moude  n'est  fixé  dans  l’ancien  continent;  et  s’il  eût  counu 
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ceux  qu’on  rencontre  dans  l’Australasie , il  les  auroit  réunis 
aux  premiers;  car  pas  un  ne  se  trouve  en  Amérique.  Mais  l’on 
a été  un  peu  trop  loin,  lorsqu’on  a prétendu  que  chacune  des 
fies  où  l’on- trouve  des  perroquets,  nourrit  plusieurs  espèces 
de  ce  genre  qui  lui  sont  propres , et  qu’on  ne  voit  point  dans 
les  autres  îles  du  même  archipel,  quelque  peu  de  distance 
qu’il  y ait  des  unes  aux  autres:  car  V amazone  à front  blaoc  se 
trouve  à Saint-Domingue  , à la  Jamaïque  et  à Cuba  ; il  en 
est  de  même  de  la  perruche  pavouane , dont  l’espèce  est  la 
plus  répandue  sur  le  continent  de  l’Amérique  méridionale 
jusqu’au  Paraguay  et  au-delà. 

Latham  a partagé  ce  genre  en  deux  grandes  sections:  la  i.re 
se  compose  des  espèces  dont  les  pennes  de  la  queue  sont  d’é- 
gale longueur  ou  à peu  près,  et  la  seconde  de  celles  qui  ont 
ces  mêmes  pennes  inégales  ou  régulièrement  étagées.  Comme 
les  ouvrages  de  Bulfon  sont  les  plus  répandus  et  les  plus  sou- 
vent consultés,  nous  décrirons  tous  les  oiseaux  d#ce  genre, 
indiqués  par  ce  naturaliste , sous  les  dénominations  qu'il  leur 
a appliquées.  En  nous  conduisant  ainsi , nous  cherchons 
à éviter  la  confusion  qu’entraînent  toujours  après  eux  les 
chaugetnens  de  nomenclature,  change  mens  dont  aucun  genre 
n’offre  autant  d’exemples  que  celui-ci.  Aussi  nous  ne  garantis- 
sons pas  d’avoir  évité  des  doubles  emplois  , attendu  qu'outre 
cela  le  plumage  de  ces  oiseaux  n’est  pas  toujours  lé  même 
pour  tous  les  individus  de  la  même  espèce , et  que  les  des- 
criptions des  auteurs  présentent  souvent  des  dissemblances 
suffisantes  pour  s’y  méprendre.  Nous  divisons  cette  famille 
en  trois  sections  : la  première  contient,  comme  dans  l’In- 
dex de  Latiiam  , les  espèces  à queue  égale  , savoir  : les  perro- 
quets proprement  dits,  les  amazones,  les  cricks,  les  pape  gai  s , 
les  loris;  la  seconde,  celles  qui  ont  les  pennes  caudales  iné- 
galement ou  régulièrement  étagées  : tel  est-  le  reste  des 
loris , les  perruches  de  l’ancien  coutinent , et  les  perriches  du 
nouveau  ; enfin , la  troisième  se  compose  des  perruches  et 
des  touis  à queue  courte.  ♦ * 

La  langue  de  ces  oiseaux  n’est  pas, chez  tous,  conformée  de 
même  ; car  quelques-uns  , qui  se  trouvent  dans  l’Australasie 
et  dansdes  îles  de  la  mer  du  Sud , l’ont  terminée  en  pinceau , 
fait  dont  je  me  suis  assuré  dans  La  perruche  omnicolore  et  le  lori 
perruche  noir  et  rouge,  que  j’ai  vus  vivans.  Latham  indique  le 
même  caractère  pour  la  perruche  d Otaiti , ou  V arimanun.  Je 
crois  que  cette  conformation  de  la  langue  influe  sur  le  son 
de  leur  voix  ; car  j’ai  remarqué  que  le  cri  des  deux  premiers 
n’est  pas  aussi  fort  ni  aussi  désagréable  que  celui  des  autres 
perroquets  ou  perruches;  je  le  compare  à un  sifflement 
perdant  et  sans  aigreur.  11  seroit  intéressant  de  s’assurer  si, 
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avec  une  langue  anssi  dissemblable  , ils  peuvent  s’appro- 
prier des  accens  étrangers  , et  les  imiter  avec  la  même  pré- 
cision que  la  plupart  des  perroquets  des  autres  continens  ; 
toujours  est-il  certain  que  Vomnicolore  et  le  lori  n’ont  rien  ap- 
pris pendant  les  trois  ou  quatre  années  qne  je  les  ai  vus  vivaus 
à Paris.  Tous  ces  oiseaux  se  nourrissent  de  baies  et  de  fruits, 
après  les  avoir  déchirés  par  lambeaux  ; ils  joignent  à celte 
nourriture  les  amandes , les  graines  et  les  pépins , qu’il  dé- 
pouilleut  de  leur  péricarpe  avant  de  les  avaler  ; ils  s’abstien- 
nent, dans  l'état  Je  liberté,  de  toute  substance  animale  ; mais 
en  captivité  , ils  deviennent  omnivores,  et  il  en  est  alors  qui 
préfèrent  la  viande  à tout  autre  aliment  ; mais  l’on  assure 
qu  elle  leur  cause  des  maladies  de  peau,  et  des  démangeaisons 
qui  les  excitent  à se  gratter  sans  cesse  et  à s’arracher  les  plu- 
mes à mesure  qu’elles  croissent,  de  manière  qu’ils  restent 
couverts  d’un  simple  duvet.  Cependant,  cette  maladie  n’est 
pas  toujours  occasionée  par  cet  aliment  ; car  on  voit  des 
perroquets  qui  en  sont  attaqués , et  qui  n’ont  jamais  mangé 
de  viande  : les  autres  oiseaux  qui  en  mangent,  ne  l’ont  pas. 

Tandis  que  les  perroquets  ont , de  même  que  tous  les  gra- 
nivores, un  jabot  dans  lequel  les  alimens  sont  inacérés  avant 
de  descendre  dans  1 estomac  , c'est  de  ce  jabot  qu’ils  les  font 
remonter  pour  les  distribuer  à leurs  petits;  c’estaussi  en  se  les 
dégorgeant  mutuellement  que  le  mâle  et  la  femelle  se  don- 
nent des  marques  de  leur  affection  ; et , de  même  que  les 
pigeons , c’est  par  des  caresses  et  des  baisers  qu'ils  avancent 
le  moment  de  jouir. 

Ces  oiseaux  ont  les  deux  mandibules  mobiles;  ils  se  servent 
de  leur  bec  pour  monter  , sans  quoi  ils  ne  peuvent  grimper; 
car  ils  ne  se  servent  pas  de  leurs  pieds , comme  les  pics , 
quoiqu’ils  les  aient  conformés  de  même.  Pour  parvenir  à une 
hauteur  quelconque,  ils  saisissent  d’abord  avec  leur  bec  une 
partie  de  la  branche  sur  laquelle  ils  veulent  s’élever,  ety  posent 
ensuite  les  pieds  l’un  après  l’autre;  si  leur  bec  est  embar- 
rassé par  un  objet  qu’ils  désirent  emporter  avec  eux , sans 
avoir  recours  à leurs  ailes , ils  posent  le  dessous  de  la  man- 
dibule inférieure  sur  le  juchoir , ets'cn  servent  comme  d’un 
crochet,  en  inclinant  fortement  la  tête.  Mais  quand  ils  veu- 
lent descendre,  ils  s’appuient  sur  l’extrémité  de  la  supérieure. 
Un  de  leurs  pieds  leur  tient  lieu  de  main  pour  porter  à leur 
bouche  un  aliment  ou  tout  autre  objet  qu  ils  ont  dans  leurs 
doigts,  ce  qu'ils  font  avec  adresse  et  avec  grâce  : posés  alors 
sur  un  pied,  ils  tiennent  l’autre  en  l’air,  l’avancent  à proxi- 
mité du  bec , ramènent  presque  en  avant  le  doigt  externe 
postérieur,  et  présentent  l’objet  de  cdtépour  le  saisir  et  le 
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déchirer  plus  facilement.  Ils  ne  mangent  pas  d’abord  ce  qu’on 
leur  offre  , surtout  si  c’est  une  substance  nouvelle  pour  eux  , 
sans  l’avoir  auparavant  touché  de  la  langue , probablement 
pour  en  connoître  le  goût  ou  la  qualité  ; car  ils  rejettent  ce 
qui  ne  leur  convient  pas.  ' • 

Les  perroquets  ne  sautent  point;  ils  marchent  avec  lenteur 
et  balancement,  et  portent  leur  talon  en  dehors  ; dans  le  vol, 
leurs  ailes  ne  sont  pas  bien  étendqes,  et  ils  les  battent  fré- 
quemment ; mais  non  pas  , dit  M.  de  Azara , toutes  les  deux 
à la  fois , seulement  l’une  après  l’autre , comme  par  un  mou- 
vementtremblottant.  Le  vol,  dans  les  plus  petites  espèces,  est 
très-rapide,  et  dans  les  plus  grandes  il  est  assez  vif.  Soit  qu’ils 
volent  ou  qu’ils  restent  en  repos,  ils  sont  très-criards  , par- 
ticulièrement au  coucher  du  soleil,  et  ils  se  réunissent  en 
bandes  et  en  familles  pour  passer  constamment  les  nuits  dans 
les  bois  les  plus  fourrés,  et  presque  toujours  d’un  accès  diffi- 
cile. Us  recommencent  leurs  cri#illeri«s  au  lever  de  l’aurore, 
et  ensuite  chaque  bande  se  dirige  vers  les  cantons  où  elle  a 
coutume  de  passer  la  journée.  Ils  sont  moins  farouches 
lorsqu’ils  sont  réunis  en  troupes,  parce  qu’il  y en  a toujours 
un  qui  fait  sentinelle  et  qui  avertit  ses  compagnons  du  dan- 
ger. Lorsqu'ils  dirigent  leur  vol  vers  un  canton  plein  d’oran- 
gers ou  ensemencé , d’où  on  a coutume  de  les  éloigner , 
ils  arrivent  sans  jeter  aucun  cri , et  ils  gardent  le  même  silence 
en  mangeant.  Toutes  les  espèces  s’apprivoisent  plus  ou 
moins,  même  quand  les  individus  sont  pris  adultes;  mais 
on  ne  se  soucie  pas  d’élever  ces  derniers,  et  encore  moins  de 
leur  apprendre  à parler.  Ces  oiseaux  sont  ordinairement  sé- 
dentaires, et  tous  aiment  la  compagnie  de  leurs  semblables, 
lis  nichent  dans  des  trous  d’arbres  , sans  y arranger  aucune 
matière;  cependant  j’ai  trouvé,  à Saint-Domingue,  de  la 
Sciure  de  bois  qui  me  paroissoit  provenir  du  trou  qu’ils  avoient 
agrandi  avec  leur  bec.  Quelques  - uns  nichent  sur  les  arbres, 
à la  bifurcation  des  grosses  branches , souvent  près  du  tronc , 
et  toujours  à une  certaine  élévation  ; leur  nid  est  alors  com- 

Îosé  d’une  quantité  assez  considérable  de  petits  rameaux. 

■eur  ponte  est  de  deux  à quatre  œufs,  ordinairement  d’une 
seule  couleur  blanche. 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  prévenir  ceux  qui  arra- 
chent les  pennes  des  ailes,  pour  empêcher  ces  oiseaux  de  s’é- 
chapper , qu’elles  repoussent  rarement  dans  nos  climats  , si 
leur  chute  u’est  pas  occasionée  par  la  mue  , ou  qu  elles  ne 
reviennent  que  déformées.  On  peut  parvenir  au  même  but  et 
éviter  le  désagrément  de  ne  pas  les  conserver  avec  toute  leur 
parure,  encoupant,  après  chaque  mue,  les  barbes  intérieures 
des  cinq  ou  six  premières  pennes  primaires  , dans  les  trois 
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quarts  de  leur  longueur,  en  partant  de  leur  origine  ; l’air  ne 
trouvant  plus  alors  d’opposition,  c’est  en  vaiq  que  l’oiseau  dé- 
ploie ses  ailes  pour  s’enfuir,  il  ne  peut  s’envoler  qu’à  une  très- 
petite  distance;  mais  il  se  soutient  assez  pour  ne  passe  blesser 
quand^l  vient  a tomber , comme  il  arrive  très-souvent  à 
celui  qui  a les  plumes  de  l’aile  arrachées  ou  coupées. 

Les  naturelsduParaguay,dit  M.  de  Azara,  prennent  les  per- 
roquets d’une  manière  qui  peut-être  paraîtra  peu  croyable  : ils 
attachent  un  ou  deux  morceaux  de  bois  à un  arbre  dont  les 
fruits  plaisent  à ces  oiseaux  ; ils  mettent  un  bâton  ou  deux  en 
travers,  depuis  ces  morceaux  de  bois  jusqu’à  l’arbre,  et  iis 
forment,  avec  des  feuilles  de  palmier,  une  cabane  assez  grande 
pour  qu’un  chasseur  puisse  s y cacher;  celui-ci  a un  perroquet 
privé  qui  par  ses  cris,  appelle  ceux  des  forêts,  qui  ne  man- 
quent pas  d’arriver  à la  voix  du  prisonnier.  Alors  le  chasseur, 
sans  perdre  de  temps,  leur  passe  au  cou  un  nœud  coulant  atta- 
ché au  bout  d’une  longue  baguette  qu’il  fait  mouvoir  depuis  sa 
cabane;  et  s’il  a quatre  ou  six  de  ces  baguettes,  il  prend 
autant  de  perroquets,  parce  qu’il  ne  les  retire  pas  sans  que 
chacune  d elles  n’ait  saisi  un  oiseau,  et  que  ces  oiseaux  ne 
cherchent  pas  a s’évader  avant  d’être  serrés  par  le  lacet.  Les 
mêmes  indiens  font  aussi  la  chasse  aux  perroquets  avec  des 
(lèches;  et  lorsqu’ils  veulent  les  avoir  vivans  , ils  mettent  k 
la  pointe  de  leurs  flèches  un  bouton , afin  de  les  étourdir  sans 
les  tuer. 

Tous  les  oiseaux  de  cette  famille  ne  peuvent  supporter  la 
rigueur  des  climats  froids , et  ne  vivent  en  étal  de  liberté  que 
dans  des  régions  chaudes.  Buffon  étoit  mal  informé  en  disant 
qu’ils  n’occupent  qu’uç.e  zone  de  vingt-cinq  degrés  sur  cha- 
que côté  de  l’équateur;  car  la  perruche  à front  jaune  vit  et  ni- 
che sous  le  3a.e  degré  de  latitude  nord  , et  le  dépasse  de 
plusieurs  degrés  pour  aller  chercher  une  sorte  de  nourri- 
ture dont  elle  est  très-friande.  De  plus  , M.  Levaiilant  a 
trouvé  des  perroquets  sous  le  3a. e degré  sud  de  l’Afri- 
que , où  ils  se  tiennent  toute  l’année.  Enfin,  M.  de  Azara 
nous  assure  que  , dans  l’Amérique  méridionale , quelques 
espèces  vont  plus  loin  vers  le  sud  que  le  36.*  degré.  On  pour- 
rait encore  citer  la  perriche  émeraude  ou  des  Terres  Magellani- 
tfues,  si  l’on  étoit  certain  qu’elle  appartienne  à cette  contrée, 
où  cependant  lessavans  voyageurs  qui  ont  accompagné  le  cé- 
lèbre capitaine  Cook,  dans  son  second  voyage,  disent  avoir 
vu  des  perroquets  , ainsi  qu’à  la  Nouvelle-Zélande. 

La  très-grande  chaleur  n’est  pas  nécessaire  pour  faciliter  la 
ponte  des  perroquets  ou  perruches  , car  nous  avons  plusieurs 
exemples  du  contraire  en  France  et  en  Suisse  ; mais , sans  un 
excès  de  chaleur,  les  femelles  ne  couvent  point  leurs  œufs  et 
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quelquefois  la  ponte  devient  pour  elles  sine  maladie  mor- 
telle. Si  l'on  désiroit  les  faire  propager  en  Europe  , il  leur 
faudroit  dons  une  chaleur  artificielle  qui.  s’éleveroit  à peu 
près  k la  température  de  la  contrée  que  l’espèce  habite  dans 
son  pays  natal.  Néanmoins,  on  a quelquefois  réussi  sans  le 
secours  d’une  chaleur  extraordinaire,  puisqu’on  cite  des  per- 
roquets amazones  qui  ont  eu  des  petits  en  Italie  ; l’on  m’a  aussi 
présenté  deux  jeunes  perruches  de  l’espèce  à tète  rouge,  dite 
moineaux  de  Guinée  , comme  des  individus  nés  en  France; 
suais  ces  exemples  sont  fort  rares. 

Tout  le  monde  sait  que  des  perroquets  et  des  perruches 
apprennent  aisément  à parler,  imitent  tous  les  bruits  qu’ils 
entendent,  le  miaulement  du  chat,  l’aboiement  du  chien  et 
les  cris  des  oiseaux  , et  qu’ils  saisissent  les  inflexions  de  la 
parole.  Cependant  ce  ne  sont  que  de  purs  imitateurs  pri- 
vés d’une  véritable  intelligence  , de  l’idée  de  la  relation 
entre  le  mot  qu’ils  prononcent,  le  geste  qu’ils  font  et  la  chose 
que  la  parole  ou  le  geste  représente.  « Ce  talent , selon 
Buffon,  ne  suppose  dans  le  perroquet  aucune  supériorité  sur 
les  autres  oiseaux,  sinon  qu’ayant  plus  éminemment  qu’au- 
cun d’eux  cette  facilité  d'imiter  la  parole  , il  doit  avoir  le 
sens  de  l'ouie  et  les  organes  de  la  voix  plus  analogues  à ceu 
de  l’homine  ; et  ce  rapport  de  conformité  , qui  dans  le  perro- 
quet est  au  plus  haut  degré,  se  trouve,  à quelque  nuance  prés, 
dans  plusieurs  autres  oiseaux  dont  la  langue  est  épaisse,  ar- 
rondie et  de  la  même  forme  à peu  près  que  celle  du  perro- 
quet. » 

La  nature  a refusé  la  faculté  de  l'imitation  k beaucoup 
d’espèces  , et  d’autres  apprennent  difficilement  à parler  ; les 
kakatoès  sont  de  ce  nombre.  « Mai^  comme  dit  le  Pline 
français,  on  en  est  dédommagé  par  la  facilité  de  leur  éduca- 
tion ; on  les  apprivoise  aisément  ; et  celte  facilité  d’éduca- 
tion vient  du  degré  de  leur  intelligence  , qui  parolt  supérieur 
à celle  des  autres  perroquets:  ils  écoutent,  entendent  et 
obéissent  mieux;  mais  c’est  vainement  qu’il  font  les  mêmes 
efforts  pour  répéter  ce  qu’on  leur  dit:  ils  semblent  vouloir 
y suppléer  par  d’autres  expressions  de  sentiment  et  par  des 
caresses  affectueuses.  Voy.  l’article  Kakatoès  , tom.  ij  , 
pag.  7 et  Ç-)  Parmi  les  perroquets  proprement  dits , de  l’an- 
cien continent , on  distingue  le  perroquet  cendré , ou  jaco  , qui 
se  fait  le  plus  aimer  , tant  par  la  douceur  de  ses  mœurs  que 
par  son  talent  et  sa  docilité  ; il  a de  plus  l’avantage  sur  les  au- 
tres , et  particulièrement  sur  les  perroquets  amazones  et  les 
perroquets  verts,  de  ne  pasfaire  entendre  des  cris  désagréables. 

( Voyez  Perroquet  CENDRÉ.  ) On  remarque,  dans  les  espèces 
dunonveauconlinent,  que  le  Papegai  T avoua  eslcelui  qui  pos 

20 


XXV. 


3o6  PER 

sède  le  plusse  talens.  De  toutes  les  perruches;  celle  à collier 
rose  est  une  des  plus  dociles  et  des  plus  intelligentes.  En  effet , 
il  y a quelques  aunées  , on  en  a vu  une , à Paris  , qui  sa- 
luoit  et  parloit  à commandement. 

Si  les  perroquets  sont  susceptibles  d'attachement , ils  don- 
nent aussi  souvent  des  marques  d’une  grande  antipathie.  L’on 
a dit  que  Ie9  mâles  s'attachent  aux  femmes  de  préférence  , 
que , doux  pour  elles  , ils  sont  méchans  pour  les  hommes , et 
que  c’e9t  le  contraire  pour  les  femelles.  Celle  assertion  est 
fondée  ; car  j’en  ai  eu  la  preuve  dans  un  perroquet  cendré  mâle, 
que  je  ne  pouvois  toucher  sans  m ètre  muni  de  gros  gants  de 
cuir,  et  qui  obéissoit,  en  tout  point,  à ma  femme  et  l’uccabloit 
de  caresses  , tandis  qu’une  femelle  de  la  même  espèce  avoit 
pour  moi  le  plu9grand  attachement  ; maisce  son  t des  faits  qu’on 
ne  doit  point  généraliser;  car  d’autres  ont  observé  le  con- 
traire. Des  espèces  sont  capricieuses , et  des  individus  , doux 
pour  quelques  personnes  , sont  méchans  pour  toutes  les  au- 
tres. En  tout  cas  , ce  sont  des  oiseaux  dont  il  faut  se  méfier , 
et  l’on  ne  doit  pas  s’y  livrer  sans  les  connoltre  ; le  moyen  le 
plus  sûr  pour  les  dompter , c’est  de  les  prendre  avec  hardiesse 
et  leur  parler  d’un  ton  haut  et  ferme,  car  l'audace  leur  en 
impose;  mais,  pour  se  garantir  de  leur  morsure,  il  faut  se 
servir  de  gants  de  peau  très  - forts  et  couverts  de  poils  ; 
enfin  , comme  ils  redoutent  l'eau  froide,  on  leur  fait  prendre 
nn  bain  , et,  en  le  réitérant  plusieurs  fois,  on  en  vient  à bout: 
c’est  aussi  un  moyen  qui  m’a  toujours  réussi  pour  apprivoi- 
ser un  oiseau  sauvage.  Ensuite , on  adoucit  les  perroquets  par 
des  caresses  et  en  leur  donnant  les  friandises  qu’ils  aiment 
le  plus  ; peu  à peu  ils  deviennent  dociles  pour  ceux  qu’ils 
craignent  et  dont  ils  reçoivent  de  bons  trailemens. 

Tous  ces  oiseaux,  pris  adultes,  sont  très-farouches  et  très- 
méchans  , et  cependant  les  Sauvages  les  apprivoisent  en  fort 

Iieu  de  temps,  par  le  moyen  de  la  fumée  de  tabac  qu’ils 
eur  sonfHent  par  petites  bouffées  , ce  qu’on  appelle  donner 
des  camouflets  de  tabac . Celte  vapeur  les  étourdit  et  les  enivre  ; 
alors  on  les  touche  sans  risque  , et  lorsque  l’effet  de  la  fumée 
n’a  plus  lieu , ils  ne  sont  déjà  plus  aussi  violens  ; mais  si 
leur  humeur  ne  s’adoucit  pas  assez,  oh  recommence  la  même 
opération,  et  on  la  réitère,  s’il  est  nécessaire  : car  ils  finis- 
sent par  être  toujours  traitables  plus  ou  moins. 

Les  perroquets  vivent  fort  long  temps,  et  l'on  porte  la  du- 
rée de  leur  existence  à quarante  ans;  il  en  est  qui  vont  encore 
plus  loin  ; j’en  ai  vu  un  à la  Bastide,  près  de  Bordeaux,  qui , 
m’a-t-on  assuré , avoit  quatre-vingts  ans.  11  étoit  hideux  et 
seulement  couvert  de  duvet  depuis  plusieurs  années.  La  vie 
des  perruches  est  beaucoup  moins  longue  nve  celle  des  perro- 


quels.  J’ai  possédé  un  mâle  de  l’espèce  à collier  rosé , qui  a 
vécu  chez  moi  pendant  vingt-quatre  ans;  il  devait ‘être  plus 
âgé  , car,  lorsque  mou  ûis  l’a  rapporté  du  Sénégal,  il  avoil 
la  marque  distinctive  de  son  sexe  ; et  l’on  sait  qu’ii  ne  la  porte 
qu’aprés  sa  seconde  année.  t / - ' 


En  général,  tous  ces  oiseént  aras  , kakatoès , perroquets  et 
perruches  sont  des  oiseaux  destructeurs;  il  semble  que  se  servir 
de  leur  bec  pour  rompre  et  pour  briser  est  pour  eux  un  besoin 
inné  ; et  ce  besoin  a plus  d’étendue  dans  les  grandes  espèces. 
En  liberté,  ils  dévastent  les  arbres,  coupent  leurs  rameaux,  les 
dépouillent  de  leur9  feuilles  et  de  leurs  fruits  ; dans  l’état  de 
domesticité  , ils  endommagent  les  meubles  et  tout  ce  qui  se 
trouve  a leur  portée  ; fi  ou  les  enferme  , si  on  les  tient  en- 
chaînés sur  leur  juchoir,  pour  empêcher  leugs  dégâts  , il  sem- 
ble que  1 inaction  et  l’ennui  redoublent  leurs  dris , qt  ils  se  dé- 
dommagent de  la  contrainte  où  on  les  tient  en  brisant  leur 
cage  et  en  mettant  leur  juchoir  en  pièces  avec  leur  bec; 
on  en  a même  vu  s’arracher  les  plumes  pour  les  hacher. 


PERROQUETS  PROPREMENT  DITS. 

Le  Perroquet  Amazone.  V oy.  ci-après,  page  Ama- 

zone AOUROU-COURAOU.  ; 

Le  Perroquet  Amazone  a bec  bariolé,  est  rapporté  par 
Buffon  , comme  variété  à I’Amazone  a TÈTE  jaune.  Voyez. 
ci-après,  page  3*4. 

Le  Perroquet  Amazone  DU  B&Ésil.  V.  ci-après,  Ama- 
zone A TÈTE  JAUNE  , ihid. 

Le  Perroquet  Amazone  a front  jaune,  de  Brisson, 
Pstitacus  amazonicus , Linn.  ,est  rapport?  par  Buffon  commù 
la  cinquième  variété  de  TA^A^ONE  aourou-Côuraou.  Voy. 
ci-après,  page  3ig. 

Le  Perroquet  Amazone  a gorge  bleue.  V.  ci  après, 
Crick  a face  bleue,  page  3a5.  ’ 

Le  Perroquet  Amazone  a gorge  jaune-,  Voyez  ci- 
après  , Crick  a tête  et  gorge  jaunes  , page  327. 

Le  Perroquet  Amazone  de  la  Jamaïque,  de  Brisson. 
C’est  la  deuxième  variété  de  I’Amazone  aourou-couraou. 
V.  ci-après , page  3ig. 

Le  Perroquet  Amazone  varié  , de  Brissoi^,  est  rap- 
porté à la  quatrième  variété  de  I’Am  azone  aourou-couraou. 
V.  ci-aprè* , ihid.  . > 

Le  Perroquet  d’Amboine.  V.  Grand  Perroquet  vert- 

A TÊTE  BLEUE.  . 

Le  Perroquet  d’Amérique  est  donné,  par  Latham , 
comme  une  variété  du  Crxck  a tête  bleue.  Voy.  ci-après  , 
page  3a6.  , , 
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Le  Perroquet  d’Angola.  C’est,  dans  Albin,  la  PER- 
RUCHE JAUNE. 

Le  Perroquet  des  Barbares  est  1a  quatrième  variété 
de  1’ Amazone  aourou-couraou.  V.  ci-après,  page  3 1 g. 

Le  Perroquet  a bec  bariolé.  C’êsr,  dans  Salerne  , le 
Perroquet  AmaZone  a bec  varié. 

* Perroquet  a bec  couleur  »e  sang  , Psittacus  macro- 
rhynchos , Lath. , pl.  enl.  de  Buffon,  n.°  713.  Ce  perroquet 
de  la  Nouvelle  - Guinée  a quatorze  pouces  de  long;  le  bec 
plus  large  et  plus  épais  à proportion  que  celui  de  tous  ses 
congénères , et  même  que  celui  des  aras  d’Amérique.  La  tète 
et  le  cou,  d'un  vert  brillant  à reflets  dorés  ; le  devant  do 
corps  d'un  jaune  ombré  de  vert  ; la  queue  de  cette  dernière 
couleur  en  dessus  et  jaune  en  dessous;  le  dos  bleu  d’aigue- 
marine;  l’aile  mélangée  de  bleu  d'azur  et  de  vert , suivant 

- divers  aspects  ; ses  couvertures  noires,  bordées  et  chamarrées 
de  traits  jaunes  dorés  ; le  bec  couleur  de  sang. 

Le  Perroquet  blanchâtre.  F.  ci -après,  page  3a6,  Crick 
poudré. 

Le  Perroquet  bleu.de  la  Guyane.  V.  ci-après,  page  3a6, 
Crick  rouge  et  bleu. 

Le  Perroquet  de  Bontius.  Voyez  ci-après  , Perruche 
huppée,  page  34g. 

* Le  Perroquet  brun,  Psittacus  Juscus, h ath.  Longueur, 
treize  pouces  et  demi;  plumage  entièrement  d’un  brun  cen- 
dré ; longueur,  treize  pouces  six  lignes. 

Le  Perroquet  brunâtre  , d’Ed  wards , est  le  Perro- 
quet de  la  Nouvelle-Espagne , ouïe  Papegaibrun.  V. 
ci-après  , page  3ag. 

Le  Perroquet  bouquet.  V.  Crick  a tête  bleue,  p.  3aG. 

Le  Perroquet  a camail  bleu.  V.  ci-après , Papegai  a 
Tête  et  gorge  bleues;  page  33i. 

Le  Perroquet  de  la  Caroline  est  la  Perriche  a tête 
a aune.  V.  ci-après,  page  36g. 

Le  Perroquet  de  Cayenne.  V.  ci-après , Crick  propre- 
ment dit,  page  3a4- 

Le  Perroquet  cendré  , Psittacus  erithacus , Lath. , pl. 
enl.  n.°  ài)  de  VHist.  nal.  de  Buffon.U  a un  pied  de  longueur  ; 
le  bec  noir;  l’iris  des  yeux  de  couleur  d’or;  une  peau  nue, 
blanche  et  farineuse,  autour  de  l’œil  et  sur  la  joue  ; tout  le 
plumage  d’un  gris  de  perle , plus  foncé  sur  le  manteau , plus 
clair  au-dessous  du  corps  et  blanchissant  au  ventre  : le  plu- 
mage est  moiré  et  comme  couvert  d’une  poudre  blanche  qui 
le  conserve  frais  ; la  queue  est  d’un  rouge  de  vermillon , et  tes 
pieds  sont  gris. 
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Des  perroquets , celui-ci  est  le  plus  recherché  tant  par  la 
douceur  de  ses  mœurs  que  par  sa  docilité  et  qu’il  a la  facilité 
d’imiter  les  sons,  même  les  mouvemens,  les  gestes,  et  d’arti- 
culer des  mots.  Jaco  est  le  mot  qu’il  paroît  prononcer  plus  na- 
turellement, et  le  nom  qu’on  lui  donne  ordinairement.  Non- 
seulement,  comme  ledit  BufFon , et  ce  qui  est  une  très-grande 
vérité , cet  oiseau  a la  facilité  d’imiter  la  voix  de  l’homme , 
il  semble  encore  en  avoir  le  désir  ; il  le  manifeste  par  son 
attention  à écouter , par  l’effort  qu’il  fait  pour  répéter  ; et 
cet  effort  se  réitère  à chaque  instant,  car  il  gazouille  sans  cesse 
quelques-unes  des  syllabes  qu’il  vient  d’entendre  ; il  cherche 
h prendre  le  dessus  de  toutes  les  vois  qui  frappent  son  oreille , 
en  faisant  éclater  la  sienne  ; souvent  on  est  étonné  de  lui  en- 
tendre répéter  des  mots  ou  des  sons  que  loti  n’a  voit  pas  pris 
la  peine,  de  lui  apprendre , et  qu’on  ne  le  soupçonnait  pas 
même  d’avoir  écotfté.  11  semble  se  faire  des  tâches,  «;t  cher- 
cher à retenir  sa  lèçon  chaque  jour  et  Marcgrave  a raison  de 
dire  qu’il  jase  encore  en  rêvant.  Ce  n’estque  dans  les  trois  pre- 
mières années  qu’il  montre  le  plus  d’intelligence  et  de  do- 
cilité; mais  , plus  âgé,  il  n’apprend  que  difficilement  à parler; 
il  est  susceptible  d’une  mémoire  étonnapte  ; car,  entre 
autres,  on  fait  mention  de  deux,  dont  l'un  récitoit  correc- 
tement le  Symbole  des  Apôtres,  et  l’autre,  dit  M.  de  La- 
borde  , cité  par  Buffon  , servoit  d’aumônier  dans  un 
vaisseau , il  récitoit  la  prière  aux  matelots  , et  ensuite  le  ro- 
saire. ' 

Cette  espèce  se  trouve  en  Guinée  ; elle  vit,  dans  son  pays 
natal,  de  presque  toutes  les  sortes  de  fruits  et  de  graines  ; en 
domesticité,  elle  mange  presque  tous  nos  alimens;  mais  l’on 
prétend  qne  la  viande  lui  est  contraire  , et  lui  donne  une 
espèce  de  maladie  qui  est  une  sorte  de  pica  ou  d’appétit 
contre  nature  , qui  la  force  à sucer  , h ronger  ses  plumes  , et 
à les  arracher  brin  à brin  partout  où  elle  a la  faculté  de  les 
saisir.  Cette  maladie  ne  l’attaque  donc  que  dans  l’âge  avancé  ; 
car  j’ai  conservé  , pendant  vingt-quatre  ans,  un  individu  epi 
mangeoit  plus  de  viande  que  de  tout  autre  aliment;  malgré  cela 
son  plumage  s’est  toujours  conservé  intact.  Si  l’on  en  croit 
Grandpré,  ce  perroquet,  dans  l’état  de  liberté, attaque  les  au- 
tres oiseaux , les  combat  et  les  déchire.  Il  niche  en  terre  , et 
préfère  les  lieux  où  croissent  les  pistaches  terrestres , dont 
il  est  très-friand.  Les  nègres  prennent  les  petits  avec  un  long 
bâton  garni  de  bourre  par  le  bout;  l’oiseau,  pour  se  défen- 
dre , présente  la  serre  et  s’empêtre  dans  cette  filasse  , au 
moyen  de  quoi  on  le  retire  de  son  trou.  Voyage  sur  la  càte 
occidentale  de  P Afrique  , tom.  t , p.  84. 
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La  femelle  se  distingue  difficilement  du  mâle  ; cependant 
j’ai  cru  remarquer  qu’elle  étoit  d'un  cendré  plus  clair. 

Le  plumage  de  ces  oiseaux  est  sujet  à varier  en  captivité  ; 
j’en  ai  vu  un  presque  noir,  ou  plulftl  d'un  cendré  noir;  cet 
individu  éloit  très  vieux  et  paroissojt  si  différent  des  autres  , 
que  peut-être  un  jour  le  verrons-nous  figurer  comme  race 
nouvelle  avec  une  dénomination  particulière.  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  doit  le  regarder  comme  une  variété  accidentelle  , 
ainsi  que  le  perroquet  tir  Guinée  it  mies  rouges  , et  le  perruque t de 
Guinée  varié  de  rouge,  décrits  par  Brisson.  Le  premier  ne  dif- 
fère qu’en  ce  qu'il  a les  ailes  marquées  de  rouge,  et  le  second 
qu'en  ce  qu’il  est  tapiré  dê  cette  couleur;  enfin  Buffon  rapporte 
à Cette  espèce  le  perroquet  rendté  du  Brésil  ( Psiilarus  cinereus , 
Lath.  ) , que  Ma'rrgrave  décrit  sous  le  nom  de  Mararana  bra- 
sitiriibus  prima.  Il  diffère  par  plus  de  grandeur,  et  èmee  que  le 
cendré» est  bleuâtre  ; mais  l’on  croit  que  cet  oiseau  n’est  pas 
natif  du  Brésil , et  qu’il  y a été  apporté  d’Afrique, 

Le  Perroquet  de  la  "Ciiine.  V.  Perroquet  vert. 

* Le  Perroquet  de  la  Cochinchine,  Psiltacus  eochinehi- 
nensiS',  a le  bec  jaune  ; le  dessus  de  la  tôle , une  partie  du  cou  , 
la  poitrine  , le  dos  , les  cuisses,  le  bas-ventre  d’un  beau  bleu; 
la  nuque  rouge,  bordée  dc<bleu  en  dessous;  le  front,  la  gorge, 
le  milieu  du  ventre , les  couvertures  des  ailes  , rouges  ; une 
bande  noire  traverse  ces  dernières;  le  reste  des  ailes,  les 
pennes  caudales  et  les  pieds  sont  de  cette  même  teinte;  la 
queue  est  carrée  à son  extrémité. 

Le  Perroquet  Cocho.  V.  ci-après , la  première  variété 
du  Crick  a tête  bleue,  page  3a6. 

Le  Perroquet  a collier,  des  Indes  orientales.  C’est , 
dans  Albin,  la  dénomination  de  la  Perruche  a collier, 
des  Indes. 

Le  Perroquet  couleur  de  frêne,  est,  dans  Albin  , le 
Perroquet  cendré. 

#Le  Perroquet  a crête  blanche,  est,  dans  Albin  , le 
nom  du  Kakatoès  a huppe  jaune. 

Le  Perroquet  de  Cuba.  V.  ci-après  , Papegaj  de  para- 
dis, page  33o. 

Le  Perroquet  demi-amazone  est  regardé  comme  une 
variété  de  I’ Amazone  tarabé,  ou  a tète  bouge.  V,  ci-après, 
l’article  des  Perroquets  Amazones,  page  3a i. 

Le  Perroquet  de  la  Dominique.  V.  Perroquet  a front 
rouge  du  Brésil. 

Le  Perroquet  a flancs  rouges,  pi.  i3a  des  Perroquets 
de  Levaillant.  C’est  le  Perroquet  vert^  V . ce  mot. 
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Le  Perroquet  a franges  bleues.  V.  ci-après , Lori  a 

FRANGES  BLEUES , page  334- 

Le  Perroquet  a franges  souci.  Voy.  Perroquet  Lf.- 

VAILLANT. 

Le  Perroquet  a front  blanc  du  Sénégal,  de  la  pL 
eol.  de  Buffon  , n.e  335 , est  1’ Amazone  a tête  blanche  , 
qui  ne  se  trouve  point  en  Afrique.  Voyez  ci-»près  i article 
des  Perroquets  Amazones,  page  3a2. 

Le  Perroquet  a front  rouge  du  Brésil.  V.  ci  - après 
la  troisième  variété  du  Crick  a tête  bleue  , page  326.. 

Le  Perroquet  Geoffroy,  Psiltacus  Geoffroyanus,  Vieil!. — 
pl.  1 *a  et  i*3  des  Perroquets  de  Levaillant,  qui  a consacré  cet 
oiseau  au  savant  professeur  du  Muséum  d’ Histoire  naturelle , 
M.  Geoffroy  St.  - Hilaire.  Ce  perroquet  a une  taille  au- 
dessous  de  la  moyenne;  la  queue  fort  courte  ; le  plumage  d’un 
vert-pré  ; le  dessus  de  la  tête  d’un  bleu  violâtre;  te  front,  les 
joues  et  la  gorge  d’un  rouge  orangé  ; le  bec  rougeâtre  ; les 
pieds  d’un  gris-l>riin.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle 
est  un  peu  plus  petite,  qu’une  foible-teinte  rougeâtre  est  sur  ses 
joues,  et  qu’un  vert  moins  foncé  est  sur  le  reste  du  plumage. 

* Le  Perroquet  gekini  , PsUtacus  gerini,  Latb.  Cet  oi- 
seau, dont  Latham  fait  une  espèce  distincte,  a de  grands 
rapports  avec  X amazone  à tête  blanche;  il  en  a le  plumage  ^et 
la  taille  ; son  bec  et  ses  pieds  sont  d’une  teinte  pâle  ; la  tête 
est  entièrement  blanche  ; le  corps  vert  ; les  petites  couver- 
tures des  ailes,  quelques-unes  du  milieu  de  l’aile  et  la  queue 
sont  rouges. 

Le  Perroquet  a gorge  rouge  , de  la  Jamaïque.  Voy. 
ci-après , Papegai  sassebé  , page  33o.  * 

Le  Grand  Perroquet  bleu.  V.  Ara  bleu. 

Le  Grand  Perroquet  de  Macao.  C’est  ainsi  qu’ Albin 
désigne  I’Ara  rouge.  V.  ce  mot  » 

Le  Grand  Perroquet  vert  des  Indes-  orientales  , 
d’Edwards,  est  le  Perroquet  varié.  V.  ci-après  page  317 

* Le  Grand  Perroquet  vert  de  la  Nouvelle-Guinée, 
Psiltacus  magnus,  Lath.,  a douze  pouces  de  longueur;  le  dessus 
du  bec  couleur  d’orpiment,  le  dessous  noir  l’iris  couleur  de 
feu , le  plumage  vert-pré  ; les  grandes  pennes  des  ailes  d’un 
bleu  d’indigo  ; les  secondaires  d’un  rouge  de  carmin. 

Le  Grand  Perroquet  vert  a tête  bleue  , Psiitacus  gra- 
mineus  , Lath.,  pl.  enl.  de  Buffon , n.°  863.  Ce  perroquet , 
l’un  des  plus  grands  de  cette  famille*,  a près  de  seize  pouce? 
de  long;  le  front  et  le  sommet  de  la  tête  bleus  ; les  autres  par- 
ties supérieures  d'un  vert  - pré , mélangé  de  bleu  sur  1rs 
grandes  peunes  ; tout  le  dessous  du  corps  d’un. vert  olivâtre  ; 
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la  queue  verte  en  dessus  et  d'un  jaune  terne  en  dessous  ; les 
pieds  couleur  de  plomb.  On  le  trouve  à Amboine. 

Le  Perroquet  gris.  V.  Perroquet  cendré. 

Le  Perroquet  de  i,a  Guadeloupe.  V.  ci-après,  Crick 
A TETE  VIOLEtTE  , page  3a8. 

Le  Perroquet  de  Guinée  a ailes  rouges,  êst  donné 
pour  une  variété  du  Perroquet  cendré. 

Le  Perroquet  de  Guinée  varié  de  rouge  , est  regardé 
comme  une  variété  du  Perroquet  cendré. 

- Le  Perroquet  de  la  Havane.  Vay.  ci-après  , Crick  a 
face  bleue,  page  ia5. 

Le  Perroquet  indien  , vert  et  rouge,  d’Edwards  , est 
la  petite  Perruche  des  Indes  , de  Brisson. 

Le  Perroquet  de  la  Jamaïque.  Dans  Albin , c’est  le 
nom  de  I’Ara  de  la  Jamaïque. 

Le  Perroquet  jaune.  V.  ci-après , Amazone  jaune  , 
page  3a  i. 

Le  Perroquet  jaune  , du  Voyage  de  la  Condamine  , est 
la  Perriche  jaune  du  Brésil. 

* Le  Perroquet  jaune  de  Cuba.  Vay . ci-après , Papegai 

de  Paradis,  page  33o. 

* Le  Perroquet  jaune  et  rouge  , PsiUaçus  guineensis  , 
Lath. , se  trouve  à la  côte  de  Guinée.  Il  a dix  pouces  de  lon- 
gueur ; le  bec  noir  ; la  gorge  et  le  tour  de  l’œil  blancs  ; 
une  marque  jaune  au-dessous  de  celui-ci  ; la  poitrine  de  cette 
couleur;  le  reste  de  la  tête  et  le  cou  rouges  ; les  couvertures 
des  ailes  vertes;  les  pennes  bleues  et  bordées  de  jaune;  le 
dessous  des  ailes , le  ventre , les  jambes,  le  bas-ventre  et  les 
couverNires  de  la  queue,  blancs;  l’extrémité  des  pennes  cau- 
dales rouge  ; les  pieds  noirâtres»,  et  les  ongles  noirs. 

Le  Perroquet  a joues  bleues.  Vay.  ci -après , Crick  a 
face  rouge  ou  a JOUESwBLEUES , page  3a5. 

Le  Perroquet  a joues  orangées.  V.  ci-après,  Crick 
■ A joues  orangées  , page  3a5. 

Le  Perroqurt  Langlois,  Psittacus  Langloisi , Vieill.,  pl. 
i36  des  Perroquets  de  Levaillant,  qui  le  premier  l’a  décrit. 
Le  front,  la  poitrine  et  un  collier  sur  la  nuque  sont  rouges  ; 
le  reste  du  plumage  est  d’un  vert  éclatant , plus  vif  el  plus 
foncé  en  dessus  qu’eD  dessous;  le  bec  est  rosé  ; le  tarse  gris  ; 
• la  queue  arrondie  , et  la  taille  moins  que  médiocre. 

Le  Perroquet  Levaillant  , PsiUaçus  Leoaillanti , Lath. , 
planche  i3o  des  Perroquets  de  Levaillant  , sous  la  dé- 
nomination de  perroquet  à franges  souci.  Ce  perroquet  a 
été  observé  par  ce  naturaliste  dans  les  bois  qui  bordent  la 
rivière  K.oks  Kraal , dans  les  contrées  intérieures  du  Cap  de 
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Bonne-Espérance , sous  le  3a.'  degré  de  latitude  sud.  Il  a 
une  taille  moyenne;  la  queue  courte,  un  peu  étagée;  la  tête,* 
le  cou  et  la  poitrine  d’un  gris-brun  olivâtre  ; l’estomac  , le 
ventre  , le  croupion  et  les  jambes  d un  vert  de  mer  brillant 
et  lustré  ; le  manteau  elles  couvertures  supérieures  %s  ailes 
d’un  vert  rembruni  ; les  grandes  pennes  alaires  et  caudales 
brunes  avec  des  bordures  vertes  ; le  bord  de  l’aile  frangé 
d’une  couleur  de  souci  ; des  jarretières  de  la  même  teinte 
au  bas  des  jambes  ; le  bec  fort  et  blanc;  les  pieds  grisâtres» 

Le  Perroquet  de  Luçon.  V.  ci-après,  Perruche  aux 
AILES  CHAMARRÉES,  page  34 1. 

Le  Perroquet  de  Macao.  V.  Ara  rouge. 

• Le  Perroquet  maille.  Voy.  cj -après,  Papegai  maillé, 
page  32g,  et  Perroquet  varié. 

Le  Perroquet  mascarin,  Psîttacus  mascarinus,  Lath. , pl. 
enl.,n.°  35  de  l'Hüt.  nat.  de  Buffon.  On  le  trouve,  selon  Quer- 
hoent , dans  l’île  Bourbon.  Il  a treize  pouces  de  longueur 
totale;  le  bec  petit  et  rouge  ; le  derrière  de  la  tête  et  du  cou 
gris  ; le  front  et  la  gorge  noirs  ; tout  le  corps  bfun  , de  même 
que  les  deux  tiers  des  pennes  caudales  qui  sont  blanches  à 
leur  origine.  On  l’appelle  masculin,  parce  qu’il  a autour  du 
bec  une  espèce  de  masque  noir* 

Le  Perroquet  de  la  Martinique.  Voy.  ci-après,  Ama- 
zone a tête  blanche,  page  3aa.  # 

Le  Perroquet  meunier  de  Cavenne.  F.ci-après,  Crick 
poudré  , page  3a6. 

Le  Perroquet  noir.  F.  Perroquet  vasa  et  Ani  des  pa- 
létuviers. 

Le  Perroquet  de  la  Nouvelle- Espagne.  V.  ci-après , 
Papegai  brun,  page  329. 

Le  Perroquet  de  la  Nouvelle-Guinée.  Voy.  Perro- 
quet a bec  couleur  de  sang. 

Le  Perroquet  d’or.  V.  ci-après  Amazone  jaune,  p.  3ai. 

Le  Perroquet  de  paradis  , de  Catcsby.  V.  ci-^près  P a* 
PEGAI  DE  PARADIS,  page  33o. 

* Le  Perroquet  paragua,  FsiUacus  paragmnus,  Lath. 
Quoiqu’on  ait  donné  le  Brésil  pour  le  pays  de  cç  nprroquel , 
on  n’en  est  pas  certain.  Son  plumage  indique  qtril  appar- 
tient à la  famille  des  lotis.  Il  a douze  pouces  de  longueur  ; 
le  bec  cendré;  l’iris  rouge;  la  tête,  te  derrière  du  cou,  e 
bas-ventre,  les  cpuvertures  inférieures  et  les  pennes  de  la 
queue  , celles  des  ailes  et  leurs  couvertures  , d’une  couleur 
noire  ; 4e  dos , le  croupion,  les  plumes  qui  recouvrent  le  des- 
sus de  la  queue,  toute*. les  parties  inférieures  jusqu’au  bas- 
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ventre,  d’une  teinte  ronge  ; les  jambes  et  les  pieds  d’un  cen- 

* dré  foncé. 

Le  Petit  per  hoquet  vert  de  Levaillant , pl.  io5  de  ses 
Perroquets.  Ce  naturaliste  nous  assure  que  cet  oiseau  est 
une  gppèce  distincte  du  petit  perroquet  vert  d’Edwards  ; 
il  a une  taille  moyenne , le  dessous  du  corps  d’un  vert  gai , 
nuancé  de  bleu;  le  dessus  d’un  vert  jaunâtre  ; les  grandes 
pennes  alaires  bleues  à l’extérieur,  noirâtres  à l’intérieur  et 
en  dessous  ; les  grandes  couvertures  des  pennes  primaires  , 
muges  à leur  base  ; tout  le  haut  des  revers  de  la  queue  rouge  ; 
1.'  bec  et  les  pieds  gris;  les  yeux  d’un  brun-rouge.  11  se  trouve 
dans  ('Amérique  méridionale. 

Le  Petit  Perroquet  vert  des  Indes-orientales.  C’est, 
dans  Albin,  le  nom  de  la  Petite  Perruche  de  Guinée. 

Le  Perroquet  a poitrine  blanche  du  Mexique.  V.  ci- 
après  Perbiche  maïpouRi  , pag.  366. 

* Le  Perroquet  a raquettes,  Psittacus platurus,  Temm. 
Cette  espèce  habite  , dit-on,  la  Nouvelle-Calédonie  ; elle  a 
l'occiput  et  les  couvertures’des  ailes  d’un  gris-bleu;  le  dos  d’un 
vert  grisâtre,  sur  lequel  se  trouve  un  large  collier  jaune  doré; 
les  pennes  des  ailes  d’un  vert  foncé;  la  queue  de  cette  cou- 
leur à l'origine , et  d’un  bleu  foncé  à son  extrémité  ; le  reste 
du  plumage  vert  jaunâtre  ; lê  bec  et  les  pieds  gris.  Ce  perro- 
quet est  remarquable  , en  ce  que  deux  pennes  de  sa  queue 
dépassent  les  autre*,  qui  sont  d’égale  longueur , d’environ 
deux  pouces , et  que  dans  cette  partie  elles  n’ont  point  de 
barbes  jusqu’à  leur  extrémité  , où  celles  - ci  présentent 
la  forme  d’une  raquette.  Longueur  totale  , douze  pouces  et 
demi, 

Le  Perroquet  de  i.a  rivière  des  Amazones.  C’est,  dans 
le  Voyage  deLabat,  I’Amazone  a tète  jaune.  V.  ci  après 
page  3a4- 

* Le  Perroquet  robuste  , Psittacus  robustus , Lath.  Gros- 

• seur  d’uD  gros  pigeon  ; taille  robuste  ; longueur  , douze  pou- 
ces; bec  fort,  grand  et  blanc;  plumes  qui  bordent  la  mandibule 
supérieure,  noirâtres;  tête  d’un  gris  verdâtre  , avec  une  strie 
sur  le  milieu  de  chaque  plume  ; cou  vert , ainsi  que  le  corps , 
mais  plus  pâle  en  dessous,  sur  le  croupion  et  les  couvertu- 
res de  la  queue  ; couvertures  des  ailes  noirâtres  et  bordées 
de  vert  ; pennes  brunes  ; bord  de  l’aile  tacheté  de  rouge  ; 
queue  brune  ; pieds  noirâtres.  Le  pays  de  cet  oiseau  n’est 
pas  connu. 

’•  Le  Perroquet  ronge  et  vert  d’Edwards,  est  le  Per- 
roquet vert,  ou  delà  Chine. 

Le  Perroquet  de  St.-Domincue.  V.  ci-après,  Païegai 
a bandeau  rouge,  page  3a8.  . 
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Le  Perroquet  tavoü a.  V.  Papegai  t avoua,  page  33r*. 

Le  Perroquet  tapiré  n’est  point  «ne  espèce  ni  même 
un  perroquet  dans  l’état  de  natnré  , mais  un  individu  , soit  * 

amazone  on  crick  , dont  les  sauvages  , dit-on  , ont  changé  les 
teintes , en  lui  arrachant  des  plumes  dans  sa  jeunesse  ,'  et 
frottant  la  partie  dépouillée  avec  le  sang  d’une  raine  bleue 
à raies  longitudinales  jaunes  , qui  est  très-commune  k la 
Guyane. 

Ce  fait  est  révoquéen  doute  par  Levaillant:  il  prétend  que 
ces  perroquets  tapirés  et  variés  sont  des  individus  malades; 
et  il  a remarqué  de  plus  qu’ils  ne  prenoient  jamais  d’autres 
couleurs  que  celles  dont  ils  avoientdéjà  quelque  nuance  dans 
leur  plumage,  l^es  perroquets  cendrés  ou  gris  tapirent  plus 
ou  moins  en  rouge  , et  ne  prennent  pas  d’autres  teii^s  ; tels 
sont  les  perroquets  de  Guinée  , à ailes  rouges  et  variées  de 
rouge  , donnés  comme  variétés , dont  la  race  primitive  a 
toujours  la  queue  de  cette  couleur.  Les  amazones  tapirent 
en  jaune  et  rouge  , et  ils  ont  ces  deux  teintes  dans  leur  plu- 
mage naturel;  les  crikes  en  jaune.  « Un  oiseau  i plumage 
varié  , dit-il,  doit  nécessairement  être  organisé  de  manière 
à ce  qu’il  y ait  en  lui  une  sécrétion  de  diverses  Substances 
destinées  à former  les  différentes  couleurs  de  son  plumage; 
or,  chacanedeces  substances  doit  avoir  un  cours  particulier 
qui  la  fasse  aboutir  à l’endroit  du  corps  ocelle  doit  pro- 
duire les  plumes  qui  lui  sont  propres  ; mais  lorsqu’il  survient 
un  dérangement  physique,  une  maladie  , toute  cette  organi- 
sation intérieure  doit  s’en  ressentir  ; alors  telle  matière  qui 
devroit  former  des  plumes  rouges  , paqexemplp,  ne  suit  plus 
son  cours  ordinaire,  et  reflue  àans  une  autre  partie  du  corps.  » 

« II  paroit  que  cette  action  morbifique,  dit  Virey,  dépend 
des  différons  étals  du  réseau  muqueux  qui  règne  sous  la 
peau , et  qui  donne  la  couleur  aux  productions  de  l'épiderme, 
comme  poils,  plumes,  écailles  , etc.  11  en  est  de  même  de 
la  panachure  des  feuilles  de  quelques  arbres  ou  de  quelques 
fleurs  ; c’est  une  sorte  de  dégénération  qui  dépend  de  la 
foiblesse  individuelle  des  constitutions.  » 

D’après  celte  exposition,  l’état  de  tapiré  est,  selon  ces 
auteurs , naturel  et  non  produit  par  l’homme  : cependant 
on  ne  doit  pas  légèrement  rejeter  ce  qui  a été  dit  auparavant, 
puisqu’il  est  attesté  par  des  vovageurs  dignes  de  foi , et  depuis 
peu  par  M.  de  Azara,  que  les  Indiens  tapirent  les  perroquets; 
mais  c’est  du  rocou  et  non  pv  du  sang  de  cette  raine,  que  se 
servent  Igs  naturels  des  contrées  septentrionales  du  Paraguay, 
et  ils  l’emploient  de  la  même  manière.  Ne  seroit-il  pas  possi- 
ble, en  adoptant  les  causes  que  ces  naturalistes  indiquent,  que 
le  sang  de  celte  raine , ou  la  couleur  rouge  du  rocou  , versé 
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dans  la  plaie  ou  le  vide  que  laisse  la  plume  au  moment  qu’elle 
vient  d’être  arrachée,  fût  le  type  d'une  maladie  quelconque? 
Alors  le  résultat  seroil  le  même.  L’erreur  ne  scroit  donc  que 
dans  la  faculté  attribuée  au  sang  de  cette  raine , ou  au  rocou, 
de  changer  la  couleur  de  la  plume  et  de  la  teindre, soit  en  rouge, 
soit  en  jaune.  Ce  qui  me  confirme  dans  l’opinion  que  ce  chan- 
gement de  couleur  est  l’effet  d’une  action  morbifique  , c’est 
qu’il  est  certain  que  les  perroquets  dont  le  plumage  est  dé- 
naturé , sont  silencieux  , tristes , et  si  délicats,  qu’ils  exi- 
gent beaucoup  de  soin  pour  les  conserver  ; en  outre , ou 
trouve  très-rarement,  dans  l'état  de  nature,  des  oiseaux  tapi- 
rés  ; au  contraire  , presque  tous  ceux  que  nous  connoissons 
plus  ou  moins  variés  , sont  des  individus  tenus  en  captivité. 

Le  PÎrroquet  de  terre.  C’est  ainsi  qu’à  St.-Domingue 
on  appelle  le  Todier  vert,  d’après  sa  couleur.  V.  ce  mot. 

Le  Perroquet  a tête  blanche.  V.  ci-après , Amazone 
a tête  blanche,  page  322. 

Le  Perroquet  a tête  bleue  , d’Edwards,  est  la  Per- 
ruche a tÊTE  bleue.  V.  ci-après , page  356. 

Le  Perroquet  a tête  bleue  , du  Brésil.  Brisson  appelle 
ainsi  la  troisième  variété  de  I’Amazone  aourou-couraou. 
V.  ci-après,  page  3 19. 

Le  PERROQtffel  A TÈTE  BLEUE,  DE  CAYENNE.  V.  ci-après, 
Papegai  a tète  et  gorge  bleues  , page  33i. 

Le  Perroquet  a tête  bleue  , de  la  Martinique.  V.  ci- 
après,  Papegai  a ventre  pourpré  , page  33a. 

Le  Perroquet  a Tête  brune,  PsiUacus fuscicapUlus,Yieill. 
Ce  perroquet , de  l’île  de  Java  , a la  tête  brune  , le  dessous 
du  pli  de  l’aile  et  le  bord  extérieur  des  premièrestpennes  de 
l’aile  , d’un  bleu  clair  ; la  queue  jaune  en  dessous  ; le  reste 
du  plumage  vert , mais  tirant  au  jaune  sur  les  parties  infé- 
rieures ; les  pieds  gris  ; le  bec  rougeâtre , et  à peu  près  la 
taille  du  perroquet  à tête  grise. 

Le  Perroquet  a tête  gri$E,  PsiUacus  senegalus,  pl.  enlu- 
minée de  Buffon,  n.°  288.  Ces  perroquets  sont  communs 
au  Sénégal  ; on  les  y voit  par  petites  bandes  de  cinq  à six , 
souvent  perchés  à la  cime  des  arbres  épars  dans  les  plaines 
sablonneuses  de  cette  contrée  ; ils  se  tiennent  tellement  serrés 
1 un  contre  l’autre  , qu’on  tue  quelquefois  la  petite  bande  en- 
tière d un  seul  coup  de  fusil.  Leur  cri  est  aigu  et  désagréable. 
L’on  assure  qu’ils  n'apprennent  point  à parler.  Taille  du 
merle:  longueur,  huit  pouces  un  quart;  tête  et  face  d’un 
gris  lustré  bleuâtre  ; cire  et  orbites  blanchâtres  ; iris  jaune  ; 
dessus  dp  corps  et  poitrine  verts;  pennes  des  ailes  bordées 
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de,  cette  couleur  sur  un  fond  gris  brun  ; dessous  du  corps 
d'un  gros  jaune  souci , mêlé  de  rouge  aurore  sur  des  indi- 
vidus ; queue  d’un  cendré  foncé,  bordée  de  verdâtre  $ pieds 
d’un  cendré  rougeâtre  ; quelques  individus  ont  la  tête  d’un 
cendré  brun  et  le  dos  varié  de  jaune. 

* Le  Perroquet  a tête  grise  de  la  Nouvelle-Zélande, 
PsiUacus  nestor , Lath.  ; PsiUacus  meridionalis , Linn. , édit.  i3.  Il 
a quinze  pouces  de  longueur  ; le  bec  d'un  noir  bleu , la  peau 
nue,  qui  enveloppe  les  yeux,  de  couleur  cendrée  ; tout  le  des- 
sus de  la  tête  d’un  cendré  pâle  ; les  plumes  de  la  base  de  la 
mandibule  supérieure,  la  gorge,  lé  devant  et  les  côtés  du  cou, 
d’un  rouge  brun , ainsi  que  les  parties  postérieures  du  corps 
au-dessous  de  la  poitrine  ; un  trait  couleur  de  rouille  au-des- 
sus de  l'œil  ; l’occiput  et  le  dessus  du  cou  d'une  teinte  cen- 
drée pâle;  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  d un  cendré  ver- 
dâtre , avec  quelques  reflets  cuivreux  ; les  pennes  caudales 
d’égale  longueur  entre  elles,  terminées  en  pointe  et  brunes 
dans  cette  partie  ; les  pieds  noirs.  Cette  espèce  habile  la 
Nouvelle  -Zélande. 

Le  Perroquet  a tête  jaune  de  i.a  Jamaïque  , de 
Brissoiv  C’est  la  première  variété  de  I’Amazone  aourou- 
couraou.  V.  ci-après,  page  3ig. 

Le  Perroquet  a tète  rouge.  Voyet  Kakatoès  a tête 
rouge.  • > : 

Le  Perroquet  a tête  rouge  du  Brésil.  V.  ci-après, 
Amazone  tarabé,  page  3a.i. 

* Le  Perroquet  varié,  PsiUacus  accipitrinus , Lath.  Il  a la 
grosseur  d’un  petit  pigeon  ; treize  pouces  et  demi  de  longueur  ; 
le  bec  et  la  cire  noirâtres  ; le  tour  des  yeux  dénué  de  plumes  et 
de  la  même  couleur  ; l'iris  noisette  ; la  tête  , les  joues  et  la 
gorge  brunes,  chaque  plume  ayant  une  strie  plus  pâle  dans  le 

0 milieu  ; celles  de  la  poitrine  et  du  ventre  pourpres  et  bordées 
de  bleu  ; le  dos  , le  croupion , les  scapulaires  et  les  couver- 
tures de  la  queue  d’un  beau  vert;  les  inférieures  des  ailes  d’un 
vert  jaune;  les  plus  grandes  d’un  noir  bleu;  les  pennes  noires, 
frangées  à l’extérieur  et  terminées  de  bleu  ; les  secondaires 
vertes  , ainsi  que  la  queue,  qui  est  un  peu  arrondie  , et  dont 
toutes  les  pennes,  excepté  les  deux  intermédiaires  , ont  leur 
extrémité  bleue  ; les  pieds  et  les  ongles  de  coutenr  de  plomb 
foncée.  On  trouve  cette  espèce  aux  kides  orientales. 

Le  Perroquet  varié  de  Cayenne.  V.  ci-après,  Papegai 
violet,  page 33a. 

Le  Perroquet  vasa  , PsiUacus  niger , Lath. , pl.  enl.  de 
Buffon,  n.°  5oo.  Suivant  Flaccourt,  vasa  est  le  nom  que  ce 
perroquet  porte  â i’îie  de  Madagascar;  il  a treize  pouces  et 
demi  de  longueur  totale , et  un  peu  moins  de  grosseur  que 
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le  perroquet  cendré  ; la  tête  , le  cou  et  tout  le  corps  djin 
noir  lavé  d’une  légère  teinte  de  bleuâtre  ; les  grandes  cou- 
vertures des  ailes  d un  cendré  rembruni  , tirant  au  rert  ; les 
pennes  des  ailes  des  mêmes  teintes  à l'extérieur,  et  d’un  gris- 
brun  a l’intérieur  et  en  dessous  ; celles  de  la  queue  d'un  noir 
bleuâtre  en  dessus  et  d’un  noir  pur  en  dessous;  l’œil  entouré 
d’une  peau  blanchâtre  ; le  bec  très-petit  et  d un  blanc  légè- 
rement teint  de  couleur  de  chair  ; les  pieds  rougeâtres  et  les 
ongles  noirs.  Ce  perroquet,  qui  imite  la  voix  de  1 homme, 
est  , dit  Edwards  , en  domesticité,  fort  familier  et  très-ai- 
mable. Buffon  dit  que  c’est  le  même  que  François  Cauche 
appelle  JVouresmeinte , ce  qui  veut  dire  oiseau  noir;  le  nom 
de  W ourou,  en  langue  madagasse,  signifiant  oiseau  en  gé- 
néral. 

Le  Perroquet  vert  , Psittacus  sintnsis , Lath. , pl.  enl.  de 
Buffon,  n.°  Si , fig  fort  mauvaise.  Il  est  de  la  grosseur  d’une 
poule  moyenne  ; la  mandibule  supérieure  est  rouge  à la  base 
et  jaanâtre  dans  le  reste  de  sa  longueur  ; f inférieure  noire  ; 
l’iris  orangé  ; tout  le  corps  d'un  vert  vif;  les  couvertures  in- 
férieures des  ailes  rouges  ; quelques  - unes  des  grandes 
couvertures  et  les  épaules  bleues;  les  pennes  et  celles  de  la 
queue  doublées  de  brun  ; les  pieds  et  les  ongles  noirs.  On 
trouve  cette  espèce  â 1»  Chine , mais  elle  n’y  est  pas  com- 
mune , et  on  ne  la  voit  que  dans  les  provinces  méridiona- 
les ; elle  vit  aussi  aux  Moluques  et  b la  Nouvelle-Guinée. 

Latham  et  Gmelin  ayant , dans  la  Synonymie , rapporté  à 
celte  espèce  le  grand  perroquet  vert  de  la  Nouvelle-Guinée  , dé- 
crit par  Sonnerai,  se  sont  mépris  en  la  donnant  une  seconde 
fois  sous  le  nom  de  Psittaeus  magnus. 

Le  Petit  perroquet  vert  d’Edwards.  Voyez  ci-après  la 
deuxième  variété  du  Crick  a TÊTE  BLEUE  , page  3x6. 

M.  Levaillant  le  donne  pour  une  espèce  distincte,  sous  la  £ 
dénomination  de  perroquet  à joues  orangées. 

Le  Perroquet  a ailes  rougeâtres  de  Saleroe , est  la 
deuxiènfe  variété  de  1’ Amazone  aouhou-couraou.  V.  ci- 

après,  page  319. 

Le  Perroquet  vent  du  Brésil,  d’Edwards , est  donné 
par  Buffon  pour  une  variété  du  Crick  a tête-bleue.  V.  ci- 
après  , page  3a6.  M.  Levaillant  le  regarde  comme  une  es- 
pèce distincte  qu’il  a décrite  sous  la  dénomination  de  per- 
roquet à joues  bleues.  • 

Le  Perroquet  vert  face  de  bleu.  V.  ci-après,  Crick  a 
tête  bleue  , page  327. 

Le  Perroquet  vert  et  rouge  de  Cayenne  , est  rapporté 
comme  variété  à I’Amazone  a tête  jaune.  'Voyez  ci-après , 

, page.  3a4.  * 4 
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Le  Perroquet  violet.  V.  ci-après,  Papecai  violet, 
page  33a. 

PERROQUETS-AMAZONES. 

; » 
Buffon  a réuni  sous  ce  nom  les  perroquets  du  nouveau  con- 
tinent, qui  ont  du  rouge  sur  le  fonet  de  l’aile  , ce  qui  les 
distingue  des  cricks  qui  en  ont  seulement  sur  l’aile;  et  en  ce 
que  le  reste  de  leur  plumage  .est  brillant  et  même  éblouis- 
sant ; que  leur  tête  est  couverte  d’un  beau  jaune  très-vif;  que 
leur  taille  est  supérieure  à celle  desm'As.  Les  uns  et  les  autres 
ont  les  mêmes  habitudes  naturelles:  ils  volent  également  en 
troupes  nombreuses , se  perchent  en  grand  nombre  dans 
les  mêmes  endroits  , et  jettent  tous  ensemble  des  cris  qui  se 
font  entendre  fort  loin;  ils  vont  aussi  dans  les  bois,  soit 
sur  les  hauteurs,  soit  dans  les  lieux  basset  jusque  dans  les 
savanes  noyées,  plantées  de  palmiers  communs  et  à'aoouuritsr 
dont  ils  aunent 'beaucoup  les  fruits,  Buff.  : 

L’Amazone  aourou  -couraou  , Psi/lacus  oestiuus,  Lath. , 
pl.  enl.  de  Buifon,  n.°  547,  sous  la  dénomination  de  perro- 
quet amaione.  Le  nom  de  ce  perroquet  est  celui  sous  lequel 
Marcgrave  l’a  fait  counoilre.  On  le  trouve  à la  Guyane  et 
au  Brésil.  Il  a le  front  et  les  sourcils  bleuâtres  ; le  reste  de  la 
tête  jaune  , ainsi  que  la  gorge,  dont  leâ  plumes  ont  une  bor- 
dure de  vert  bleuâtre  ; le  reste  du  corps  est  d'un  vert  clair, 
qui  prend  une  teinte  jaunâtre  sur  le  dos  et  le  ventre  ; le  fouet 
de  l’aile  est  rouge;  ses  couvertures  supérieures  sont  vertes, 
et  ses  pennes  variées  de  noir,  de  jaune,  de  bleu-violet  et  de 
rouge  ; les  pennes  de  la  queue  vertes  et  frangées  de  noir, 
de  rouge  et  de  bleu;  l’on  n’aperçoit  ces  trois  coulears  que 
quand  elle  est  ouverte  : les  pieds  sont  cendrés  ; l’iris  est 
couleur  d'oc  et  le  bec-noirâtre.  Longueur  totale , douze  pou- 
ces. On  rapporte  à cette  espèce  plusieurs  variétés.  La  pre- 
mière est  l’oiseau.indiqué  par  Aldrovacnlc,  sous  la  dénomi- 
nation de  psittar.m  vieillis  tnelanorhynchos. 

La  seconde  variété  est  encore  un  perroquet  indiqué  par 
Aldrovande , qui  a le  front  d’un  bleu  d’aigue-marine  , avec 
une  bande  de  cette  couleur  au-dessus  des  yeux  ; le  sommet 
de  la  tête  d’un  jaune  pâle  ; la  mandibule  supérieure  du  bec 
rouge  à sa  base , bleuâtre  dans  son  milieu  et  noire  à son 
extrémité  ; l’inférieure  est  blanchâtre  ; du  reste  il  ne  dif-  k 
fère  pas  de  l’ aourou-couraou.  Il  se  trouve  dans  les  mêmes  con- 
trées que  celui-ci , et  en  outre  à la  Jamaïque  et  au  Mexique , 
où  les  Espagnols  l’appellent  Calherina. 

La  troisième  variété  est  l 'aiuru-curica  de  Marcgrave.  Sa 
tète  est  couverte  d’une  espèce  de  bonnet  bleu  mêlé  d’un  peu 
de  noir  , au  milieu  duquel  il  y a une  tache  jaune  ; le  bec  est 
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cendré  à sa  base  et  noir  à son  extrémité.  Voilà  la  seule  pe- 
tite différence  qu’il  y ait  entre  ces  deux  perroquets. 

La  quatrième  variété,  indiquée  de  même  par  Marcgrave, 
n’en  diffère  qu’en  ce  que  le  jaune  s’étend  un  peu  plus  sur  le 
cou. 

La  cinquième  variété  est  donnée  par  Brisson  à une  es- 
pèce particulière,  sous  la  dénomination  de  perroquet  ama- 
zone à front  jaune.  Linnæus  a adopté  l’opinion  du  métho- 
diste français,  et  l’appelle  psittacus  umazonicus  ; mais  Latham 
a suivi  le  sentiment  de  Buffon.  Elle  ne  diifère  de  V amazone 
■aourou-couraou  qu'en  ce  qu’elle  a le  front  blanchâtre  ou  d’un 
jaune  pâle  , tandis  que  l’autre  l’a  bleuâtre. 

Je  rapproche  encore  de  cette  espèce  le  loro  cabeza  ama- 
rilla  de  Ai.  «1e  Azara , que  Sonnini  rapporte , dans  la 
traduction  française  , au  perroquet  amazone  à tête  jaune  ; mais 
c’est  une  méprise,  car  celui-ci  n’a  point  de  bleu  sur  le  front, 
tandis  que  l’autre  a cette  partie  bleue  comme  Yamazone 
aourou-couraou;  il  présente  encore,  dans  le  reste  de  so%  plu- 
mage, d’autres  traits  d’analogie  avec  celui-ci. 

La  couleur  jaune  , dit  M.  de  Azara  , s’étend  suivantJ'âge 
ou  le  sexe,  les  femelles  en  ayant  moins  que  les  mâles,* et 
les  jeunes  moins  que  les  adultes.  Il  fait  encore  mention  de 
deux  individus  dont  l’un  paroissoit  doré  lorsqu’on  le  regar- 
doit  contre  le  jour  ; l’autre  étoit  un  albinos , et  présentoit 
l’ensemble  d'un  perroquet  couleur  de  paille , sans  qu’il  perdit 
la  distribution  des  couleurs  de  son  espèce,  à l’exception  du 
vert , qui  avoit  dégénéré  en  jaune*;  l’oeil  avoit  deux  iris , l’ex- 
térieur orangé  et  l’intérieur  vert  ; le  bec  et  sa  membrane , 
la  bouche,  la  langue,  les  tarses,  les  doigts  et  lesongles  étoient 
blancs , de  même  que  les  pennes  des  ailes , mais  les  cinq  du 
milieu  et  toutes  celles  de  la  queue  avoient  des  taches  rouges 
et  jaunes  ; les  couvertures  supérieures,  le  haut  du  dos  et  des 
plumes  scapulaires  avoient  une  teinte  de  blanc  jaunâtre  ; un 
jaune  vif  coloroit  les  couvertures  inférieures , et  le  reste  du 
plumage  étoit  couleur  de  paille  , différences  qui  indiquent 
' très-bien  une  variété  accidentelle. 

Le  nom  du  loro  cabeza  amarilla , dans  la  langue  des  Guara- 
nis, est  paracauquereu;  paracau  est  la  dénomination  générique 
de  la  famille,  et  quereu  ou  creu  exprime  le  cri  de  l’oiseau  que 
les  Espagnols  entendent  bien  différemment;  car  ils  pronon- 
cent loro,  nom  qu’ils  donnent,  avec  celui  du  lorito,  au  perro- 
quet de  cet  article. 

Ces  perroquets  sont  très-communs  au  Paraguay;  ils  vivent 
en  sociétés  nombreuses,  qui  ne  se  séparent  jamais  entière- 
ment , et  ils  crient  spns  cesse  ; néanmoins,  lorsqu’ils  s’abat-  - 
tent  dans  les  plantations  pour  manger  les  oranges , ils  se  tai- 
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sent , afin  que  personne  ne  vienne  les  inquiéter.  Leur  ponte 
est  de  trois  oeufs  blancs.  On  les  trouve  dans  tous  les  bois  , 
jusqu’à  la  rivière  de  la  Plata. 

* L’Amazone  a calotte  rouge,  PsiUacus  pîleatus , Lath. 
Cet  auteur  a décrit  cet  oiseau  d’après  Scopoli(Ann.Hist.nat, 
i page  et  n.°  3a) , et  M.  Virey  ( édit,  de  l’Hist.  liât,  de  Buff. , 
par  Sonnini)  l'a  placé  dans  celte  famille  ; cependant,  la 
description  n'indiqué  pas  qu’il  y ait  du  rouge  dans  l’aile;  au 
reste,  il  a la  taille  de  la  grive  draine  ; le  bec  bruu  à sa  base 
et  ensuite  couleur  de  corne  ; le  front  et  le  sommet  de  la  tête 
rouges  ; les  joues  nues  ; le  plumage  généralement  vert  ; les 
pennes  alaires  bleues  à l’extérieur,  celles  de  la  queue  pa- 
reilles, et  de  plus,  jaunes  à leur  extrémité  ; le  croupion  d’un 
vert- jaune.  Scopoii  soupçonne  que  c’est  une  variété  de  la 
perriche  couronnée  d'or;  mais  il  ne  fait  pas  mention  de  la 
forme  de  la  queue. 

* L’Amazone  a capuchon  jaunâtre,  PsiUacus  luteolus , 
Lath.;  Psittacus  luieus , Gm.  On  le  trouve  dans  l’Amérique 
méridionale.  Sa  longueur  totale  est  de  dix  pouces  environ  ; 
le  bec  est  noirâtre  et  noir  à sa  pointe;  le  dessus  de  la  tête 
d’un  bleu  clair,  qui  descend  jusqu’aux  yeux  ; le  lorum,  le  men- 
ton et  les  ailes  sont  verts  ; les  épaules  jaunes  ; les  pennes 
primaires  des  ailes  noirâtres;  leurs  plus  grandes  couvertures 
ont  une  grande  marque  orangée;  le  reste  du  plumage  est 
vert , mais  d’une  nuance  très-pâle  sur  le  ventre  ; quelques 
pennes  de  la  queue  sont  rouges  à leur  base  , du  côté  inté- 
rieur; les  pieds  sont  noirâtres. 

L’Amazone  jaune  , PsiUacus  aurora  , Lath.,  pl.  io  , £ i 
de  ce  Dictionnaire  ; pl.  enl.  de  Buffon,  n.°  i3.  Il  a tout  le' 
corps  et  la  tête  fl’un  beau  jaune  , du  rouge  sur  le  fouet  de 
l’aile,  ainsi  que  sur  les  grandes  pennes  et  sur  les  pennes  laté- 
rales de  la  queue;  l’iris  est  rouge  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
blancs.  N’est-ce  pas  une  variété  accidentelle  P 

* L’Amazone  tarabf.  ou  a tète  rouge,  Psittacus  tarabe  , 
Lath.  C’est  d’après  Marcgrave  que  l’on  a décrit  cé  perro- 
quet , qui  ne  se  trouve  qu’au  Brésil.  11  a la  tête  , la  poitrine , 
le  fouet  et  le  haut  des  ailes  rouges;  le  reste  du  plumage  vert  ; 
le  bec  et  les  pieds  d’un  cendré  obscur.  ♦!.  de  Azara,  qui 
l’a  observé  an  Paraguay  , et  qui  I appelle  maracana  garganta 
taxa  , le  décrit  d’une  manière  plus  satisfaisante.  Cet  oiseau  a, 
dit-il,  treize  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; le  front  écar- 
late , les  plumes  de  la  tête  vertes  et  bordées  de  noirâtre  ; la 
nuque,  le  derrière  et  les  côtés  du  cou  couverts  de  plumes  vertes 
à leur  base,  bordées  de  noirâtre  et  de  couleur  de  rouille  sur 
le  reste  ; toutes  les  autres  parties  supérieures  d’un  vert  jaunâtre 
avec  du  bleu  de  ciel  sur  Ir  dernière  moitié  des  pennes  exté- 
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rieures  de  l’aile,  et  du  rouge  sur  les  quatre  pennes  de  son  mi- 
lieu, de  môme  que  sur  les  trois  ou  quatre  latérales  de  la 
queue;  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  rouges,  mais  les 
plumes  de  cette  dernière  partie  ont  à leurextrémité  un  mélange 
devert,de  jaune  etdebleu  lescôtés  du  corps  et  les  couvertures 
inférieures  des  ailes  sont  d’un  vert  foncé , et  leurs  pennes 
d’un  vert  bleuâtre  en  dessous;  le  bas- ventreest  presque  jaune; 
le  tarse  d’un  brun  noirâtre;  l'iris  d’un  orangé  vif;  le  bec 
moitié  rouge  et  moitié  de  couleur  de  corne  blanche. 

Ce  perroquet,  que  M.  de  Azara  n’a  pas  rencontré  plus 
au  midi  que  le  a5.e  degré  de  latitude,  et  au  Paraguay  , 
n’habite  que  les  déserts,  et  est  d’un  naturel  triste  et  silencieux 
lorsqu’on  l’élève  en  domesticité.  Il  a , du  reste  , les  mêmes 
habitudes  et  le  môme  cri  que  l 'amazone  aourou  couraou  ; ce- 
pendant ces  deux  espèces  ne  se  réunissent  jamais. 

L’Amazone  a TÈTE  blanche,  Psitlarus  leucoceplialus,  Lath.; 
pl.  enl.  de  Buff. , n.°  54g,  sous  la  dénomination  de  perroquet 
de  la  Martinique  , et  n.°  335  , sous  celle  de  penvquel  à front 
blanc  du  Sénégal.  Il  a l’iris  brun,  le  bec  d’une  couleur  de 
chair  très-claire,  le  front  et  la  peau  nue  qui  entoure  les  yeux, 
blancs;  les  joues  , la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un  rouge 
vif  : cette  couleur  perce  encore  sur  le  milieu  du  ventre  et 
sous  l’aile  vers  le  pli  ; les  plumes  des  oreilles  sont  d’un  ' 
gris  noir  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  , le  dos  et  les  cou- 
vertures supérieures  des  afiles , les  pennes  secondaires  et  tout 
le  dessous  du  corps , d un  vert  brillant,  entouré  sur  chaque 
plume  du  corps,  d’un  demi-cercle  noir;  les  pennes  primai- 
res des  ailes  sont  d'un  bleu  changeant  en  violet  sur  leur  côté 
extérieur  ; le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue , d’un  vert -jaune  ; les  pennes  intermédiaires  vertes  ; 
toutes  les  autres  de  la  même  teinte  en  dehors  , rouges  à l’in- 
térieur, depuis  leur  origine  jusqu’à  leur  moitié  , et  ensuite 
jaunes,  à l’exception  de  la  plus  extérieure  de  chaque  côté, 
qui  est  d’un  bleu-violet  ; les  pieds  sont  d’un  gris  jaunâtre. 
Longueur  totale  , onze  pouces. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  adulte  qu’en  ce  qu’elle  n’a 
pas  de  rouge  aux  ailes  ; cette  couleur  est  chez  celui-ci,  tantôt 
sur  le  bord  extern* , tantôt  en  dessous  , tantôt  sur  l’aile  bâ- 
laade,  et  une  partie  de  la  deuxième  penne  primaire, comme 
dans  le  While  croamed  parmi  de  Latham,  ou  seulement  sur  le 
bord  de  l’aile  , vers  le  pii , comme  chez  le  perroquet  de  la 
Martinique  , ou  le  TVhile  lieaded  parmi  d'Edwards,  et  chez 
le  psitlaais  aWifrous de  Sparrman.  Les  jeunes  mâles  , avant 
leur  première  mue  , n’ont  point  de  rouge  aux  ailes  , ni  sur 
la  gorge  , ni  sur  le  ventre;  leur  front  est  blanc  comme  ce- 
lui des  adultes  et  des  vieux  ; le  sinciput  d’un  gris  cendré, 
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et  les  plumes  du  corps  sont  bordées  de  brun.  L’individu  in- 
diqué par  M.  Levaillant , pi.  io8  bis  de  son  Histoire  des  per-1- 
roquets,  pour  un  jeune  dans  son  premier  âge,  est  un  jeune 
de  l’espèce  du  papegai  à bandeau  rouge;  et  celui  qu’il  donne 
pour  la  femelle  appartient  aussi  à cette  même  espèce  1 ce 
que  je  peux  certifier , puisqu’à  Saint-Domingue  j’ai  eu  en 
ma  possession  le  mâle,  la  femelle  et  leurs  petits  encore  au 
nid. 

Le  plumage  des  perroquets  à tête  blanche  n’est  pas  tout-à- 
fait  le  même  chez  les  individus  qui  habitent  les  petites  An- 
tilles, que  chez  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  grandes.  Le  per- 
roquet à front  blanc  de  Sparrman  a le  sinciput  d’un  blanc-vio- 
let et  la  gorge  verte  ; celui  de  la  Martinique  a le  bord  de 
l’œil  blanc , et  Je  sommet  de  la  tête  d’un  beau  bleu  qui  des- 
cend jusqu’aux  yeux  ; au  contraire,  cette  partie  est  verte  chez 
celui  que  j’ai  décrit , et  d’un  gris  cendré  chez  d’autres  ; la 
couleur  blanche  ne  s’étend  chez  les  uns  que  sur  le  froDt;  chez 
d’autres,  elle  couvre  encore  le  sinciput  et  le  tour  des  yeux  ; 
chez  quelques-uns,  la  teinte  rouge  du  ventre  se  prolonge 
jusqu’à  la  nuque;  enfin,  le  W hile  crowned  parroi  de  Latham  a 
le  dessus  de  la  tête  d’un  b leu  pâle;  mais  tous,  quels  que  soient 
leur  âge  et  leur  sexe  , ont  le  devant  de  la  tête  blanc  , attribut 
qui  distingue  très-bien  ces  perroquets  de  tous  les  autres.  Ils 
sont  nombreux  à Saint-Domingue,  k Porto-Rico  , à la  Ja- 
maïque, à Cuba  et  au  Mexique;  mais  ils  n’habitent  pas  le 
Sénégal , comme  l’indique  la  pl.  enl.  n.°  355,  erreur  qu’a  re- 
connue Buffon  lui  - même. 

Cette  espèce  fréquente  de  préférence  les  cantons  incultes) 
c’est  pourquoi  on  la  rencontre  plus  fréquemment  dans  la 
partie  espagnole  de  Saint  Domingue  que  dans  la  partie  fran- 
çaise. L’intérieur  des  forêts  est  le  lieu  où  elle  se  retire  pour 
nicher  , ce  qu’elle  fait  dans  un  arbre  creux  «u  près  du  tronc» 
sur  la  fourche  des  plus  grosses  branche?  ; sa  ponte  est  de  deux 
à quatre  oeufs  blancs , et  elle  fait  plusieurs  couvées  dans 
l’année. 

Ces  oiseaux  , naturellement  très-criards,  ne  font  jamais 
autant  de  bruit. que  lorsqu’ils  sont  réunis  en  bande,  surtout 
vers  le  soir;  ils  annoncent  leur  présence  sur  les  arbres  quand 
ils  se  rendent  d’une  fo  rét  dans  une  autre,  non-seulement  par 
plusieurs  cris  aigus , mais  encore  par  les  débris  des  jeunes 
rameaux  qu’ils  se  plaisent  à tailler.  Aussi  défians  que  mé- 
chads,  on  les  approche  difficilement;  ils  ne  peuvent  s’ac- 
coutumer à l’esclavage;  mais,  pris  dans  le  nid , ils  s’apprivoi- 
sent facilement  et  deviennent  très-familiers.  Ils  ont  une  grande 
aptitude  à rendre  d un  ton  doux  et  agréable  les  accens  de  la 
voix  articulée;  les  petits  ont  un  cri  semblable  à celui  des  jeu- 
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nés  corneilles , et  leur  chair  est  très-bonne  à manger , et  même 
celle  dus  vieux  n’est  pas  à dédaigner  quand  ils  sont  gras. 

L Amazone  A tète  jaune,  Psittacus  ocroc.ephalus , Gm.  ; 
Psittacus  amazoninus , Lath.  Cet  oiseau  a dix-huit  pouces  de 
longueur  totale;  le  sommet  de  la  tête  d’un  beau  jaune  vif; 
la  gorge  , le  cou,  le  dessus  du  dos  et  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  d un  vert  brillant  ; la  poitrine  et  le  ventre 
d un  vert  jaunâtre  ; le  fouet  des  ailes  d’un  rouge  vif;  leurs 
pennes  variées  de  vert , de  noir  , de  bleu  violet  et  de  rouge; 
lesdeux  pennes  extérieures  de  chaque  côté  de  la  queue,  rouges 
à l’origine  de  leur  côté  extérieur  , et  ensuite  d’un  vert  foncé 
qui  se  change  en  vert-  jaunâtre  à leur  extrémité  ; le  bec  est 
rouge  à sa  base  et  cendré  sur  le  reste  de  son  étendde  ; l’iris 
jaune  ; les  pieds  sont  gris  et  les  ongles  noirs. 

On  donne  à cette  espèce  deux  variétés  ; la  première  est , 
selon  Buffon,  le  perroquet  vert  et  rouge  de  Cayenne  ( pl.  enl. 
n.°  3ia  ),  lequel  est  connu  à la  Guyane  sous  le  nom  de 
bâtard  amazone  ou  de  demi  - amazone.  Il  a un  peu  de  jau- 
nâtre sur  le  front , près  la  racine  da-bec  ; le  plumage  d’un 
vert  jaunâtre  ; une  nuance  de  cette  teinte  sous  la  queue  ; le 
bec  rougeâtre  et  les  pieds  gris.  On  prétend  qu’il  vient  du 
mélange  d’un  perroquet  amazone  avec  un  aulre  perroquet. 

♦La  seconde  variété  est  le  perroquet  amazone  à bec  bariolé  ; 
il  ne  diffère  de  V amazone  à tète  jaune  qu’en  ce  qu’il  a le  bec 
d’un  jaune  doré  sur  les  côtés  de  s'a  mandibule  supérieure , 
dont  le  sommet  est  bleuâtre  sur  sa  longueur,  avec  une  pe- 
tite bande  blanche  vers  son  extrémité;  la  mandibule  inférieure 
jaunâtre  dans  son  milieu,  et  d’une  couleur  plombée  dans  le 
reste.  , 

PERROQUETS  - CRICKS. 

Crick  est  un  nom  imposé  par  Buffon  à des  perroquets  de 
l’Amérique  qui,  dit-ji , se  distinguent  des  amazones  en  ce 
qu’ils  n’ont  pas  de  rouge  dans  le  fouet  de  l’aile  , mais  seule- 
ment sur  les  couvertures  ; en  ce  que  le  vert  de  leur  plumage 
est  mat  et  jaunâtre,  que  leur  tête  est  d’un  jaune  obscur  et  mêlé 
d’autres  couleurs,  et  qu’enfin  ils  sont  plus  petits.  Cependant 
les  crjcks  ayant  du  rouge  dans  l’aile  , doivent  être  rapprochés 
des  amazones , dont  ce  rouge  fait  le  caractère  principal.  De 
plus , ils  ont  le  même  genre  de  vie.  V.  ci-dessus  , à l’article 
des  amazones , page  3tg. 

Le  CttiCK  proprement  dit , Psittacus  agilis  , Lath. , pi.  enl. 
de  Buffon  , n.°  83g.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  ce  perroquet 
à Cayenne , où  il  est  si  connu , qu’on  a donné  «on  nom  h 
tous  les  autres  cricks.  Marcgrave  les  nomme  aura  catinga , 
et  donne  la  dénomination  à’aiuru  apura  à une  variété  qui  n’en 
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diffère  qne  par  un  peu  moins  de  grandeur.  Le  cruk  de  cet 
article  a près  d’un  pied  de  longueur , et  est  d’un  vert  assez 
clair, tant  en  dessus  qu’en  dessous  , très-beau,  particulière- 
ment sur  le  ventre , le  cou,  le  front  et  le  sommet  de  la  tête  ; 
es  joues  sont  d’un  jaune  verdâtre  ; une  tache  rouge  est  sur  les 
ailes,  dont  les  pennes  sont  noires  et  terminées  de  bleu  ; les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  du  même  vert, 
que  le  dos,  et  toutes  les  pennes  latérales  ont  une  grande  tache 
ou  ongue  rouge  sur  leurs  barbes  intérieures  ; cette  lâche 
s élargit  de  plus  en  plus  de  la  penne  extérieure  à la  penne  in- 
térieure; 1 iris  est  rouge;  le  bec  et  les  pieds  sont  blanchâtres. 

arrèie  et  Brisson  ont  confondu  ce  perroquet  avec  le  j>ape- 
pai  lavqua , qui  en  diffère  par  un  grand  nombre  de  caractères, 
et  particulièrement  en  ce -qu'il  n’a  pas  de  rottge  dans  l’aile. 

Le  C ai ck  a face  bleiJe ',-Piillatrui  cyanopis,  V ieil!.' ; Psittaeàs 
'fvitnensis , Lath.,  pl.  enl.  dé  fiuffon , n.°  36o,  sous  là  dénomi- 
nation de  perroquet  de  la  Havane. , se  trouve  à la  Hàvane'et  est 
commun  au  Mexique.  Il  a douze  pouces  de  longueur  totale  ; 
pa  mu  les  pennes  des  ailes , les  unes  sont  d’un  bleu  d’indigo  et 
es  autres  rouges  ; iapoitrine  et  l’estomac  d’un  petit  r«nge  sont 
endie  ou  lilas  , onde  de  vert;  la  face  est  bleue;  le  reste  du 
corps  vert,  avec  une  tache  jaune  au  bas  du  ventre;  les  quatre 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  à moitié  rouges;  les. 
orbites  cendrées  et  .les  pieds  gris.  , , 

■ ^,:.^.RICK  A FACt  tt-OUGE  ou  A JOUES  BLEUES,  P&itlcttuserithro- 
pts,\ îeill.;  pl.  io&des  perroquets  de  Lev.,  sous  la  dénomination, 
de  perroquet  à joues  bleues,  se  trouve  au  Brésil  et  est  donné  par 
Imif pour  une  variété  du  crù:k  à tète  bleue.  Il  a les  côtés  de  la  tête 
et  toute  la  face  encadrée  dans  un  bandeau  rouge  vermillon  ; 
les  joues  bleues  ; le  dessus  du  corpa  d’up#ert  brillant;  le  des- 
sous d uii  vert  lustré  de  jaune  ; les  grandes  penpqs.  alaires. 
bleues  ; la  penne  la  plus  extérieure  de  la  queue  de  celte  cou- 
leur, la  suivante  rouge  , les  autres  vertes  et  toutes  terminées 
de  jaune  jonquille  ; le  bec  d’un  blanc  rosé,  les  pieds  gris.  On 
le  trouve  au  Pérou.  r 

Le  CatCK  A JOUES  orangées,  Pshtactts  auraaiius , Vieill.  ; 
Psi  liants  autumnalis  , var. , Lath.;  pl.  ioq  des  Perroquets  de 
Levaillant.  Buffon  a donné  le  petit  perroquet  vert  d-’Edwards  , 
pl.  164,  qui  est  le  môme  que  ce  erick , pour  une  variété  dn 
son  crkk  à If.te  bleue,  M.  Levaillant  en  fait  une  espèce  dis- 
tincte, et  je  le  crois  plus  fdudé.  Au  reste,  ee  perroquet  de 
l’Amérique  méridionale  a le  plumage  d’un  vert  gai , tirant 
plus  au  jaune  dessous  le  erps  ; le  front  rouge  , la  queue  de 
cette  couleur  dans  le  milieu,  verte  à sa  naissance  et  à sa 
pointe,  et  bordée  de  jaune  sur  les  deux  pennes  les  plus  ex- 
térieures; le  bec  est  d’un  blanc  jaunâtre  et  le  tarse  gris. 

Le  Cuick  mSTis^u.  V.  ci-après  Toi  t frisgillaire,  p.37<p. 
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Le  Crick  poudré  ou  le  Meunier  , Pdllaais  puloemlentus  ; 
Lath.  ; pi.  enl.  de  Ruff. , n.°  861 , sous  le  nom  de  Meunier 
de  Cayenne.  Le  nom  de  Meunier  a été  imposé  à ce  crir.k  par 
les  habitans  de  Cayenne,  parce  que  son  plumage, dont  le  fond 
est  vert,  paroît  saupoudré  de  farine.  Il  a une  tache  jaune  sur 
la  télé  ; les  plumes  de  la  face  supérieure  du  cou  légèrement 
bordées  de  brun  ; le  dessous  du  corps  d’un  vert  moins  foncé 
que  le  dessus,  et  il  n’est  point  saupoudré  de  blanc;  les 
pennes  extérieures  des  ailes  noires , avec  du  blanc  sur  une 
partie  de  leurs  barbes  extérieures  ; une  grande  tache  rouge  sur 
les  ailes  ; les  pennes  de  la  queue  vertes  depuis  leur  origine^ 
jusqu’aux  trois  quarts  de  leur  longueur,  et  d’un  vert  jaunâtre 
sur  le  reste;  le  bec  couleur  de  corne  blanchâtre  ; les  pieds 
gris.  Cet  oiseau,  qui  est  je  plus  grand  de  tous  les  perroquets 
du  Nouveau-Monde,  à l’exception  des  aras,  est  un  des  plus 
estimés , tant  par  la  singularité  de  son  plumage  que  par  la 
facilité  qu’il  a d’apprendre  à parler , et  par  la  douceur  de 
son  naturel. 

Le  Crick  robuste.  V.  ci-dessus  Perroquet  robuste. 

♦Le  Crick  rouge  et  bleu,  Psiltacus  caruleocepha/us,  Lath. 
Ce  n’est  que  d’après  Aldrovande  qu’on  a donné  la  description 
de  ce  perroquet,  dont  le  pays  est  inconnu;  mais  comme  il 
a du  rouge'dans  l’aile,  et  d’ailleurs  une  tache  jaune  sur  la 
tête,  Buflon  a cru  devoir  le  mettre  au  nombre  des  crir.ks  d’A- 
mérique. Le  nom  de  varié  ( poikillou  ) lui  conviendroit  fort , 
dit  Aldrovande , eu  égard  à la  diversité  et  à la  richesse  de  ses 
couleurs  ; le  bleu  colore  le  cou,  la  poitrine  et  la  tête,  dont 
le  sommet  porte  une  tache  jaune  ; le  croupion  est  de  même 
couleur;  le  ventre  vert;  le  haut  du  dos  bleu  clair;  les  pen- 
nes de  l’aile  et  de  11  queue  sont  toutes  couleur  de  rose;  les 
couvertures  des  premières  sont  mélangées  de  vert,  de  jaune 
et  de  rose  ; celles  de  la  queue  vertes;  le  bec  est  noirâtre , et 
le  tarse  d’un  gris  rougeâtre. 

Le  Crick  a tète  bleue  , Psiltacus  aitlumnalis,  Var.,  Lath.; 
pl.  43  des  Glanures  d’ Edwards , se  trouve  à la  Guyane.  Il  a 
tout  le  devant  de  la  tête  , la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’une 
couleur  bleue , qui  est  terminée  sur  la  poitrine  par  une  tache 
rouge  ; le  reste  du  corps  d’un  vert  plus  foncé  sur  le  dos  qu’en 
dessous;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  de  cette  teinte; 
leurs  pennes  primaires  bleues,  les  suivantes  rouges  , ave« 
du  bleu  à.  leur  extrémité , et  les  plus  proches  du  corps 
vertes;  les  pennes  de  la  queue  de  celte  couleur  en  dessus  jusqu’à 
la  moitié  de  leur  longueur,  et  d’un  vert  jaunâtre  en  dessous  ; 
les  latérales  rouges  à l’extérieur;  l’iris  orangé  ; le  bec  d’un 
cendré  noirâtre , avec  une  tache  rougeâtre  sur  les  côtés  de  sa 
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partie  supérieure  ; les  pieds  couleur  de  çhair , et  les  on- 
gles noirâtres. 

On  donne  à cette  espèce  plusieurs  variétés:  la  première 
indiquée  par  Férnaqdez  , diffère  du  précédent  en  ce 
qu’elle  a la  tète  variée  de.  rouge  et  de  bleuâtre.  Les  Espa- 

?;nols  d'Amérique  lui  donnent,  ainsi  qu’à  Vaourou-couraou, 
e nom  de  r.aiherina. 

Les  habilans  de  la  Nouvelle-Espagne  distinguent  plusieurs 
espèces  de  perroquets  : ils  appellent  catherinillas  ceux  dont  le 
plumage  est  entièrement  vert  loros  ceux  qui  ont , outre 
cette  couleur,  la  tête  et  l’extrémhé  des  ailes  d’un  beau  jaune; 
et  pericos  ceux  qui  sont  de  la  même  couleur,  et  n’ont  que  la 
grosseqr  d’une  grive. 

La  seconde , que  Latham  et  Gmelin  donnent  pour  le  type 
de  l’espèce  , est  figurée  dans  les  Oiseaux  d’Edwards.pl.  i64* 
Elle  a le  front  rouge  et  les  joues  orangées,  ce  sont  les  seules 
différences  qui  la  distinguent.  V.  Crick  a joues  orangées. 

La  troisième  variété  , suivant  Buffon  et  Latham , est  figu- 
rée dans  les  oiseaux  d’ Edwards,  pl.  161  , et  donnée  par 
Gmelin  pour  une  espèce  particulière,  sous  la  dénomination 
de  psiltacus  brasümnsis.  Brisson  est  aussi  de  ce  sentiment.  Cet 
oiseau  ne  diffère  du  crick  à léte bleue , qu’en  ce  qu’il  a le  front 
et  le  haut  de  la  gorge  d’un  assez  beau  rouge. 

Le  Crick  a i êtk  et  gorge  jaunes  , Psittacus  ocroplerus  , 
Lath. , pl.  48  des  Oiseaux  de  Frisch , se  trouve  dans  l’Amé- 
rique australe.  Il  a la  tête  entière  , la  gorge  cl  le  devant  du 
cou  d'un  très-beau  jaune  ; le  dessous  du  corps  d’un  vert  bril- 
lant, et  le  dessus  d’un  vert  jaunâtre  ; le  fouet  de  l'aile  jaune; 
le  premier  rang  des  couvertures  supérieures  de  l’aile,  rouge 
et  jaune,  les  autres  rangs  d’un  beau  vert  ; les  pennes  alaires 
et  caudales  variées  de  vert,  de  noir  , de  bleu  , de  violet,  de 
jaunâtre  et  de  rouge  ; l’iris  jaune  ; le  bec  et  les  pieds  blan- 
châtres. Longueur.,  treize  pouces. 

Ce  perroquet  est  très-capable  d’atlacli;ement  pour  son 
maître;  mais  il  veut  être  souvent  caressé,  et  semble  être  fâché 
si  on  le  néglige  , et  vindicatif  si  on  le  chagrine.  Ilest  capri  - 
cieux et  mord  alors  , et  rit  ensuite  avec  éclats,  comme  pour 
s’applaudir  de  sa  méchanceté.  Les  châtimens  ou  la  rigueur 
des  traitemens  ne  font  que  le  révolter,  l’endurcir  et  le  ren- 
dre plus  opiniâtre  ; on  ne  le  ramène  que  par  la  douceur. 
Il  rachète  scs  mauvaises  qualités  par  des  agréinans  ; il  retient 
aisément  tout  ce  qu’on  veut  lui  faire  dire,  et  dans  ses  jours 
de  gaîté  il  est  affectueux,  il  reçoit  et  rend  tes  caresses; 
la  cage  l’attriste  et  le  rend  muet , et  il  ue  paroît  bien 
qu’en  liberté.  D11  reste , il  cause  moins  en  hiver  que 
dans  la  belle  saison , où  du  matin  au  soir  il  ne  cesie  dp 
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jaser,  tellement  qu’il  oublie  3e  prendre  Sa  nourriture.il  semble 
être  affecté  du  changement  de  temps;  il  devient. alors  silencieux; 
le  moyen  de  le  ranimer  est  de  chanter  près  de  lui  ; il  s'éveille 
alors  et  s'efforce  de  surpasser  par. ses  éclats  et  ses  cris 
la  voix  qui  l’excite.  Il  aime  les  emfans , et  en  cela  il  diffère 
du  naturel  des  autres  perroquets  ; il  en  affectionne  quelques- 
uns  de  préférence  ; ceux-là  ont  droit  de  le  prendre  et  de  le 
transporter  impunément;  il  les  caresse , et  si  quelque  grande 
personne  le  touche  dans  ce  moment,  il  la  mord  très-fort  ; 
lorsque  ses  amis  enfans  le  quittent,  il  s’afflige  , les  suit  et 
les  rappelle  à haute  voix.  ( Buffon .) 

Le  Crick  atête  violette,  PsiUacus  violaceus , Lath.  Ce 
perroquet,  autrefois  commun  à la  Guadeloupe  et  à la  Marti- 
nique, y est  très-rare  aujourd’hui.  Le  seul  que  j’aie  vu  en  na- 
ture est  un  des  plus  beaux  perroquets.  Sa  grosseur  est  celle 
d’un  poulet  ; il  a le  bec  et  les  yeuxbordés  d’incarnat  ; toutes  les 
plumes  de  la  tête  , du  cou  et  du  ventre,  de  couleur  violette  , 
un  peu  mêlée  de  vert  et  de  noir , et  changeante  comme  la 
gorge  d’»n  pigeon  ; le  manteau  d’un  vert  fort  rembruni  ; les 
grandes  pennes  des  ailes  noires;  toutes  les  autres  jaunes, 
vertes  et  rouges;  deux  taches  en  forme  de  ruse  des  mêmes 
couleurs  sur  les  couvertures  supérieures  de  l’aile.  Quand  il 
hérisse  , dit  le  1*.  Dutertre  qui  a vu  ce  perroquet  vivant,  les 
plumes  de  son  cou,  il  s’en  fait  une  belle  fraise  autour  delà 
tête  , dans  laquelle  il  semble  se  mirer  comme  le  paon  le  fait 
dans  sa  queue.  Il  a la'voix  forte,  parle  très-distinctement  et 
apprend  promptement,  pourvu  qu’on  le  prenne  jeune.  Cette 
espèce,  presque  totalement  détruite,  semble  s’être  fixée  à 
la  Guadeloupe  et  à la  Martinique;  car  on  ne  la  rencontre 
pas  dans  d’autres  parties  de  l’Amérique. 

Le  Crick  a ventre  bleu , PsiUar.us  '-yanogasler , Vieil!., 
se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  Il  est  totalement 
vert , avec  une  grande  plaque  bleue  sur  le  ventre  ; les  pieds 
sont  gris  , et  le  bec  est  couleur  de  chair. 

PERROQUETS  - PAPEGAIS. 

Papegai  est  le  nom  imposé  par  Buffon  à une  famille  de 
perroquets  qui,  ainsi  que  les  perroquets  Amazones  et  cricks  , 
ne  se  trouvent  qu’en  Amérique.  Ils  diffèrent  de  ceux-ci  en  ce 
qu’ils  n’ont  point  de  rouge  dans  l’aile. 

Le  Papegai  a bandeau  rouge,  Psittacus duminicensis,  Lath.; 
Buf£  , pl.  enl.  n.°  792  , porte  sur  le  front , d’un  œil  à l’autre , 
un  petit  bandeau  rouge  ; son  plumage  est  généralement  d’un 
vert  sombre  , comme  écaillé  de  noirâtre  sur  ie  cou  elle  dos, 
et  de  rougeâtre  sur  l’estomac  ; les  pennes  des  ailes  sont 
bleues  ; les  pieds  cendrés  ; le  bec  est  d’uae  couleur  de  chair 
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pâle.  Longueur,  neuf  pouces  et  demi.  On  trouve  ce  perroquet 
à Saint-Domingue  , où  iï  est  rare.  Celte  rareté  est  nne 
preuve  suffisante  pyur  ne  pas  l’indiquer,  ainsi  que  l’a  fait 
M.  l,evai!lant,  pour  la  femelle  du  perroquet  amazone  à front 
blanc  , qui  est  très-commun  dans  cette  île. 

Le  Papegai  brus,  Pdttacussordidus,  Lath.;  pl.67  Ac&Oiseaux 
d’Edtvards,  a le  bec  noir  en  dessus,  jaune  à la  base  et  rouge 
sur  les  cdtés;  l’iris  d’un  brun  couleur  de  noisette  ; le  des- 
sus de  la  tâte  noirâtre.;  les  joues,  le  dessus  du  cou  et  le 
croupion  verdâtres;  le  dos  brun  obscur;  la  queue  verte  en  des- 
sus . bleue  en  dessous  ; la  gorge  de  cette  dernière  couleur,  sur 
environ  un  pouce  de  large;  la  poitrine,  le  ventre  et  les  jam- 
bes d’un  brun  cendré  ; les  ailes  vertes;  les  pennes  les  plus  pro- 
ches du  corps  , bordées  de  jaune  ; les  converturesdu  dessous 
de  la  queue  rouges  ; les  latérales  bordées  de  bleu;  les  pieds 
couleurdeplomb  et  les  ongles  noirâtres. Grosseur  d’tm  pigeon 
commun.  Ce  perroquet  se  trouve  dans  la  Nouvelle-Espagne , 
et  c’est  un  des  plus  rares. 

♦Le  Papegai  du  Ciîiei,  Psittacus  chorœus , Lath.  La 
teinte  générale  de  son  plumage  est  un  beau  vert  sur  les  par- 
ties supérieures;  le  dessous  du  corps  est’ d’on  cendré  gris; 
l’orbite  couleur  de  chair;  la  queue  assez  longue  et  carrée 
à son  extrémité. 

♦Le  Papegai  a coemer  bleu,  PsUtacùs  cyanofyseos, Lath. 
Sclcrn  Molina  , ce  perroquet  du  Chili  , plus  grand  qu’un  pi- 
geon , y est  connu  sous  ïe  nom  de  thècau.  lia  la  tâte  , les 
ailes  , ta  queue  d’un  vert  tacheté  de  jaune  ; le  dos , la  gorge 
et  le  Ventre  de  cette  dernière  couleur  ; les  pennes  de  la 
queue  d’égale  longueur;  un  collier  bleu,  et  le  croupion  rouge. 

Le  Grand  Papegai.  C’est , d'ans  Béton  , le  Perroquet 
cendré. 

Le  Papegai  maillé  , Psittacus  ar.cipitrinus,  Var. , Lath., 
pl.  erd.  de  Buffon,  ^"516.  Cet  oiseau  est  regardé  par  les 
naturalistes  comme  une  variété  du  perroquet  varié , quoique 
celui-ci  habite  dans  l’Asie  , tandis  que  l’autre  se  trouve  en 
Amérique  ; mais  Buflbn  présume  que  lé  perroquet  varie’ 
avoit  été  transporté  dans  le  nouveau  continent,  et  que  si  on 
en  trouve  dans  l’intérieur  des  terres  d'e  la  Guyane  , c’est 
qu’ils  s’y  sont  naturalisés,  comme  d’autres  animaux  que  les 
navigateurs  ont  transportés  de  l’ancien  continent  dans  le 
nouveau  ; d’ailleurs  il  a la  voix  différente  de  celle  de  tous  les 
autres  perroquets  d’Amérique  ; elle  est  aiguë  et  perçante. 
Les  plumes  du  haut  de  la  tête  et  qui  entourent  la  face  , sont 
longues  , étroites  , blanches  et  rayées  de  noirâtre  ; l’oiseau 
les  relève  lorsqu'il  est  agité  de  quelque  passion  , ce  qui  lui 
forme  une  espèce  de  crinière  ; celles  de  la  nuque  et  des  câ-. 


S3o  PER 

tés  du  cou  sont  d’un  beau  rouge-brun  et  bordées  de  bleu, 
vif  ; celles  de  la  poitrine  nuées,  mais  foiblement,  des  mê- 
mes couleurs  , avec  un  mélange  de  vert  ; le  dessus  du  corps 
est  d'un  vert  soyeux  et  luisant , ainsi  que  les  pennes  de  la 
queue  ; cependant  quelques-unes  des  latérales  ont  leur  bord 
extérieur  d’un  bleu-violet,  et  sont  en  dessous  brunes  ; cette 
dernière  teinte  est  celle  des  ailes. 

Le  Papegai  de  paradis,  Psittarus  paradis!,  Lath.;  pl.  enl. 
de  Buffon  , n.°  336.  Ce  perroquet  qui , dit-on , se  trouve 
dans  l’île  de  Cuba  , n’est  pas  décrit  d’une  manière  uniforme 
par  les  auteurs.  L’individu  de  Buffon  atontes  les  plumes  de  la 
tête  et  du  corps  jaunes  et  bordées  de  rouge  mordoré;  les  pen- 
nes primaires  des  ailes,  blanches.  Celui  dont  M.  Levaillant 
a publié  l'image  , ressemble  beaucoup  au  précédent;  mais 
il  en  diffère  en  ce  qu’il  a le  front  et  toutes  les  grandes  pennes 
alaires  d'un  gris  bleuâtre , et  les  intermédiaires  rouges  dans 
le  milieu.  Le  Parrotufpuradiseof  Cuba  deCatesby,  pl.  io,  que 
je  crois  être  l’unique  figuré  d’après  nature,  et  dont  les  autres 
me  paroissent  n'être  que  des  copies  inexactes  quant  aux  cou- 
leurs , diffère  des  précédens , en  ce  qu’il  a la  gorge,  le  devant 
du  cou  et  le  ventre  d’un  beau  rouge,  et , de  même  que  celui 
de  Buffon , les  grandes  pennes  des  ailes  blanches.  J’ajouterai, 

Jiour  compléter  sa  description,  d'après  Catesby,  que  toutes 
es  pennes  latérales  de  la  queue  sont  rouges  à leur  origine  et 
jaunes  dans  le  reste  ; que  les  plumes  de  la  tête  , de  la  partie 
supérieure  du  cou  et  du  corps  sont  bordées  de  rouge  ; que 
cette  bordure  rouge  n’existe  point  sur  celles  de  la  poitrine  , 
des  flancs  et  du  bas-ventre  ; l’iris  est  de  cette  couleur  ; l’or- 
bite, le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  blancs.  Longueur 
totale  , douze  pouces  et  demi  environ. 

Je  demanderai,  avec  M.  Levaillant,  si  tous  les  na- 
turalistes qui  ont  décrit  et  fait  figurer  ce  perroquet,  l’ont 
réellement  vu  en  nature;  il  n’y  a pas  de  doute  que  Ca- 
tesby n’est  pas  de  ce  nombre , et  c’est  probablement 
d’après  cet  auteur , que  tous  les  autres  en  ont  parlé.  M. 
Levaillant  a raison  de  croire  que  cet  oiseau  constitue  plutôt 
une  variété  accidentelle  qu’une  espèce  particulière  ; mais  , 
nous  différons  d’opinion  sur  celle  à laquelle  il  appartient 
comme  variété;  car  je  présume  que  c’est  plutôt  un  perroquet 
à front  blanc,  dégénéré,  que  le  perroquet  amazone  dans  le 
même  état,  et  je  me  fonde  sur  ce  qu’outre  des  rapports  dans  la 
couleur  rouge  de  la  gorge  et  du  ventre , dont  ce  dernier  ne 

forte  aucun  indice  sur  ces  parties  , le  premier  habite  dans 
île  de  Cuba  , tandis  que  l’autre  ne  s’y  voit  qu’en  captivité. 
* Le  Perroquet  sassebé  , Psittacus  collarius,  Lath.  Ce 
papegai , indiqué  pour  la  première  fois  par  Oviédo  , sous  le 
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nom  de  xaxlés , est , suivant  Sloane,  naturel  à la  e 

Il  a la  tête,  le  dessus  et  le  dessous  dn  corps,  verts '' ■** 
et  la  partie  inférieure  du  cou  d’un  beau  rouge  ; es  Pe  , 
ailes  sont , les  unes  noirâtres , les  autres  veries.  e 
cription  n’est  pas  assez  détaillée  pour  bien  déterminer 

pèce  de  cet  oiseau.  _ . PT,i  a- 

Ee  Papegai  ta  VOUA , Psittacus  fesUous,  Lath.  , P ■ , ' 
Buffon,  n.°  84o.  Cet  oiseau  , connu  à la  Guyane  et  de  nos 
oiseleurs,  sous  le  nom  que  Buffon  lui  a consent  , . . 

cherché,  parce  que  c’est  de  tous  les  perroquets  ce  ui  q P 
le  mieux.  Il  a aussi  plus  de  vivacité  et  d agilité  ; mal 
défaut  bien  essentiel  ; d’un  naturel  traître  et  m c * 
mord  cruellement  lorsqu’il  fait  semblant  de  caresser.  , a_ 
Le  taooua  a le  front,  le  dos  et  le  croupion  d un  très-be 
rouge  ; le  dessus  delà  tête  d’un  bleu  clair;  le  reste  , 

d’un  vert  foncé  en  dessus  et  clair  en  dessous,  e®  S , . 
pennes  des  ailes  d’un  noir  changeant  et  à re  e s 
profond  ; celles  de  la  queue  vertes;  le  bec  couleur  d : corn  , 
marqué  de  noirâtre  sur  le  milieu  de  la  mandibu  e ?°P  . J 
les  pieds  d’un  gris-brun.  Sa  grosseur  est  un  peu  intérieur 

celle  du  perroquet  cendré.  . v . 

Le  Papegai  a tète  aurore,  PuUacus  carohner^ i,  v ar, 

Lath.  ; Psitt ■ ludooisianus,  Linn.,  éd.  i3.  Ce  papegai , P 
Lepage-Dupratz  dans  son  Voyage  à la  ».  ***£,* 

porté  avec  raison,  par  Latham,  à la pernclie . eja  • 

le  même  oiseau  , mais  décrit  parDupratz  ».  succinctement^ 
qu’il  n’est  pas  surprenant  qu’on  en  ait  fait  une  e P ^ 
lincte  , surtout  ne  faisant  aucune  mention  de  la  for 
la  queue.  V.  ci-après  Perriche  A TETE  JAUNE,  page  dbg. 

Le  Papegai  a tète  ET  GORGE  bleues,  PsiUacus  menstruus, 
Lath.;  pl.  enl.  de  Buffon,  n.«  38.  Taille  ^perroquet  cen- 
dré ; bec  noirâtre , avec  une  tache  rouge  sur  chaque  côté  de 
la  mandibule  supérieure  ; tâte , cou,  gorge  et  poitrine : d lân 
beau  bleu  , qui  prend  une  teinte  de  pourpre  sur  la  poitrine  , 
veux  entourés  d’une  membrane  couleur  de  chair  ; une  ta 
che  noire  de  chaque  côté  de  la  tête  ; ventre , dos  et  pennes 
des  ailes  d’un  vert  qui  prend  une  nuance  jaunâtre  tnt les  eo 
vertures  supérieures  des  ailes  ; celles  du  dessous  de  la  queue 
d’un  beau  rouge  ; pennes  intermédiaires  entièrement  vei -tes, 
les  latérales  de  cette  couleur , avec  une  tache  bleue  , qui  s e- 
tend  d’autant  plus  que  les  pennes  deviennent  plus  exte 

rieures  ; les  pieds  sont  gris.  

Ce  perroquet,  qui  habite  la  Guyane,  est  assez  et  Pe" 

recherché,  parce  qu’il  n’apprend  point  à parler.  On  le  trou 

aussi  au  Paraguay , où  il  est  commun  et  se  tient  en  bandes 
«ombreuses  ; il  y porte  le  nom  de  «ÿ,  qui  est  1 expression  de 
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son  cri  aigu.  Il  ne  recherche  pas  les  oranges,  mais  il  fait  de 
grands  dégâts  dans  les. champs  de  maïs. 

*Le  PaPEGAI  A VENTRE  POURPRÉ  DE  LA  MARTINIQUE,  Psit- 
tacus  leucoc.ephalus , var. , Lalh.  Les  méthodistes  modernes 
sont-ils  fondés  à faire  de  cet  oiseau  une  variété  de  l’amazone  à 
tête  blanche  P Sa  taille  est  celle  du  pigeon  ; sa  longueur  , 
d’onze  pouces  et  demi;  le  bec  est  blanc,  ainsi  que  le  front;  le 
sommet  et  les  côtés  de  la  tête  sont  d'un  cendré  blanc  ; le  ven- 
tre est  varié  de  pourpre  et  de  vert , mais  la  première  de  ces 
deux  couleurs  domine  ; le  fouet  de  l’aile  est  semblable  au 
front;  tout  le  corps,  dessus  et  dessous,  vert  ; les  pennes 
alaires  sont  variées  de  bleu  et  de  noir;  celles  de  la  queue  , 
de  vert  , de  rouge  et  de  jaune  ; les  pieds  sont  gris  et  les  on- 
gles bruns.  Ce  perroquet  vil  à la  Martinique. 

Le  Papegai  violet,  Psillacus  purpureus , Lath.  ; pl.  enl. 
de  Buffon  , n."  £08.  Quoique  cet  oiseau  soit  d’un  joli  plu- 
mage , il  est  peu  recherché  , parce  qu’il  n’apprend  point  à 
parler.  L’espèce  est  assez  commune  à la  Guyane.  Une  tache 
orangée  est  sur  chaque  côté  du  bec  , dont  le  fond  est  noirâ- 
tre ; le  dessus  de  la  tête  et  le  tour  dé  lai  face  sont  noirs  et  à 
reflets  bleus-;  un  petit  trait  rouge  borde  lè  bec  ; les  ailes  et 
la  queue  sont  d’un  beau  bleu-violet,  ondé  sur  la  gorge  et 
comme  fondu  par  nuances  dans  du  blanc  et  du  lilaî;  lé  des- 
sous du  corps  est  nué  de  violet-bleu  et  de  violet-pourpre  ; le 
dessus  d’un  brun  obscurément  teint  de  violet  ; les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  sont  couleur  de  rose;  les  pennes 
extérieures  ont  leur  bord  interne  de  cette  teinte  dans  léur 
première  moitié  , et  l’extrémité  bleue  ; toutes  sont  en  des- 
sus d’un  bleu  foncé  , et  les  pennes  des  ailes  d’uh  beau  bleu; 
les  pieds  sont  noirâtres.  . . . , 

Latham  fait  mention  d’un  individu  qui  n’est  pas  encore 
parvenu  à son  plumage  parfait,  et  dont  le  plumage  est  irré- 
gulièrement mélangé  de  bleu-violet,  d’é  noir  et  de  brun  ; la 
teinte  violette  domine  sur  la  t<?te , et  la  couleur  brune  sur  les 
parties  inférieures- 

PERROQUETS-  LORIS. 

Le  nom  de  lori  est  tiré  du  cri  d’un  petit  perroquet  des  îles 
des  Papous , et  donné  par  Buffon  à une  des  divisions  de  la  fa- 
mille des  perroquets. 

On  distingue  les  loris  par  la  couleur  rouge  plus  ou  moins 
foncée  qui  domine  sur  leur  plumage  ; iis  ont,  en  général,  le 
bec  plus  petit,  moins  courbé  et  plus  aigu  que  les  autres  ; 
ils  sont , selon  Edwards  , les  plus  agiles  des  perroquets  , et 
les  seuls  qui  sautent  sur  leurs  bâtons  jusqu’à  un  pied  de  hau- 
teur. Leur  regard  est  vif  et  leur  voix  perçante  ; ils  s nppri- 
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voisent  fort  aisément  , conservent  leur  gaîté  dans  la 
captivité,  sont  doux  et  caressans.  Ils  apprennent,  dit  Buffon, 
très-facilement  à siffler  et  à articuler  des  paroles.  C’est  aussi 
l’opinion  d’Argensola  , puisqu’il  assure  que  les  petits  perro- 
quets rouges  de  Ternale,  qui  sont  des  loris  , apprennent 
bien  mieux  à parler  que  ceux  des  Indes  occidentales.  ( Con- 
quête desMoluques,  tom.  3,  pag.  ai.)  V.  encore  divers  articles 
des  loris,  spécialement  le  Lori  a collier.  Malgré  ces  au- 
torités, l’abbé  Ray  et  Mauduyt  disent  le  contraire. 

Les  loris  sont  très-délicats  et  très-difficiles  à transporter 
en  Europe,  n’y  vivent  pas  long-temps  et  périssent  ordinaire- 
ment d’épilepsié  : on  peut  calmer  les  mouvemens  convulsifs 
dont  ils  sont  attaqués , avec  de  l’éther  vitriolique  ; mais  il  est 
très-rare  de  les  guérir.  Cette  maladie  les  attaque  même 
dans  leur  pays  natal , ainsi  que  les  aras  et  les  autres  perro- 
quets ; mais  l’on  croit  que  là  ils  n’en  sont  frappés  que  dans 
l’état  de  captivité. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à un  de  nos  meilleurs  observateurs , 
Sonnerat,  on  ne  trouve  aucune  espèce  de  loris  à la  Chine , 
aux  Indes  orientales  , ni  même  aux  Philippines , excepté 
celles  qu’on  y transporte;  toutes  habitent  les  îles  Moluques, 
celles  de  la  mer  du  Sud  et  la  Nouvelle-Guinée.  Ainsi  donc 
c’est  improprement  que  l’on  a désigné  des  loris  par  la  déno- 
mination de  loris  des  Philippines , des  Indes  orientales  et  de  la 
Chine  ; il  doit  en  être  de  même  pour  ceux  que  l'on  dit  origi- 
naires d’Amérique.  Le  même  naturaliste  nous  assure  qu’il  a 
trouvé  des  espèces  de  loris  constamment  différentes,  d'une  lie 
à l’autre  , quoique  à peu  de  distance.  Des  voyageurs  ont  fait 
une  observation  semblable  en  Amérique  , en  disant  que  cha- 
que île  de  cette  partie  du  monde  avoil  son  espèce  de  perro- 
quet ; mais  c’est  ce  qu'on  ne  doit  pas  généraliser , puisque 
plusieurs  ont  les  mêmes  espèces,  et  que  des  espèces  dites 
propres  à une  seule  île  , sc  trouvent  aussi  sur  le  continent. 

Le  Loni  d’Amboïne.  V.  Lobi  cramoisi. 

* Le  Lobi  de  Céram,  Psittacus  garmlus , Lath.  Buffon  fait 
de  cet  oiseau  une  variété  du  lori-noira  ; les  ornithologistes 
modernes  en  font  le  type  de  l’espèce  , puisqu’ils  lui  rappor- 
tent le  noira  comme  variété.  Celui  de  Céram  est  un  peu  plus 
grand  et  n’en  diffère  qu’en  ce  que  ses  jambes  sont  vertes,  et 
en  ce  qu'il  n’a  point  de  tache  jaune  sur  le  dos.  Voyei  Lohi- 
Noira. 

Le  Loat  de  la  Chine.  V.  Lori  rouge.  • 

Le  Lori  a COLLER,  Psittacus  domicella,  Lath. , pi.  G.  5, 
de  ce  Dictionnaire.  Cet  oiseau  a tout  le  corps  et  la  queue 
d’un  rouge  foncé  de  sang  ; l’aile  verte  ; le  haut  de  la  tête 
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noir  ; la  nuque  violette  ; le  pli  de  l’aile  d’un  beau  bleu  , un 
demi-collier  jaune  au  bas  du  cou;  les  couvertures  des  ailes 
d’un  vert  mêlé  de  jaune  ; le  bee  jaunâtre  ; le  tour  de  l’œil 
noir;  l’iris  jaune  ; les  pieds  cendrés,  et  les  ongles  noirs;  sa 
grosseur  est  celle  du  lori  - noira  ; sa  longueur  de  près 
d’onze  pouces. 

Le  lori  des  Indes  orientales , pl.  enl.de  BuiTon,  n.°  84  , est 
donné  par  cet  auteur  comme  la  femelle  du  précédent  ; il  est 
privé  du  collier  jaune  ; sa  taille  est  plus  petite  , et  la  tache 
bleue  du  sommet  de  l’aile  n’est  pas  si  grande. 

Ce  lori  est  fort  estimé.  Albin  dit  qu’il  l’a  vu  vendre  vingt 
guinées  ; cela  cesse  d’étonner  , lorsqu’on  sait  combien  il  est 
difficile  de  transporter  et  de  conserver  en  Europe  la  plus 
belle  famille  des  perroquets , et  qui  réunit  toutes  les  qualités 
que  l’on  peut  désirer  dans  les  oiseaux.  Un  lori  de  cette  es- 
pèce , apporté  en  France  par  le  comte  d’Estaing , répétoit 
tout  ce  qu’il  entendoit  dire  à la  première  fois  , dit  Aublet 
qui  l'a  vu.  Les  Hollandais  parlent  d’un  autre  qui  contrefaisoit 
sur-le-champ  tous  les  cris  des  autres  animaux.  Enfin  tous 
les  voyageurs  parlent  avec  admiration  de  la  facilité  que  les 
perroquets  des  Moluques  ont  â répéter  ce  qu’ils  entendent. 
Voyages  des  Hollandais  ; Histoire  générale  des  Voyages , tome  8 , 

HÆ,  a collier  des  Indes  , de  Brisson  , est  donné  , 
par  les  ornithologistes  , comme  une  variété  du  Lori  a col- 
lier de  Buffon,  V.  ce  mot. 

Le  Lori  cramoisi,  Psittacus  puni c eus , Lath.,  pl.  enl.  de 
Buffon,  n.°  5i8.  11  a près  de  onze  pouces  de  longueur; 
le  bec  rouge  sombre  ; le  tour  des  yeux  noirâtre  ; l’iris  ofangé; 
la  poitrinq,  le  ventre,  les  jambes,  les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  et  de  la  queue  d’un  bleu  qui' tire  au  violet 
sur  l’estomac,  qui  est  vif  et  azuré  au  pli  de  l’aile  et  aux  bords 
extérieurs  des  grandes  pennes , dont  l’intérieur  est  noirâtre  ; 
le  reste  du  plumage  est  d’un  rouge  terne  , bruni  sur  les  ailes, 
tuilé  sur  le  dos  et  en  dessus  de  la  queue  ; les  pieds  sont  bruns 
et  les  ongles  noirs.  I)aDs  l’individu  qu’a  fait  figurer  Brown 
( lllust .,  tab.  6)  , le  bec  est  noir  ; les  plus  grandes  pennes  et 
une  des  secondaires  sont  bleues,  et  l’extrémité  de  ta  queue 
' est  d’un  jaune  orangé. 

Cette  espèce  se  trouve  à Amboine. 

Le  Lori  écaillé.  V.  Lori  rouge  et  violet. 

Le  Lori  a franges  bleues,  Psittacus  cyanoiwthus,  Vieill.  ; 
pl.  g3  des  Perroquets  de  Levaillant.  Cet  auteur  est  le 
premier  à qui  nous  devons  la  descripu|pp  de  cet  oiseau.  La 
queue  est  arrondie  et  d’un  ronge  cramoisi  ; un  large  feston 
bleu  se  bût  remarquer  sur  les  scapulaires  et  sur  le  haut  du 
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dos  ; les  premières  pennes  alaires  et  l’ettrémité  de  l’aile  bâ- 
tarde sont  d’un  noir  violâtre;  le  reste  du  plumage  est  rouge; 
le  bec  jaune  et  le  tarse  d’un  noir-brun.  On  le  trouve  aux 
Moluques. 

Le  Grand  lori,  Psitlacus grandis,  Lath.;  pl.  enl.  de  Buffon, 
n.°  683.  C’est  le  plus  grand  des  loris  connus  ; il  a treize 
pouces  de  longueur  ; la  tête  et  le  cou  d’un  beau  rouge  ; le 
dessus  du  cou',  dans  sa  partie  inférieure , d’un  bleu-violet  ; 
la  poitrine  nuée  de  rouge  , de  bleu , de  violet  et  de  vert';'  le 
ventre  mélangé  de  vert  et  de  rouge  ; les  grandes  pennes  , et 
le  bord  de  l’aile  depuis  l’épaule , d’un  bleu  d’azur  ; le  reste 
du  manteau  d’un  rouge  sombre;  la  moitié  de  la  queue  rouge, 
et  son  extrémité  jaune  ; le  bec  noir  et  les  pieds  cendrés. 

Le  Lori  des  Indes  orientales.  F.  Lori  a collier. 

Le  Lori  des  Moluques , Psitlacus  moluccensis , Lath.;  pi. 
enl.  deBuffon  , n.°ai6.  Gmelin  fait  de  cet  oiseau  une  va- 
riété du  lori  rouge  ; Latham  en  a fait  de  même  dans  son  Gen. 
Syrwp „•  mais  il  le  donne  pour  une  espèce  distincte  dans  son  Syts. 
ornith.  Ce  lori  a neuf  pouces  anglais  de  long  ; le  bec  ronge  ; 
l’orbite  des  yeux  bleuâtre  ; le  corps  d’un  rouge  foncé  ; las 
plumes  scapulaires  d’un  bleu  clair  éclatant  ; le  bas-ventre  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  de  la  même  couleur  ; 
quelques  plumes  des  jambes  d’un  bleu  pâle  ; les  grandes  cou- 
vertures des  ailes  terminées  de  bleu;  les  pennes  rouges  ; mais 
les  primaires  sont  terminées  d’un  noir  verdâtre  , et  les  se- 
condaires de  bleu  foncé  ; la  queue  est  d’un  rouge  sale  et  bor- 
dée de  noirâtre. 

Le  Lori  des  Moluques,  de  Brisson.  Voyez  Lori  noir  a. 

Le  Lori  noir  de  la  Nouvelle  Guinée  , Psil/acus  Notas- 
Guinetz , Lath.  ; Perroquets  de  Levaillant,  pl.  Ce  lori, 
décrit  pour  la  première  fois  par  Sonnerai  dans  son  Voyage  à 
la  Nouvelle-Guinée , a le  plumage  d’un  noir  teint  de  bleu  , 
avec  des  reflets  métalliques , soyeux  et  veloutés  ; la  queue 
d’un  rouge  sale  en  dessous  ; le  bec  et  les  pieds  noirâtres  ; le 
tour  des  yeux  dénué  de  plumes  et  brun  ; l’iris  a deux  cercles; 
l’extérieur  est  brun  , et  l’intérieur  d’un  roux-brun  ; sa  taille 
est  celle  d’un  perroquet  commun. 

Le  Lori  NOIRa,  Psitlacus  garruius,  Var.  ,Lalh.;  pl.  enl.  de 
Buffon,  n.°  ai6.  Il  est  un  peu  plus  gros  qu’une  tourterelle; 
son  plumage  est  d’un  rouge  brillant  tirant  au  cramoisi  ; on 
remarque  une  large  tache  jaune  sur  le  dos  ; les  jambes  sont  du 
même  rouge;  l'aile  paroît  verte  lorsqu’elle  est  pliée,  mais  dé- 
veloppée, elle  est  variée  de  jaune,  de  rouge  , de  noir  velouté 
et  de  vert;  la  queue  offre  un  mélange  de  vert  foncé,  de  rouge 
et  de  riplet  ; le  bec  est  orangé;  le  tour  de  l’œil  cendré;  les 
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pieds  sont  bruns , et  les  ongle*  noirâtres.  Longueur,  dis  pou- 
ces. Ce  lori  se  trouve  à Ternate , à Céram,  et  à Java, 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  noira , que  tes  Hollandais 
lui  donnent.  Les  Portugais  l’appellent  noyras. 

Ce  bel  oiseau  , paré  d’un  plumage  éclatant,  est  d’une  dou- 
ceur et  d’une  familiarité  étonnantes  ; aussi  est-il  très-re- 
cherché dans  l’Inde  , et  l’on  a réussi  à le  transporter  en  .Eu- 
rope ; c’est  à Amsterdam  où  l'en  en  voit  plus  fréquemment. 

Buffon  rapporte  à cette  espèce  , comme  variété , le  per- 
roquet de  .Java,  dont  parle  Aldrovande  ( Psiitacus  auront, 
Lima.,  édit.  10)  ; il  a tout  le  corps  d’un  rouge  foncé;  les 
ailes  et  la  queue  d’un  vert  aussi  foncé  ; une  tacite  jaune  sur  le 
dos , et  un  petit  bord  de  celte  couleur  à l’épaule  t les  couver- 
tures des  ailes  , et  les  petites  pennes  de  la  même  couleur  ; 
les  grandes,  brunes  à l’intérieur  ; le  bec  et  l’iris  jaunes  ; les 
jambes  vertes  ; la  queue  jaune  dans  sa  première  moitié  , et 
d’un  vert-jaune  dans  l’autre;  Içs.pieds  noirs.  Taille  du  merle. 
Le  Lori  de  la  Nouvelle-Guinée.  V.  Le  Grand  Lori. 

Le  petit  Lori  de  Gueby.  E.  Lor  i nov  ge  e i violet.. 

Le  petit  Lori  papou  , Psitiacus  papuensis,  Lath.  , pl.  m 
du  V oyage  à la  Nouvelle-  Guinée , de  Spnnerat.  Ce  naturaliste  a 
trouvé  cette  jolie  espèce  dans  les  îles  des  Papoux  ; elle  est  moi- 
tié moins  grosse  qu’une  perruche  commune  ; la  tête,  le  cou  et  la 
poitrine  sont  d’un  rouge  carmin  très- vif,  coupé  vers  l’occiput 
par  une  tache  d’un  bleu  éclatant,  et  deux  croissans  d’un  noir- 
violet;  les  ailes  sont  vertes;  cette  couleur  forme  uoe  large  ta- 
che sur  le  milieu  du  dos;  le  reste  du  dessus  du  corps  est  d’uo 
rouge  brillant , avec  une  strie  bleue  sur  le  croupion  ; 
les  ailes  ont  des  taches  jaunes,  une  & leur  base  et  une 
au-dessus  de  chaque  penne  ; le  ventre  est  bfèu  dans  son  mi- 
lieu, et  rouge  sur  les  côtés,  ainsi  qüe  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue.  Celle-ci  est  verte  dans  moitié  de  sa  lon- 
gueur, jaune  d?ns  le  reste;  le  bec.  et  les  pieds  sont  rou- 
geâtres. 

Latham  décrit  trois  variétés  de  celle  espèce.  La  première 
diffère  par  une  bande  transversale  noire  sur  le  ventre  , et 
bordée  de  vert  dans  sa  partie  supérieure.  La  seconde  a le 
dessus  du  corps  d’un  bleu-noir;  une  petite  tache  jaune  sur  le 
milieu  du  dos  ; le  croupion  mélangé  de  bleu  et  dé  Vertj  les 
côtés  du  corps  et  les  jambes  jaunes  ; les  ailes  vertes  et  la 
queué  noirâtre.  Enfin  la  troisième  se  distingue  par  un  crois- 
sant jaune  sur  la  poitrine  , et  une  marque  verte  sur  le 
ventre.  ■ ■ •’  - •"  ’ 

Le  Lori  des  Philippines.  Voyez  ci-après  , Lori  tbi- 

COLOR. 

Le  Lori  a queue  bleue,  Psitiacus  cyanurus , Vieill. , pl. 
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St  des  Perroquets  de  M.  Levaillant).  lise  trôuve  à l'île  de 
ortléo,  suivant  tel  auteur,  qui  le  pretiiiei'  l’à  décrit.  Il  a la 
queue,  les  scapulaires  et  le  baS-Ventre  bleus  ; les  dernières 
plumes  de  l’aile  et  quelques-unes  de  ses  grandes  couvertures 
et  scs  peitnes  <Fun  noir-brun;  le  reste  du  plumage  d’un  rouge 
foncé  ; le  bec  d’un  jaune  «Tocte , et  les  j)ieds  noirs. 

Le  Lotit  RAOtiEA  , PsittacuS  t'iidheà,  \ ieill.,  pi.  q4  des  Per- 
roquets de  91.  Levaillanti  Le  nOm  que  ce  naturaliste  a 
conservé  à Cet  Oiseau,  est  celui  qn’il  porte  âux  Moluques;  il 
signifie  , à ce  que  l’on  dît,  roi  des  loris.  Il  a le  derrière  de  la 
tête  et  les  ailes  en  entier,  (furt  jaune  citron  ; les  ptufoes  du 
bas  des  jambes  de  lâ  ittémô  couleur,  avec  une  jarretière  vio- 
lâtre; une  sorte  dé  collier,  sur  le  bas  du  devant  du  cou, 
de  celle  teinte  le  reste  du  plumage  est  rouge  , la  queue  ar- 
rondie, le  beC  jaune  et  le  tarsé  noirâtre. 

Le  Lotit  RO^GE  , Psîltacus  rul/er,  Latb.;  pl.  cnf.  de  Buffon , 
n."  $19.  Cet  oiseâü  èst  décrit  par  Sonnerai,  dans  son 
Voyage  à la  2V ouoelle-Gitînié , sous  le  nom  de  loti  de  Gilola.  Il  a 
dix  pouces  de  fongaeur  { tout  le  plumage  presque  entièrement 
rougé  ; le  beC  et  L’iris  de  couleur  d’orpiment  ; le  tour 
de  l’œil  noir  ; tâ  pointe  de  f’aiie  noirâtre  ; deux  tachés  bleues 
sur  le  dos , et  une  de  la  môme  teinte  aux  couvertures  du  des- 
sous de  la  queué;  les  pennes  alaifes  noires  à l’extérieur,  et  les 
pennes  caudales  terminées  de  marron. 

Cette  bette  espèce  habite  les  Moluques  et  la  ftouvelle- 
Guirtée. 

Le  Lût»  ROÜGEËTViOtEf,  Psilfarus gucliensis,  Lath.;  pi  cnl. 
de  Buffon  , tr.°  684-  Ce  lori , que  Pon  trouve  dans  la  petite 
île  de  Gueby  , située  entre  Gilolo  et  la  Nouvelle-Guinée  , a 
tout  le  corps  d’un  rouge  éclatant,  régulièrement  écajllé  de 
brun-violet  sur  les  côtés  du  cou  et  sur  les  parties  inférieures 
du  corps,  jusqu’au  Ventre;  l’aile  noire,  avec  une  bande  trans- 
versale rouge  sur  toute  sa  longueur;  la  queue  <f un  rouge  de 
cuivre  ; le  bec  et  l’iris  de  couleur  de  feu  ; huit  pouces  de 
longueur. 

LathaiA  fait  mention  d’un  individu  qu’il  rapporte  à la 
meme  espèce  , mais  il  est  un  peu  plus  grand  ; la  bande 
transversale  est  de  la  môme  couleur  que  le  corps  , avec  une 
large  ceinture  qui  commence  sur  la  partie  inférieure  du  dessus 
<lu  cou  , et  descend  sur  la  poitrine  qu’elle  couvre  en  grande 
partie  ; le  ventre  a dans  son  milieu  une  tache  d’un  pourpre 
noirâtre  ; la  queue  est  cunéiforme  , et  ses  deux  pennes  inté- 
rieures sont  plus  courtes  de  près  d’un  pouce  que  les  inter- 
médiaires. 

Le  Lori  tricolor,  Psiliacus  lory,  Lath.  ; pf.  enl.  de,  Buf- 
fon, n.°  168.  Ce  lori,  que  Sonnerai  a trouvé  dans  riTerd’Yo- 
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ln  , l’une  des  Moluqucs  , est  un  des  plus  beaux  de  cette 
famille  Les  trois  couleurs  éclatantes  de  son  plumage  qui  frap- 
pent au  premier  coup  d’œil  , ont  déterminé  Buffon  à lui 
donner  le  nom  de  tricoior;  un  beau  rouge  domine  sur  le  de- 
vant et  les  cotés  du  cou , sur  les  flancs  , la  partie  inférieure  du 
dos  , le  croupion  et  la  moitié  de  la  queue  ; un  bleu  d’azur  co- 
lore le  dessous  du  corps  , les  jambes  et  le  haut  du  dos  ; l’aile 
est  verte  ainsique  le  milieu  de  la  queue  , dont  l’extrémité  est 
bleue  et  les  bords  violets  ; une  calotte  noire  à reflets  bleus 
couvre  le  sommet  de  la  tôle  ; le  bec  et  les  yeux  sont  d’un  bel 
orangé,  et  les  pieds  noirâtres.  Longueur,  près  de  dix  pouces. 

La  gentillesse  de  ce  lori  égale  sa  beauté  ; celui  qu’a  vu  Ed- 
wards siffloit  joliment , prononçoit  distinctement  différens 
mots , jouoil  avec  la  main  qu'on  lui  préscntoit , couroit  après 
les  personnes , en  sautillant  comme  un  moineau.  Cette  fa- 
culté de  sauter  en  marchant,  de  sauter  sur  un  juchoir  ou  sur 
le  doigt,  est  un  caractère  particulier  qui  distingue  très-bien 
les  loris  des  autres  perroquets  ; certainement  ceux-ci  ne  sau- 
tent pas  en  marchant , ni  sur  le  doigt,  ni  sur  leur  juchoir; 
Buffon  n'a  donc  point  fait  une  distinction  inconvenante  et 
ridicule  , comme  le  dit  M.  Le  vaillant  dans  son  Histoire  des 
Perroquets. 

Le  Lori  unicolor  , Psillacus  unicolor , Yieill.  ; pl.  ia5 
des  Perroquets  de  M.  Levaiilant , sous  la  dénomination  que 
nous  lui  avons  conservée.  Ce  naturaliste  est  le  premier  qui 
l’ail  fait  connoitre.  11  a une  taille  moyenne,  la  queue  courte,  le 
plumage  rouge  , d’une  nuance  inclinant  davantage  au  cra- 
moisi sur  le  dos,  le  croupion  et  la  queue  ; les  grandes  pen- 
nes des  ailes  sont  d’un  noir-brun;  les  pieds  sont  brunâtres,  et 
le  bec  est  rouge. 

* Le  Lori  varié,  Psillacus  variegatus,  Lath.  Ce  lori,  d’une 
taille  de  neuf  à dix  pouces  , a le  bec  brun  ; le  dessus  du  cou  , 
le  haut  du  dos,  la  poitrine  , le  ventre,  et  le  bas-ventre  d’un 
bleu  pourpré,  inclinant  au  noir  verdâtre  sur  le  ventre;  les 
pennes  des  ailes  jaunes  à l'intérieur,  et  noirâtres  à leur  ex- 
trémité ; le  reste  du  corps  rouge;  les  pennes  de  la  queue 
presque  égales  entre  elles,  rougeâtres  à leur  origine,  bleues 
vers  la  pointe  , et  vertes  dans  le  milien. 

LCTRIS  - PERRUCHES. 

Ces  loris  diffèrent  des  précédens  en  ce  qu’ils  ont  la  queue 
longue  et  étagée. 

* Le  Lori-PerruchE  élégant  , Psillacus  elegans  , Lath. 
11  a près  de  quatorze  pouces  de  longueur  totale  ; le  bec  d’un 
brun  jaunâtre  et  entouré  de  plumes  bleues  ; la  tête,  le  cou, 
le  croupion  et  les  parties  inférieures  du  corps  rouges  ; les 
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plumes  du  dos  brunes , bordées  de  vert  et  de  rouge  ; tes  épau- 
les d’un  bleu  pâle  , mélangé  d’un  peu  de  rouge  ; le  dos  de 
cette  couleur  ; les  couvertures  des  ailes  brunes  ; les  pennes 
variées  de  rouge,  de  bleu  et  de  rert  ; celles  de  la  queue  d un 
brun  verdâtre  ; toutes  les  latérales  bordées  de  bleu  et  ter-r 
minées  de  blanchâtre  ; les  pieds  noirâtres. 

Lalham  présente  comme  une  variété  un  individu  qui  n’a 
que  onze  pouces  de  longueur  totale;  le  bec  couleur  de  plomb; 
la  tête  , le  cou  et  la  poitrine  d’uti  rouge  terne  ; le  dessus  du 
corps,  les  ailes  et  la  queue  de  couleur  verte  ; les  pennes 
bordées  de  bleu , et  les  pieds  noirs. 

Le  Lori-Perrucbe(grand)  a coi, lier  etcrqupion  bleus, 
Psit/acus  cyanopygius ; Vieil!.,  pl.  55,  56  des  Perroquets  de 
Levaillant , sous  la  dénomination  de  grande  perruche  à col- 
lier et  croupion  bleus.  Cette  perruche  des  îles  de  la  mer  du 
Sud  a la  tête,  le  cou  et  le  dessous  du  corps  d’un  beau  rouge; 
un  collier  bleu  sur  le  dessus  du  cou  , près  du  dos  ; le  crou- 
pion de  cette  couleur;  les  ailes  et  le  manteau  d’un  vert  foncé; 
la  mandibule  supérieure  rouge  ; l’inférieure  , les  pieds  et  les 
ongles  noirs.  La  femelle  n’a  du  bleu  que  sur  le  croupion. 

Le  Lori-Perruche  de  la  mer  du  Sud,  tfr  5.,%.  a 
de  ce  Dictionnaire.  C’est  la  Perruche  omnicolore.  P.  ci-, 
après  , page  354-  die  est  en  double  emploi  dans  l’édition 
de  Buffon  par  Sonnini.  . 

Le  Lori-Perruche  noir  ét  rouge,  Psittacus  Pennantii, 
Lath. , Nat.  Mise.  , pj.  53.  Le  mâle  de  cette  belle  espèce  a 
près  de  quatorze  pouces  de  longueur;  la  tête.,  la  partie  su- 
périeure du  dos  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  rouge  écar- 
late ; le  haut  de  la  gorge  bleu;  le  bas  du  dos  et  les  scapulaires 
de  couleur  noire  et  bordés  de  rouge  ; les  petites  couver- 
tures des  ailes  d’un  vert  bleuâtre  ; l’extrémité  et  le  bord  des. 
pennes  alaires  noirâtres  avec  quelques  taches  ; leur  bord  exté- 
rieur d’un  bleu  foncé  ; la  queue  très-longue  , variée  de  noir, 
de  vert,  de  bleu,  et  terminée  de  blanc.  ^ , 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  dessus  du  cou  et 
du  corps  est  verdâtre  ; le  sommet  de  la  tête  , le  dessous 
des  yeux , le  devant  du  cou  , la  poitrine , le  bas-ventre  et  le 
croupion  sont  rouges  ; la  gorge  , les  épaules , une  partie  des 
ailes  et  la  queue  , bleues;  cette  teinte  est  plus  foncée  sur  les 
pennes  alaires  et  caudales  , et  bordée  d’une  couleur  marron 
sur  celles  de  la  queue. 

Latham  indique  pour  uni  variété  de  cette  espèce  , un  in- 
dividu qui  a le  bec  couleur  de  corne  ; la  tête , le  cou  , le 
dessus  du  corps  et  le  croupion  rouges  ; les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  ainsi  que  les  plumes  du  dos  , noires  et  bor- 
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dées  de  rouge;  les  couvertures  infe'rieures  frangées  d’an  bien 
pâle  ; les  pennes  noirâtres  ; telles  de  la  queue  de  la  même 
teinte  et  bordées  de  bleu  ; les  pieds  gris.  Cet  ornithologiste 
soupçonne  que  le  PsiUarus  elegans  appartient  encore  à celte 
espèce-  V.  Lori-perbuche  élégant. 

Le  LoRI-Perruche  ROüge,  PsiUarus  borneus,  Lath.;  pl.  44 
des  Perroquets  de  Levaillant,  sous  la  dénomination  de  perro- 

?uet  écarlate.  Il  a huit  pouces  et  demi  de  longueur;  la  tête, 
e dessus  du  cou  et  du  corps , toutes  les  parties  in- 
férieures et  les  scapulaires , d’un  rouge  vif,  plus  clair  et 
bordé  de  jaune  sur  chaque  plume  de  la  gorge , du  devant 
du  cou  , de  la  poitrine  ; d’une  nuance  sale , et  frangée  de 
bleu  sur  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  ; les  petites 
couvertures  des  ailes  vertes;  les  moyennes  et  les  grandes  d’un 
rouge  vif  et  bordées  de  vert  ; les  pennes  des  ailes  de  la  même 
teinte  et  terminées  de  vert  , excepté  les  trois  plus  proches 
du  corps  , qui  sont  d’un  beau  bleu;  celles  de  la  queue  d’un 
rouge  sale  , avec  une  teinte  verdâtre  à leur  extrémité , à l'ex- 
ception de  la  plus  extérieure  de  chaque  côté,  qui  est  de  cette 
dernière  couleur  en  dessus  et  d’un  rouge  sale  en  dessous;  ces 
'pennes  sont  terminées  en  pointe  ; le  tour  des  yeux  est  brunâ- 
tre; le  beè  orangé;  les  pieds  sont  noirâtres,  ainsi  que  les 
ongles.  ’ ' " " 

On  croit  que  cette  espèce  se  trouve  dans  l’îKs  de  Bornéo. 
Le  Lori- Perruche  de  Tongataboo,  PsiUacus  tabuen- 
sh,  Lath.,  pl.  7 de  son  Synopsis.  Cet  oiseau  a dix-sept  pou- 
ces et  demi  de  longueur  ; le  bec  noir ^ le  front  d’un  noir 
pourpre  très-foncé  •;  la  gorge  d’un  pourpre  noirâtre  ; les  plu- 
mes de  la  base  de  la  mandibule  inférieure  vertes , ainsi  que 
le  dos , le  croupion  et  les  couvertures  des  ailes  ; un  croissant 
bleu  entre  le  cou  et  la  tête  ; les  pennes  primaires  dés  ailes , 
le  bord  des  secondaires  et  les  pennes  de  la  queue  de  cette 
même  couleur,  avec  upe  teinte  verte  sur  leur  côté  extérieur ’r 
le  reste  du  plumage  est  d’un  rouge  foncé , et  les  pieds  sont 
noirâire%  - ■' 

On  trouve  cette  espèce  à Tongataboo  et  dans  les  antres 
îles  des  Amis. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a la  tête , le  cou 
et  le  dessus  du  corps  d’un  brun-olive  ; le  croupion  bleu  ; le 
dessous  du  corps  vert  , excepté  le  ventre  ; la  queue  verte  en 
dessus  et  noirâtre  en  dessous. 

Latham  décrit  deux  variétés  qui  se  trouvent  à la  Nouvelle- 
Hollande  , mais  qui  ne  différent  pas  essentiellement  ; la 
première  a toute  la  tête  rouge  , une  bande  étroite  verte  sur 
les  ailes  , et  le  croupion  bleu  ; la  seconde  diffère  de  celle-ci 
en  ce  qu’elle  est  privée  du  collier  bleu , et  que  la  bande  de*, 
ailes  est  moins  vive. 
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Le  Lori-  Perruche  trio.olor  , Psittur.ua  amboinensis  , 
Lath.  ; pl.  enl.  de  Buffon  , o.°  a4o.  Il  a quinze  pouces  et 
demi  de  longueur.  Le  dessous  du  corps  et  de  la  tête  est 
d’un  rouge  vif  éclatant  ; le  dessus  du  corps  , le  pli  et  les  pe- 
tites couvertures  de  l’aile , ainsi  que  celles  qui  recouvrent 
la  queue  en  dessus,  sont  d’un  bleu-violet  ; les  autres  couver- 
tures des  ailes  et  les  scapulaires  d’un  vert  foncé  ; les  pennes , 
de  cette  couleur  en  dessus  et  noirâtres  en  dessous  ; 
celles  de  la  queue  d’un  violet  foncé  en  dessus  ; les  pieds  , les 
ongles  rouges , ainsi  que  le  bec  , dont  l’extrémité  est  noire. 

Cette  espèce  se  trouve  à l’île  d’Amboine. 

Le  Lori-Perruche  violet  et  rouge,  PsiUacus  indkus , 
Lath.;  pl.  enl.  de  Buffon,  n.°  i43.  Cet  oiseau  est  plus 
gros  que  le  lori  - perruche  rongea  Sa  longueur  totale  est  de 
dix  pouces  ; la  queue , les  flancs , l’estomac  , le  haut  du  dos 
et  de  la  tête  sont  d’un  gros  bleu  ; le  reste  du  plumage  est 
d’un  beau  rouge  , bordé  de  noir  sur  les  ailes  , varié  de  brun 
et  de  violet  sur  la  partie  inférieure  du  cou,  sur  le  ventre  et 
sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; le  bec  est  rou- 
geâtre, et  les  pieds  sont  bruns. 

PERRUCHES  A QUEUE  LONGUE  DE  L’ANCIE# 
CONTINENT. 

La  Perruche  aux  ailes  chamarrées,  Psiitaçus  olioaceus  * 
Lath.  ; pl.  enl.  de  Buff. , n.°  387  , sous  le  nom  de  perroquet 
de  Luçon.  Cet  oiseau  a un  peu  plus  de  douze  poueesde  lon- 
gueur; le  bec  rouge  ;une  tache  bleuâtre  derrière  la  tête’";  le’ 
plumage  généralement  brun  olivâtre  ; les  ailes  chamarrées' 
de  bleu  , de  jaune  et  d’orangé  ; la  première  couleur  occupe 
le  milieu  des  pennes,  et  les  autres , les  côtés;  les  pieds  sont 
noirâtres.  Cette  espèce  habite  l’île  de  Luçon. 

*La  Perrucue  aux  ailes  rayées  , PsiUacus  Kneatus , 
Lath.  Taille  de  la  touriereüe  ; plumage  vert  ; pennes  des  ailes 
brunes  en  dessus  , avec  de  petites  ligneslongitudinales  d’une 
teinte  plus  pâle  ; queue  étagée,  un  peurplus. longue  que  & 
corps.  Pays  inconnu. 

La  Perruche  d’Amboinh.  Veya  Perruche  a face 
bleue. 

La  Perruche  arimanok,  Psittacue  taiiianus , Lath.;  pl. 
enl,  de  Buffon  , n.°  455.  Cette  jolie  perruche  d’Olaïti , se 
trouve  toujours  sur  les  cocotiers,  ce  qu’exprime  sa  dénomi- 
nation dans  la  langue  des  Otaïliens.  Sa  langue  est  pointue  et 
terminée  par  un  pinceau  de  poils  courts  et  blancs;  son  pâu- 
"Mge  est  d’un  bleu  vif,  à l'exception  de  la  gorge  et  du  dessous 
du  cou,  qui  sont  de  couleur  blanehc;ie  bec  et  les  pieds  sont 
rouges.  . • 

Ce  petit  animal , toujours  en  mouvement,  babillant  sans 
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cesse  , voltigeant  de  fruits  en  fruits , dont  il  ne  snce  que  le 
suc,  ne  prend  jamais  de  nourriture  solide,  même  dans  l’état 
de  domesticité.  D’ailleurs , il  meurt  d’ennui,  surtout  s’il  est 
seul. 

Sparrman  en  décrit  une  variété  entièrement  d’un  bleu 
très-brillant. 

La  Perruche  ara  a bardeau  rouge.  Voyez , ci-après  , 
PERRICHE  A BANDEAU  ROUGE,  page  35l. 

La  Perruche  Banks,  PsiUacus  banksianus , Vieiil.  ; pl.  5o 
des  Perroquets  de  Levaillant.  Elle  habite  les  terres  australes  ; 
un  beau  rouge  carmin  couvre  le  front , et  un  bleu  d’azur  le 
sommet  de  la  tête  ; le  rouge  de  la  gorge  forme  des  taches 
sur  les  joues  et  sur  les  flancs  ; le  poignet  de  l’aile  est  de  la 
même  teinte;  l'occiput , le, dessus  du  cou,  les  joues  et  les 
parties  supérieures  sont  d'un  beau  vert-pré  ; toutes  les  infé- 
rieures , d'un  vert  jaunâtre  , qui  prend  un  Ion  jaune  décidé 
sur  les  flancs;  des  taches  rouges  se  font  remarquer  sur  le 
fond  du  lorum;  les  pennes  alaires  sont  brunâtres  et  bordées  , 
à l’extérieur  , d’un  vert  jaunâtre  ; les  couvertures  d’un  bleu 
foncé  ; les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  , d’un  rouge 
cramoisi  , et  terminées  de  bleu  ; les  autres  liserées  de  rouge 
«i  dehors , sur  un  fond  bleu-violet , jaunâtres  à la  pointe  , 
et  d’un  poupre  violâtre  en  dessous  ; les  grandes  couvertures 
subalaires  % vertes;  les  moyennes  , d’un  vert  - jaune  , et  les 
autres  rouges  ; le  bec  est  petit,  et  d’un  gris-brun  , de  même 
que  les  pieds. 

La  Perruche  a bas-ventre  jaune.  V.  Perruche  leve- 
Rt  ANE. 

La  Perruche  nu  Bengale.  Voy.  Perruche  ( petite)  a 

TÊTE  COULEUR  DE  ROSE  et  A LONGS  BRINS- 

La  Perruche  du  Brésil.  V.  ci  après  Perriche  cou- 
ronnée i>'ob  , pag.  363. 

* La  Perruche  brune  , PsiUacus  obscurus  , Lath.  Elle  a 
la  taille  du  geai  ; le  bec  noir  , ainsi  que  les  plumes  de  sa 
base , le  dessus  du  cou  et  les  ailes  ; l'iris  est  jaune  ; le 
sommet  de  la  tête  varié  de  cendré  et  de  noir  ; le  ventre  et 
les  cuisses  sont  de  cette  dernière  couleur,  avec  des  lignes 
transversales  d’un  gris-blanc  ; les  pieds  noirs.  On  trouve  cette 
perruche  en  Afrique. 

La  Perruche  brune  du  Brésil.  V.  ci-après  Perriche 
anaca  , pag.  36o. 

* La  Perruche  brune  a front  rouge,  PsiUacus  aus/ralis, 
Litth.,  ahuit  pouces  de  long;  lebccbrun  et  terminé  de  rouge; 
le  plumage-généraiemeut  d’un  brun  foncé  ; le  front  et  les 
plumes,  qui  entourent  le  bec,  d’un  beau  rouge,  avec  une  tache 
de  cette  couleur  sur  les  côtés  ; le  reste  de  la  tête  et  la  moitié 
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du  cou,  en  dessus,  d'un  bleu  varié  de  stries  jaunes;  les 
épaules  et  les  ailes  sont  de  cette  dernière  couleur,  et  les 
pieds  noirâtres.  , 

Cette  perruche,  qui  se  trouve  à la  Nouvelle-Galles, a de 
l’analogie  avec  la  perruche  à taches  rouges  : elle  offre  plusieurs 
variétés;  une, entre  autres,  qui  a le  dessous  du  cou  d’un 
rouge  jaune  ; les  épaules  et  ics  côtés  de  la  poitrine  teints  de 
rouge  ; la  nuque  d’un  brun-olive , et  les  plumes  de  la  queue 
rouges  à leur  base. 

La  Perruche  de  la  Caroline.  V.  ci-taprès  Perriche 

A TÊTE  JAUNE , pag.  369. 

La  Perruche  de  Cayenne.  V.  ci-après  Perriche  pà- 
vouane  , pag.  367. 

* La  Perruche  a collier  blanc  , Psittacus  semicpllaris , 
Lath.  ; Psittacus  mulücolor , Linn. , édit.  i3.  Cette  perruche  est 
fort  remarquable  par  un  demi-collier  blanc,  qui  sépare  le 
cou  de  la  gorge  ; le  bec  est  rouge  ; la  tète  , les  joues  et  le 
menton  sont  bleus  ; le  cou,  le  dos  et  les  ailes  verts  ; la  poi- 
trine est  d’on  brun-rouge  à sa  partie  supérieure , et  jaune  à 
l’iufcrieure  ; le  ventre  bleu  ; les  cuisses  sont  de  ces  deux  cou- 
leurs ; les  pennes  de  la  queue  jaunes  en  dessous.  Cette  per- 
ruche, qui  se  trouve  dans  les  Indes  orientales,  a un  plu- 
mage assez  analogue  à celui  de  la  perruche  à face  bleue;  mais 
elle  en  diffère  par  son  collier. 

La  Perruche  a collier  cmjleur  de  rose  , Psittacus  do- 
ci/is.  Vieil!.  ; Psittacus  Alexcmari , var. , Lath.  ; pl.  enl.  de 
Buffon,  n.°  55 1 ( très-inexacte  ).  Il  paroît  que  le  plumage 
de  cette  perruche  est  difficile  à peindre;  tar  les  figures  qu’en 
donnent  Buffon  et  Levaillant,  offrent  bien  l’ensemble  de 
l’oiseau  , mais  non  pas  ses  teintes  naturelles  , particulière- 
ment sur  les  parties  supérieures  ; le  vert  de  pré  qui  les  cou- 
vre est  mélangé  de  violet  au-dessus  du  collier  rose  , plus 
foncé  sur  le  dos  , le  croupion  , les  couvertures  du  dessus  de 
la  queue,  les  scapulaires  et  les  couvertures  des  ailes,  et  tire 
au  jaune  dessous  le  corps  ; un  petit  collier  rose  ceint  le  der- 
rière du  cou  , et  se  rejoint  au  noir  de  la  gorge  ; le  bec  est 
rouge  en  dessus  et  noirâtre  en  dessous;  un  vert-jaune  couvre 
toutes  les  pennes  de  la  queue,  excepté  les  deux  longs  brins 
qui  sont  d’un  vert  foncé  en  dessous  et  d’un  bleu  d’aigue- 
marine  en  dessus  ; les  primaires  des  ailes  sont  d’un  gris 
bleuâtre.  Elle  a quatorze  pouces,  dont  les  deux  longs  brins 
font  près  des  deux  tiers;  les  pieds  gris;  l’iris  d’un  jaune  roü- 

f eâtre.  Dans  le  jeune  âge , le  mâle  ressemble  totalement  à 
a femelle,  qui  est  privée  du  collier  etdc  la  marque  noire  sur 
la  gorge;  ce  n’est  qu’après  sa  deuxième  ou  troisième  mue  qu’il 
prend  ce  caractère  distinctif.  Cependant , après  la  première, 
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00  aperçoit , en  posant  l'oiseau  entre  la  lumière  et  l'observa- 
teur, nue  sorte  de  reflet  violet  sur  la  partie  du  cou  où  doit  être 
le  collier;  mais  il  est  si  peu  apparent,  qu’il  faut  un  œil  très- 
exercé  pour  l'apercevoir.  En  comparant  1rs  figures  que  Le- 
vailiant  a publiées  du  mâle  , pris  dans  les  deux  âges,  1 ou 
voit  que  dans  sa  première  année  il  a une  taille  plus  grande  , 
une  tête  plus, grosse  et  des  proportions  plus  fortes;  c’est, 
«ans  doute  , une  erreur  du  peintre  ; car  uu  jeune  oiseau  ne 
peut  avoir  des  dimensions  plus  fortes  que  l’adulte. 

Dans  la  première  année  , ees  oiseaux  ont  tout  le  plumage 
d’un  vert-jaune  peu  brillant , excepté  les  pennes  primaires 
des  ailes  et  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  qui 
sont  d’un  bleuâtre  sale. 

Celte  espèce  , très-commune  au  Sénégal  , ne  se  trouve 
point  en  Amérique  , comme  l’a  pensé  lirisson  ; elle  n’y  vit 
qu’en  domesticité.  C’est  une  des  perruches  les  plus  recher- 
chées , à cause  de  sa  beauté  , sa  docilité  et  la  facilité  qu’elle 
a à parler. 

Ayant  conservé  vivantes,  pendant  plusieurs  années  , celle 
perruche  et  la  grande  perruche  à collier  et  un  rouge  vif , je 
me  suis  assuré  que  ce  sont  deux  espèces  distinctes,  qu’on  ne 
rencontre  point  dans  les  mêmes  contrées. 

De  toutes  les  perruches , celle-ci  est  la  plus  intelligente 
et  la  plus  docile  ; elle  s’apprivoise  facilement,  si  on  1 élève 
jeune,  et  apprend  bientôt#  parler.  Je  crois  que  si  on 
lenoit  cette  espèce  dans  un  local  dont  la  chaleur  fût  de 
vingt-cinq  degrés,  on  pourroit  la  faire  propager  en  France; 
car  j’ai  possédé  un  mâle  et  une  femelle  , auxquels  il  tic 
manquoit  qu’un  climat  chaud  pour  multiplier.  Pleins  d’aflcc- 
lion  l’un  pour  l’autre , ils  ne,  ccssoient  de  se  caresser  , 
de  se  prodiguer  des  baisers,  et  ils  s’arcouploient  souvent.  La 
femelle  paroissoil  plus  ardeDle  que  le  mâle , et  poussoit  la 
jalousie  au  point  qu’elle cherchoit  à me  mordre  cruellement 
lorsque  je  voulois  le  toucher.  Le  mâle  a vécu  vingt-quatre 
ans  chez  moi,  et  il  éloit  probablement  plus  âgé,,  car  il  por- 
toil  son  collier,  la  marque  distinctive  de  son  sexe,  lorsqu’il 
m’a  été  apporté  du  Sénégal.  Cette  perruche  , qui  parle  fort 
bien,  a la  voix  douce  et  agréable;  comme  elle  est  très- 
commune  et  très-nombreuse  dans  l’intérieur  du  Sénégal, 
ne  seroit-ce  pas  la  même  que  les  émissaires  de  Néron 
trouvèrent  dans  une  île  du  Nil , entre  Syène  cl  Méroé  ? 

La  Perruche  a collier  de.  l’Île  de  Bourbon.  V.  Pf.r- 

RUCUE  A DOUBLE  COLLIER.  S 

La  Perruche  a collier  des  îles  Maldives.  F.  Grande. 
Perruche  a collier  d'un  rouge  vu. 
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La  Perruche  a collier  jaune,  Psittacus  jbmcollis  , 
Vieill.  ; pl.  7$  et  76  des  Perroquets  de  M.  Levaillant.  Cet  or- 
nithologiste nous  a fait  counoître  cette  perruche  que  l'on 
trouve  à Chandernagor.  Elle  a la  tête  d'un  bleu  tendre  (grise 
dans  la  femelle);  un  collier  jaune  ; le  dessus  du  corps  d’un 
vert  brillant  ; le  dessous  d un  vert  très-jaune  ; les  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  bleues , et  terminées  de  blanc 
jaunâtre  et  à peu  près  du  double  plus  longues  que  les  deux  la- 
térales suivantes  ; une  taille  moyenne  ; le  corps  dégagé  , et  la 
queue  plus  longue  que  le  corps. 

La  Perruche  a coeeier  lilas,  Psittacus  Sonneratii , Lath. 
Cette  perruche,  observée  par  Sonnerat  à l’île  de  Luçon,  et 
«ju’il  a fait  figurer  sur  la  pl.  43  de  son  Voyage,  a le  bec  et  l’i- 
ra# rouges  ; la  tête  , le  cou  et  le  ventre  d’un  vert  grisâtre  ; un 
collier  lilas,  l’aile  et  le  dos  d’un  vert-pré;  une  tache  assez 
large  d’un  rouge  foncé  sur  le  commencement  de  l’aile  ; les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  pareilles  au  dos,  et 
les  autres  au  ventre;  les  pieds  d’un  gris-noirâtre. 

La  Perruche  a collier  et  a tète  couleur  de  rose. 
C’est  dans  Edwards  la  Perruche  du  Bengale. 

La  Perruche  commune.  C’est  sous  cette  dénomination 
que  la  Perricue  a ailes  variées  est  connue  à Cayenne.  V. 
ci-après , page  36o. 

La  Perruche  a double  collier  , PsiUat:us  Altxantln,  var., 
Lath.  ; pl.  enl.  de  Buffon,  n.®  2i5.  Un  vert  jaunissant  sous 
le  corps,  plus  foneé  sur  le  dos  et  rembruni  d’un  irait  sombre 
sur  le  milieu  de  chaque  plume  , colore  le  plumage  de  cet  oi- 
seau , qui  est  de  la  grosseur  d’une  tourterelle  ; le  dessous  des 
pennes  de  la  queue  est  d’un  gris-brun  frangé  de  jaunâtre  ; deux 
petits  rubans,  l’un  rose  et  l’autre  bleu,  entourent  le  cou  en 
entier;  une  strie  noire  étroite  est  sur  les  côtés  du  cou  au-des- 
sus du  collier,  et  s’avance  vers  la  mandibule  inférieure  qui 
est  brune;  la  supérieure  est  d’un  beau  rouge  ; longueur,  treize 
pouces  et  demi.  . 

Celte  perruche  a été  aportée  de  l’île  Bourbon , comme 
une  espèce  distincte. 

La  Perruche  a nouptE  tache  noire  , Psittacus  Limar.ula~ 
tus,  Lath.,  Mus.  Car/son. , Fasc.  2 , tab.  3o.  On  ne  connoît  pas 
le  pays  de  cet  oiseau  , qu’a  fait  figurer  Sparrmann.  J.e  front , 
la  gorge,  les  joues  et  le  cou  sont  d’une  couleur  orangée  pâle , 
avec  une  bande  noire  qui  du  bec  descend  jusqu’à  la  poitrine, 
en  passant  sur  les  côtés  du  cou  ; une  marque  d’un  jaune  plie 
. est  suP chaque  aile;  le  reste  du  corps  est  vert,  et  le  bec  cou- 
leur de  chair;  longueur,  onze  pouces. 

La  Perruche  écarlate.  V.  ei-dessus  Loai-  Perruche 
rouge,  page  340. 
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La  Perruche  a épaulettes  jaunes,  Psittacus  ternatensis, 
"Vieill.  ; pi.  61  de  i Histoire  des  perroquets  de  Le  vaillant.  On  la 
trouve  il  Ternate;  les  couvertures  du  milieu  des  ailes  sont 
d’un  jaune  citron  ; la  tête,  les  premières  pennes  des  ailes  et 
celles  de  la  queue  d’un  bleu  de  turquoise  ; tout  le  reste  du 
plumage  est  d’un  beau  vert;  le  bec  rouge;  le  tarse  d’un  brun 
noir. 

«La  Perruche  a épaulettes  rouges,  Psittacus  discolor , 
Lath.;  JVhite's  journ.  pl.  page  a63.  Elle  habite  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud.  Taille  du  perroquet  cendre;  longueur,  dix  pouces  ; 
corps géne'ralement  vert;  face  et  gorge  d’une  teinte  rouge, 
mélangée  de  jaune  autour  des  yeux  ; sommet  de  la  tête  , bord 
et  milieu  des  ailes  d’un  bleu  foncé;  épaulettes  sanguines  ; 
pennes  primaires  noirâtres  et  frangées  de  jaune;  queue  trés- 
élagée,d’un  rouge  marron  à la  base,  et  d’un  bleu  terne  à 
l’extrémité  ; bec  et  pieds  bruns. 

La  Perruche  a estomac  rouge,  d’Edwards,  est  la  Per- 
ruche d’Amboine. 

La  Perruche  a face  bleue,  Psittacus  hœmalodus,  Lath. 
Peu  d’espèces  ont  autant  de  variétés  que  celle  - ci , et  toutes 
offrent  les  plus  belles  perruches.  Buffon  a décrit  et  fait  figurer 
deux  individus  sous  les  n.°*  61  et  <les  planches  enluminées; 
Edwards  nous  en  présente  un  sur  la  planche  a3a  de  ses  Oi- 
seaux. Levaillant  donne  les  figures  d’un  mâle  adulte , de  la 
femelle  et  du  jeune  oiseau  , et  nous  assure  être  le  seul  qui 
les  décrive  d’après  des  êtres  parfaits.  Quoi  qu’il  en  soit , 
celte  superbe  perruche  a la  tête,  sur  sa  partie  antérieure,  et  le 
haut  de  la  gorge  d’un  bleu  foncé  ; l’occiput  vert , brun 
et  jaune  ; le  dessus  du  cou  et  du  corps  vert  ; le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  d’un  bel  orangé  rouge  , bordé  de 
bleu  foncé;  le  ventre  et  la  queue  verts;  le  bas -ventre 
mêlé  de  jaune  et  de  vert;  le  bord  de  Taile  jaune  ; ses  couver- 
tures inférieures  rouges  ; la  queue  verte  en  dessus  , d’un  vqrt 
jaune  en-dessousrle  bec  d’un  blanc  jaunâtre,  et  les  piedsnoirâ- 
fres  ; longueur,  onze  pouces.  Cet  individu  est  un  jeune  , selon 
Levaillant.  L’oiseau  mâle  parfait  a la  tête  , la  face  et  la  gorge 
d’un  beau  bleu  d'azur  violacé  qui  se  termine  sur  le  devant  du 
cou  par  un  rouge  vif;  ce  rouge  se  dégrade  sur  les  côtés  delà 
poitrine  et  prend  une  teinte  jaunâtre  ; il  se  change  en  jaune 
jonquille  sur  les  flancs;  le  bleu  de  la  tête  se  termine  sur  le 
derrière  par  un  collier  jaune  pâle  ; une  belle  tache  de  bleu 
violet  est  entre  les  cuisses  et  descend  jusqu’au  bas-ventre;  les 
jambes  ont  une  jarretière  rouge  par-devant  et  verte  paT-der- 
rière  , avec  quelques  traits  jaunes  ; les  côtés  et  le  bas-ventre 
sont  mélangés  de  vert , de  bleu  et  de  jaune  ; tout  le  de’ssus  du 
corps,  des  ailes  et  des  couvertures  supérieures  de  la  queue. 
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d’an  vert  lustré , relevé  de  blet*  ; les  grandes  couvertures  des 
ailes  mélangées  de  vert , de  rouge  et  de  jaune  ; le  bec  de 
cette  dernière  couleur  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  bleu  de  la  face  est  moins  lus- 
tré de  violet;  le  jaune  du  collier  plus  verdâtre  ; les  plumes 
de  la  poitrine  d’un  rouge  cramoisi  et  boïdées  de  vert;  les  par- 
ties postérieures  d'un  vert  jaunâtre,  et  le  bec  d’uu  brun  rou- 
geâtre. 

Le  jeune  , dans  son  premier  âge  , a la  tête  et  la  face  d’un 
bleu  d’azur  foncé  ; le  vert  des  parties  supérieures  moins 
gai;  le  dessous  du  corps  d’un  vert  jaunâtre;  le  bec  d'un 
gris-brun  clair.  La  perruche  des  Molutfues , pl.  enl.  743,  est 
regardée  par  Buffon  comme  une  variété  de  cette  espèce  : 
elle  a la  tête  bleue;  une  tache  de  cette  couleur  sur  le  ventre; 
la  poitrine  rouge  , mélangée  de  jaune  et  de  bleu.  Latham  dé- 
crit encore  deux  variétés,  dont  l’une  se  trouve  à la  Nouvelle- 
Hollande  ; celle-ci  est  d’une  taille  plus  grande  ; elle  a quinze 
jpouces  de  long  ; le  bec  rougeâtre  ; les  orbites  noires  ; la  tête  et 
la  gorge  d’un  bleu  mélangé  d’une  teinte  plus  claire;  l’occiput 
vert  ; les  pennes  des  ailes  noirâtres  et  rayées  transversalement 
de  jaune;  la  poitrine  mélangée  de  rouge  et  de  jaune  ; le  ven- 
tre d’un  beau  bleu;  les  deux  plumes  intermédiaires  de  la  queue 
vertes  en  entier,  et  les  autres  bordées  d’un  jaune  brillant  ; 
les  pieds  noirâtres. 

La  Perruche  facée  de  jaune.  C’est,  dans  Edwards,  le 
nom  de  la  Perruche  illinoisf.. 

* La  Perruche  a front  rouge,  Psittacus parîficus , Lath. 
Longueur,  douze  pouces;  bec  d’un  bleu  argenté,  mais  noir  à 
la  pointe  ; front  et  moitié  du  sommet  delà  tête,  dans  les  unes, 
et  seulement  le  front,  dans  d'autres  , d’un  rouge  foncé  ; deux 
taches  de  cette  même  couleur,  l’une  derrière  l’œil  et  l’autre 
sur  chaque  côté  du  bas -ventre  ; plumage  généralement  d'un 
vert  sombre  , plus  pâle  sur  les  parties  inférieures  ; pen- 
nes de  la  queue  cendrées  en  dessous  ; bord  des  ailes  et  le 
milieu  des  pennes  d’un  bleu  foncé  ; pieds  bruns. 

Cette  perruche  se  trouve  à Olaïli.  Une  variété  qu’on 
voit  à la  Nouvelle-Zélande  , diffère  en  ce  qu’elle  n’a  point 
de  ronge  sur  les  côtés  du  croupion  , et  n’a  pas  la  queue  aussi 
longue.  On  lui  donne  dans  cette  île , sa  patrie  , le 
nom  de  kugha  arec.hu.  Une  autre  diffère  en  ce  qu’elle  a les 
côtés  et  le  croupion  rouges.  Une  autre , qui  s£  trouve  à la 
Nouvelle-Calédonie  , a seulement  le  front  rouge  et  le  des- 
sus de  la  tête  jaune.  M.  Levailiant  a fait  figurer  sur  la  pl.  63 
de  ses  perroquets,  une  perruche  à front  rouge,  qui  tne  paroît  ap- 
partenir à celte  espèce. 
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DE  Gingi  *>«GaandePerruche  a ailes 

ni  Ln\  fifa<VHB  A G^?î  ROUGE,  Fsittacus  mcarnalus,  Lath.; 
p . a 36  des  Oiseaux  d Edwards,  sous  la  dénomination  depe- 

coiZnri  àh  -e  r°Uge'  Lon8ueur’  hui‘  pouces  et  demi  ; bec 
couleur  de  chair;  cire  et  peau  nue  du  tour  des  yeux  blan- 
châtres , iris  de  couleur  de  noisette  foncée;  plumage géné- 

bLT6111  VCrl’  P “S  pâle  en  dessous  d“  corps  ; menton  d’un 
beau  rouge;  couvertures  des  ailes  d’une  teinte  rougeâtre; 
queue  longue  de  quatre  pouces  et  demi  et  très-étagée  ; pieds 
et  ongles  de  couleur  de  chair.  • " 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  Indes  orientales. 

L,a  Perruche  a corge  tachetée  de  Cayenne.  V.  ci-après 
Perriche  a gorge  variée,  page  365.  P 

a grande  Perruche  a ailes  rougeâtres,  .Psitiacus 

fonfr’i  Lalh' : Ç1'  enI-  àe  Buff  ’ n-0  a39-  Vingt  pouces 
font  la  longueur  de  cette  perruche  de  Gingi  ; elle  a le  bec 

ouge  , la  peau  nue,  qui  entoure  les  yeux,  rougeâtre  ; tout  Je 
corps  d un  vert  d olive , foncé  en  dessus , d’un  vert  pâle  mêlé 
ae  jaunâtre  en  dessous  ; la  gorge  et  Je  devant  du  cou  iocli- 
nan  au  cendré;  les  couvertures  des  ailes  , près  du  corps, 
un  rouge  foncé , les  aulres  vertes  ; ses  pennes  bordées  de 
noir;  les  deux  intermédiaires  de  la  queue  ayant  du  bleu  dans 
teur  milieu  ; les  pieds  rouges  et  les  ongles  noirs. 

...  tGBvNoE  1>iîRRÜCHE  À BANDEAU  NOIR,  Psitiacus  atrica- 

m ; th'  Bnsson  présente  cet  oiseau  sous  le  nom  d’mo 
des  niolutfues  ; Buffon  assure  que  c’est  bien  certainement  une 
perruche  ; mais  que  peut-on  certifier,  lorsqu’on  n’a  pour 
|mde  que  des  figures  infidèles,  telles  que  celles  de  Séba  d’après 
lequel  on  a décrit  cet  oiseau,  et  qui  en  fait  lui  même  union* 
Kutton  le  décrit  aussi.  La  longueur  totale  est  de  quatorze  pou- 
c«s  , sur  quoi  la  queue  en  a sept  ; la  tête  porte  un  bandeau 
noir,  et  le  cou  un  collier  rtmge  et  vert;  la  poitrine  est  d’un 
beau  rouge  clair;  les  ailes  et  le  dos  sont  d’un  riche  bleu  tor- 
quin , e ventre  est  vert  foncé  , et  parsemé  de  plumes  ronges; 
a queue,  dont  les  pennes  du  milieu  sont  les  plus  grandes, 
est  colorée  de  vert  et  de  rouge, avec  des  bords  noirs.  Cette 
perruche  venoit , «lit  Séba , des  îles  Papoë. 

La  grande  Perruche  a collier  d’un  rouge  vie,  Pskta- 
eus  Alexandrie  Lath.;  pl.  enl. , n.°  b4i.  Cette  belle  perruche  a 
été  te  premier  perroquet  connu  des  anciens.Son  plumage  est 
généralement  vert  gai  et  clair  sur  la  tête  , plus  foncé  sur  les 
ailes  et  le  dos,  tendre  et  nué  de  jaune  sur  le  dessous  du  corps  ; 
un  demi- collier  d'un  rose  très-vif  enrtouce  le  derrière  du  cou, 
et  se  rejoint  sur  les  côtés  à la  bande  noire  qui  enveloppe  la 
gorge;  uce  tache  pourprée  est  au  haut  de  l’aile:  le  bec  est 
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d’on  rouge  vermeil  ; la  queue  qui  est  plus  longue  que  le  corps, 
présente  un  mélange  de  vert  et  de  bleu  d’aigue-mariite  en 
dessus,  et  un  jaune  tendre  en  dessous  ; les  pieds  sont  noirâtres. 

Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  dans  les  terres  du 
continent  de  l’Asie  méridionale  , mais  aussi  dans  les  îles  voi- 
sines, et  particulièrement  à Ceylan.  Elle  est  souvent  confon- 
.due  avec  celle  dénommée  perruche  à collier  couleur  de  rose; 
mais  c’est  une  espece  distincte. 

Levaillant  désigne  la  femelle  par  une  queue  moins  longue 
et  une  taille  inférieure  ; du  reste  elle  est  absolument  sembla- 
ble au  mâle-  Cette  ressemblance  dans  le  plumage  des  deux 
sexes  est  encore  un  caractère  qui  distingue  cette  espèce  de 
celle  citée  ci-dessus,  puisque  la  femelle  de  cette  dernière  est 
toujours  privée  du  collier;  néanmoins  les  jeunes  mâles  de  la 
perruche  à collier  tf  «a  rouge  vif  ne  prennent  cette  parure , ainsi 
que  ceux  de  la  précédente,  qu’au  boutd^deux  ans. 

Cette  perruche  est  nommée  par  les  Arabes  , dourra , et  se 
trouve  dans  les  contrée»  qui  sont  entre  la  Nubie  et  le  Caire. 

( Sonnini , V oyage  en  Egypte.  ) 

La  grande  Perruche  a longs  brins,  PsitUims genginianus^ 

"Var.  C-,  Lalh.;  Psitlacus  malaecensis , Yar.  Gnu.;  pl.  enl.  de  * 
Buff. , p."  887.  Cette  perruche  a assez  île  rapports  dans 
les  couleurs  avec  la  petite  perruche  couleur  de  rose , à longs 
brins  , pour  qu’on  puisse  la  regarder  comme  <ie  la  même 
espèce  ; mais  elle  a quatre  pouces  de  plus , et  les  autres  di- 
mensions sont  plus  grandes  à proportion.  Elle  diffère  encore 
en  ce  que  la  naance  des  pennes  latérales  de  la  queue  est  plus  • 
foncée;  il  y a un  peu  de  bleu  dans  le  miliep  de  l’aile  ; le  vert 
du  corps  est  plus  jaunâtre,  le  rose  n’occupe  sur  la  tête  que  la 
région  des  yeux  et  l’occiput,  le  reste  est  ver»  -,  enfin,  eli^  est 
privée  du  noir  qui  dans  l’autre  borde  la  coiffe  rose. 

Latham  soupçonne  que  ce  n’est  qu’une  variété  d’âge.  Le* 
Chinois  l’appellent  singsie. 

La  Perruche  de  la,  Guyane.  V.  ci-après,  Perrichte-pa- 
vquane , page  367.  • 

* La  Perruche  huppée,  Psktacus  Bondi,  Lalh.  ; Psittacus 
javanicus , Lian.  ,-édit.  i3.  Le  plumage  de  cet  oiseau  , exposé 
au  soleil,  présente  , dit  Wiüughby,  une  variété  de  couleur» 
si  éclatantes , que  le  pinceau  ne  pourroit  en  rendre  le  bril- 
lant et  la  beauté.  Il  ajoute  que  ces  petites  perruches  se  trou-  * 
vent  à Java  dans  l’intérieur  des  terres,  se  tiennent  et  nichent 
sur  les  arbres  les  plus  élevés  , volent  en  troupes  en  faisant 
grand  bruit , sont  jaseuaes  et  apprennent  à parler  en  très-peo 
de  temps. 

Taille  de  l'alouette;  bec  gris;  iris  blanchâtre  ; yeux  noirs 
et  entourés  d’une  peau  nue  et  d’un  blanc  argenté;  tête  hup- 
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pée  ; plumage  généralement  rouge  ; gorge  grise  ; dèvant  da 
cou  et  poitrine  roses  ; scapulaires  et  couvertures  des  ailes 
rouges  et  mélangées  de  vert;  pennes  pareilles  ; queue  longue  , 
dépassant  les  ailes  en  repos  , de  dix  pouces  ; les  deux  pen- 
nes intermédiaires  rouges  ; les  autres  roses  , terminées  de 
bleu  et  mélangées  de  vert. 

. * ^ Perruche  a huppe  jaune  , Psitta,-us  Novae- Hollandice , 
Lalh  Cette  perruche , que  l’on  trouve  à la  Nouvelle-Hollande 
a onze  pouces  de  longueur.;  le  cou  d’uDe  teinte  pâle  ; la  tâté 
et  la  gorge  jaunes  ; une  tache  rouge  au-dessus  de  l’œil , et  une 
autre  plus  pâle  au-dessous  ; du  sommet  de  la  tête  s’élève  une 
huppe  composée  de  six  plumes  déliées,  dont  deux  ont  près 
de  trois  pouces  de  longueur;  les  autres  sont  plus  courtes  ; un 
brun-olive  règne  sur  le  corps  , mais  il  est  plus  pâle  sur  les 
parties  inferieures  ; on  remarque  aux  ailes  une  raie  oblique 
qui  est  formée  par  ^extrémité  blanche  des  pennes  secondai- 
res ; la  queue  est  pareille  au  corps  , assez  longue  cl  étagée  • 
les  pieds  sont  noirâtres. 

La  femelle  est  de  la  taille  du  mâle;  sa  tête  est  de  la  couleur 
du  corps,  d une  nuance  un  peu  plus  pâle  sur  les  côtés,  incli- 
nant à la  teinte  marron  , et  huppée  ; des  lignes  étroites 
et  grises  se  font  remarquer  sur  le  croupion;  la  queue  a des 
raies  transversales  très-nombreuses;  ses  pennes  extérieures 
sont  blanches  eu  dehors  sur  toute  leur  longueur  : du  reste, 
celte  femelle  ressemble  au  mâle. 

La  Perruche  des  Indes.  V.  Perruche  a gorge  rouge. 

La  Perruche  des  Indesorientai.es.  V.  ci-dessus  Lori- 
PERRUCHE  V10I.KT  fT  ROUGE  , page  34.1. 

La  1 ïRRiCHE  de  l’ile  de  Luçon  , Psittarus  niarginatus , 
Latji;  pJ-44du  J oyage  à la  Nouvelle-Guinée  Att  Sonnerat.  C’est  à 
ce  naturaliste  que  l'on  doit  la  connoissancc  de  cette  perruche , 
-quia  le  bec  très-grand  etrougeàtre  ; les  plumesqui  l’entourent^ 
«.  un  vert  brillant;  les  yeux  très-petits  à proportion;  l’iris 
blanchâlrç  ; le  dessus  de  la  tête  bleu  ; le  dessus  du  corps , vert- 
prè  ; le  dessous , d’un  vert  jaunâtfc  ; la  queue  doublée  de  verl- 
gns;  les  couvertures  des  ailes  noires;  les  petites,  bordées  de 
brun  jaunâtre  ; les  grandes  , de  bleu  , et  terminées  d'un  brun 
jaunâtre  qui  forme  une  grande  tache  sur  les  ailes;  les  pennes 
de  la  queue  très-longues  et  étagées  ; les  pieds  noirâtres. 

La  Perruche  illinoise.  V.  ci-après  Perriche  aputé 
jura  , page  36o. 

La  Perruche  ingambe  , Psitlacus  formosus , Lath.  ; pl.  3a 
de  l Histoire,  des  Perroquets  de  Levaillant.  Cette  élégante  per- 
ruche se  trouve  en  assez  grand  nombre  à la  Nouvelle-Galles 
du  bud  et  dans  d’autres  contrées  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
ou  elle  est  connue  sous  le  nom  de  goo/irtg/tartg ; elle  sc  tient 
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rarement  ailleurs  qu’à  terre,  et  spécialement  dans  les  lieux 
humides;  ses  pieds  et  ses  doigts  ne  paroissent  point  destinés 
au  môme  usage  que  ceux  des  autres  perroquets.  Aussi , ne  l’a- 
t-on  jamais  vue  perchée;  elle  reste  constamment  à terre.  Si 
on  la  fait  lever,  ce  n’est  point  sur  les  arbres  qu’elle  se  réfu- 
gie , mais  toujours  dans  les  herbes.  Sa  longueur  est  de  qua- 
torze pouces  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ; le  plumage  en 
dessus  est  généralement  vert , et  chaque  plume  rayée  de  noir 
et  de  jaune;  de  nombreuses  lignes  longitudinales  de  la  pre- 
mière teinte  sont  sur  la  tête  et  la  nuque  ; une  belle  couleur 
orangée,  presque  écarlate,  couvre  le  fi  nt.;  le  dessous  du 
corps  est  jaune  et  ondé  transversalement  de  noirâtre;  le  des- 
sous des  ailes  d’un  gris  cendré , avec  de  larges  stries  jaunes  ; les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  vertes  et  mar- 
quées de  quelques  barres  obliques,  noires  ; les  autres  jaunes, 
avec  de  pareilles  raies  ; cette  teinte  jaune  se  dégrade  insen- 
siblement jusqu  à leur  extrémité. 

Dans  llliger,  cette  perruche  est  le  type  d’un  genre  particu- 
lier, sous  la  dénomination  grecque  de pezopurus(pedesier).  Son 
caractère  distinctif  consiste  dans  la  longueur  du  tarse  qui  est 
aussi  long  que  le  doigt  antérieur  externe  , taudis  que  chez  les 
autres  perroquets  , le  tarse  égale  à peinera  moitié  de  ce 
doigt. 

La  Perruche  du  Japon.  F.  Perruche  verte  et  rouge. 

La  Perruche  jaune  , PsiUacus  solslitialis , Lath.  J.  F. 
Miller,  I/lust. , pl.  5 , A.  Elle  a onze  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur; la  taille  de  la  tourterelle  ; le  bec  d’un  cendré  verdâtre  ; 
les  yeux  et  la  base  du  bec  entourésd’une  peau  nue,  de  couleur 
cendrée;  l’iris  d'un  jaune  sombre;  le  plumage , en  général , 
d’un  jarfne  orangé  ; le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  tache- 
tés de  veVt  ; le  croupion  et  les  couvertures  de  la  queue,  d’un 
vert-jaune  ; les  flancs  et  les  jambes  rouges  ; les  couvertures 
des  ailes  près  le  corps  , pareilles  au  croupion  et  frangées  de 
jaune  orangé;  les  plus  éloignées  bleues;  les  pennes  <ie  cette 
couleur  à l’extérieur,  et  d’un  jaune  verdâtre  du  côté  interne; 
les  pennes  de  la  queue  d’un  vert  jauuâtre;  les  trois  plus  exté- 
rieures bleues  en  dehors  ; les  pieds  et  les  ongles  rougeâtres. 

M,  Levaillant  me  paroît  très-fondé  à regarder  celte  per- 
ruche comme  la  même  que  la  perriche  gmiarouba , qui  se  trouve 
au  Brésil.  Brisson  la  donne  , d’après  Albin  , pour  un  oiseau 
d’Angola;  mais  c’est  une  méprise  de  ce  dernier,  puisqu’a- 
près  l’avoir  appelée  perroquet  d'Angola , il  dit  qu’elle  vient  des 
Indes  occidentales. 

La  Perruche  jaune  du  Brésil.  V.  ci-après  , Perriche 
Jendaya  , page  365. 
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La  Perruche  jaune  de  Cayenne.  V.  ci-après,  Perriche 
JAUNE  ou  le  Gouarouba  , page  365. 

La  Perruche  jonquille,  Psitt acus  jonqui/laceus , Vieill. 
Cette  belle  perruche  se  trouve  à la  Mouvelle-Hollande.  Un 
très-beau  jaune  jonquille  colore  la  tète  , le  cou  en  entier  , la 
gorge  , la  poitrine  et  toutes  les  parties  postérieures;  le  haut 
<lu  dos,  les  scapulaires  , les  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  d’un  vert  fonc.'j;  les  pennes  alaires  et  caudales,  d’un  vert 
plus  clair  , et  les  dernières  terminées  par  une  grande  tache 
jaune  ; on  remarque  quelques  plumes  rouges  sur  le  bord  ex- 
térieur de  l’aile  ; le  bas  du  dos  et  le  croupion  sont  d’un  bleu 
•de  ciel  ; le  bec  est  rouge  en  dessus;  les  pieds  sont  gris.  Lon- 
gueur totale  , quatorze  pouces  environ. 

La  Perruche  a large  queue.  V.  ci-dessus,  Lori-perru- 
che  noir  et  rouge,  page  33g. 

La  Perruche  Latham,  pl.  6a  de  l 'Hist.  des  perroquets  de 
Levaillant.  V.  Perruche  a épaulettes  rouges.  Cette  per- 
ruche a été  présentée  comme  nouvelle,  par  M.  Levaillant; 
cependant  elle  a déjà  été  décrite  et  figurée  dans  le  White’s 
journ.  ; dans  Philipp’s,  pl.  pag.  269 , et  dans  le  deuxième  Sup- 
plément du  general  Synopsis  de  Lath. , sous  la  dénomination 
de  lied  shou/dered  uaraheet. 

* La  PerrucV  leveriane,  Psiltacus  erytropygius,  Lath.; 
Ps.  leoerianus  , Linn. , édit.  i3  r a le  bec  noirâtre  ; la  tête  et 
le  cou  jaunes  ; le  reste  du  corps  d’uu  vert  pâle  ; la  queue 
étagée  ; le  bas-ventre  rouge  ; les  pennes  alaires  et  caudales 
bleues;  la  taille  du  perroquet  amazone.  Latham  , qui  a décrit 
cct  oiseau  , dans  le  Muséum  Leverian  , soupçonne  qu’il 
habite  les  Indes  orientales  ou  la  Chine. 

La  Perruche  lori  , Psiltacus  o malus  , Lath.  ; pL  Leni,  de 
Buffon,  n.°  552  , sous  la  dénomination  de  Perruche  variée  des 
Indes  orientales.  L’éclat  et  l’assortiment  des  couleurs  présen- 
tent dans  cette  perruche  une  des  plus  jolies  de  la  famille.  Le 
haut  de  la  tôle  est  pourpré  (bleu  dans  Edwards,  qui  le  pre- 
mier a décrit  cette  espèce  ) ; un  rouge  traversé  de  petites 
ondes  brunes,  teint  les  côtés  de  la  face  , entoure  l’occiput , 
couvre  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ; le  dessus  de  cette, der- 
nière partie  , le  dos  , le  croupion  , les  couvertures  des  ailes , 
r estomac , le  ventre  , sont  d’un  vert  d’émeraude  ; les  côtés 
du  cou  et  les  flancs  ont  des  taches  irrégulières,  d’un  jaune 
Orangé;  les  pennes  alaires  sont  vertes,  frangées  de  jaune  en 
dehors  , noirâtres  à l’intérieur  ; celles  de  la  queue  sont 
vertes  en  dessus,  rougeâtres  en  dessous,  et  terminées 
de  jaunâtre;  le  bec  et  les  pieds,  gris-blancs;  grosseur 
moyenne;  longueur,  sept  pouces  et  demi.  Cette  espèce  vit 
aux  Indes  orientales. 
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La  Perruche  lori  a chaperon  bleu  , pi.-  54  des  Perroquets 
de  Levaillant.  V.  Perruche  a face  bleue. 

La  Perruche  de  Mahé.  V.  Perruche  (petite)  a tête 

COULEUR  DE  ROSE  ET  A LONGS  BRINS. 

La  Perruche  de  Malaca.  V.  Grande  Perruche  a longs 

BRINS. 

La  Perruche  de  la-Martinique.^,  ci -après  Perriche 

A GORGE  BRUNE,  page  364- 

La  Perruche  des  Moluques.  V.  Perruche  a face  bleue. 

I^a  Perruche  a moustaches  , PsiUacus  pondicerianus , 
Lath.  ; pl.  enl.  de  BufFon  , n.°  5 17.  Levaillant  a décrit  et 
fait  figurer  cette  espèce  dans  son  Histoire  des  Perroquets , sous 
la  dénomination  de  perruche  à poitrine  rose  , trouvant  que  celle 
que  lui  donne  BufFon  ne  la  particularise  pas  assez. 

Cette  perruche  , que  l’on  trouve  à Pondichéry,  a onze 
pouces  de  longueur  ; le  front  noir  , d'un  œil  à l’autre  ; deux 
grosses  moustaches  de  la  même  couleur , qui  partent  du  Lord 
de  la  mandibule  inférieure  et  s’élargissent  sur  les  côtés  de  la 
gorge;  lé  reste  de  la  face,  blanc  et  bleuâtre;  la  tête  gris  de 
perle  (qui  prend  un  tonbleuâtre  ou  lilas  tendre  , selon  Le— 
vaillant);  le  dessus  du  cou,  le  dos,  les  scapulaires,  d’un  vert 
foncé  ; les  pennes  des  ailes,  d’un  vert  d’eau,  et  les  couvertures, 
marquées  de  jaune  ; la  queue  verte  en  dessus,  jaune  paille  en 
dessous  ; la  première  teinte  prend  un  ton  bleu  sur  les  pennes 
intermédiaires  ; l’estomac  et  la  poitrine  sont  de  couleur  lilas 
(rose,  selon  l’ornithologiste  ci-dessus  cité);  le  bec  est  rouge 
et  les  pieds  sont  gris. , 

La  Perruche  NARCISSE,  PsiUacus  narcissus , Lath.  ; pl.  M 16, 
n.°  2 de  ce  Dictionnaire,  sous  le  nom  de  perruche  jonquille. 
Cette  perruche  du  Bengale  a dix  pouces  de  longueur;  le  plu- 
* mage  d’un  beau  jaune,  plus  pâle  sous  le  corps  ; la  tête  rouge  ; 
le  cou , dans  sa  partie  supérieure , entouré  d'un  collier  blanc , 
qui  se  change  en  vert  près  de  l’occiput  ; une  grande  tache  de 
cette  couleur  sur  le  bord  de  l’aile  près  les  épaules;  la  queue 
moitié  plus  longue  que  le  corps  , très-élagée  ; ses  deux  pei- 
nes intermédiaires  d’une  couleur  de  buffle;  les  autres  jaunes; 
le  bec  et  les  pieds  couleur  de  chair. 

La  Perruche  noire  de  Madagascar.  Voy.  Perroquet 
vasa. 


La  Perruche  nonvareili.e  V.  Perruche  omnicolqre. 

* La  Perruche  delà  Nouvelle- Calédonie , PsiUacus 
caledonicus  , Lath.  Quoique  Latham  ail  donné  cette  perru- 
che pour  une  espèce  distincte,  il  soupçonne  que  c’est  la  femelle 
de  celle  à tête  rouge  , qui  habite  la  même  contrée  ; mais 
comme  ce  n’est  de  sa  part  qu’une  conjecture , il  a préféré  l’i- 
soler. Elle  a deux  pouces  de:  plus  dé  longueur  -,  le  bec  bléuâ- 
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tre,  plus  pâle  à sa  pointe;  les  plumes  de  l’origine  de  la  man- 
dibule supérieure  rouges  ; celles  de  l'inférieure  et  le  menton 
bleus;  le  sommet  de  la  tête,  d’un  jaune  verdâtre;  le  plu- 
mage, sur  le  dessus  du  corps,  d'un  vert  olive,  et  sur  le  dessous 
d’un  jaune  olivâtre;  le  bord  extérieur  des  pennes  delà  queue’ 
bleu;  les  deux  pennes  intermédiaires,  longues  de  six  pouces’ 
et  la  plus  extérieure  dochaque  côté,  longue  seulement  de  trois’. 
1 outessont  blanchâtres  à leur  extrémité,  et  les  pieds  sont  d’un 
bleu  sombre.  Du  reste  , elle  ressemble  à la  perruche  à tête 
rouge,  si  ce  n’est  qu’elle  n’a  point  d’aigrettes  sur  la  tête. 

La  Perruche  ommcolore,  PsUtacus  eximius,  Shaw;  pl.  28 
et  29  des  Perroquets  de  Levaillant.  Cette  jolie  espèce  a la 
tête  et  le  cou  d'un  beau  rouge  écarlate  ; le  menton  d’un 
jaune  clair;  le  dos  olivâtre;  les  scapulaires  et  les  couvertures 
supérieures  des  ailes,  bleues  et  bordées  d’un  vert  tendre  - les 
pennes  alaires,  d’un  bleu  vif  et  éclatant  ; les  pennes  latérales 
dé  la  queue  de  la  même  couleur,  et  ses  intermédiaires,  d’un 
vert-jaune  , de  même  que  la  poitrine  et  le  ventre  ; les  par- 
ties postérieures  rouges  ; l’iris  de  couleur  noisette  ; les  pieds 
cendrés  et  le  bec  d un  gris  bleuâtre.  Les  jeunes  diffèrent  par- 
ticulièrement des  adultes,  en  ce  qu’ils  ont  toutes  les  parties 
inferieures  grises.  On  trouvecesperruchesdanslamer  du  Sud. 

Je  rapproche  de  celle  espèce,  comme  variété  d’âge  le 
psiUacus.cjtimius  de  Lalham.  Les  Anglais  de  Botany-Bay  rap- 
pellent Nonpanrillc.  1 J 1 

La  Petite  Perruche  a l’aile  rouge,  d’Edwards , est 
la  Perruche  a gorge  rouge.  . 

La  Petite  Perruche  de  Batavia.  V.  ci-après , Perru- 
che aux  ailes  variées,  à l’article  des  Perruches  a queue 
courte  , page  3y3. 

La  Petite  Perruche  du  Brésil.  V.  ci -après  Toui* 
tirica,  page  38o.  ’ 

La  petite  Perruche  brune  du  Brésil.  V.  ci-après  Per- 
bichk  anaca,  page  36o.  v ’ 

1 etite  Perruche  de  Cayenne.  V.  ci— après,  Perri— 
cie  maïpouri,  page  366. 

La  Petite  Perruche  a gorge  jaune  d’Amérique.  V.  ci- 
après  , Toui  a gorge  jaune,  page  379. 

■ La  Petite  Perruche  du  Sénégal.  V oy.  Perroquet  a 
tête  grise. 

La  "Petite  Perruche  a tète  couleur  de  rose  et  a longs 
brins.  V.  Perruche  (petite)  a tète  couleur  de  rose,  etc. , 
page  356. 

La  Petite  Perruche  a tête  rouge  nu  Brésil.  V.  Tour 
para  , page-38i. 

La  petite  Perruche  verte  de  Cayenne.  V.  ci-après, 
Perricue  a ailes  variées,  page  36o. 
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ta  Perruche  Phigy,  Psittacus  coccïneus , Shâw;  pl.  64 
ées  Perroquets  de  Le  vaillant , a la  taille  petite,  le  corps  épais, 
la  queue  étagée  ; le  dessus  de  la  tête , le  bas-ventre  et  les 
plumes  des  jambes,  d’un  bleu  de  roi  ; le  dessus  de»  ailes  et 
la  queue  verts;  le  dessous  du  corps  entièrement  rouge;  le  bec 
d’un  brun  jaunâtre.  Elle  se  trouve  dans  les  lies  de  la  mer 
du  Sud. 

* La  Perruche  a piebs  rouges  , Psittacus  peregrinus  * 
Lalh.  Longueur , huit  pouces  ; bec  et  pieds  rouges  ; plumage 
généralement  vert,  inclinant  au  jaune  sur  les  parties  infé- 
rieures; couvertures  des  ailes  avec  une  large  tache  longitu- 
dinale et  brune. 

On  renconLre  cette  espèce  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 

La  Perruche  a pieds  grêles.  V.  Perruche  ingambe. 

La  Perruche  a poitrine  grise.  V.  Perruche  souris. 

La  Perruche  a poitrine  rose.  V.  Perruche  a mous- 
taches. 

. La  Perruche  de  Pondichéry.  V.  Perruche  a mous* 
taches.  t 

La  Perruche  poux  de  BOis.,TelIe  est,  à Cayenne,  la  dé* 
nomination  de  la  Perriche  Aputé-juba.  Voyez  ci-apcès, 
page  36o. 

La  Perruche  rouge  huppée  de  Java.  V.  Perruche 
huppée. 

La  Perruche  des  savanes.  V .ci-après,  PeIvriche  cou- 
ronnée d’or  , page  365. 

La  Perruche  soufrée  , pl.  43  des  Perroquets  de  Levail- 
lant.  Cet  ornithologiste'soupçonne  que  c’est  une  variété  de 
la  perruche  à collier  couleur  de  rose.  Son  plumage  est  géné- 
ralement d’un  jaune  de  soufre , plus  foncé  sur  le  dos  qu’en 
dessous  du  corps  ; le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  jaune  foncé. 

La  Perruche  a tête  rouge  et  bleue  d’Edward*  , est  la 
Perruche  a front  rouge. 

La  Perruche-souris,  Psitlacus  murinus,  Lath.  ; pl.  enl. 
n.°  768  de  Buff.  On  est  incertain  sur  le  pays  qu’habite  cette 
perruche.  Selon  Pernetty  ( Voyages  aux  îles  Maiouines) , elle  se 
trouve  à Monte-Video  ; Buffon  lui  rapporte  une  indication 
tirée  d’un  V oyage  à f Ile-de-France , mais  trop  succincte  pour 
lui  être  justement  appliquée. 

Pernetty  lui  donne  la  taille  d’une  grive;  le  bec  fort,  très- 
• crochu,  et  couleur  de  chair;  le  plumage  entièrement  vert 
excepté  le  cou , la  poitrine  et  une  partie  du  ventre  qui  sont 
d’un  gris  argenté  ; et  la  queue  très-longue. 

Buffon  lui  a appliqué  le  nom  de  souris , d’après  la  couleur 
gris-de-souris  qui  couvre  une  partie  du  devant  du  corps;  les 
pieds  sont  gris. 
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La.  Perruche  des  Terres  magellaniques.  V.  ci-après 
Perriche  émeraude  , page  364. 

La  Perruche  a tête  d’azur,  Psittacus  indicus , Lath.  Les 
méthodistes  font  de  cette  perruche  une  variété  de  la  grande 
perruche  à collier.  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  autres,  qui  n’ont 
pas  plus  de  rapport  avec  elle.  Quoi  qu’il  en  soit  , elle  a toute 
la  tête,  la  face  et  la  gorge  d’un  beau  bleu  céleste;  le  reste 
du  corps  vert,  plus  pâle  sur  ses  parties  inférieures  ; les  pen- 
nes des  ailes  sont  cendrées  et  bordées  de  bleu;  une  tache 
jaune  est  sur  les  couvertures  supérieures;  la  queue  est  bleue 
en  dessus,  d’un  jaune  sombre  en  dessous;  les  pieds  et  les 
ongles  sont  cendrés.  Grosseur  d’un  pigeon. 

Cette  perruche  est,  selon  Levaillant,  un  jeune  oiseau  de 
l’espèce  de  la  perruche  à face  bleue. 

La  Perruche  a tête  bleue,  Psittacus  cyanocephalus , Lath.; 
pl.  enl.  de  Buff. , n.°  192.  Longueur  , onze  pouces  et  demi  ; 
mandibule  supérieure  jaune , l’inférieure  cendrée  ; peau  nue 
du  tour  des  yeux  jaunâtre  ; corps  vert  en  dessus  , vert-jaune 
en  dessous;  front  inclinant  au  rouge  ; tête  bleue  ; gorge  d’un 
violet  cendré  ; devant  du  cou  jaune  ; pennes  des  ailes  vertes 
en  dehors,  et  cendrées  du  côté  interne  ; pennes  intermédiaires 
de  la  queue,  d’un  verdâtre  nuancé  de  bleu  vers  le  bout,  qui 
est  jaune;  les  autres  vertes  à l’extérieur  et  jaunes  à l’inté- 
rieur ; les  pieds  sont  bleuâtres  et  les  ongles  gris.  Cet  individu 
est , selon  Levaillant , un  jeune  de  la  perruche  à face  bleue. 

La  Perruche  (petite)  a tête  couleur  de  rose,  a longs 
BRINS,  psittacus ginginianus , Lath.  ; pl.  JVI.  19,  fig.  3 de  ce  Dic- 
tionn.,  et  pl.  enl.  de  Buff. , n.°  888.  Les  méthodistes  modernes 
font  de  cet  oiseau  une  variété  de  la  perruche  à télé  rouge  de 
Gingi.  Sa  queue,  prise  jusqu’à  l’extrémité  des  deux  longs  brins, 
fait  près  des  deux  tiers  de  sa  longueur,  qui  est  de  douze  pou- 
ces. Latham  ne  lui  donne  que  dix  pouces,  parce  qu’il  décrit  la 
perruche  figurée  par  Edwards,  pl.  a33  ; ses  longues  plumes 
sont  bleues,  et  les  autres  d’un  vert  d’olive  ainsi  que  tout  le 
corps;  mais  la  teinte  est  plus  forte  en  dessus;  la  tête  est  d’un 
rose  mêlé  de  lilas  et  bordée  d’un  cordon  noir  qui,  descen- 
dant sur  la  gorge  , fait  tout  le  tour  du  cou  ; on  remarque  quel- 
ques plumes  rouges  sur  le  haut  de  l’aile  ; le  bec  est  jaune- 
pâle  en  dessus  , d’un  brun-noir  en  dessous;  l’iris  jaune;  les 
pieds  sont  cendrés. 

Cette  jolie  perruche  se  trouve  au  Bengale  et  dans  d’autres 
parties  de  l’Inde. 

M.  Levaillant  nous  assure  que  la  perruche  de  cet  article  et 
celle  d’Edwards  sont  deux  espèces  différentes;  il  se  fonde 
sur  ce  que  les  diverses  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont 
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moins  longues , et  que  les  pennes  latérales  sont  bleues  dans 
la  dernière. 

La  Perruche  a tête  orangée.  V.  ci-après  Perriche  a, 
TÈTE  jaune,  page  36g. 

* La  Perruche  a tête  pourpre  et  noire  , Psùfacus 
zttlandicus , Lath.  ; Ps.  Novœ  Zeelandiœ , Linn.,  édit.  1 3.  Cette 
espèce  de  la  Nouvelle-Zélande  a quinze  pouces  anglais  de 
longueur;  le  bec  fort,  modérément  courbé;  la  mandibule 
supérieure  nullement  anguleuse , d’un  bleu  foncé  à la  base 
et  noire  à la  partie  supérieure  de  sa  pointe;  le  front  d'un 
pourpre  noir  ; le  sommet  de  la  tête  d’une  couleur  marron  ver- 
dâtre ; les  côtés  d’un  vert  pâle  ; une  strie  rouge  naît  à la  base 
du  bec,  passe  à travers  l’oeil,  et  s’étend  un  peu  au-delà  ; l’occi- 
put, la  nuque,  le  dessus  du  corps  et  des  couverturesdes  ailes, 
sont  d’un  vert  sombre,  mélangé  de  brun  ferrugineux  sur  le  mi- 
lieu du  dos,  eide  jaune  sur  le  dessus  du  cou,  vers  sa  partie  in- 
férieure ; le  croupion  est  d’un  rouge  nuancé  de  marron  ; lo 
dessous  du  corps  d’un  vert  cendré  ; les  grandes  pennes  alai- 
res  sont  brunes  et  bordées  de  bleuâtre  ; les  secondaires  et 
l’aile  bâtarde  , noirâtres  et  frangées  de  vert,  avec  leur  extré- 
mité d’un  brun  rouillé  ; la  queue  a ses  deux  pennes  intermé- 
v*  diaires  longues  de  sept  pouces , ses  deux  plus  extérieures 
longues  de  trois  ; Jes  premières  sont  marginées  de  vert,  les 
autres  entièrement  bleuâtres , et  toutes  ont  leur  tige  d’un 
marron  foncé  ; enfin  les  pieds  sqiU  noirs. 

La  Perruche  a tête  rouge,  Psillacus  cornuius , Gm.; 
psillacus  biset is , Lath.  ; pl.  8 du  Gen.  Synops.  Deux  plumes  en 
forme  d’aigrette  distinguent  cette  belle  perruche  de  laNouvellc- 
Calédonie;  ces  plumes,  longues  de  près  d’un  pouce  qt  demi  , 
imberbes  , noirâtres  dans  une  partie  de  leur  longueur , et  ter- 
minées par  une  palette  rouge,  prennent  naissance  sur  le  som  - 
met de  la  tête  qui  est,  ainsi  que  le  front  et  la  nuque,  d’un  rouge 
foncé  mêlé  de  noir;  les  côtés  sont  d’un  orangé  jaunâtre;  la 
mandibule  inférieure  est  bordée  de  plumes  d’un  noir  bril- 
lant, qui  s’étendent  en  avant  ; le  cou,  dans  sa  partie  supérieure, 
et  le  croupion , sont  jaunâtres  ; le  reste  du  corps  est  vert  ; cette 
couleur  borde  les  couvertures  des  ailes  qui  sont  noires  du 
côté  interne  , ainsi  que  les  grandes  pennes  , dont  l’extérieur 
est  frangé  de  bleu  ; ces  trois  couleurs  se  rencontrent  aussi  sur 
les  pennes  de  la  queue  , qui  est  étagée  et  longue  de  six  pou- 
ces; le  noir  les  couvre  en  dessous,  le  bleu  en- occupe  le  dessus; 
le  vert  esta  l’extérieur  vers  leur  origine,  et  à leur  exlrémité.où 
il  se  dégrade  en  blanchâtre  ; le  bec  est  bleuâtre  à l’origine  et 
noir  à la  pointe  ; l’iris  d’un  jaune  doré  ; les  pieds  sont  d’un 
bleu  sombre  ; longueur  totale  , dix  pouces  et  demi  environ. 
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Les  habitans  de  la  Nouvelle-Calédonie  l’appellent  ker*  oa 
* keghe. 

La  Perruche  a tête  rouge  et  bleue,  d’Edwards,  est 
laPERRICHE  A FRONT  ROUGE,  page  364- 

La  Perruche  a tête  rouge  de Ixingi, Ps^octu  ginginianus, 
Lath.  ; psiUacus  erythrocephulus , Gm.  ; pl.  enl.  de  Buff.  n.°  *64. 
Elle  a onze  pouces  de  longueur;  le  bec  rougeâtre;  lalête  ronge; 
celte  couleur  se  fond  dans  du  bleu  sur  son  sommet,  et  est  cou- 
pée sur  la  nuque  par  un  trait  prolongé^ du  noir  qui  couvre  la 
gorge  ; Au-dessous  de  ce  trait  en  est  un  autre  d’un  vert  très- 
pâle  etformant  une  espèce  de  collier  ; le*reste  du  plumage  est 
vert  sombre  en  dessus  , et  prend  une  teinte  jaune  terne  en 
dessous  ; on  remarque  une  tache  d'an  rouge  sombre  sur  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  ; la  queue  , longue  de  six 
pouces,  est  verte  en  dessus  , et  frangée  de  jaune  à l’intérieur 
de  sqs  pennes  latérales  ; les  ^pieds  et  les  ongles  sont  gris. 

Cette  espèce  se  trouve  à Gingi. 

La  Perruche  a tète  rouge  de  l’île  de  Luçok.  V.  Per- 
ruche A TÈTE  COULEUR  DE  ROSE  , A LONGS  BRINS  , page  356. 

La  Perruche  turcosine  , PsiUacus  pulchellus , Lath.  Cette 
perruche , assez  rare  à la  Nouvelle- Galles  sa  patrie , a le  vol 
court,  vit  par  paire,  et  se  tient  plus  souvent  à terre  que  sur 
les  arbres  ;’  elle  a dix  pouces  de  longueur  ; le  bec  noir  ; la 
tête  d’un  bleu  pâle  , brunissant  sur  le  sommet  et  inrfinant  au 
marron  sur  l’occiput;  les  ailes  d’une  couleur  bleue,  plus 
brillante  et  plus  claire  sur  leur  couverture  ; le  bord  interne  de 
l’aile,  rouge  ; le  dessus  du  corps  et  lesdeux  plumes  intermé- 
diaires de  la  queue,  verts  ; le  dessous  du  corps  jaune,  ainsi  que , 
toutes  les  pennes  latérales  ; mais  cette  teinte  ne  couvre  en 
entier  que  les  deux  plus  extérieures  ; les  pieds  bruns. 

M.  Levaillant  a fait  figurer,  pl.  68  de  V Histoire  des  Perro- 
quets , un  individu  qu’il  appelle  perruche  Edwards  , qui  appar-* 
tient  à cette  espèce  déjà  décrite  par  Latham  sous  le  nom 
de  turcosine. 

* La  Perruche  d’Ulif.tea,  Psit/acus  ulietanus,  Lath.,  a dix 
pouces  de  longueur;  le  bec  d'un  bleu  profond  ; la  tête  d’un  brun- 
noir  ; le  dessus  du  corps  vert-olive  foncé  ; le  croupion  d’un 
rouge  terne  ; chaque  plume  bordée  de  noirâtre,  ce  qui  rend 
tout  le  plumage  ondé  de  cette  couleur;  le  haut  de  la  gorge  , 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  d’un  brun  sombre;  le 
dessous  du  corps  jaune  olivâtre  ; chaque  plume  bordée  com- 
me celles  des  parties  supérieures,  mais  d’une  teinte  plus 
pâle  ; les  pieds  noirs. 

Celte  perruche  se  trouve  à Ulietea,  une  des  îles  des  Amis, 
dans  la  mer  du  Sud. 
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La  Perruche  variée  des  Indes.  V.  Perroquet  varié. 

La  Perruche  variée  des  Indes  orientales.  Voyez 
Perruche  lori  , page  35a. 

* La  Perruche  a ventre  orangé,  Psittacus  chrysogaster , 
Lath.  L’on  ignore  le  pays  qu’habite  cette  perruche , décrite 
pour  la  première  fois  par  Latham;  sa  longueur  est  de  près  de 
sept  pouces  ; le  bec  et  les  pieds  sont  verdâtres  ; la  tête , la  poi- 
trine, le  dessus  du  corps  et  les  petites  couvertures  des  ailes , 
d’un  vert  foncé  ; les  grandes  couvertures  d’un  riche  bleu  à 
l'extérieur  , et  noirâtres  du  côté  interne  , avec  une  tache 
blanche;  la  partie  inférieure  du  ventre  est  d’une  couleur 
orangée  ; la  queue  verte  avec  ses  quatre  pennes  extérieures 
d’un  brun-jaune. 

*La  Perruche  verte  a bec  bleu,  Psittacus  verticalis,  Lath., 
se  trouve  au  port  Jackson  ; sa  longueur  est  de  seize  pouces  *et 
demi;  le  bec  est  très-grand , t>leu,  avec  sa  pointe  noire  ; le 
plumage  d’un  vert  sombre , plus  pâle  sur  les  parties  inférieu- 
res ; le  front  et  le  milieu  du  sommet  de  la  tête  rouges  ; 
les  pennes  des  ailes  d’un  bleu  foncé  ; celles  de  la  queue  d’un 
brun  verdâtre  en  dessus  et  brunes  en  dessous  ; les  pieds  sont 
de  celte  dernière  couleur.  Cet  oiseau  a dans  ses  couleurs  de 
l’analogie  avec  le  psittacus  pucificus  ; mais  il  est  près  d’un 
tiers  plus  grand. 

* La  Perruche  verte  et  rouge,  Psittacus  juponicus,  Lath. 
Cette  perruche  , décrite  d’après  Aldrovande  , qui  n’en  a vu 
que  la  figure,  paroît  très-suspecte  à Willughby,  ainsi  que 
sa  description  : il  en  est  de  même  pour  son  pays,  qu’on  dit 
être  le  Japon.  Quoi  qu’il  en  soit , le  plumage  ae  cet  oiseau 
est,  dit  Aldrovande  , un  mélange  de  vert,  de  rouge  et  d’un 
peu  de  bleu;  la  première  de  ces  couleurs  domine  au-dessus  du 
corps  ; la  seconde  sur  le  dessous  de  la  queue  , excepté  ses 
deux  longs  brins  qui  sont  verts  ; le  bleu  colore  les  épaules  et 
les  pennes  de  l’aile,  et  il  y a deux  taches  de  cette  même  teinte 
de  chaque  côté  de  l’œil. 

PERRICHES. 

Tel  est  le  nom  adopté  par  Buffon,  pour  distinguer  les 
perruches  à longue  i jueue,  de  l’Amérique,  de  celles  de  l’an- 
cien continent. 

* La  Perriche  aux  ailes  jaunes  , Psittacus  chiriri , Vieil!. 
Cette  perriche  est  rare  au  Paraguay  ; quelques  person- 
nes l’appellent  iui  chiriri.  Elle  niche  dans  un  tronc  d’ar- 
bre , et  sa  ponte  est  de  trois  œufs.  Tout  le  plumage  est 
d’un  vert  plus  mélangé  de  jaune  sur  les  parties  inférieures, 
k l’exception  des  grandes  couvertures  supérieures  de  la 
partie  extérieure  , et  du  fouet  de  l’aile  dont  la  coulgur  est 
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bleuâtre  et  des  mêmes  couvertures  du  milieu  de  l’aile  qu 
sont  d un  jaune  pur.  Longueur  totale,  sept  pouces,  dont  la 
queue  en  lient  deux  et  deux  tiers.  Ses  pennes  sont  aiguës  et 
également  étagé  es.  M.  de  Azara  nous  assure  que  cette  per- 
riche , quoiqu  élevée  en  domesticité,  est  toujours  hardie, 
violente  et  larouche.  Dès  qu'on  1 approche  , elle  menace  de 
son  bec,  et  m ord  cruellement,  non-seulement  la  main,  mais 
tout  ce  qu  on  lui  présente  ; et  si  elle  ne  trouve  pas  à satis- 
faire sa  colère  , elle  mord  de  rage  son  bâton  et  sa  cage.  Je 
n ai  point  vu  , dit  ce  naturaliste , de  perroquet  aussi  colère  et 
aussi  emporté.  Sonnini  la  rapproche  de  la  peiriche  à ailes 
variées ; cependant  celle-  ci  est  douce  et  caressante  en 
captivité  ; du  moins  tels  étoientdeux  individus  que  j’ai  con- 
servés vivans  pendant  plusieurs  années.  De  plus  , elle  en 
diffère  en  ce  que  chez  elle  ce  ne  sont  point  les  couvertures 
des  ailes  qui  sont  bleuâtres  *el  d’un  jaune  pur,  mais  les 
pennes,  qui  sont, de  plus,  variées  de  blanc  et  de  vert.  L’autre 
est  le  maracana  ala  amarilla  de  M.  de  Azara. 

* PERRICBE  A AILES  ORANGÉES  , Psii/acus  pyrrhopterus , 
Lath.  Longueur,  sept  pouces  ; parties  supérieures  d’un  vert 
très-foncé,  inclinant  au  bleu  sur  le  sommet  de  la  tète;  joues  et 
dessous  des  yeux  cendrés  ; pennes  des  ailes  pareilles  au  dos  ; 
épaules  et  dessous  du  corps  orangés  ; bec  d’une  teinte  pâle  ; 
pieds  rouges.  On  trouve  cette  espèce  au  Brésil. 

P*a  PERRICHE  a ailes  variées,  Psit/acus  virescens , Lath.; 
pl.  enl.  de  Bufl.  , n.°  35g , sous  la  dénomination  de  j>etite 
perruche  verte  deCayenne.  Elle  est  commune  dans  cette  île,  vole 
en  grandes  troupes,  fréquente  les  lieux  habités,  et  apprend 
assez  facilement  à parler.  Longueur,  huit  pouces  et  demi  ; 
bec  blanchâtre  ; tôle , corps  entier,  queue  et  couvertures  su- 
périeures  des  ailes  d un  beau  vert  , plus  pâle  sur  les  parties 
inférieures  du  corps;  pennes  des  ailes  variées  de  jaune,  de 
vert  bleuâtre,  de  blanc  et  de  vert  ; pennes  de  la  queue  bordées 
de  jaunâtre  à l’intérieur;  pieds  gris.  La  femelle  diffère  pac 
des  couleurs  moins  vives. 

* La  Perriche  anaca,  Psittacus  anaca  , Lath.  Cette  per- 
ra7<e  du  Brésil  n’est  pas  plus  grosse  que  Y alouette  commune. 
Llle  a le  dessus  de  la  tête  couleur  de  marron  ; ses  côtés 
et  le  bec  bruns;  la  gorgé  cendrée;  une  tache  sur  le  dos 
d un  brun  pale  , de  même  que  les  pennes  de  la  queue  ; une 
autre  tache  rouge  sur  le  haut  des  ailes,  et  du  bleu  à leur 
pointe; le  ventre  d’unhrun  roussâlre;  du  vert  sur  tout  le  reste 
du  plumage,  et  les  pieds  cendrés. 

La  Perruche  aputé-jüba  , Psittacus  periinax  , Lath.  ; pl. 
enl.  de  Bull. , n.°  528 , sous  la  dénomination  de  perruche 
ilUnoise.  Un  bel  orangé  colore  le  front,  les  côtés  delà  tête  et 
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la  gorge  de  cette  perriche  ; l’occiput , le  dessus  du  cou  et  du 
corps , les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  beau  vert , inclinant  au 
bleuâtre  sur  le  sommet  de  la  tête  ; les  grandes  couvertures 
supérieures  des  ailes  et  les  pennes  sont  bordées  de  bleu  à 
l’extérieur  , et  noirâtres  du  côté  intérieur  ; le  devant  du  cou 
est  d’un  vert  cendré  ; une  tache  orangée  est  sur  le  ventre  ; la 
queue  a ses  deux  pennes  intermédiaires  vertes , et  parmi  les 
latérales,  les  unes  ont  le  bord  cendré  et  les  autres  jaunâtre; 
le  bec  et  les  pieds  sont  de  cette  dernière  teinte*  et  l’iris  est 
d’un  orangé  foncé. 

Cette  perriche  ne  se  trouve  point  chez  les  Illinois , comme 
l’indique  la  dénomination  qu’on  lui  donne  dans  les  planches 
enluminées  de  Buffon  ; elle  habite  la  Guyane  ; on  l’appelle 
à Cayenne  perruche  pou-de-bois , parce  qu’elle  choisit  ordinai- 
rement les  ruches  de  ces  insectes  pour  y faire  son  nid. 

Perriche  ara  , Psiüacus  maka-aouanna  , Lath.  ; pl.  enk 
de  Buff. , n.°  864-  Les  naturels  de  la  Guyane  l’appellent 
maka-oouanna  ; elle  a dix -huit  pouces  de  longueur  , dont  la 
queue  prend  la  moitié  ; le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête  d’un 
vert  mêlé  de  bleu  foncé  ; le  dessus  du  corps  , des  ailes  et  de 
la  queue  d’un  vert  rembruni  ; les  grandes  pennes  bleues,  bor- 
dées de  vert,  et  terminées  de  brun  à l’extérieur;  la  gorge , la 
partie  inférieure  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  , teints  de 
roussâtee  ; le  ventre  d’un  vert  plus  pâle  que  le  dos  ; le  bas- 
ventre  et'  quelques  - une^  des  couvertures  inférieures  de  la 
queue  , d’un  brun-rouge  ; le  dessous  des  ailes  et  des  pennes 
caudales , d’un  vert  jaunâtre. 

La  Perriche  a bandeau  rouge,  Psittanus  frontalis , VieilL , 
pl.  17  de  YHist.  des  Perroquets  de  Levaillant , sous  la  déno- 
mination de  perruche  - ara  à bandeau  rouge.  Le  bandeau  que 
cette  perriche  a sur  le  front , est  d’un  brun  pourpré  , tacheté 
de  rouge  ; la  tête  et  le  cou  sont  mélangés  de  vert  et  de  jaune 
terne  ; la  gorge  et  la  poitrinq  sont  d’un  vert  olivâtre  , avec 
une  bordure  d’un  jaune  sale  sur  chaque  plume;  les  jambes 
nuancées  de  jaune  et  de  vert  ; les  pennes  caudales  de  la  der- 
nière couleur,  etd’ûnbrun-rougeâtre  àl’intéricur.Onlatrouye 
à Cayenne. Elle  a des  rapports  avec  la  perriche  à gorge  variée  de 
jCayenne  ; mais  elle  en  diffère  par  une  taille  plus  svelte  , un 
bec  plus  fort,  et  surtout  plus  lpng.  Elle  a dix  pouces  de  lon- 
' gueur  totale.  (JLevaUlanl .) 

* La  Perriche  cuiripepé,  Psittacus  chiripçpe,  Vieill.  C’est 
le  nom  qu’au  Paraguay  l’on  donne  assez  généralement  à cet 
oiseau,  à cause  de  son  cri  ; d’autres  l’appellent  aribaya.  Les 
chiripepés,  dit  M.  de  Azara,  ont  le  vol  d’une  rapidité  extraor- 
dinaire , vivent  en  troupes  et  en  familles  ; ce  naturaliste  ne 
croit  pas  qu’ils  se  trouvent  au-delà  du  vingt-septième  degré  de 
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latitude  australe.  Leur  ponte  se  compose  de  trois  oeufs  que  la 
femelle  dépose  dans  un  tronc  d’arbre.  Celle-ci  ne  diffère  en  rien 
du  mâle  , qui  a neuf  pouces  trois  quarts  de  longueur  totale  ; le 
devant  du  cou  , l'oreille  et  le  bas-ventre  , de  couleur  carmé- 
lite ; deux  taches  rouges  sur  le  bas  de  la  poitrine  et  sur  le  ven- 
tre ; la  queue  presque  rouge  en  dessous,  et  d’un  rouge  mêlé 
de  jaune  en  dessus  ; un  bandeau  étroit,  couleur  de  chocolat , 
sur  le  front  ; le  reste  du  plumage  d’un  vert  foncé,  à l’excep- 
tion de  la  partie  extérieure  de  l’aile  qui  est  bleu  de  ciel,  et 
le  dessous  des  pennes  qui  est  brun  ; le  tarse  et  le  bec  sont  noi- 
râtres ; 1 iris  est  roux  ; le  tour  de  l’œil  blanchâtre  , et  le  bord 
de  la  paupière  brun. 

* La  Pekriciie  cotorra  ou  la  Jeune  veuve  , Psittanus 
cotorra, Vieill.Ce  notn  est  celui  que  cet  oiseau  porte  àlluenos- 
Ayres  ; mais  quelques-uns  le  nomment  au  Paraguay  viudila 
( jeune  veuve),  à cause  de f espèce  de  coiffe  dont  son  front 
et  son  cou  sont  enveloppés.  C’est , dit  M.de  Azara  , la  seule 
perriche  qui  fasse  sa  ponte  en  état  de  domesticité  : elle  n’est 
point  délicate,  apprend  facilement  à parler,  et  prononce  les 
roots  très-distinctement.  Je  n’ai  point  vu,  dit  cet  observateur, 
d oiseau  aussi  coquet  que  la  mararuna  viudila  ; dès  qu’elle 
arrive  dans  quelques  maisons,  si  elle  n’y  rencontre  pas  un 
compagnon  de  son  espèce  , elle  en  cherche  un  autre  , et  elle 
s efforce  de  le  rendre  amoureux.  Pour  v parvenir,  elle  met 
en  œuvre  toutes  sortes  de  caresses  et  d agaceries  ; elle  le 
baise  , le  gratte,  le  provoque  sans  cesse  par  ses  cris  , ses  sou- 
pirs et  ses  inouvemcns  , jusqu’à  ce  qu’au  bout  de  quinze  jours 
l’oiseau  prenne  le  (lux  de  sang  et  périsse.  La  jeune  veuve  ne 
paroît  point  attristée  d'une  mort  dont  elle  est  la  cause  ; car 
elle  ne  condescend  jamais  aux  désirs  violens  de  celui  qu'elle  a 
enflamméd’amour.  11  en  estautrement,  silemâle  et  la  femelle 
de  celte  espèce  sont  nourris  ensemble  ; ils  se  cochent , et 
quelquefois  la  femelle  dépose  des  œufs  qu’elle  ne  couve 
point. 

Ces  perriches  construisent  leur  nid  sur  les  arbres  , et  le 
composent  d’une  grande  quantité  de  rameaux  épineux.  C’est 
un  globe  hérissé  de  piquans  , de  trois  pieds  et  demi  de  dia- 
mètre ; son  entrée  est  sur  le  côté  , et  l’intérieur  est  garni 
d’herbes  vertes.  Souvent  elles  nichent  en  grand  nombre 
£ur  le  même  arbre  , et  placent  leurs  nids  de  manière  qu’ils 
se  touchent  : on  assure  même  qu’un  seul  sert  à la  ponte  de 
plusieurs  femelles  ; celte  ponte  est  de  trois  ou  quatre  œufs. 

Lia  jeune  veuve  a dix  pouces  de  longueur  totale,  la  tête  arron- 
die, le  bec  très-crochu  et  noirâtre  ; les  plumes  du  front  d’un  gris 
de  perle,  et  bordées  d'une  teinte  plus  claire  ; celles  de  la  poi- 
triue  pareilles,  mais  il  y a du  vert  mêlé  au  gris  ; les  jambes  , Iq 
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rentre  , le  bas  du  dos  et  le  croupion  , d’un  vert  jaunâtre  ; le 
dessus  de  la  tête,  du  cou,  et  les  couve  Mures  supérieures  des 
ailes  , d’un  vert  qui  prend  un  ton  brun  sur  le  haut  du  dos  ; les 
quatre  pennes  latérales  de  la  queue  jaunes  à l'extrémité  et  sur 
leur  côté  intérieur;  les  quatre  du  milieu  d'un  vert  bleuâtre 
en  dessus  ; les  pennes  et  les  couvertures  supérieures  de  l’aile 
d’un  bleu  tirant  sur  le  violet;  les  couvertures  inférieures  d’un 
vert  jaunâtre , excepté  les  grandes  qui  sont  d’un  violet  lui— 
• sant , ainsi  que  les  pennes  en  dessous.  On  rencontre  quelque- 
fois des  variétés  accidentelles  qui  sont  entièrement  jaunes , et 
qui  ont  les  yeux  rougeâtres. 

* La  Perriche  a cou  noir  , Psiüacus  nigricollis , Lalh. 
Taille  de  la  perruche  à collier  rose;  front  et  orbites  d’un  jaune 
citron  ; gorge  et  poitrine  noires;  un  trait  blanc  sur  les  côtés  du 
cou  , avec  une  bordure  noire  d’un  côté  , et  verte  de  l’autre  ; 
ventre  d’un  vert  sombre  ; ailes  et  queue  noires  ; toutes  les 
petites  pennes  et  le  bord  des  autres,  bleues;  reste  du  plumage 
vert.  Cette  espèce  habite  le  Brésil. 

La  Perriche  couronnée  d’or,  Psütacus  brasiliensis,  Lath.  ; 
Ps.  aureus  , Linn. , édit.  i3  ; Edwards  , Glan.  pl.  5o.  Une 
grande  tache  orangée  est  sur  le  devant  de  la  tête  de  cett tperri- 
che;  le  reste  de  cette  partie,  tout  le  dessus  du  corps,  les  ailes 
et  la  queue  sont  d’un  vert  foncé  ; la  gorge  et  la  partie  infé- 
rieure du  cou,  d'un  vert  jaunâtre,  avec  une  légère  teinte  de 
rouge  terne  ; le  reste  du  dessous  du  «orps  est  d’un  vert  pâle  ; 

Îuelques-unes  des  pennes  des  ailes  sont  d’un  beau  bleu , et 
es  grandes  couvertures  ont  leur  côté  extérieur  de  la  même 
couleur;  le  bec  est  noir  ; l’iris  d’un  noir  bleuâtre  ; les  pied» 
sont  rougeâtres.  o * 

Cette  espèce  se  trouve , dit  Buffon , k Cayenne  ; on  l'y 
appelle  perruche  des  savanes;  elle  parle  très-bien  , et  est  très- 
caressante.  Elle  se  trouve  aussi  au  Paraguay^  lesEspagnols  de 
cette  contrée  l’appellent  cotorra  et  cotordta;  ils  donnent  les 
mêmes  noms  â la  perriche  chiripepé , et  lesGuaranis  les  nomment 
luis  ; celle  que  M.  de  Azara  décrit  sous  la  dénomination 
de  maracana  fronte  naranjaila  , eu  diffère  très -peu. 

Cette  perriche  n’est  pas  foM  rare  au  Paraguay,  et  jusqu’au 
vingt -«huitième  degré  de  latitude.  Elle  vit  en  troupes,  quel' 
quefois  nombreuses  , dans  les  plantations , et  ses  habitudes 
ne  diffèrent  pas  de  celles  de  la  perriche  neuday. 

* La  Perriche  écaillée,  Psiüacus squammoim , Latb.  Elle 
a huit  pouces  de  longueur  ; le  bec  et  les  pieds  noirâtres  ; le 
tour  des  yeux  nu  et  d’un  blanc  pâle  ; le  plumage  vert  ; les 
plumes  de  la  tête , du  cou  et  de  la  poitrine  bordées  d’orangé , 
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ee  qui  la  lait  paroître  couverte  d*dcaîîles  ; le  fouet  de  Faite* 
le  croupion  et  le  milieu  du  ventre,  d’un  rouge  de  sang. 

Celte  perriche  se  trouve  à Cayenne. 

La  Perriche  Émeraude  , Psittacus  smaragdinus , Lath?  ; pl’.. 
enl.  de  Buff. , n.®  85  , sous  la  dénomination  de  perruche  des, 
Terres  MageUaniques.  Le  plumage  de  cette  perriche  est  un  vert 
plein  qui  couvre  tout  son  corps,  excepté  le  ventre,  les  par- 
ties inférieures  et  la  queue  qui  sont  d’un  marron  ferrugineux;  m 
la  queue  est  d’un  brun  marron,  mais  verte  à son  extrémité  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  brun  sombre  ; longueur  , treize 
pouces. 

Le  pays  de  cette  espèce  est  indiqué  par  la  dénomination 
de  perruche  des  Terres  MageUaniques,  dans  les  planches  enlumi- 
nées. Buffon  l’a  rejetée  , persuadé  qu'il  ne  pouvoit  se  trouver 
de  perroquets  à une  latitude  de  43.  degrés;  mais  il  est  prouvé 
aujourd’hui  ( V.  lç  Voyage  de  Forster  ) qu’on  trouve  des  perro- 
quets à la  baie  Dusky  , dans  ta  Nouvelle  - Zélande , qui  est 
à 4-6  degrés  de  latitude  sud.  Latham  ajoute  qu’il  est  avéré  que 
des  troupes  nombreuses  de  petits  perroquets  ont  été  vues  au 
port  de  F amine  , par  la  latitude  de  53®  44  ra-  C Suppl,  to  gcn. 

Syn.  ).  Enfin  ,’M.  de  Azara  a fait  eonnoître  une  perriche  qui 
se  trouve  dans  l’Amérique  australe , depuis  le  î3.e  degré 
de  latitude  jusqu’à  la  côte  des  Patagons.  Voyez  Perriche 
PATAGONE. 

La  Perriche  a front  rouge,  Psittacus  eanicularis,  Lath.  ; 
pl.enl.  de  Buffon,  n.°  7Ô7.  Le  front  est  d’un  rouge  vif  ; le  som- 
met de  la  tète  d’un  beau  bleu;  l’occiput,  le  dessus  du  cou  , 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d’un 
vert  foncé  ; la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  vert  un 
peu  jaunâtre;  quelques-unes  des  grandes  couvertnres  des  ailes 
bleues  ; les  grandes  pennes  d’un  cendré  obscHr  sur  leur  côté 
intérieur,  bleues  sur  leur  côté  extérieur  et  à leur  extrémité; 
l’iris  est  orangé^ le  bec  cendré;  les  pieds  sont  rougeâtres. 
Longueur,  dix  pouces  ; grosseur  de  la  grive. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  climats  chauds  de  l’Amé- 
rique. 

La  Perriche  a gorge  brune  , Psittacus  ceruginosus,  Lath.  ; 

{il.  177  des  Oiseaux  d’Edwards.  Elle  adix  pouces  un  quart  de 
ongueur  ; le  bec  cendré  ; l’iris  couleur  de  noisette  ; ledront , 
les  côtés  de  la  tête,  la  gorge  et  la  partie  inférieure  du  cou  d’un 
gris-brun  ; le  sommet  de  Ta  tête  d’un  vert  bleuâtre  ; le  dessus 
du  corps  d’un  vert  jaunâtre  ; les  grandes  couvertures  supé- 
rieures des  ailes,  bleues;  les  pennes  de  cette  couleur  en  dessus, 
doublées  et  bordées  de  noirâtre  sur  leur  côté  interne;  la  queue 
verte  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous  ; les  pieds  cendrés. 
Cette  espèce  se  trouve  à U Martinique. 
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Bancroft  fait  mention  d’une  variété  qu’il  a vue  à la  Guyane. 
\Jne  teinte  bleue  colore  le  dessus  de  sa  tête  et  une  partie  de 
ses  pennes  alaires.  Une  autre  variété  qu’on  trouve  à la  Ja- 
maïque, a toute  la  tête  de  la  couleur  du  corps;  les  pennes  se- 
condaires les  plus  proches  du  corps  bleues,  et  les  primaires 
de  celle  Couleur  à l'extérieur. 

Enfin,  Latham  en  décrit  une  troisième,  dont  Gmelin  fait 
une  espèce  distincte  ( Psittacus  plumbem  ) ; elle  diffère  très- 
peu  des  autres. 

La  PerricBE  a GORGE  variée  , Psittacus  versicolor , Lath.  ; 
pl.  enl.  de  Buff. , n.°  »44  » sous  la  dénomination  de  perruche 
à gorge  tachetée  de  Cayenne.  Cette  jolie  perriche , qu’on  voit 
rarement  à Cayenne  , n’est  pas  si  grosse  qu’un  merle \ un  beau 
vert  couvre  la  plus  grande  partie  de  son  plumage  ; le  bec  est 
noir  ; l’iris  d’un  jaune  aurore  ; les  plumes  qui  bordent  le  bec 
en  dessus , sont  d’un  vert  d’eau;  une  petite  zone  de  cette  cou- 
leur se  voit  derrière  le  cou  ; la  tête  est;  brune  , ainsi  que  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  ; mais  chaque  plume  est  bordée  et 
terminée  d’nn  jaune  aurore , ce  qui  fait  paroîlre  ces  parties 
comme  écaillées  ; une  couleur  de  feu  couvre  le  pli  de  l’aile  , 
et  une  teinte  bleue  domine  sur  ses  grandes  pennes  ; le  ventre 
est  dans  son  milieu  d’un  lilas  veiné  de  brun;  la  première  teinte 
fofme  une  bande  longitudinale  sur  la  queue  , qui  est  en  des- 
sus verte  et  d’un  rouge -brun,  et  en  dessous  de  cette  dernière 
couleur  ; les  pieds  sont  noirs. 

La  Perriche  gouarouba.  V.  ci-après,  Perriche  jaune, 

* La  Perriche  jaguilma,  Psittacus  jaguilma,  Lath.  Jaguil- 
ma  est  le  nom  que  porte  cette  perriche,  au  Chili. Elle  a la  taille 
de  la  tourterelle ; tout  le  plumage  vert;  l’extrémité  des  pennes 
brune  ; l’orbite  des  yeux  fauve  ; la  queue  très-longue  et  étagée. 

Cette  espèce  est  très-nombreuse  dans  l’Amérique  méri- 
dionale , sous,  les  33.e  et  34  e degrés  de  latitude. 

La  Perriche  jaune  ou  le  Gouarouba,  Psittacus  luteus , 
Lath.;  Psittar.us  gouarouba , Gin.;  pl.enl.  de  Buff.,n.°  5a5.0nze 
pouces  font  la  longueur  de  cette  perriche;  le  bec  est  gris  ; 
l’œil  noir  ; tout  le  plumage  d’un  jaune  vif  de  safran  et  orangé  ; 
cependant  il  y a quelques  taches  vertes  sur  les  ailes,  dont  les 
petites  pennes  sont  de  cette  couleur,  et  les  grandes,  violettes 
et  frangées  de  bleu  ; la  queue  offre  le  même  mélange  ; sa 
pointe  est  d’un  violet-bleu,  son  milieu  d’un  vert  bordé  de 
jaune  , ainsi  que  le  croupion.  Cette  perriche  habite  le  Brésil , 
où  e}le  porte  le  nom  de  gouarouba  ; on  la  voit  quelquefois  au 
pays  des  Amazones  , mais  jamais,  dit  Buffon  , aux  environs 
de  Cayenne, -'V..:  • ; 

La  Perriche  a joues  et  gorge  grises,  Psittacus  cinerei- 
coüis,  Vieil!.  ; pl.  67  des  Perroquets  de  Levaillant , a les 
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petites  plumes  du  front  grises , ainsique  celles  de  la  gorge  et 
des  joues  ; les  grandes  couvertures  du  haut  des  pennes  alaire# 
bleues  ; tout  le  dessus  du  corps  d’un  vert  de  pré  ; le  dessous 
d’un  vert  jaunâtre  , glacé  de  gris  sur  la  jtoitrinei  le  bec  et  le# 
pieds  d'un  gris-blanc.  On  la  trouve  à Cayenne. 

* La  Perriche  JF.NDAYA,  Psitiacus  jendaya  , Lath.  Elle  a la 
grosseur  d’un  merle  ; tout  le  dessus  du  corps  d’un  vert  d’aigue' 
marine  ; la  tête  , le  cou,  et  la  poitrine  d’un  jaune  orangé  ; le 
bout  des  ailes  noirâtre;  l’iris  d’une  belle  couleur  d’or;  le 
bec  et  les  pieds  noirs.  Cettcdescriptionestd’aprèsMarcgrave. 

La  PERRICHE  maïpouri  , Psitiacus  ptelanorephalus  , Lath.  , 
pl.  enl.  , n.°  5a7  de  1 HisL  nat.  de  Buffon.  Cette  perriche  a le 
dessus  de  la  tête-noir  ; une  tache  verte  au-dessous  des  yeux  ; 
les  côtés  de  la  tète  , 1a  gorge  et  la  partie  inférieure  du  cou 
d’un  beau  jaune.le  dessus  du  cou,  le  bas-ventre  et  les  jambes 
orangés  ; le  dos , le  croupion , les  couvertures  supérieures 
des  ailes  et  les  pennes^e  la  queue  d’un  beau  vert;  la  poitrine 
et  le  ventre  jaunâtves,  mais  blanchâtres  dans  la  jeunesse  ; les 
grandes  pennes  des  ailes  bleues  en  dessus  et  à l’extérieur  , 
noires  en  dessous  et  à-  l’intérieur  ; les  secondaires  vertes  et 
bordées  extérieurement  de  jaunâtre;  l’iris  de  couleur  de  noi- 
sette foncée  ; le  bec  de  couleur  de  chair  ; les  pieds  d'un  brun 
cendré,  et  les  ongles  noirâtres.  Grosseur  et  taille  d’un  petit 
papegai.  ....  - v 

Le  nom  de  maïpouri  a été  donné  â cet  oiseau , d’après  son 
sifflet,  pareil  au  cri  du  tapir , qu’on  nomme  à Cayenne  mïapouri. 
Quoiqu’on  voie  ordinairement  ces  oiseaux  en  petites  trou- 
pes , ils  n'en  sont  pas  plus  sociables,  cariis  se  battent  cruel- 
lement. Naturellement  fiers  et  presque  toujours  de  mauvaise 
humeur,  on  ne  peut  les  apprivoiser,  lorsqu’on  les  prend 
adultes  ; ils  préfèrent  la  mort  à l’esclavage,  en  refusant  toute 
nourriture  ; les  camouflets  de  fumée  de  tabac  , dont  on  se 
sert  pour  rendre  doux  les  perroquets  les  plus  revêches , ne 
peuvent  les  adoucir.  11  faut  donc  les  prendre  dans  leur  pre- 
mier âge  si  on  veut  en  élever  , ce  qu’on  ne  fait  guère  que  pour 
jouir  de  leur  beauté.  ' * *->,  • . ’ 

Cette  espèce  se  trouve  à la  Guyane  et  au  Mexique  ; elle 
n’approche  point  des  habitations , et  ne  se  plaît  que  dans  les 
bois  entourés  d’eau  , ou  sur  les  arbres  des  savanes  noyées. 

* La  Perriche  nenday  , Psitiacus  mcltmocephalus , Vieill. 
Cette  perriche  , l’une  des  plus  communes  du  Paraguay,  y est 
très-connue  sous  le  nom  de  nenday.  Elle  niche  dans  des  trous 
d’arbres  et  cause  d’assez  grands  ravages  dans  les  champs  de 
grains  et  de  maïs.  Ces  oiseaux  s’y  rassemblent  en  troupes 
très-nombreuses , et  tandis  qu’ils  sont  à terre  occupés  è man- 
ger et  à boire , l’un  d’eux  resta  en  sentinelle  pour  veiller  à 
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leur  sûreté  et  les  avertir  du  danger.  Ils  se  tiennent  ordinai- 
rement dans  les  plantations  et  à la  lisière  des  bois.  Leurs  cris 
aigus  , perçans  et  continuels,  les  rendent  fort  incommodes; 
le  mâle,  la  femelle  et  le  jeune  se  ressemblent.  Ils  ont  treize 
pouces  quatre  lignes  de  longueur  totale  ; la  tête  d’un  noir  qui 
se  change  en  rouge  noirâtre  sur  la  suture  coronale  ; la  queue 
noirâtre  en  dessous,  et  en  dessus  mi  - partie  de  vert  jaunâtre 
et  de  bleu  ; les  pennes  de  l’aile  noirâtres  à leur  extrémité , et 
d’un  vert  qui  se  change  en  bleu  vers  leur  bout  et  sur  une  par- 
tie de  leurs  couvertures  supérieures  ; le  devant  du  cou  d’un 
bleu  foible  ; les  plumes  du  bas  de  la*  jambe  écarlates  ; les 
moyennes  et  petites  couvertures  des  ailes , ainsi  que  tout  le 
corps  d’un  vert  jaunâtre  ; les  pieds  olivâtres  ; le  bec , le  tour 
de  l’œil  et  l’iris  noirs. 

ML  de  Azara  , à qui  on  doit  la  connoiwance  de  cette  es- 
pèce , décrit  ensuite  deux  perriches  qui  étoünt  dans  une  bande 
de  nendays , qui  se  rapprochoient  de  celles-ci,  en  ce  qu’elles 
avoient  les  jambes  écarlates,  les  mêmes  formes,  les  mêmes 
dimensions  et  le  même  cri;  mais  ellesen  différoient  en  ce  que 
leur  tâte  étoit  rouge,  le  reste  du  plumage  jaune,  le  bec,  les 
orbites,  le  tarse  et  les  doigts  d'un  olivâtre  clair,  enfin  les 
yeux  rouges  comme  ceux  des  albinos.  M.  de  Azara  ne  doute 
pas  que  ces  individus  ne  constituent  une  espèce  distinctf  de  la 
précédente  , et  Sonnini  pense  que  ce  sont  de#Variétés  acci- 
dentelles. 

*La  Perriche  patagone,  Psittacus  patagomm,  Vieill.  Elle  se 
trouve,  selon  M.  de  Azara  , depuis  les  3a  degrés  dé  latitude 
australe  jusqu’à.la  côte  des  Patagons.  Elle  vit  en  famille  , se 
nourrit  de  graines  de  chardon,  de  maïs  , etc. , niche  et  passe 
la  nuit  dans  des  trous  qu’elle  pratique  à la  partie  antérieure 
des  fours  à briques  abandonnés.  Elle  a dix-sept  pouces  un 
quart^ie  longueur  totale , dont  la  queue  en  tient  huit  trois 

Suarts  ; le  dos  , le  croupion  , l’estomac , le  ventre  et  les  jain- 
es  sont  d’un  jaune  un  peu  verdâtre  ; une  grande  tache  rouge 
est  au  milieu  du  ventre  ; les  pennes  des  ailes  et  les  couver- 
tures supérieures  de  la  partie  externe  sont  d’un  bleu  foncé  ; 
les  autres  et  les  petites  couvertures  inférieures,  d’un  jaune 
verdâtre;  les  grandes  d’un  noirâtre  brillant,  de  même  que  le 
dessous  des  pennes  alâires  et  caudales;  les  dernières  sont,en 
dessus  d’un  vert  foncé,  et  bleues  vers  la  pointe;  le  dessus  et 
les  côtés  de  la  tête  d’un  vert-brun  ; le  dessus  du  cou  et  les  sca- 
pulaires d’un  brun  verdâtre  ; le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la 
poitrine  bruns  ; le  front  est  d’un  violet  obscur  ; le  tarse  oli- 
vâtre ; le  bec  noirâtre;  le  tour  de  l’œil  nu  et  blanchâtre  ; la 
queue  étagée  comme  celle  des  aras. 

La  P ta  aient  payquane,  P.sitiacus  guianemis  , Latb.  ; pL 
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enl.  de  Buffon  , n.»  497  , sous  la  dlnomination  de  perruche  de 
Mayenne,  et  n.°  167  sous  celle  de  perruche  de  la  Guyane.  Le  nom 
que  l’on  a conservé  à cet  oiseau  est  celui  qu’il  porte  à 
la  Guyane;  il  y est  très -nombreux,  ainsi  qu’î  Saint-Do- 
mingue où  il  se  plaît  dans  la  partie  espagnole  , sans  doute 
parce  qu’il  y vit  avec  plus  de  sécurité  que  dans  la  partie  fran- 
çaise , dont  les  forêts , sa  demeure  habituelle , sonten  grande 
partie  défrichées.  Ces  perriches  se  tiennent  en  grandes  ban- 
des, et  font  sans  cesse  retentir  les  airs  de  leurs  cris  aigus  et 
perçâns.  Etant  d’un  naturel  farouche,  elles  supportent  diffici- 
lement la  captivité,  et  deviennent  rarement  familières.  On 
prétend  néanmoins  qu’elles  apprennent  aisément  à parler  ; 
mais  toutes  n'usent  pas  de  cette  facilité  an  même  degré  , car 
j’en  ai  élevé  plusieurs  que  j’ai  conservées  long-temps,  qui  ont  à 
peine  répété  quelœies  mots  , malgré  les  soins  de  leur  institu- 
teur. Il  en  est  tout  autrement  de  l’individu  dontparle  M.  Le- 
vaillant.  Cette  perriche  récitdit  entièrement  le  Pater  nosler  en 
hollandais  ; de  plus  , elle  étoit  d’une  docilité  bien  extraordi- 
naire dans  une  espèce  qui  conserve  presque  toujours  son  ca- 
ractère sauvage,  puisqu’il  ajoute  que  cette  pavouane  se  con- 
rhoit  sur  le  dos  et  joignoit  les  pattes  pendant  qu’elle  récitoit 
l’oraison  dominicale.  Elle  a un  appétit  de  préférence  pour  le 
fruit  6e  l’arbre  immortel  ( Erithrina  corallodendron  ).  Elle  fait 
encore  de  grands  dégâts  dans  les  plantations  de  café,  en  man- 
geant la  pulpe  de  ce  fruit  ; mais , ainsi  que  tous  les  perro- 
quets , elle  ne  touche  jamais  aux  fèves  du  café  qu’elle  laisse 
tomber  à terre. 

Son  plumage  'est,  en  général,  d’un  vert -pré  foncé, 
plus  clair  sur  les  parties  inférieures  que  sur  les  supé- 
rieures , et  qui  est  varié  de  rouge  sur  les  côtés  de  la  tête  des 
vieué.  Des  individus  portent  une  espèce  de  bracelet  de  cette 
couleur  au-dessus  du  genou  ; d’autres  ont  des  plumes  aouges 
sur  les  épaules,  sur  le  ventre  et  sur  les  côtés  du  croupion  ; che* 
d’autres  enfin,  cette  teinte  n’est  apparente  que  sur  une  partie 
des  couvertures  subalaires,  dont  l’autre  est  verte  ou  jaune.  Les 
plumes  du  capisirum  sont  brunes  ; les  pennes  des  ailes  d’un 
jaune  obscur  en  dessous;  celles  de  la  queue  pareilles  du  côté 
intérieur , bleues  en  dessus,  vers  le  bout,  et  terminées  en 
pointe  arrondie.  La  place  nue  qui  entoure  l’œil  est  couleur 
de  chair  ou  d’un  rose  pâle  ; l’iris  d’un  gris  rembruni  ; le  bec 
olivâtre,  avec  son  extrémité  noirâtre;  les  pieds  sont  d’un  gris 
obscur.  Longueur  totale , douze  pouces  environ.  Cette  espèce 
est  répandue  dans  l’Amérique , depuis  le  ao.c  degré  nord  jus- 
qu’au a5.e  degré  sud.  C’est  le  maracana  verde  de  M.  de  Azara. 
Il  paroît  qu’au  Paraguay  elle  fait  sa  demeure,  habituelle  in  * 
différemment  dans  les  bois  et  les  plantations. 
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La  Petite  PeRriche  a GohoE  jaune  d’Amérique.  V.  ci- 
âprès  Toui  A gorge  jaune,  page  37g. 

La  Perriche  sincialo,  Psittacus  rufiroslris , Lalh.  ; pl.  enl; 
de  liuffon  , n.°  55o.  Tel  est  le  nom  que  porte  cette  perriche 
à Saint-Domingue.  Elle  est , dit-on,  fort  causeuse  ; elle  ap- 
prend facilement  à parler , à siffler  et  à contrefaire  la  voix 
ou  le  cri  de  tous  les  animaux  qu’elle  entend.  Tout  son  plu- 
mage est  d’un  vert  jaunâtre;  les  couvertures  inferieures  des 
ailes  etdela  queue  sont  presque  jaunes  ; les  deux  pennes  in- 
termédiaires sont  plus  longues  d’un  pouce  neuf  lignes  que 
celles  qui  les  suivent  immédiatement  de  chaque  côté,  et  les 
autres  pennes  latérales  vont  également  en  diminuant  de  lon- 
gueur par  degrés,  jusqu’à  la  plus  extérieure,  qui  est  plus 
courte  de  cinq  pouces  que  les  deux  du  milieu  ; les  yeux  sont 
entourés  d’une  peau  couleur  de  chair  ; l’iris  est  d’un  bel 
orangé  ; le  bec  noir , avec  un  peu  de  rouge  à la  base  de  la 
mandibule  supérieure  ; les  pieds  et  les  ongles  sont  couleur 
de  chair  : grosseur  du  merle. 

Cette  perruche  , dit-on , est  répandue  dans  presque  tous 
les  climats  chauds  de  l’Amérique  ; cependant  je  ne  l’ai  jamais 
vue  h Saint-Domingue  dans  l’état  de  nature  , et  toute  son  his- 
toire appartient  à la  perriche  pavouane. 

La  Perriche  a taches  soucis  , Pâti,  eallhoptiais , Vieill. , 
pl.  58,  5<)  des  Perroquets  de  Levaillant.  Cette  perruche,  que 
nous  a fait  connoître  cet  ornithologiste , se  trouve  à Cayenne. 
Elle  est  d'uue  petite  taille , et  remarquable  par  une  tache 
couleur  de  souci,  sur  le  bord  du  milieu  des  grandes  plumes 
alaires  ; sonjplumage  est  d’im  gros  vert  ; les  pennes  jaunâtres 
de  ses  ailes  sont  mêlées  de  bleu  dans  leur  partie  inférieure  ; 
les  pennes  caudales  pointues  ; le  bec  et  les  ongles  d’un  brun 
jaunâtre  ; les  pieds  gris. 

* La  Perriche  a tète  bleue  du  Paraguay  , Psittacus «pu- 
ticaudalus , Vieill.  C’est  le  maracana  cabeta  atulada  de 
.M.  de  Azara.  Tout  son  plumage  est  vert , mais  plus -clair  en 
dessous  qu’en  dessus,  à l’exceprfSn  du  haut  de  la  tête,  qui 
est  d un  bleu  foible  , et  des  pennes  latérales  de  la  queue , qui 
ont  leur  cô(é  intérieur  et  leur  extrémité  incarnats;  le  tarse 
est  olivâtre  ; le  bec  pâle  et  noirâtre  à la  pointe  ; la  langue 
noire  ; l’iris  rouge  ; le  tour  de  l’œil  nu  et  presque  blanc. 
Longueur  totale  , douze  pouces  un  quart , dont  la  queue  en 
tient  cinq  trois  quarts.  Toutes  ses  pennes  sont  pointues  et 
également  étagées.  M.  de  Azara  n’a  vu  qu’on  seul  individu  de 
cette  espèce  ; il  avoit  été  pris  sous  le  degré  de  latitude 
australe. 

La  Perriche  a tète  jaune,  J sitlacus  carolinensis , Psittacus 
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Induviciunus  , Lalh. ; pl.  cnl.  de  Buffon,n.°  <(99  , sous  le  nom 
de  perruche  de  la  Caroline.  'La  dénomination  spécifique  que 
Buffon  a imposée  à cette  espèce,  ne  peut  convenir  qu  à la  fe- 
melle ou  au  jeune  ; car  le  mâle  adulte  a le  front  d’un  rouge 
de  cerise , et  le  reste  de  la  tète  orangé.  Ces  couleurs  devien- 
nent plus  éclatantes  à mesure  qu’il  avance  en  âge.  La  teinte 
orangée  brille  aussi  sur  le  cou  , la  gorge , le  pli  et  le  bord  de 
l’aile  ; le  dessus  du  corps  est  vert  ; cette  couleur  prend  un 
ton  olivâtre  sur  les  petites  couvertures  alaircs,  et  est  plus 
foncée  sur  les  autres,  qui  ont  leur  bord  extérieur  jaune  ; les 
pennes  de  l’aile  sont  vertes,  d’un  noir  changeant  en  bleu  à 
jeur  extrémité,  et  en  violet  du  côté  interne  telles  ont  en  outre 
une  frange  jaune  en  dehors,  laquelle  s’étend  sur  les  deux  tiers 
de  leur  longueur;  celles  de  la  queue  , dont  le  fond  est  vert , 
portent  une  tige  brune  et  une  bordure  jaune  ; le  dessous  du 
corps  est  d’un  vert-jaune  ; les  plumes  des  jambes  sont  oran- 
gées proche  le  genou  ; le  bec  et  les  pieds  de  la  même  teinte  , 
mais  très-claire  et  très-foible  sur  la  première  partie;  les  pau- 
pières blanches  ; l’iris  est  couleur  de  noisette  foncée.  Lon- 
gueur totale,  douze  pouces  et  demi.  Tel  est  le  plumage  par- 
fait du  mâle.  La  planche  enluminée  de  Buffon  représente  une 
femelle  ou  un  jeune  mâle,  dont  la  queue  est  étagée  d’une 
manière  très-défectueuse. 

La  femelle  en  diffère  , non  pas  en  ce  que  les  pennes  de  la 
queue  sont  courtes  , comme  le  dit  M.  Levaillant,  car  elles 
sont  aussi  longues  que  celles  du  mâle,  mais  en  ce  que  le  jaune 
de  la  tête  ne  descend  pas  si  bas  ; que  les  barbes  intérieures  des 
primaires  sont  d’un  brunâtre  tendant  au  noir,  et  que  la  couleur 
orangée  des  bords  de  l’aile  ne  s’étend  pas  tant.  Lejeune  mâle, 
dans  son  premier  âge,  n’a  point  de  jaune  à la  tête  ni  au  cou  jus- 
qu’en mars;  toutes  ces  parties  sont  vertes,  avec  du  rouge  oran- 
gé sur  le  front  et  les  joues  : ce  n’est  que  vers  le  milieu  de  ce 
mois  que  le  jaune  commence  à paroître  sur  chaque  plume  , 
et  est  mélangé  de  vert.  Le  iaune  domine  chez  les  uns  et  le 
vert  chez  les  autres,  et  cett?bouleur  change  sans  que  l’oiseau 
change  de  plumes. 

Ces  perriches  habitent  les  parties  sud  des  Etafs-Unis,  et 
ne  s’y  rencontrent  pas  du  côté  du  nord  au-delà  des  Garn- 
îmes ; elles  s’y  montrent  par  bandes  nombreuses  à l’époque 
de  la  maturité  des  fruits,  qui  tous  leur  conviennent,  à l’ex- 
ception des  fraises.  Leur  nourriture  ordinaire  se  compose  des 
graines  du  cyprès  , des  bourgeons  du  bouleau  , et  même  des 
noix  à coque  tendre  d’une  sorte  de  noyer,  quoique  ces  rfoix 
soient  d’une  grande  amertume.  Elles  mangent  aussi  les  pa- 
caras,  les  pignons  du  laurier  tulipier  et  les  amandes  de  la 
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graine  «l’appeman.  On  prétend  que  quand  elles  se  nourris- 
sent de  ces  amandes,  leurs  entrailles  empoisonnent  les  chais. 
Les  graines  du  grand  cyprès  [cupressvs  distica)  dont  elles  ou- 
vrent les  balles  avec  adresse , sont  leur  aliment  favori  ; enfin 
elles  font  du  dégât  dans  les  vergers,  en  coupant  et  en  ha- 
chant les  pollinies  pour  avoir  les  pépins,  que  ces^iseaux  pré* 
fèrent  ordinairement  à la  ]$ulpe  ; ce  goût  est  aussi  celui  de  la 
perruche  à collier  rose  et  de  plusieurs  autres.  Kn  hiver,  on  ne 
voit  point  ces  perriches  dans  les  Caroline». 

D es  Américains  ont  renouvelé,  à leur  égard,  la  fable  de 
l’engourdissement  des  oiseaux  , en  disant  qu’elles  se  cachent 
dans  des  cyprès  créas  où  elles  restent  durant  la  mauvaise 
saison  , attachées  les  unes  aux  autres  comme  les  abeilles 
dans  une  ruche.  Très-peu  restent  aux  Carolines  pendant 
l’été  ; celles  qui  s’y  trouvent , choisissent , pour  nicher  , les 
arbres  creux  qui  sont  dans  les  marais , ou  des  trous  de  prc 
qu  elles  agrandissent  avec  leur  bec.  Mais  elles  se  conduisent 
différemment  aux  Florides.  La  cime  des  grands  cyprès  est 
l’endroit  qu  elles  préfèrent  pour  y construire  leur  nid.  Leur 
poute  est  de  deux*oeufs  blancs,  presque  ronds.  H est  éton- 
nant que  ces  oiseaux  qui , dans  l’intérieur  de  l’Amérique  scpf- 
tènirionale,  pénètrent  A deux  on  trois  degrés  plus  au  nord 
que  la  Pensylvanie  , ne  se  rencontrent  jamais  dans  cette  pro- 
vince du  côté  de  la  mer  ; cependant  leur  vol  est  si  rapide 
qu’ils  poarroient  y venir  de  la  Caroline  en  doute  heqres, 
et  ils  y trouveroient  en  abondance  les  fruits  dont  ils  sont 
très-friands. 

Cette  perriche  s’apprivoise  et  apprend  difficilement  à par- 
ler; et  lorsqu’elle  le  sait,  elle  se  fait  rarement  entendre;  au 
contraire  , elle  est très-babillarde  dans  l’état  dénaturé. 

Le  papegai  à tête  aurore  n’étant  autre  que  cette  perriche  , 
doit  être  retiré  de  la  nomenclature.  Cette  méprise  de  Butïou, 
copiée  par  d’autres,  mais  reconnue  par  Mauduyt,  provient 
de  la  description  trop  succincte  que  Lepage-Dupratz  en  fait 
sous  le  nom  de  perroquet  de  iq.  Louisiane.  Quoique"  tous  les 
auteors  aient  répété  , les  uns  après  les  autres  , que  la  perriche 
à tête  jaune  voyage  de  la  Guyane  à la  Caroline  ou  à la  Loui- 
siane , j’ai  peine  à le  croire,  attendu  qu’on  ne  la  voit  jartfais 
dans  les  nombreuses  collections  d'oiseaux  qu’on  apporte  de 
Cayenne.  Cette  erreur  ne  proviendroit-elle  pas  de  ce  qu’on 
lui  a mal  à propos  rapporté  deux  phrases  latines  de  Barrère  , 
lesquelles  indiquent  un  tout  autre  oiseau:’  l'siVacus  minor  ver- 
lice  maculato , F r.  équin. , p.  i45,  et  psittacus p urnilio,  viridis, juico 
capite  maculoso , Ornith. , p.  a6.  Mais  ces  phrases  doivent 
s’appliquer  à Y aputé-juha  , improprement  appelé  perruche  illi- 
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noise,  car  il  ne  se  trouve  point  dans  le  pays  des  Illinois;  om 
l’aura,  sans  doute,  confondu  avec  la  perfidie  de  cet  article, 
qu’on  y rencontre  en  grand  nombre.  C’est  encore  de  celle-ci 
dont  parle  Charlevoix , quand  il  dit  qu’il  a vu  , pour  la  pre- 
mière fois,  des  perroquets  à la  Louisiane;  qu’il  y en  a le  long 
de  la  rivièr<yCheakiki,  qui  court  au  sud  du  iacMichigana  vers  * , 
le  4o-eo«  4 1-' degré  nord;  et  que  ëes  oiseaux  émigrent  avant 
l’hiver.  C’est  encore  ces  mêmes  perriches  que  l’on  voit  sur 
les  bords  de  l’Ohio , sur  la  rive  méridionale  du  lac  Eryé , et 
non  pas,  comme  l’a  pensé  Latham,  l'oputé  juba  qui  n'habite 
que  les  climats  les  plus  chauds  de  l’Amérique , et  qui  porte  à 
Cayenne  lé  nom  de  perruche  poux  de  bois. 

* La  Perriche  a tète  rouge  du  Paraguay  , Psit/acus 
erythror.ephalus , Vieill.  Celte  espèce,  que  M.  de  Azara  ap- 
pelle martt  canu caleza  roxa,  est,  en  domesticité,  extrêmement 
stupide  et  apathique;  à peine  change-t-elle  de  place,  et  c’est 
toujours  avec  beaucoup  de  lenteur  ; elle  ne  parle  point,  crie  ra- 
rement et  ne  montre  de  gaîté  envers  personne.  Elle  a huit 
pouces  un  quart  de  longueur  totale  ; les  plumes  des  oreilles 
rudes;  l’œil  entouré  d'une  bandelette  rouge,  qui  remonte,  en 
s’élargissant,  pour  couvrir  le  dessus  delà  tête,  dont  les  côtés 
sont  dunbrun  foncé,  de  même  que  le  dessus  du  cou  et  du  corps, 
les  couvertures  supérieures  des  parties  internes  de  l’aile  et 
la  queue  jusqu’aux  trois  quarts  de  sa  longueur  ; le  dernier 
quart  est  violet,  aussi  bipn  que  le.bord  des  ailes,  leurs  couver- 
tures du  milieu  et  le  côté  supérieur  des  pennes  entre  la  cin- 
quième et  la  douzième  inclusivement  ; les  autres  pennes  sont 
vertes, et  toutes, de  couleur  d’aigue-marine  en  dessous;  toutes 
les  parties  inférieures  d’un  vert  mêlé  de  jaune  ; le  tarse  est 
d’uiEvert  noirâtre  ; le  bec  noirâtre,  mais  blanchâtre  à sa  pointe. 

La  femelle  diffère  du  jpàle  en  ce  que  les  plumes  de  la  base 
du  bec  sont  d’un  vert  rougeâtre  ; le  côté  supérieur  des  sep- 
tième, huitième,  neuvième  et  dixième  pennes  de  l’aile,  d’un 
beau  bleu  jusque  vers  leur  bout  qui  est  vert  ; le  bord  de  l’aile 
et  les  couvertures  supérieures  de  sa  partie  externe,  de  couleur 
bleue;  la  tête  verte  ; la  queue  mi-  partie  verte  et  bleue  ; le 
bec  blanchâtre  , avec  une  tache  noirâtre  vers  sa  pointe.  On 
trouve  aussi  cette  espèce  au  Brésil. 

PERRUCHES  A QUEUE  COURTE  DE  L’ANCIEN 

CONTINENT. 

La  Perruche  aux  ailes  bleues,  Psittacus  capensis , Lath.; 
pl.  enl.  de  Buff.  n.°  455  , fig.  i , sous  le  nom  de  petite  perruche 
du  Cap- de- Bonne-Espérance , est  totalement  yerte  , excepté 
quelques  pennes  des  ailes  qui  sont  bleues;  le  bec  et  les  pieds 
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sont  rougeâtres  ; longueur , quatre  pouces  et  demi.  Cette  pe- 
tite perruche  a été  apportée  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

La  Perruche  aux  ailes  d’or,  PsiUacus  chrysopterus , Lath.; 
pl.  ag3,  fig.  2 des  Oiseaux  d’Edwards  , a la  tête,  les  petites 
couvertures  supérieures  des  ailes  et  le  corps  en  entier,  verts  ; 
les  grandes  couvertures  des  ailes,  orangées;  les  quatre  pre- 
mières pennes  d’un  Lieu  foncé  à l'extérieur  , les  quatre  sui- 
vantes orangées  , les  plus  proches  du  corps  entièrement  ver- 
tes , ainsi  que  la  queue  ; le  bec  blanchâtre  ; les  pieds  et  les 
ongles  , couleur  de  chair  ; grosseur  de  l'alouette.  Celte  es- 
pèce se  trouve  aux  Indes  orientales,  selon  Edwards  qui  le 
premier  l’a  fait  connoître. 

* La  Perruche  aux  ailes  écarlates  , Psitiacus  enlhra - , 
plert «,  Lath.  Longueur , dix  pouces;  tour  des  yeux  noirâtre; 
tête,  cou  et  dessous  du  corps,  verts,  ainsi  que  le  croupion  ; 
milieu  du  dos,  noir;  bas  du  dos,  bleu;  couvertures  des  ailes, 
d’un  rouge  plein  ; aile  bâtarde  et  pennes  secondaires,  d’un 
vert  foncé  ; queue  égale  à son  extrémité  , et  de  cette  même 
couleur  ; pieds  noirâtres.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce 
que  la  teinte  verte  est  plus  foncée,  et  couvre  les  couvertures 
des  ailes  , excepté  quelques-unes  des  grandes.  Cette  perruche 
habite  la  Nouvelle-Galles  méridionale. 

La  Perruche  aux  ailes  noires,  PsiUacus  miner,  Lath.  ; 
planche  4 du  Voyage  à la  Nouvelle-Guinée , de  Sonnerat. 
Cette  petite  perruche,  se  trouve  à 1 île  de  Luçon;  elle  a le  som- 
met de  la  tête  d’un  rouge  très-vif;  la  gorge  bleue  ; le  dessus 
du  cou  , le  dos,  les  couvertures  des  ailes  et  la  queue  d’un 
vert  foncé  , qui  jaunit  sur  le  ventre  ; la  poitrine  bleue  ; les 
grandes  pennes  des  ailes,  noires;  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  , rouges  ; le  bec. , l’iris  et  les  pieds  jaunes. 

La  femelle  n’a  que  les  plumes  du  tour  du  bec  rouges  ; une 
tache  jaune  est  sur  le  dessus  du  cou  ; la  poitrine  est  de  la 
première  teinte;  du  resle,  elle  ressemble  au  mâle. Ces  oiseaux 
sont  d’une  taille  inférieure  à celle  de  la  perruche  à collier. 

La  Perruche  aux  ailes  variées,  PsiUacus  melanopterus , 
Lath.  ; pl.  enl.  de  Buff.  7gi , f,  i,,  sous  le  nom  de  petite  per* 
ruche  de  Batavia.  Longueur,  six  pouces  ; bec  et  iris  d’un  jaune 
rougeâtre  ; tête  , cou , ventre  d’un  veft  clair  et  jaunâtre  ; 
une  b'ande  jaune  sur  les  ailes  ; chaque  plume  bordée  de  bleu 
à l’extérieur;  pennes  secondaires  verdâtres  ; primaires  d’un 
beau  noir  velouté  ; queue  de  couleur  de  lilas  clair  , avec  une  ^ 
bande  noire  très-étroite  vers  son  extrémité.  Cette  espèce  se 
trouve  à 1 île  de  Luçon. 

La  Perruche  a bandeau  rouge,  PsiUacus  velatus,  Vieill.; 
pl.  4^  des  Peiroqucts  de  Levqillant , se  trouve  à la  Nouvelle 
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Hollande.  Un  bandeau  rouge  s'étend  sur  le  front  jusqu’aux 
yeux  et  couvre  les  oreilles  ; le  sommet  de  la  tête  est  bleu  ; les 
parties  inférieures  sont  d'un  vert  tendre  ; le  haut  des  Hancs 
et  les  couvertures  inférieures  de  l’aile  , d'un  jaune  jonquille  ; 
le  bas  du  dessus  du  cou  est  d’un  jaune  rembruni  ; le  dos  , les 
scapulaires,  les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  des  ailes 
sont  d’un  vert-pré  ; ces  deux  dernières  parties  ont  une  frange 
jaune  h l’extérieur  ; les  pennes  de  la  queue  sont  du  même 
vert  en  dessus,  d’un  brun-noir  à leur  base,  et  jaunes  ou 
rouges  à leur  pointe  ; les  pieds  sont  grisâtres. 

La  Perruche  (petite)  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Voyez  Perruche  aux  ailes  bleues,  page  37a. 

'La  Perruche  a collier,  Psitlacus  lorquatus , Lath.,  se 
trouve  aOx  Philippines,  et  particulièrement  dans  l’île  de  Lu- 
çon.  Elle  a cinq  pouces  un  quart  de  longueur  ; son  corps  est 
duif  vert  gai,  plus  foncé  sur  le  dos,  clair  et  nuancé  de 
jaune  sous  le  ventre  ; un  large  collier  d’un  bleu  de  ciel,  va- 
rié transversalement  de  noir  , est  carrière  le  cou  au  dessous 
de  la  tête;  la  queue  est  terminée  en  pointe  ; le  bec , les  pieds 
et  l’iris  sont  d'un  gris  noirâtre.  La  femelle  ne  diffère  qu’en 
ce  que  son  collier  n'a  pas  de  bleu. 

La  Perruche  coulacissi,  Psitlacus gàlgulus,  Var.,  Lath.  ; 
fig.  pl.  enl.  de  Buff. , n.°  5so,  sous  la  dénomination  de  per- 
ruche  des  Philippines.  M.  Lalham  ne  regarde  point  le  roula- 
eissi  comme  une  espèce  distincte  , et  il  le  donne  pour  une 
variété  de  la  petite  perruche  à tête  bleue".  Voy.  pag.  376. 

C’est  aux  Philippines,  et  particulièrement  àl’île  de  Luçon, 
que  l’on  trouve  cette  très -petite  perruche  , qui  ne  surpasse 
pas  le  moineau  en  grosseur.  Son  plumage  est  d’un  vert  dont 
l’éclat  est  relevé  par  le  rouge  du  front , du  bec  , de  la  gorge, 
du  croupion  , des  pieds  et  des  ongles,  et  par  le  demi-collier 
orangé  du  dessus  du  cou.  Ce  demi  -qpllier  manque  à la  fe- 
melle , ainsi  que  le  rouge  de  la  gorge  ; niais  elle  a une  tache 
bleuâtre  de  chaque  eôté  de  la  tête,  entre  le  bec  et  l’œil. 

* La  Perruche  a cou  roux  , Psitlacus  dubius',  Lath.  Elle 
a huit  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  couleur  de  corne  ; 
une  peau  nue  de  la  même  teinte  parlant  de  sa  base,  entourant 
les  yeux  ; la  tête  cl  le  haut  de  la  gorge  verts  ; le  cou  d’un  roux 
pâle  ; le  dessus,  le  dessous  du  corps  et  les  ailes  pareils  à la 
tête  ; l’aile  bâtarde  et  les  pennes  bleues  ; la  queue  en  forme 
de  coin  , courte  , et  d’un  vert  jaunâtre;  les  quatre  pennes  in- 
termédiaires bleues  à l’extrémité  , et  les  quatre  latérales  ta- 
chetées de  brun  sur  chaque  cdlé  ; toutes  sont  pointues.  Pays 
inconnu. 

* La  Perruche  couleur  de  soufre  , Psitlacus  paladin. 
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Lath. , habite  fa  Nouvelle-Hollande  ; elle  a sept  pouces  et 
demi  de  longueur  ; la  queue  un  peu  étagée;  le  bec,  les  pieds, 
le  plumage  , en  général,  d’un  jaune  de  soufre  plus  pâle  en 
dessous  ; les  pennes  des  ailes  plus  ou  moins  colorées  d’un 
Fose  blanchâtre  et  d’un  vert  clair. 

* La  Perruche  a cuisses  rouges  , PsiUacus  batavensis  , 
Lath.  Batavia  est  la  patrie  de  cet  oiseau  , qui  a le  bec  noi- 
râtre , le  haut  du  cou  rouge  , le  bas  et  la  nuque  d’un  brun 
noir,  le  reste  du  cou  vert,  avec  des  stries  jaunes  , le  ventre 
pareil,  mais  plus  pâle;  les  ailes  et  la  queue  vertes;  les  pieds 
couleur  de  plomb. 

* La  Perruche  a gros  bec  de  la  Chine  , PsiUacus 
nasulus,  Lath.).  Bec  rouge  , presque  aussi  gros  que  la  tête  ; 
iris  bleuâtre  ; tête  et  poitrine  d’un  gris  verdâtre  ; dessus 
du  cou,  dos,  files  et  queue  d’un  vert-de-pré;  petites  cou- 
vertures des  ailes,  jaunes;  pieds  gris.  On  la  trouve  à la 
Chine. 

* La  Perruche  huppée  a .voix  grêle,  Psüiacus  pipilans  , 
Lath.  ; Ps.  austral! s,  Linn. , édit.  i3u  Tête  ornée  d’unç  huppe 
d’un  bleu  clair  et  brillant  ; front  et  côtés  de  la  tête  , au-des- 
sus des  yeux,  verts  ; dessous  de  l’œil , gorge  et  milieu  du. 
ventre,  rouges  ; dessus  du  corps,  couvertures  des  ailes  et  de  la 
queue,  d’un  vest  lustré',  flancs  et  cuisses  d’un  pourpre  foncé  ; 

' pennes  des  ailes,  brunes,  bordées  de  vert  ; pennes  intermé- 
diaires jje  la  queue  de  cette  dernière  couleur;  les  autics  jau- 
nâtres , bordées  et  terminées,  de  vert  ; bec  orangé  ; pieds 
noirâtres  ; longueur,  six  pouces.  Celte  perruche  a un  petit  cri 
aigu  : elle  se  trouve  aux  îles  Sandwich. 

* La  Perruche  a joues  bleues  , PsiUacus  adscitus , Lath. , 
est  longue  de  dix  pouces,  et  demi.  Elle  a le  bec  et  le  dessus 
de  la  tète  de  couleur  de  paille  ; les  joues  , les  couvertures  et 
les  pennes  des  ailes,  bleues;  le  haut  du  dos  noir,  strié  de  jaune; 
le  bas  d’un  jaune  pâle;  les  scapulaires  noires  ; la  poitrine  et 
le  ventre  verts  ; le  bas-ventre  rouge  ; le  bord  extérieur  des 
pennes  de  la  queue  bleu,  avec  des  rangs  de  petites  taches 
obscures  près  la  tige  , qui  est  d’un  vert  très-sombre  ; les 
pieds  noirâtres.  Pays  natal  inconnu. 

♦La  Perruche  orientale  , PsiUacus  orientalis , Lath.  , 
Cette  espèce  , que  l’on  trouve  dans  l’Inde,  a le  bec  rouge  et 
terminé  de  jaune;  l’extrémité  de  la  queue  et  les  pieds  de 
cette  dernière  couleur  ; le  bord  des  ailes  et  les  pennes  primai- 
res d’un  bleu  pâle;  la  queue  bleue  et  noire,  et  le  reste  du 
pluniag#  vert. 

* La  petite  Perruche  aux  ailes  émeraudes  , PsiUacus 
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vernalis  , Lath.  Cinq  pouces  un  quart  de  longueur;  bec  rou- 
geâtre; couleur  générale  verte  , plus  foncée  sur  les  couvertu- 
res des  ailes;  vert-pré  sur  les  pennes;  croupion  sanguin,  ainsi 
que  le  dessus  de  la  queue  , qui  est  bleue  en  dessous  ; pieds 
d'une  teinte  pâle.  Pays  inconnu. 

La  petite  Perruche  de  Batavia.  Voyez  Perruche  aux 
ailes  variées,  page  3y3. 

La  petite  Perruèue  de  Guinée.  Voyez  Perruche  a 
tête  rouge,  page  3y3. 

La  petite  Perruche  de  l’île  de  Luçox.  Voyez  Perru- 
che aux  ailes  variées,  page  3y3  , et  ci  après  Petite  Per- 
ruche A TÈTE  BLEUE. 

La  petite  Perruche  des  Indes,  Psillacus  asiaticus , Lath.; 

Ps.  Indicus,  Lin  11. , édit.  1 3 ; pl des  Oiseaux  d’Edwards, 

sous  le  nom  de  petit  perroquet  oerl  et  rouge  dfs  Indes.  Elle  est 
donnée  par  Bnffon  comme  variété  de  celle  à tête  rouge , et 
parles  méthodistes  modernes,  comme  espèce.  Elle  se  trouve 
aux  Indes  orientales. 

Cette  perruche  a cinq  pouces  et  demi  de  long;  le  bec  d'un 
orangé  brillant  ; le  sommet  de  la  tête  , le  bas  du  croupion 
et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  rouges;  le  bord 
des  pennes  caudales  et  ledessotis  de  la  queue  d'unVcrl  bleuâ- 
tre ; le  reste  du  corps,  fort  ; les  pieds  couleur  de  chair. 

La  petite  Perruche  de  Madagascar.  P%yez  Perruche* 

-A- TÈTE  GRISE,  page  378. 

*La  petite  Perruche  de  Malacca,  PsiUncus  muiacrensis, 

Lath.  Grosseur  d’une  perruche  ordinaire;  bec  d’un  gris-vio- 
let ; iris  rouge  ; front  bleu  ; tête  , cou  et  haut  de  la  poitrine 
d’un  vert  de  pré;  bas  de  la  poitrine  cl  ventre  d’un  vert  jau- 
nâtre; croupion-bleu;  couvertures  des  ailes,  vertes;  pennes 
secondaires  d’une  teinte  plus  foncée  ; pennes  primaires  ,sur 
les  bords  extérieurs,  mi-parties  bleues  et  mi-parties  d’un  vert 
foncé;  couvertures  inférieures  de  la  queue,  rouges;  queue  pa- 
reille aux  ailes  et  jaunâtre  en  dessous  ; pieds  bruns. 

* La  petite  Perruche  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
Psiltacus  pusi/lus , Lath.  Six  pouces  et  demi  de  longueur;  le 
bec  Doirâlre  , entouré  de  plumes  rouges  ; le  corps  d’un  vert- 
olive  , plus  pâle  en  dessous  ; les  pennes  de  la  queue  pareil- 
les; mais  ou  remarque  que  leurs  barbes  intérieures  sont  rou- 
ges ; les  pieds  bleus  ; la  langue  terminée  en  pinceau.  Cette 
espèce  est  très-uombreuse  à Sydney-Cowe,  dans  la  Nou-  4 
velle_-Gall.es  du  Sud.  Elle  se  nourrit  demicl. 

La  petite  Perruche  a tète  bleue  , Psittacus  ga/gulus  , 

Lath.  ; pl.  enl.  de  Buff. , n.°  190  , fig.  2 , sous  le  ndfn  de  pe- 
tite perruche  du  Pérou , a le  bec  et  les  pieds  gris;  Je  sommet  de 
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. la  tête  d’un  beau  bleu  ; un  demi  collier  orange  sur  le  cou  ; 
la  poitrine  et  le  croupion  rouges  ; fe  reste  du  plumage  ver!  , 
pâle  en  dessous  du  corps  , plus  foncé  sur  le  dos  , les  ailes  et 
la  queue  ; taille  inférieure  à celle  de  la  perruche  à tête  rouge. 

Cette  espèce  se  trouve  â Sumatra  et  à l’île  de  Luçon.  La- 
tham  fait  mention  de  plusieurs  variétés  d’âge  ou  de  sexe. 

•La  Perruche  des  palmiers,  PsiUarus  palmàrum,  Latli., 
a sept  pouces  de  long  ; le  plumage  d’une  couleur  verte  , plus 
pâl»  et  inclinant  au  jaune  spr  le  ventre  et  la  queue  ; les 
pennes  des  ailes  bordées  et  terminées  de  noir  sombre  ; les 
pieds  rouges.  Cette  espèce  habite  l’île  de  Tanna  , dans  lamer 
du  Sud  , où  elle  se  tient  fréquemment  sur  les  palmiers. 

La  Perruche  des  Philippines.  VoySl  Perruche  Coula- 
cissi,  page  374- 

♦La  Perruche  pygmée  , Psitlacus  pygmeîu,  Lath. , a le 
corps  petit  ; cinq  pouces  et  demi  de  long  ; le  bec  blanchâ- 
tre ; tout  le  plumage  d’un  vert  brillant  ; les  bords  des  pennes 
noirâtres,  la  queue  en  forme  de  coin  et  terminée  de  jaune  ver- 
dâtre j;  les  pieds  couleur  de  plomb.  Lalham  la  regarde  com- 
me un  jeune  de  la  race  de  la  perruche  arimanon  , qu’on 
trouve  à l’île  d’O-Taïti. 

La  Perruche  rose -gorge,  Psitlacus  roseicoUîs , Yieill. 
La  partie  antérieure  du  sommet  de  la  tête  et  les  sourcils  sont 
rouges;  les  joues  , la  gorge  et  le  devant  du  cou,  d’un  rose 
clair;  le  reste  de  la  télé  , le  dessus  du  cou,  le  dos , les  ailes, 
la  poitrine  et  les  parties  postérieures  d’un  vert  jaunâtre  , plus 
foncé  en-dessus  du  corps  qu’en  dessous  ; le  croupion  est  d’un 
bletf*éclaiant  chez  le  mâle;  la  queue  rouge  à> la  base,  traver- 
sée par  une  bande  nôire  vers  son  extrémité  qui  est  d’un  bleu 
verdâtre;  ses  deux  pennes  intermédiaires  sont  vertes,  de  même 
que  les  bords  extérieurs  des  latérales  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
d'une  couleur  de  chair,  mais  très-claire  sur  la  première  partie  ; 
taille  un  peu  plus  forte  que  celle  de  la  perruche  à têie  rouge. 
Cette  espèce  habile  en  Afrique  les  parties  intérieures  du  Cap 
de  Bonne-Espérance  , y vit  en  société,  et  chasse  souvent  de 
leurs  nids  les  gros-becs  sociaux  ou  républicains , pour  y déposer 
ses  œufs. 

♦I^a  Perruche  rouge  a queue  verte  , Psitlacus  ceivicalis, 

I Lath.  Taille  petite;  front,  croissant  sur  l’occiput , gorge  , 
devant  du  cou  , poitrine,  rouges;  queue  entièrement  verte  ; 
reste  du  plumage  de  celle  même  couleur.  Pays  inconnu. 

* La  Perruche  solitaire  , Psitlacus  solitarius  , Lath. , 
Bec  et  pieds  jaunâtres  ; iris  fauve,  dessus  du  cou  , dos  , 
ailes  et  queue  d'un  vert  très-brillant  ; dessus  de  la  tête  , 
bas  du  ventre , liane;  et  cuisses  d’un  bleu,  pourpré  i le 
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reste  de  la  tête  et  le  devant  du  cou  , rouges;  poitrine'*- 
haut  du  ventre,  mélangés  de  rouge  et  de  fauve  ; queue 
courte,  un  peu  arrondie  4 son  extrémité.  Taille  de  l'étour- 
neau. Pays  inconnu. 

La  Perruche,  a-  tête  rouge,  Psiitacus  pullarius,  Lath.;  pl. 
enl.  de  Buff.  , n.°  60 , le  mâle  ; c’est  le  moineau  de  Guinée,  le 
moineau  du  Brésil  des  oiseleurs.  On  voit  souvent  de  ces  oiseaux, 
en  Europe  , où  ils  sont  recherchés  à cause  de  leur  beau  plu- 
mage et  de  leur  douceur  , mais. ils  n’apprennent  point  avar- 
ier. Ils  sont  délicats;  cependant  ils  vivent  assez  longtemps 
dans  nos  climats , pourvu  qu'ils  soient  par  paires  dans  leur 
cage.  Lorsqu’une  de  ces  perruches  appariées  vient  à mourir  , 
il  est  rare- que  l’autrî  lui  survive,  si  le  mort  n’est  remplacé 
par  un  individu  de  son  sexe.  On  les  nourrit  de  millet  et  d’al- 
piste.  Celle  espèce  est  très-nombreuse  et  répandue  dans  pres- 
que tous  les  climats  méridionaux  de  l’ancien  continent.  On 
la  trouve  en  Guinée  , en  Ethiopie  , 4 Java , etc. 

Cette  petite  perruche  a cinq  pouces  et  demi  de  longueur;  le- 
bec  rouge , l’iris  bleuâtre  , une  tache  d’un  beau  bleu  sur  ie 
croupion  et  au  bord  de  l’aile;  le  front  et  la  gorge  rouges  ; la 
queue  courte  et  variée  de  trois  bandes,  l’une  rouge  , l'autre 
noire  et  la  troisième  verte  ; le  reste  du  plumage  vert.  La  fe- 
melle diffère  en  ce  que  le  rouge  est  moins  vif , et  qu’elle  n’a 
pas  de  bleu  au  fouet  de  l’aile  ; les  pieds  sont  gris.  Avec  des 
soins  et  de  la  chaleur,  on  peut  les  faire  couver  en  France. 

La  Perruche  a tête  grise  , Psiitacus  canin, Lath.;  pl.  enl. 
deBuff.,n.°  ygi,  fig.a  ; sous  la  dénomination  de  petite  perruche 
de  Madagascar.  'La  tête  , la  gorge  , le  devant  du  cou  de'cette 
perruche , sont  d’un  gris  tirant  un  pen  sur  le  vert  ; cette  der- 
nière teinte  couvre  le  corps,  et  est  plus  foncée  en  dessus 
qu'en  dessous  ; les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  de 
celte  même  couleur  à l’extérieur  , et  brunes  à l’intérieur; 
elle  est  plus  claire  sur  les  pennes  de  la  queue , qui  ont  une 
bande  noire  vers  leur  extrémité  ; le  bec  et  les  pieds  sont  blan- 
châtres. Longueur,  cinq  pouces  trois  quarts. 

TOUIS,  ou  Perriches  a queue  courte  du  nouveau  con- 
tinent. 

T oui  est  le  nom  donné  par  Buffon  4 sa  dernière  division  des 
perroquets.  Ce  sont  les  plus  petits  de  tous  ceux  du  nouveau 
continent. 

' Le  Toui-ÉTÉ,  Psitlacus  passerinus, Lath.;  pl. 35  des  Oiseaux 
d’Edwards.  Son  plumage  est  en  général  dfun  vert  clair;  le 
croupion  et  le  haut  des  ailes  sont  diun  beau  bleu  ; les  pen- 
nes bordées  de  celte  couleur  sur  leur  côté  extérieur  , ce  qui 
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forme  une  longue  bande  bleue  lorsque  les  ailes  sont  pliées  ; 
le  I»ec  est  incarnat . et  les  pieds  sont  cendrés  ; longueur , 
quatre  pouces  ; taille  du  moineau.  m 

Il  y a des  variétés  dans  cette  espèce  ; l’individu  décrit  par 
Jjinnæus  avoit  les  ailes  bleues  ; celui  d’Edwards  avoit  le  bec 
elles  pieds  orangés,  les  grandes  couvertures  supérieures  des 
ailes,  bleues  ; les  grandes  pennes  , vertes , et  le  dessous  des 
ailes  d’un  cendré  verdâtre. 

Le  Maracana  enano  ( Perroquet  nain  ) du  Paraguay  dé- 
crit par  M.  de  Azara,  a de  très-grands  rapports  ’ avec  le 
* Tout  ÉTÉ;  en  effet,  le  mâle  a les  premières  pennes  des  ailes, 
vertes  , et  les  autres,  avec  leurs  couvertures  supérieures , 
d’un  bleu  de  ciel  brillant , de  même  que  le  dos  ; le  reste  du 
plumage  du  même  vert  jaunâtre  qui  domine  seul  chez  la  fe- 
melle ; le  tarse  est  verdâtre  ; le  bec  d’un  blanc  bleuâtre , et 
les  pennes  de  la  queue  sont  presque  égales  et  terminées  en 
pointe.  On  J'appelle  au  Paraguay  mbeimbi , viudita , et  tui  chiriri. 
Cette  espèce  n’est  point  rare , et  elle  forme  des  troupes  de 
huit  à vingt  individus,  qui  se  nourrissent  de  graines  qu’ils 
ramassent  à terre.  Le  cri  de  ces  perroquets  nains  est  vif. 
aigu  et  perçant;  ils  le  répètent  souvent , mais  ils  ne  parlent 
point  ; leur  vol  est  rapide  , et  pendant  l’hiver  ils  pénètrent 
daq^  les  places  et  les  cours.  Ils  font  leur  ponte  dans  les  nids 
des  fourniers  abandonnés  , et  leur  ponte  est  de  quatre  œufs, 

Le  Tout  FRIngillaire  , Psillarm  fringillaceux , Lath.  ; pi. 
71  des  Perroquets  de  Levaillant.  lia  cinq  pouces  et  demi  de 
longueur  totale  ; le  bec  et  les  pieds  d’un  jaune  pâle  ;'  la  tête 
bleue  ; les  joues  , la  gorge  et  une  tache  sur  le  fond  violet 
du  ventre , d’un  rouge  de  saDg  pâle  ; les  pennes  de  la 
queue  bordées  et  terminées  de  jaune.  On  le  trouve  dans 
l'Amérique  méridionale. 

LeToüt  A gorge  jaune  , Psiitacus  loui , Lath.  ; pl.  cnl.  de 
Buff. , n.°  190,  sous  la  dénomination  de  petite  perruche  à gorge 
jaune  d' Amérique.  Celte  petite  perriche  à queue  courte  a la  tête 
et  le  dessus  du  corps  d’un  beau  vert;  la  gorge  dhine  couleur 
orangée;  tout  le  dessous  du  corps  d’un  vert  jaunâtre;  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  variées  de  brun  , de  vert  et. 
de  jaunâtre  ; les  inférieures-,  d’un  beau  jauné  ; les  pennes 
variées  de  vert,  de  cendré  foncé  et  de  jaunâtre  ; celles  de 
la  queue  bordées  à l’intérieur  de  cette  dernière  couleur  sur 
un  fond  vert  ; le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  gris.  Taille  de 
l 'alouette  huppée  } longueur , six  pouces  trois  quarts. 

*Le  Tout  a queue  POURPRÉE,  Psiitacus  marginalité,  Lath.  ; 
psiU.  purpuratus,  Linn. , édit.  i3.  Il  a sept  pouces  et  demi  de 
long;  le  bec  jaune  ; le  dessus  de  la  tête  cendré  ; le  haut  du  cm» 
pareil,  mais  d’une  nuance  très-claire  ; le  milieu  du  dos  et  les 
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couvertures  des  ailes,  verts  ; le  dessous  du  corps  plus  pâle  ; 
le  bas  du  dos  et  le  croupion  , bleus  , ainsi  que  le  bord  des 
ailes  el#les  plumes  de  l'aiie  bâtarde;  les  scapulaires  brunes, 
les  cuisses  jaunâtres  ; la  queue  à peine  arrondie  , avec  ses 
deux  pennes  intermédiaires  vertes  et  terminées  de  noir  > les 
autres  frangées  de  cette  couleur  et  entièrement  d’un  rouge 
pourpré  foncé  ; les  couvertures  des  ailes  très-longues  ; les 
pieds  cendrés , et  les  ongles  jaunâtres.  Cette  petite  espèce 
se  trouve  à Cayenne. 

Le  Tout  sosové,  Psittacus  sosooe  , Lath.  ; çl.  enl.  de  Buff. 
n.°  4-So,  fig-2-  Cette  espèce,  dit  Montbeillard,  est  commune  à 
la  Guyane , surtout  versl’Oyapoc  etvers  l’Amazone. On  élève 
aisément  ces  petites  perruches  , qui  apprennent  très-bien  à 
parler,  et  qui,  lorsqu’elles  sont  instruites,  ne  cessent  de  jaser. 

A l’exception  d une  tache  d’un  jaune  léger  sur  les  pennes 
des  ailes  et  sur  les  couvertures  supérieures  de  la  queue , un 
vert  brillant  colore  tout  le  plumage  de  cet  oiseau.  Il  a le 
bec  blanc  et  les  pieds  gris. 

*Le  Tool  a tête  d’or,  PsiUacus  tui,  Lath.  Cet  oiseau,  que  ‘ 
l’on  trouve  au  Brésil,  a tout  le  plumage  vert;  cette  teinte 
incline  au  jaune  sur  les  parties  inférieures  ; le  bec  est  noir, 
l’orbite  jaune;  les  yeux  sont  grands  et  noirâtres.  Des  individus 
n’ont  que  le  front  jaune  ; tels  étoient  ceux  que  Maudugt  a 
reçus  de  la  Guyane.  Ce  naturaliste  ajoute  que  Brisson  et 
les  auteurs  qui  font  copié,  se  trompent  en  lui  donnant  la 
taille  de  1 ' claurrieau  \ il  n’est  guère  plus  gros,  dit-il,  que  le 
moineau  franc.  ' 

Latham  a adopté  l’opinion  de  Brisson,  qui  a fait  deux  es- 
pèces distinctes  des  deux  petites  perruches  ci-après  ; Buffon 
n’a  fait  que  les  indiquer,  leurs  descriptions  étant  trop  im- 
parfaites. La  première  , que  BuITob  nomme  [^petite  perruche 
huppée  ( psUtacns  erythrochlorus  , Lath.  ) , a été  désignée  par 
Aldrovande  , qui  ne  parle  pas  du  pays  qu’elle  habite.  Gros- 
seur du  merle-,  plumage  en  grande  partie  vert;  huppe  com- 
posée de  sia  plumes , trois  longues  et  trois  courtes  ; couver- 
tures , pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  rouges. 

La  seconde,  qui  est  la  petite  perruche  huppée  du  Mexique 
( PsiUacus  mexicauus  , Lath.  ) , a été  décrite  par  Séba  , qui 
dit  qu’elle  se  trouve  au  Mexique.  Eile-a  la  grosseur  du  merle  ; 
sept  pouces  de  longueur;  le  sornmetde  la  tâte  orné  d’une  huppe 
pourpre;  le  tour  des  yeux,  bleu;  la  gorge  jaune;  le  cou  rouge; 
cette  couleur  s’étend  sur  tout  le  reste  du  corps , où  elle  est  plus 
vive  et  plus  foncée  ; les  jambes  sont  d’un  bleu  clqir  ; les  cou- 
vertures des  ailes  de  cette  teinte  ; les  pennes  vertes  et  bordées 
de  blanc;  la  queue  d’un  rouge  vif  foncé;  le  bec  jaune  ; les  pieds 
pt  les  ongles  gris.  « Cette  description  , dit  Mauduyt  ( pneyet. 
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méthod.j  ^présente  un  ensemble  si  extraordinaire  , dont  les 
parties  se  rencontrent  si  peu  liées  ensemble  dans  les  autres 
perroquets  connus,  que  je  crois  qu’il  y a quelque  chose 
d’exagéré  dans'la  description  de  celui-ci,  qui  paroît  une  mer- 
veille ».  Mais  c’est  une  description  de  Séba. 

* Le  Tout  para  , Psittuçus  tuipara , Lath.  Il  a la  taille  de 
Y alouette ; le  bec  couleur  de  chair;  le  plumage  générale- 
ment vert  ; une  tache  rouge  en  forme  de  croissant  sur  le 
front;  une  autre  jaune  sur  le  milieu  de  chaque  œil  ; les  pieds 
et  les  ongles  gris.  On  le  trouve  au  Brésil. 

Le  Touitirica,  Psitiacus  tirir.a,  Lath.  Ce foui est  d’une  taille 
un  peu  supérieure  à celle  du  gros-bec.  11  a le»tnandibules  de 
couleur  de  chair;  les  yeux  noirs;  le  plumage  en  entier  d’un  vert 
foncé  en  dessus  , pâle  en  dessous;  les  pieds  et  les  ongles 
bleuâtres.  Buffon  dit  qu'il  faut  rapporter  à ce  / oui  la  perricht 
figurée  n.°  83y  des  pi.  enl.  de  ses  ouvrages  , connue  sous 
le  nom  de  petite  juteuse.  Cette  dénomination  indique  qu’elle 
apprend  à parler  , ce  que  confirme  Mauduyt , qui  en  a en 
une  vivante;  de  plus,  elle  se  prive  aisément,  et  plaît  par 
ses  caresses  et  sa  vivacité.  On  la  trouve  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

Sonneratfail  mention  d’une  petite  perruche  de  T Ht  de  Luçon, 
qui  ne  diffère  que  par  ses  pieds  et  son  bec  de  couleur  grise. 

* Le  Tout  varié  , Psitiacus  varias  , Lath. , se  trouve  dans 
l’Amérique  méridionale.  11  a cinq  pouces  environ  de  lon- 
gueur totale  ; le  bec  et  les  pieds  jaunâtres  ; les  joues,  le 
menton  et  la  gorge  blanchâtres  ; les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  d’un  brun  terne  et  bordées  de  blqp  eu  dehors  ; le 
reste  du  plumage  varié  de  brun  et  de  bleu,  iïlaerler,  phys. 
arb.  der  eint.  fr.  tu  wien. , La,  pag.  48-  (V.) 

PERROQUET.  On  a donné  ce  nom  à plusieurs  espèces 
de  poissons  : à un  Corypbène  , à un  Labre,  à un  Tetro- 
don  , à tout  le  genre  des  Scares.  V.  ces  mots,  (b.) 

PERROQUET.  Geoffroy  nomme  ainsi  une  espèce  de 
son  genre  bupreste , et  que  divers  naturalistes  prennent  pour 
le  carabus  cupreus  de  Linnæus  , sorte  de  pcecile , dans  la  mé- 
thode de  M.  Bonelli.  Mais  je  soupçonne  que  Geoffroy  a 
réuni  à cette  espèce  des  variétés  du  carabus  izaeus  ( harpale ), 
distinguées  aujourd’hui  spécifiquement  par  des  entomolo- 
gistes d’Allem  agne.  (l.) 

PERROQUET  D’ALLEMAGNE.  Dénomination  vul- 
gaire du  Rollier  d’Europe.  Quelques-uns  l'appliquent  aussi 
au  bgc  croisé,  (s.) 

PERROQUET  CALAO.  V.  Scxtbrops.  (v.)  • 

PERROQUET  D’EAU.  Nom  donné  par  Geoffroy  à 
un  crustacé,  la  daphnie  puce.  ■fr.  Dapbnie.  (l.) 
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PERROQUET  DE  FRANCE.  C’est  le  Bouvreuil,  en 
quelques  endroits  de  la  France,  (s.) 

PERROQUET  DE  GROENLAND.  C’est,  dans  l’his- 
toire naturelle  d’Islande  et  du  Groënland,  le  nom  du  Maca- 
reux. V.  ce  mot.  (v.) 

PERROQUET  DE  MER.  Dénomination  très-impit>pre, 
appliquée  au  macareux  , dont  le  bec  a un  rapport  imparfait 
avec  celui  des  perroquets.  V.  Macareux,  (s.) 

PERROQUET  DE  MER.  C’est  un  Labre  ( lahrus  vîri— 
dis  ).  V.  aussi  les  mots  Coryphène  , Tetrodon  et  Scare. 

(desm.) 

PERROQUET  NOIR.  C’est,  à Saint-Domingue  , une 
des  dénominations  vulgaires  de  l’Awt.  V.  ce  mot.  (v.) 

PERROQUET -PLONGEON.  Dans  le  Recueü  des 
Voyages  du  Nord,  le  Macareux  est  désigné  sous  cette  déno- 
mination. (s.) 

PERROQUET  A TROMPE.  Nom  que  M.  Levaiüant 
a imposé  à des  Perroquets  qui  ont  la  langue  cylindrique  > 
terminée  par  un  petit  gland  corné  , fendu  sur  le  bout , et 
susceptible  d’être  fort  prolongée  hors  la  bouche.  V.  l’article 
Kakatoès,  (v.) 

PERRUCHE.  V.  l’article  Perroquet,  (v.) 

PERRUCHE  VERTE.  C’est  le  Trochus  tuler.  (desm.) 

PERSA.  Césalpin  donne  ce  nom  italien  à la  Marjolaine. 

(lu.) 

PERSEA.  Arbre  toujours  vert , très-cultivé  autrefois  en 
Egypte , et  dont  la  culture  est  presque  nulle  ou  même  nulle 
actuellement.  Théophraste , Dioscoride  , Pline  , Strabon  , 
Diodore  de  Sicile,  etc.,  ont  parlé  dans  leurs  écrits  du  Persea ; 
mais  la  description  la  moins  incomplète  est  celle  que  Théo- 
phraste nous  a laissée. Le  fruit  du  persea,  intermédiaire  pour  la 
forme  entre  celles  de  la  poire  et  de  l’amande,  avoit  une  saveur 
agréable.  Le  bois  du  Persea , remarquable  par  sa  belle  Couleur 
noire,  servoità  faire  des  statues,  des  meubles,  etc.;  l’arbre 

Éroduisoit  des  fruits  en  abondance  ; ees  fruits  se  mangeoient. 

lioscoride  les  dit  indigestes.  Quelques  auteurs  cfoyoient  le 
Persea  originaire  de  Perse,  de  même  que  le  pêcher;  mais  Pline 
réfuté  ce  dire  comme  une  fable,  et  prétend  que  le  Persea 
avoit  été  apporté  d’Ethiopie  en  Egypte  par  Persée  qui  le 
planta  à Memphis.  Depuis,  la  culture  de  cet  arbre,  consacré 
à Isis,  fut  soutenue  par  la  religion  ou  par  les  édits  des  em- 
pereurs romains.  Diodore  de  Sicile  écrit  que  les  Persr*  qui 
suivirent  Cambyse  dans  son  expédition  en  Ethiopie,  en  rap- 

Sortèrent  le  Persea  qui  jusques-là  avoit  été  inconnu  en  Egypte. 
I.  Dclille,  dans  un  excellent  mémoire  sur  le  Persea  lu  à 
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l’Académie  des  Sciences  il  y a quelques  mois  , rapporte  tout 
ce  que  les  anciens  auteurs  et  les  botanistes  out  écrit  jusqu’ici 
sur  le  Persea]  il  résulte  de  ses  savantes  discussions,  que  le  fa- 
meux Persea  est  le  Lebachk  des  anciens  Arabes  (qu’on  ne 
doit  pas  confondre  avec  le  Lebachk  des  Arabes  modernes, 
qui  est  une  espèce  d’AoACiE,  Mimosa  Lebbeck,  Linn.);  Y Agihalid 
de  Prosper  Alpin  etd’Adanson;rf/i/e(jïe  de  Vansleb;  VHaledj 
Alpini  de  Lippi  ; VHeglig  de  Browne  : tous  noms  qui  ne  sont 
que  le  même  , diversement  prononcé  ; le  Myroboian  Che- 
bule  de  Vesling;  le  Ximenia  œgyptiaca  de  Linnæus;  enfin  son 
Balanites  osgyptiaca. 

Schreiber  d’Erlang  a pris  à tort  le  Cordia  myxa  pour  le 
Persea,  et  Clusius  a eu  encore  plus  tort  de  supposer  que  ce  fût 
le  Laurier  Persea , quj  depuis  en  a conservé  le  nom.  (en.) 

PERSÊE,  Persea.  Genre  de  plantes  établi  par  Plumier  , 
aux  dépens  des  Lauriers. 

Il  offre  pour  caractères  : fleurs  hermaphrodites  ; calice  à 
dix  divisions  ; douze  étamines  sur  deux  rangs , dont  trois 
intérieures , et  trois  fertiles  extérieures  , sont  opposées  aux 
divisions  du  calice;  anthères  à quatre  loges;  stigmate  presque 
en  tête  ; drupe  en  partie  recouvert  par  le  calice  qui  subsiste. 

Le  Laurier  avocatier  sert  de  type  à ce  genre , dont 
cinq  espèces  nouvelles  sont  décrites  dans  le  bel  ouvrage  de 
MM.  Humboldt,  Bonpland  et  Kunth  , sur  les  plantes  de 
L’Amérique  méridionale,  (b.) 

PERSEGCE.  V.  au  mot  Perche,  (b.) 

PERSEPHONION.  C’étoit  anciennement,  chez  les 
Grecs  , l’un  des  noms  du  Rhamnus.  V.  ce  mot.  (ln.) 

PERSHIM.  Nom  du  Persil  en  Esclavonie.  (ln.) 

PERSICA.  Ce  nom,  qui  dérive  de  celui  de  Perse  , a été 
donné  au  pêcher  , parce  qu’il  est  originaire  de  celte  contrée. 
V.  Malus  persica.  Ce  nom  est  aussi  un  de  ceux  de  Vhelenium 
chez  les  anciens.  Avant  Tournefort,  il  a été  appliqué  à quel- 
ques espèces  de  manguiers.  Tournefort  l’avoit  affecté  au 
Pécher  , comme  nom  de  genre  ; mais  ce  genre  a été  réuni  à 
l’ arnygdalus.  (LN.) 

PERSICAIRE.  Nom  spécifique  d’une  plante  du  genre 
des  Renouées.  Tournefort  en  avoit  fait  un  genre.  V.  au  mot 
Renooée.  (b.) 

PERSICARIA.  Le  Poivre  b’eau  et  la  Persicaire  com- 
mune ( polygonum  persicaria  , L.  ) , dont  les  feuilles  ont  quel- 
que ressemblance  de  forme  avec  celles  du  pêcher , ont  été 
ainsi  nommés  autrefois  On  rapporte  ce  persicaria  à Vhy— 
£ dropiper  des  Anciens.  V.  ce  mot. 

Ôepuis,  ce  nom  est  devenu  celui  d'un  grand  nombre  d’es- 
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pèces  depo//£iwwj,L.Tournefort  en  faisoil  un  genre  très-bien 
caractérisé  par  ses  graines  ovales  et  aplaties  ; scs  fleurs  en 
épis  ou  en  panicule , rarement  solitaires  ; et  par  le  nombre 
des  étamines  qui  varient  de  cinq  à neuf.  Plusieurs  auteurs 
adoptent  ce  genre.  V.  Renouée.  Le  Persicaria  silie/uosa  , de 
Lobel  et  autres  auteurs  , est  la  môme  plante  que  notre  Bal- 
samine des  BOIS  (impatiens  noli me  langere  ).  (LN.) 

PERSICO.  Nom  italien  du  Pécher.  (i.n.) 

PERS1CON.  L’un  des  anciens  noms  grecs  du  Thlaspi. 

V.  ce  mot.  (ln.) 

PERS1EN.  Nom  donné  à I’Acanthure  noiraud,  (b.) 

PERSIGHETTO.  Nom  italien  de  I’Epilobe  a feuilles 

ÉTROITES.  (LN.) 

PERSIGUEIR  A.  C’est,  en  Portugal  , le  nom  de  la  Lysi-  » 
MACIIIE  FLUETTE  ( Lysimachia  tenella  , L.  ).  (LN.) 

PERSEIA.  V.  Persea.  (ln.) 

PERS1  L,  AC  H E,  Apium,  Linn.  ( pentandrie  digynie.)  Genre 
de  plante,  de  la  famille  des  ombcllifères,  qui  offre  pour  carac- 
tères : un  involucre  ou  nul,  ou  forme  d'une  à trois  folioles,  et 
latéral  ; un  calice  entier;  une  corolle  de  cinq  pétales  arron- 
dis , égaux  , courbés  à leur  sommet;  cinq  étamines  avec  des 
sommets  ronds  ; un  ovaire  soutenant  deux  styles  réfléchis  à 
stigmates  émoussés  ; un  fruit  ovoïde , se  divisant  en  deux 
semences  nues , accolées  l’une  à l'autre,  planes  d’un  côté  , 
convexes  de  l’autre  , et  marquées  de  cinq  petites  côtes  ou 
nervures  peu  saillantes. 

Ce  genre  ne  renferme  que  deux  espèces , le  persil  com- 
mun, et  I’Ache  ou  le  Céleri,  y.  ce  dernier  mot.  % 

Le  Persil  commun  , Apium  petroselinum , Linn.  , est  une 
plante  bisannuelle,  potagère,  originaire  de  Sardaigne.  Sa 
racine  est  de  la  grosseur  du  pouce  , faite  en  fuseau , fibreuse, 
blanchâtre  et  pivotante  *,  sa  tige  haute  de  deux  ou  trois 
pieds  , herbacée  , striée,  sillonnée,  nouée,  creuse,  sou- 
vent rameuse  ; ses  feuilles  alternes  et  amplexicaules,  les  in- 
férieures deux  fois  ailées,  à folioles  incisées,  ovales  ou  cunéi- 
formes ; les  supérieures  ou  celles  de  la  tige  , linéaires  ; ses 
fleurs  jaunâtres,  accompagnées  d’un  involucre  et  d’un  involu*- 
celle,  ayant  une  , deux  ou  trois  folioles. 

11  y a des  variétés  de  persil , à feuilles  grandes  , petites  , fri- 
sées , panachées  , à grosses  racines.  Cette  dernière,  semée 
clair,  acquiert  la  grosseur  d’une  petite  carotte,  et  fournit 
un  aliment  sain  et  agréable.  Les  feuilles  de  l’espèce  com- 
mune sont  employées  journellement  dans  les  cukines;  étant 
froissées,  elles  exilaient  une  odeur  aromatique  douce.  Ori  les 
mange  crues  ; cuites , elles  servent  d’assaisonnement  ; sé-  t 
«liées,  elles  se  conservent  pour  l’hiver.  Les  lièvres , les  la- 
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pins  sont  très-friands  de  persil.  On  le  cultive  quelquefois  en 
grand  pour  l’usage  des  moutons,  que  cette  nourriture  préserve 
de  certaines  maladies.  On  doit  leur  eh  donner  deux  ou  trois 
fois  par  semaine.  La  médecine  fait  aussi  usage  de  cette 
plante. 

La  tullure  du  persil  est  fort  simple.  On  le  sème  à la  volée 
ou  par  rayons , et  avec  le  râteau  on  recouvre  la  graine  d’un 
demi-pouce  de  terre  ; elle  est  près  de  quarante  jours  à lever. 
On  peut  semer  dès  le  mois  de  février,  dans  les  provinces  du 
Midi , et  daps  celles  du  Nord,  en  mars , avril  , et  même 
tout  l’été.  La  seconde  année,  le  persil  monte  en  graine; 
mais  s’il' est  coupé  à mesure  qu’il  monte  , il  durera  pendant 
trois  ans.  Il  n’exige  d'autres  soins  que  d’être  sarclé  et  arrosé 
au  besoin  , comme  toutes  les  autres  plantes  potagères. 

Beaucoup  de  botanistes  regardent  l’ache  comme  une  va- 
riété du  céleri  ; mais  cependant  il  suffit  de  comparer  leurs 
diverses  parties  , leur  odeur  et  leur  saveur  , pour  se  con- 
vaincre du  contraire. 


La  beauté  dés  touffes  de  Tache , lesquelles  s’élèvent  à 
quatre  pieds  et  plus,  le  rendent  propre  à l'embellissement 
des  grands  jardins,  où  on  doit  le  semer  en  place  tous  les  ans 
étant  bisannuel.  Il  lui  faut  uûe  terre  profonde  et  un  peu 
humide,  (o.)  * 

PERSIL  D’ANE.  Le  Cerfeuil  sauvage  ( Chaerophyllum 
sylvestre,  Linn.)  est  ainsi  nommé,  parce  que  les  ânes  aiment 
beaucoup  cette  plante,  (en.) 

PERSIL  BATARD.  C’est  la  petite  Gigue  ( Æthusa 

cynapium.  (UN.) 

PERSIL  DE  BOUC.  C’est  le  Boucage.  (b.) 

PERSIL  DE  CERF.  C’estT  Athamanta  oreoselinum.  (ln  ^ 
PKRSIL  DE  CHAT.  V.  Æthuseci  Gicutaire.  (ln.) 
PERSIL  DE  CHIEN.  C’est  TÆthuse  ou  petite 
Ciguë.  (LS.) 

PERSIL  DE  CRAPAUD.  C’est  encore  la  même  plante. 
PERSIL  DES  FOUS.  On  appelle  ainsi  la  Cicutaire. 

. (B.),’  . 

PERSIL  ( GROS  ).  On  donne  ce  nom  au  Macaron. 

• («•) 

. PERSIL  LAITEUX.  C’est  le  Selin  des  marais  et  TOE- 

NA  N THE  SAFRANÉE.  (LN.) 

PERSIL  DE  MACÉDOINE.  C’est  le  Bubon,  (b.) 
PERSIL  DE  MARAIS.  C’est  PAche,  et  quelquefois  le 
Selin  des  marais,  (b.) 

PERSIL  MARSIGOIN.  Nom  vaigaire  du  Géranion 
RoberïtH  , aux  environs-  d’Angers.  (B.)  > 


a xv. 
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PERSIL  DE  MONTAGNE.  Le  Selin  de  montagne* 
I’Athamante  et  la  Livêche  portent  ce  nom.  (en.) 

PERSIL  DES  ROCHERS.  C’est  le  Sison  amomum  , et 
le  Persil  de  Macédoine,  (ln.) 

PERSILLÉE.  Nom  de  la  Caucalide  a grandes  fleurs, 
aux  environs  d’Angers,  (b.)  • 

PERSIMON.  Nom  de  pays  du  Plaqueminier  de  Vir- 
ginie. (b.) 

PERSION  et  PERSIUM.  Noms  donnés  autrefois , 
chez  les  Grecs , à la  Belladone  ( Alropa  beUadona , L.). 

PERS1S.  Le  Lierre  a reçu  autrefois  ce  nom  grec  , qui  • 
rappeloit  sans  doute  le  pays  d’où  l’on  croyoit  que  Bacchus 
avoit  apporté  eette  plante  en  Europe,  (ln.)  . 

PERSOLATA  et  PERSONATA.  Noms  sous  lesquels 
Pline  a parlé  de  la  Bardane  ( Arclium  lappa  ) , selon  la  plu- 
part de  ses  commentateurs.  Quant  à 1 ' Arctium  personala , L. , 
c’est  une  plante  différente,  placée  parmi  les  chardons  par  tous 
les  ailleurs.  (LN.)  , 

PERSONA.  I)enys-de-Monifort  donne  ce  nom  latin  au 
genre  de  coquilles  univalves  qu’il  appelle  Masque  en  fran- 
çais, et  dont  le  type  est  le  murex  anus  de  Liunæus.  (desm.) 

PERSONAL  IA,  des  Romains.  V.*  Persolata.  (ln.) 

PERSONARIE  , Personana.  Genre  établi  aux  dépens  des  , 
Gortéres.  Il  a pour  type  celle  de  ce  nom.  Ses  caractères 
sont  : calice  conique,  monophylle  , composé  d’écailles  épi- 
neuses; réceptacle  rude  et  sétacé  dans  son  milieu,  tubulé  à 
sa  circonférence  ; les  semences  lanugineuses  à leur  sommet. 
Voy.  pl.  716  des  Illustrations  de  Lamarck  , où  il  est  figuré,  (b.)  • 
PERSONATA.  V.  Persolata.  (ln.) 

PERSONËES,  Scrophulariœ , Jussieu.  Famille  de  plantes 
dont  les  caractères  consistent  en  un  calice  divisé , souvent 
persistant;  une  corolle  ordinairement  irrégulière  et  à limbe 
divisé;  quatre  étamines , dont  deux  plus  courtes,  quelque- 
fois seulement  deux  ; un  ovaire  supérieur  à style  unique  , 
ii  stigmate  simple  ou  bilobé  ; une  capsule  bîloculaire  s’ou- 
vrant ou  simplement  au  sommet , ou  presque  entièrement 
en  deux  valves,  quelquefois  bipartites,  concaves  el  nues  in- 
térieurement ; l’axe  de  cette  capsule  tantôt  dilaté  sur  ses  bords 
et  constituant  une  cloison  simple  et  parallèle  , contiguë  aux 
valves  , qui  ne  s’ouvrent  pas  entièrement,  tantôt  contigu  aux 
bords  des  valves , qui  forment  une  cloison  double  et  qui  se  sé- 
parent entièrement;  scs  placentas  adnés  au  milieu  de  chaque 
côté  de  la  cloison  par  le  moyen  d’une  lame  entière , et  sail- 
lans  dans  les  Joges  ; des  semences  ordinairement  nombreu- 
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ses  et  très -petites  ; le  périsperme  charnu;  l’emhryon  droit*' 
et  les  cotylédons  semi-cylindriques. 

Les- plantes  de  cette  famille  ont  une  . tige  communément 
herbacée,  rarement  frutescente  , qui  porte  des  feuilles  op- 
posées ou  alternes,  quelquefois  verlicillées.  Leurs  fleurs 
munies  de  bractées,  sont  axillaires  ou  terminales  , souvent 
disposées  en  épis,  en  panir.ule  ou  en  corymhe. 

Venlenat , de  qui  on  a empruté  ces  expressions,  rap- 
porte à cette  famille , qui  est  la  neuvième  de  la  huitième 
classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal , et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pl.g  , n.°  4 du  même  ouvrage , trcnte-ncufgenres 
principaux  , sous  trois  divisions  ; 

Les  pe rsonées  offrent,  tantôt  quatre  étamines  didynames  , 
tantôt  seulement  deux,  ce  qui  permet  de  les  séparer  en  deux 
sections.  Dans  la  première  se  rangent  le  Budléje  , la  Sco- 
paire  , la  Russèle  , la  Capraire,  la  Stémodie,  la  H al- 
ler ie  , la  Galvesi»,  la  Scrüphulaire  , le  MatoüRI  , le 
Dqdart,  la  Gérarde  , la  Cymbaire,  la  Linaire,  le  Mu- 
flier, FHémimeride,  la  Digitale.  Dans  la  seconde  se  pla- 
cent la  Pédérote,  la  Cai.ceolaire,  le  Béole. 

11  est  aussi  des  genres  qui  ont  beaucoup  d'affinité  avec  les 

{•récédens-,  mais  qu’on  n^  pas  encore  pu  y réunir  sous  tous 
es  rapports;  ce  sont  ceux  appelés  Colomné  , Besi.ère  , 
Cyrtanthe , Torène  , Vandelie,  Pixidèle,  Mimule  , 
PoLYPRÈME  , MiTRASACIlMÉ,  MOOTIRE  , SCIIWALBÉ  , IÎRO- 
yvalle,  Grassette  , Llnderne  , Limoselle  , Erine  , Ma- 
NULÉE,  ChELONE  CtToRREME.  (b.) 

PERSOCLNE,  Persoonia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Smith  dans  la  tétrandrie  monogynie^et  dafts  la  famille  des 
protées.  Il  offre  pour  caractères  : une  corolle  de  quatre  pé- 
tales ; point  de  calice  ; quatre  étamines  insérées  à la  base  des 
pétales;  quatre  glandes  à la  base  du  germe  ; un  stigmate  ob- 
tus ; un  drupe  monosperme. 

Ce  genre  renferme  vingt -deux  espèces  d’arbrisseaux  à 
feuilles  stipulées  , souvent  alternes  , dont  les  fruits  se  man- 

Îent , et  qui  se  trouvent  en  Australasie.  11  est  fort  voisin  des 
.orantbes  , et  encore  plus,  det  Liîsckies.  Çærtner  l’avoit 
appelé  Pentadactylon. 

Michaux , dans  sa  Flore  de  f Amérique  septentrionale , a donné 
le  môme  nom  à un  autre  genre  de  la  syngénésic  polygamie 
égale , dont  les  caractères  consistent  à avoir  : un  calire  com- 
mun simple,  composé  de  folioles  lancéolée?,  droites,  pres- 
que sur  deux  rangs  ; un  réceptacle  commun  chargé  d'écailles 
droites,  verdâtres,  delà  longueur  du  calice;  plusieurs  fleu*- 
xons  plus  longs  que  le  calice  , infundibuliformes  , à tâte  grêlé 
et  à limbe  divisé  en  cinq  parties  linéaires  ; des  semences 
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ovales  oblongues , sillonnées,  surmontées  d’une  aigrette  de 
cinq  poils  membraneux  et  contigus. 

Ce  genre,  qui  a aussi  été  appelé  Phyteamopsis,  Trat- 
tenikie  et  Marshalle  , renferme  trois  espèces  > qui  sont 
des  plantes  vivaces  à feuilles  alternes,  entières,  et  à fleurs  soli- 
taires à l’extrémité  de  la  tige,  fort  voisines  des  Athan^ses  , 
parmi  lesquelles  Walter  les  avoit  même  rangées.  La  plus 
remarquable  est  la  Persoone  a larges  feuilles  , qui  a la 
tige  simple , les  feuilles  lancéolées  , aigues , et  presque  am- 

fdexicaules.  On  la  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Caro- 
ine.  Elle  est  figurée  pl.  43  de  l’ouvrage  de  Michaux.  (B.) 

Le  Persoonia  de  Willdenow  est  le  Campa  d’Adblet  et 
Lamarck,  elle  Xylucarpus  de  Koenig  et  Schreber.  (LN.) 

PERSPECTIVE  (la).  L’un  des  noms  vulgaires  du  Ca- 
dran , Solarium  perspectivum  , Lam.  ; Trochus  perspectious  , 
Linn.  (desm.)  , • ♦ 

PERSPICILLUM  d’Heister,  est  rapporté , par.  Adan- 
son , à son  genre  Thlaspidion.  V.  ce  mot.  (LN.) 

PERTERSHART.  C’est  la  Benoîte  de  montagne 
( Geum  montanum , L.  ) , en  Allen»agne.  (LN.) 

PERTURBATEUR  DES  POULES.  C’est  ainsi  qu’Al- 
bin  désigne  la  Soususe.  V.  ce  mot  (s.) 

PERTUSAIRE , Pertusaria.  Genre  de  plantes  établi 
dans  la  famille  des  Hypoxylons.  Il  renferme  les  PorInes  et 
les  Telotrèmes  d’Acharius.  (B.) 

PERU  ( Rhéed.  Mal.  3,  t.  4*  )•  C’est  le  Dolichos  cations , 
Linn.  (ln.) 

PERUISCH-CATTL.  On  ne  sait  trop  , dit  M.  Cuvier, 
comment  ee  nom  anglais  ( qui  signifie  bétail  du  Pérou  ) s’est 
glissé,  en  qualité  de  mexicain , dans  l’ouvrage  de  Fernandez, 
pour  désigner  son  guaAaco,  qui  n’est  autre  que  le  Lama.  V.  ce 
mot.  (desm.) 

PERULA.  V.  Pera.  (b.^ 

PERULE.  “On  appelle  ainsi  l’enveloppe  extérieure  des 
Boutons  des  plantes  , enveloppe  tantôt  écailleuse , tantôt 
membraneuse,  tantôt  lanugineuse.  V.  Plante,  (b.) 

PERULE.  Richard,  dans  ses  annotations  sur  les  orchi- 
dées d’Europe  ; appelle  ainsi  une  petite  cavité  ou  petit  sac , 
formé , dans  les  fleurs  de  cette  famille , par  le  prolongement 
de  deux  des  divisions  du  calice  ( Calice , Linrl.  ).  Il  est  fort 
distinct  de  l’éperon , qui  est  le  prolongement  du  Labelbe 
(Nectaire,  Linn.).  (b.) 
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PERUTOTOTL.  Canard  du  Mexique  , indiqué  par 
Femaodès  , et  qu'il  ne  décrit  pas,  parce  que  , dit-il , cette 
espèce  est  déjà  connue  dans  notre  continent  ( Hisi.  Nw. 
Hisp.,  cap.  t6 , pag.  47  )•  Mais  cet  auteur  ne  désigne  pas  l’es- 
pèce à laquelle  le  perutotoil  se  rapporte,  (s.) 

PERVENCHE,  Vinm  , Linn.  ( pêntandrie  monogynie.  ) 
Genre  de  plantes  qui  appartient  à la  famille  des  apocynées  , 
et  qui  comprend  des  sous-arbrisseaux  indigènes  et  exotiques, 
dont  tes  tiges  sont  droites  ou  couchées , les  feuilles  opposées , 
et  les  fleurs  axillaires.  Chaque  "fleur  a un  calice  persistant  à 
deux  divisions,  et  une  corolle  monopétale  en  forme  de  sou- 
coupe ; le  limbe  de  la  corolle  est  large , ouvert  et  découpé 
en  cinq  segmens  obliques  et  comme  tronqués  ; le  tube  est 
plus  long  que  le  calice  ; son  orifice  est  muni  d’un  rebord 
saillant,  tantôt  arrondi  et  velu,  tantôt  lisse  et  à cinq  côtés. 
Au  sommet  de  ce  tube  , sont  insérées  cinq  étamines  , dont 
les  filets,  courts  et  en  forme  d’écailles,  portent  des  anthères 
droites  et  membraneuses.  Au  .centre  de  la  fleur , on  voit  deux 
ovaires  ayant  deux  glandes  à leur  base  : ils  soutiennent  yn 
seul  style  couronné  par  un  stigmate  concave  et  rond  , qu’en- 
toure inférieurement  une  espèce  d’anneau.  Le  fruit  est  com- 
posé de  deux  follicules  cylindriques , pointues  d’un  côté , 
réunies  de  l’autre , s’ouvrant  longitudinalement  , et  conte- 
nant des  semences  oblongues  et  nues. 

Des  six  espèces  , on  en  cultive  trois.  Les  deux  premières- 
sont  des  plantes  de  nos  bois  ; elles  ont  une  tige  ligneuse  et 
rampante  , des  branches  longues  et  flexibles  v un  feuillage 
d’un  beau  vert , et  des  fleurs  bleues  et  agréables  : elles  se  plai- 
sent à l’ombre.  De  ces  deux  espèces , l’ùne  a les  feuilles  et  les 
fleurs  grandes,  c’est  la  grande  Pervenche,  Vinca  major , 
Linn.  ; l’autre  espèce  est  plus  petite  et  variée  , à feuilles  pa- 
nachées , à fleurs  blanches  , pourpres , simples,  do  Aies  ou 
semi-doubles;  on  l’appelle  petite  Pervenche,  Vinca  minor, 
Linn.,  ou  pervenche  à feuilles  étroites  ou  violette  des  sorciers. 
L’une  et  l’autre  sont  toujours  vertes.  La  grande  et  la  petite 
pervenche  se  cultivent  dans  les  jardins  paysagers,  qu’elles  or- 
nent toute  l’année  par  leurs  feuilles,  aux  mois  de  mai  et  de 
juin  par  leurs  fleurs.  La  première  se  place  contre  les  murs  , 
sur  les  rochers , en  touffes  qui  s^largissent  annuellement. 
La  seconde  s’emploie  à couvrir  la  nudité  du  sol  des  masiifs 
objet  qu’elle  remplit  fort  bien  par  la  rapidité  avec  laquelle  ses 
tiges  rampâmes  prennent  racine.  Une  fois  plantées , ellefce 
demandent  plus  aucun  soin.  On  les  eraployoit  en  médecine. 

Pervenche  de  Madagascar,  Vinca  rosea , Linn.;  origi- 
naire de  cette  île  et  de  celle  de  Java.  C’est  un  joli  petit  ar- 


30b  V E S 

buste  qui  s’élève  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds.  Sa  tige 
est  succulente  , et  devient  ligneuse  par  le  bas,  à mesure  que 
la  plante  vieillit.  Ses  feuilles  sont  oblongueS  , entières  et 
assez  rapprochées  des  branches  ; leurs  pétioles  ont  deux  pe1 
tites  dentelures  à leur  base.  Ses  fleurs  naissent  à côté  des 
rameaux,  d’abord  seules  , et  ensuite  disposées  deux  à deux 
et  par  couples  réunies  : elles  sont  d’une  belle  couleur  rose  , 
quelquefois  blanches  , et  se  succèdent  sur  le  môme  individu 
depuis  le  commencement  du  printemps  jusqu’à  la*fin  de  l’été  ; 
celles  qui  fleurissent  de  bonne  heure  sont  remplacées  par  des 
fruits  qui  mûrissent  en  automne  , ci  donnent  des  semences 
rondes  et  noires. 

On  multiplie  cel  arbuste  par  semences  et  par  bouturé.  Au 
midi  de  la  France  , il  souffre  la  pleine  terre  ; il  suffit  "de  le  • 
garantir  des  gelées  en  le  couvrant  d’un  peu  de  paille  ; ou  s’il 
est  d^ns  un  pot , de  le  renfermer  dans  une  chambre  : mais  au 
ribrd , il  exige  d'être  mis  l’hiver  en  serre  chaude.  On  sème  sa 
graine  au  printemps,  sur  couche  et  sous  cloche.  On  plante  les 
b Au  tures  en  été,  sur  couche  aussi.  On  peut  encore,  sans  serre 
chaude , jouir  de  la  fleur  de  cette  pervenche , en  la  traitant 
comme  une  plante  annuelle  , et  en  la  semant  tous  les  ans  ; 
car  elle  (leiirit  dans  la  même  année  où  elle  a été  semée,  (d.) 

PKRV1NCV.  Tragns  donne  ce  nom  spécialement  à la 
Pervenche  des  bois  ( Vincamçior , Linn.  ),  que  Brunsfelsius 
appelle  vinca  pervînea  , parce  qu’elle  est  toujours  verte.  Cé- 
salpin  écrit  pruoiuca , et  indique  sous  ce  nom  nos  deux  per- 
venches de  France.  Depuis,  Tournefort,  Adanson  , La- 
ma rck  , Allioni,  etc»,  ont  voulu  conserver  le  nom  de  pe/vinCa 
au  genre  des  Pervenches  ; mais  le  nom  de  vinca  , adopté  par 
Linnaeos,  a prévalu.  V.  Vinca.  (en.) 

Pfjj^XA  ou  PERXO.  Les  Menthes  portoient  ce  nom 
'chez  les  Grecs.  V.  Mentha  et  Hed  yxjsmos.  (i.n.) 

PSS.  Mot  latin  qui  signifie,  en  botanique,  tanlôl  pied  ejl 
tantôt  pâlie , ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  les  noms  suivons 
désignant  des  plantes, 

Pes  Ai.au oæ.  C’est  la  dauphinellc  des  champs,  vulgai- 
rement nommée  pied-d’alouette. 

Pes  Alexandri  ( pied*d Alexandre).  Ce  nom  a été  donné 
autrefois  à la  pyrèthre  ( Anthémis  pyrethrum  , Linn.  ). 

Pes  ANSERiNUs(pa.7e<f<M>).Daléchamp  et  Fusrhiusdonnent 
(ftmni  à des  espèces  de  chénopode  ( chenopodium  rubrum  , 
Linn.  , murale , Linn.  , et  hybridum , Linn.) 

Pes-asininus  ( patte  d'âne).  Dodonée  donne  ce  ndlh  à 
I’Alliaire  ( erysimurn  uUiaria  ,.Linn.  ). 


Digitized  by  Googfi 


P E S 3g, 

Pes  avis.  C’est  I’Ornithopode. 

Pes  cati.  C’est  le  Gnaphale  dioïque. 

Pes  columbinus(  pied  de  pigeon  ).  Dodonée  applique  ce 
nom  à un  géranium  qui  l’a  conservé  : c’est  le  géranium  co- 
lumhinum. 

Pes  cornicis  ( pied  de  corneille  ).  Un  plantain  ( plantago 
coronopus  ) et  un  cochléaria  ( cochlearia  coronopus  ) ont  reçu 
ce  nom. 

Pes  corvi  ou  corvinus  (pied  de  corbeau).  C’est  le  Bas- 
sinet ( ranunculus  bulbosus  , Linn.  f 

Pes  capræ  ( pied  de  chèvre  ).  Ce  nom  est  donné  à une 
espèce  de  boucage  ( pimpinella  ) , ainsi  qu’à  une  espèce  d I- 
pomœa. 

Pesequinus,  Rumph.,  Amb.  C’est  I'Hydrocotyle  d'Asie. 

Pes  gallinæ  (pied  de  poule).  Les  Latins  donnaient  ce  nom 
aux  CQ.uc.alis  , à des  Ihlaspi  et  à la  carotte  sauvage. 

Pes  lecti.  Traduction  latine  du  nom  grec  de  dinopodium. 

Pes  leoninus  , Lobel.  C’est  le  filago  leontopodium  , Linn. 

Pes  leonis.  G.  Bàuhin , et  plusieurs  botanistes  avant  lui , 
ont  nommé  ainsi  Ya/chimilfa  vu/garis. 

Pes  leporis  et  Lagopus»  V.  ce  mot  et  Trèfle  des  champs. 

Pes  LOCUSTÆ  ( patte  de  sauterelle  }.  C’est  la  mâche  ( vole- 
riana  locusta  ).  # * 

Pes  lupi  ( pied  de  loup  ).  C’est  le  Lycopode  commua. 

Pes  milvi  (pied  de  milan). C’est  la  Rüe  des  prés.  « • 

Pes  passerinus.  Plante  du  Mexique,  citée  par  Hernandès, 
et  qui  nous  est  inconnue, 

Pes  pulli.  Nom  ancien  de.la  Carôtte. 

• Pes  orsi  et  ursinus  ( patte  d' ours  ).  C’est  le  Lycopode 
commun.  V.  Arctope.  (ln.)  • 

Pes  vitou.  C’est  le  Goxjet  commun. 

PES.  L’un  des  noms  russes  du  chien.  (DESM.J  , • 

PESALION  et  PESALE.  Anciens  noms  égyptiens  de 
Yhyssopus.  (ln.) 

PESANTEUR  SPÉCIFIQUE.  Elle  est  ou  absolue  ou 
relative.  La  pesanteur  spécifique  absolue  est  le  poids  d’un  volume 
déterminé  ( comme  ufi  pouce  cube  ou  un  pied  cube  ) d’une 
matière  quelconque  pesée  dans  une  balance  ordinaire.  Par 
exemple,  la  pesanteur  spécifique  absolue  As  l’or  est  de  i ,348 
livres  i once  4<  grains,  le  pied  cube. 

, La  pesanteur  spécifique  relative  est  le  rapport  qui  existe  en- 

tre la  densité  ou  la  pesanteur  spécifique  absolue  de  deux  corps  , 
dont  «l’un  est  pris  pour  terme  de  comparaison.  C’est  l’eat» 
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pure  que  les  physiciens  ont  choisie  à cet  effet,  attendu  qu’elle 
présente  un  moyen  facile  de  connaîtra  le  rapport  des  pesan- 
teurs des  autres  corps  avec  la  sienne,  qu’on  sait  être  de  70 
Iîvtcs  le  pied  cube. 

Pour  exprimer  ce  rapport  d’une  manière  facile  , on  sup- 
pose qu’un  volume  d’eau  quelconque  pèse  i,ooqou  to,ooo. 
Ainsi  quand  on  dit  qu’une  telle  pierre  pèse  3, 000  ou  3o,oon, 
c’est  la  même  chose  que  si  l’on  disoit  qu’un  pied  cube  de 
cette  pierre  pèse  autant  que  trois  pieds  cubes  d’eau  , c’est-à- 
dire  que  Sa  pesanteur  absolue  esl'de  210  livres  le  pied  cube. 

S’il  y a des  fractions , «comme  cela  est  ordinaire , elles 
sont  exprimées  par  les  chiffres  qui  suivent  le  premier  ; ainsi 
la  pesanteur  spécifique  relative  du  marbre  de  Carrare  est  de 
*7168,  c’est-à-dire  qu’elle  est  à la  pesanteur  spécifique  de 
l’eau  comme  27168  sont. à 10000  ; ce  qu’on  exprime  plus 
simplement  par  27,168,  en  supposant  la  pesanteur  spécifique  de 
l’eau  représentée  par  l’unité  i.  Et  dès-lors  on  trouve  faci- 
lement que  le  poids  du  pied  cube  de  cette  pierre  est  de  190 
livres  2 onces  6 gros  38  grains  : on  n’a  qu’à  multiplier 
2,7168  par  70  , et  diviser  par  1.  . 

Pour  trouver  la  pesanteur  spécifique  d'un  corps  , on  se  sert 
de  la  balance  ordinaire  et  de  la  balance  hydrostatique , 
c’est-à-dire  qu’on  pèse  d’abord  àTair  libre  le  corps  dont  il 
s’agit , et  qu'on  le  pèse  de  nouveau  étant  plongé  dans  l’eau. 

' La  quantité  de  pesanteur  qu’il  perd  dans  cédé  seconde  opé- 
ration , équivaut  au  volume  d ead  qu’il  a déplacé  , et  fait 
4conn<ÿ'tre  le  rapport  de  sa  pesanteur  spécifique  aùsolue  ou  de  sa 
densité  avec  cefle  de  l’eau;  et  c’est  ce  rapport  qu’on  désigne 
simplement  sous  le  nom  de  pesanteur  spécifique.  Ainsi  un 
corps  qui , dans  l’air  libre  , peseroit  deux  livres , et  qui , 
•plongé  dans  l’eau , peseroit  encore  une  livre,  seroitdeox  foist 
aussi  pesant  que  l'eau«à  volume  égal  ; sa  pesanteur  spécifi- 
que scroit  exprimée  par  2,  celle  de  l’eau  étant  supposée  1. 

On  doit  toujours  prendre  la  pesanteur  spécifique  des  rniné- 
rauJrif  une  température  moyenne  , celle  des  caves , et  avec 
de  l’eau  très-pure  ou  distillée.  Quant  aux  détails  de  l’opéra- 
tion ? il  faut  consulter  les  ouvrages  des  physiciens.  Voyez 
^Minéralogie.  (pat.  et  ln.) 

PESCAIROOU.  C’est  1’AloüETTE*DE  mer,  en  Langue- 
doc. (desm.) 

PESCARINS.  Nom  des^  Hirondelle  de  mer,  à Turin. 

(v) 

PESCHETEAU.  Nom  vulgaire  de  la  Lophie  bau- 
droie. (b.) 

PESCHSTF.IN  I>E  MENIL- MONTANT.  Voyez  MÉ- 

KILITE.  (LH.) 

^ » 9 
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PESCI.  Nom  kamtchadale  de  I’Isatis.  V.  l'histoire  de 
ce  quadrupède  , à l’arlicle  Chien,  (desm.) 

PESELBEERE.  L’Airelle  veinée  reçoit  ce  nom  en 
Allemagne,  (ln.) 

PESER  ( vénerie  ).  Les  chasseurs  disent  qu’une  bête 
pèse  beaucoup  f quand  ses  pas  sont  marqués  profondément 
en  terre  , ce  qui  indique  que  l’animal  est  de  grande  sta- 
ture. (s.) 

PESETTE.  C’est  uu  des  noms  de  la  Yesce  et  du  Chi- 
che. (b.) 

PESETZ.  Les  Russes  donnent  ce  nom  à I’Isatis  ( cams 
lagopus , Linn.  ).  Voyez  l’histoire  de  cet  animal , à l’article 
Chien,  (desm.) 

PESOL.  Le  Pois  ( pisum  sativum  ) , en  Espagne,  (ln.)  • 

PESCWJ.  Dans  le  patois  de  quelques  provinces  méridio- 
nales , c’est  le  nom  du  Pou.  (desm.) 

PESSE.  On  donne  ce  nom  au  Sapin,  (b.) 

PESSE , Hippuris.  Genre  de  plantes  de  la  monandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  hydrocharidées  , dont  les' 
carlctères  présentent* un  calice  entier,  peu  apparent , bilobé 
sur  ses  bords;  point  de  corolle;  une  étamine  à filament  court 
et  à anthère  oblongue  , sillonnée  d’un  côlé  ; un  ovaire  infé- 
rieur surmonté  d'un  style  engainé  dans  le  sillon  de  l’anthère  , 
et  terminé  par  un  stigmate  aigu  ; une  noix  uniloculaire  et 
à une  seule  semence  , dont  l’embryon  est  droit  dans  le  centre 
d’un  périsperme  charnu. 

Ce  genre  renferme  deuxplantes  qui  croissent  dans  les  eaux, 
dont  la  tige  est  cylindrique  et  simple , les  feuilles  linéaires  et 
verticillées , et  les  fleurs  petites  et  axillaires. 

La  plus  commune , la  Pesse  vulgaire  , a toutes  les  feuil- 
les aiguës  et  au  nombre  de  plus  de  quatre  à chaque  verlicille. 
Elle  est  vivace , et  se  trouve  très  - abondamment  dans 
certains  marais.  Les  canards  sauvages  la  mangent,  mais  les 
bestiaux  la  repoussent  Elle  s’élève  à cinq  ou  six  pouces. 

La  Pesse  a quatre  feuilles  a les  feuilles  inférieures 
au"  nombre  de  quatre  à chaque  verticille  , et  les  supérieures 
obtuses.  Elle  croît  dans  les  marais  salés  du  nord  de  l’Eu- 
rope. (b.) 

PESSEGUEIRA.  L’un  des  noms  portugais  de  la  Per- 
sicaire.  (ln.) 

PESTILKNZWURZ.  Le  Petasites  , le  Laser  de 
Prusse  et  le  Galéga  officinal  reçoivent  ce  nom  en  Al- 
lemagne. (ln.) 
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PESTNACHEN.  C’est  le  Panais  en  allemand,  (ln.) 

PESTWURZ.  V.  Pestilenzxvurz*  (ln.) 

PET  D’ANE.  L’Onoporde  porte  ce  nom  en  quelque* 
liaux.  (b.) 

PET  DU  DIABLE.  C'est  un  des  noms  du  Sablier,  (b.) 
PET  DE  LÉOPARD.  V.  Doronic.  (b.) 

PETACCIUOLA.  C’est  le  Plantais,  en  Italie,  (en.) 

PETAGNANE,  Pelagnana.  Nom  donné  par  Gmelin 
au  genre  établi  sous  celai  de  Smithie.  (b.) 

PET  AL  AI  RE.  V.  au  mot  Couleuvre,  (b.) 

PETALE(.B<tfan.)Nonidoni\é  à chaque  pièce  entière  de  la 
corolle..  Quand  la  r.orolle  est  d’une  seule  pièce,  il  n’y  a qu’un 
•pétale  ; le  pétale  et  la.  corolle  ne  font  alors  qu’une  seule  et 
même  chose,  et  cette  socle  de  corolle  se  désigne  par  l’épi- 
thètt?  de  monopétale.  Quand  la  corolle  est  de  plusieurs 
pièces,  ces  pièces  sont  autant  de  pétales,  et  lacorollq.qu’elles 
composent  s’appelle  polypétales.  V.  Fleurs.  (D.) 

, P ETALITE.  Substance  minérale  en  niasse  , formée  de 
petites  lames  , blanche  ou  d’une  légèrg  teinte  rose,  qiii.se 
trouve  dans  la  mine  d’Uto  en  Suède ,,  qui  fut  découverte 
e<  décrite  pour  la  première  fois  par  Dandrade  , et  qui  , 
quoique  assez  abondante  dans  cette  mine  , éloil  restée  jus- 
qu'ici inconnue  à presque  tous  les  minéralogistes.  C’est  à 
M VI.  Arfvredsnn,  Rerzélins  et  Swedenstierna,  qu’on  doit  une 
connoissancc  plus  exacte  de  cette  pierre,  qui  est  devenue  très- 
curieuse  depuis  qu’on  a reconnu  en  elle  l'existence  d un 
nouvel  alkaii. 

Voici  les  caractères  du  PétuUte  : 

Il  se  trouve  en  masses  cristallines.  Il  n’a  pas  encore  offert 
de  cristaux  réguliers. 

Ses  couleurs  sjnt  le  blanc  grisâtre  , le  blanc  et  le  blanc 
rougeâtre. 

Sa  contexture  , lainelleuse  et  confuse. 

Sa  cassure,  polyédrique  et  plus  aisée  dans  le  sens  des  la- 
mes ; les  fragtnens  sont  angulaires  , éclatans  sur  le  plan  des 
lames  , et  d’un  aspect  gras  et  vitreux  dans  le  sens  perpen- 
diculaire. 

Les  lames,  clivablcs  dans  trois  sens , dont  deux  principaux, 
se  coupent  sous  urv  angle  d'environ  137°  , et  un  troisième 
dans  le  sens  de  la  petite  diagonale  d’un  prisme  droit  rhora- 
boïdal  de  i37°  , présumé  êtrei  la  forme  primitive  du 
pétalile.  / 

Ces  lames  minces  , ont  une  transparence  nébuleuse,  • 
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Le  pétaüle  étincelle  sous  le  choc  du  briquet  et  raye  le 
verre.  11  raye  aussi  le  feldspath  adulaire  et  le  triphane  qui  le 
rayent  également. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,4356  (llerthier),  et  de 
2,620  ( Dandrade  ).  » 

Il  est  fusible  au  chalumeau  en  un  émail  blanc  bulleux  , 
souvent  plus  difficilement  que  le  feldspath  ; avec  le 
borax,  il  donne  uq verre  blanc  et  transparent.  11  n’éprouve 
aucun  changement  sensible  dans  les  acides.  Selon  Dan- 
drade, il  s’y  dissout  en  partie  avec  le  temps. 

Ses  analyses  indiquent  les  principes  suivans  : 

Arfi’rtdson.  Vauquclin.  Clarke  et  IJolmc. 


Silice.  , 80 78 80. 

Alumine 17 i3 i5. 

Manganèse o o 2,5o. 

Lithion 3 7 ......  . 1,75. 

Chaux  et  fer  ....  o.  . . une  trace o,oo. 

• Eau o.  0 0,75. 

Perte o 2 o 

■ 


100.  100 100,00. 

D'après  ces  analyses  , on  voit  que  la  proportion  du  nou- 
vel alkalt  , le  lithion  , est  très-variable  dans  )e  Pétalile;  et 
on  peut  se  demander  si  c’est  réellement  à la  présence  de  cet 
alkali  quq  cette  substance  doit  ses  caractères  distinctifs. 

C’est  dans  la  mine  de  feroxydulé  d’Uto,  en  Sudcrmanie, 
province  de  Suède  , que  se  "rencontre  le  pétalile , en  petites 
masses  qui  dépassent  rarement  quelque#  pouces  cubes  , 
associé  au  triphane  , substance  qui  contient  de  lithion  ; 
on  le  trouve  encore  joint  au  feldspath  vert  ou  bleu,  à de  l’é- 
tain oxydé  granuliforme  , au  manganèse,  à la  chaux  car- 
bonatée  , à l’apophyllite  , à l’épidole  , à l’amphibole , aux 
tourmalines  noires  et  bleues,  au  mica  et  à de  la  lépidolitbe 
qpi  renferme  yi;  de  lithion. 

Toutes  ces  substances  composent  des  filons  de  peu  de  lar- 
geur ( de  trois  à quatre  pieds  environ)  , qui  traversent  les 
couches 'presque  verticales  et  épaisses  de  soixarite  à quatre- 
vingt-dix  pieds,  du  ihinerai  de  fer  en  exploitation.  La  mine 
a.  quatre-vingt-dix  toises  de  profondeur  , et  c’est  dans  une 
fouille  accidentelle  , faite  à vingt  toises  environ  du  fond , que 
l’on  a trouvé  le  pétalile. 

Des  minéralogistes  se  «ont  empressés  de  donner  à cette 
substance  le  nom  de  Uerzelite  ; mais  s’il  éloit  nécessaire  d’a- 
bolir le  nom  de  pétalile  , pourquoi  ne  pas  adopter  celui 
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à Arfpredtmùe?  On  sait  que  c’est  à M.  Arfvredsoo,  élève  de 

i Vf  erzel,us  » q“’on  doit  Ja  première  analyse  du  pétalile , et 
la  découverte  du  lithion.  . 

Le  pétalile  prend  place  dans  la  méthode  de  M.  Haüy, 
entre  le  tnphane  et  Yaxinite.  1 

Dandrade  indique  aussi  le  péialite  dans  les  mines  de  Sahla 
e et  mgrufan  près  de  Nya-Kopparberg  en  Suède.  C’est  en 
voyant  un  échantillon  de  pétalile , conservé  dans  la  collection 
* un,irers,t?.d  Upsah  que  M.Swenstiernafut  amené  à recon- 
noître  le  petaltie  d’Ulo  qu’il  venoit  de  recevoir  de  la  mine  même. 

■ V e.Xn,0lt^anî  fa  ca,lection  de  M.  de  Drée , à Paris,  un 
an  i on  d une  substance  en  masse  , confusément  lamel- 
a,re  , mélangée  de  lépidolite  blanchâtre  et  rosée  ; ellepro- 
venoi  Uto.  Elle  existait  dans  cette  collection,  depuis  plus 
*L,?uze  ,®ns.*  avec  l’étiquette  de  pétalile  d' Uto  ; et  comme  le 
it  ‘i f n elo,t.  Pas  connu , je  présumois  que  la  substance 
lamelleuse  étoit  du  feldspath , ou  que  c’étoit  la  lépidolithe 
ntanche  à laquelle  on  avoit  imposé  le  nom  de  pètalUe. 

Quant  au  pétalile  de  Sahla . il  me  semble  qu’il  a beaucoup 
de  rapport  avec  la  léelite  de'lYIM.  Clarke  et  ttolme , qui  se 
, °reJ  '1”S  a ,nme  de  Gryphylta  en  Suède,  qu’ils«avoient 
a ord  prise  pour  \t  pétalile , et  qui  contient  les  mêmes  prin- 
eipes,  excepté  le  lithion,  mais  dont  la  forme  primitive 
seroi  îtferente.  Les  naturalistes  suédois  ont  regardé  ce  nê- 
taliie  comme  de  la  siliée  hydratée.  * 

deux  mots  grecs  qui  signifient  pierre 
en/«u<  «,  ou  en  lu  mes. [h  orster  ( Onomatolog . ) donne  ce  nom 
a m aux  Gneiss,  roche  essentiellement  composée  de  mira 
en  lamellules.  (^N.) 

PËTALOCflEIRE  , Petalacheirus.  Genre  d’insectes  hé- 
miptères , de  la  famille  des  géocorises  , établi  par  M.  Palisot 
e eauvois  , dans  le  premier  fascicule  de  son  bel  ouvrage 
sur  es  insectes  de  ses  voyages  en  Afrique  et  en  Amérique. 

_ Ces  insectes  sont  très-voisins  des  réduites , et  n’en  diffè- 
rent essentiellement  qu’en  ce  que  leurs  deux  jambes  anté- 
rieures Sont  dilatées  ou  élargies  transversalement , en  ma- 
niéré de  palette  ou  de  lame  ovale  et  un  peu  concave.  Ayant 
n serve  que-  plusieurs  redîmes  et  lygées  de  F abricius  pré- 
sentent dans  les  jambes,  soit  des  deux  premières,  sojt  des 
deux  dernières  pattes , une  singulière  variété*de  formes  , je 
n ai  pas  cru  devoir  «mployer  ces  considérations  comme  ca- 
ractères génériques  , et  je  me  suis  borné  conséquemment  ^ 
dans  mon  Généra  crust.  et  insecl. , à ne  former  des  pétalocheires 
qu  une  division  des  réduites. 

Ou  ne  eonnoit  encore  que  deux  espèces  de  pétalocheires  , 
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et  qui  sont  l’une  et  l’antre  du  royaume  d’Oware*  l’une  est 
le  PÉT a loch El  RE  varié  , variegalus  ; et  l’aiftre  le  Pétalo- 
CHEIRE  RUBIGINEUX  ( couleur  de  rouille,  Beauv.  ) , rubiginosus. 
Celle-ci  est  représentée  sur  la  planche  lithographiée  , G , 

42  ,.3,  de  ce  Dictionnaire.  Son  corps  est  d’un  brun  noirâ- 
tre , avec  les  antennes  et  les  piedli  couleur  de  rouille  ; le  cor- 
selet est  épineux  de  chaque  côté  , et  entouré  d'une  ligne 

I'arnie  ; l’écusson  est  surmonté  d’une  épine  droite.  Voyez 
'ouvrage  précité  de  M.  Palisot  de  Beauvois.  (L.) 

PETALODES.  D’un  mot  grée  qui  signifie  semblable  à 
une  feuille.  Cette  dédomination  a été  empfbyée  par  Lenz  , 
pour  désigner  le  Tellure  auru-plombi/ère.  (ln.) 

PÉTALOLÈPE,  Pelalolepis.  Genre  de  planteAétabli  par  # 
H.  Cassini , pour  placer  les  Eupatoires  ferrugineuse  et 
à feuilles  de  romarin  de  Labillardière  : il  est  tort  voisin 
des  Calea.  Ses  caractères  sdnt  : calice  commun  à écailles 
extérieures  ovales,  coriaces,  et  à écailles  intérieures  longues, 
surmontées  d’un  appendice  pétaloïde  ; fleur  flosculeuse , à 
anthères  munies  de  longs  appendices  basilaires  ; calice 
commun  , petit,  plane  ; semences  munies  d’un  bourrelet  et 
d’une  longue  aigrette  barbellulée.  (B.)  * . 

PETALORNE.  Voyez  Mouriri.  (b.) 

PETALOSÜMES.  Famille  de  poissons  osseux -tho- 
raciques, caractérisée  par  des  branchies  complètes  et  par  un 
corps  allongé  , mince , en  forme  de  lame.  Les  genres  qui  luf 
appartiennent  sont  ceux  : Bostrichte  ou  Bostriche  , Bos- 
trichoïde,  Tœnioïde,  Cépole,  Lé  pi  dote,  Gymnètre.  (b.) 

PETALOSPERME  , Pelalospermum.  Nom  que  donne 
Michaux  à un  genre  établi  aux  dépens  des  Dalea. 

Ce  genre  offre,  pour  caractères:  un  calice  turbiné,  strié  , 
glânduleux  recourbé  , à cinq  dents  subulées  ; cinq  pétales 
en  cœur,  longuement  onguiculés,  insérés  entre  les  étamines, 
excepté  le  supérieur,  qui  est  plus  grand  et  représente  l’éten- 
dard, et  qui  est  inséré  au  calice  ; cinq  étamines,  dont  une  , 
semblable  aux  onglets  des  pétales , sert  de  gaine  aux  autres  ; 
un  ovaire  supérieur,  ovale , à long  style  et  à stigmate  obtus; 
un  légume  ovale,  très-petit,  velu,  ne  s’ouvrant  point,  et 
contenant  une  senle  semence.' 

Outre  les  espèces  citées  à l’article  Dalea  , sous  les  noms 
de  Dalea  à fleur 3 blanches  et  Dalea  à fleurs  pourpres , Michaux 
en  mentionne  deux  autres,  (b.) 

PETARD.  C’est  le  nom  d’un  insecte  coléoptère,  assez 
- commun  aux  environs  àf  Paris  , et  qui  est  remarquable  par 
les  jets  de  vapeur  blanche  très -âcre,  qu’il  lance  avec  son 
anus  quand  on  l’inquiète.  11  appartient  au  gente  Brachine. 
Voyez  ce  mot.  (desm.) 
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PETARD.  On  donne  ce  nom  au  Margrave  aombellë; 

• . (»■) 

. PETASITE.  Plante  du  genre  des  Tussilages,  dont 
Tournefort  avoit  fait  un  genre  sous  la  considération  que  ses 
fleurs  sont  toutes  flosculeuses.  Voyez  au  mot  Tussilage,  (b.) 

PETASITES.  Dioscoilde  décrit  ainsi  cette  plante  : 
« Elle  a une  tige  haute  de  plus  d’une  coudée,  de  la  grosseur  du 
doigt,  et  de  laquelle  naît  une  feuille  de  la  grandeur  d’fin 
chapeau  ( peLisos  en  grec,  pileus  et  umbella  en  latin), 
attachée  à-  la  manière  des  champignons.  Cette  feuille  est 
efficace  dans  le  traitement  des  ulcères  corrosifs,  qui  sont  mal- 
aisés à guérir.  » La  forme  de  la  feuille  avoit  encore  valu 
% au  petasitüt,  le  nom  de  galerita.  Les  commentateurs  ne  sont 
nullement  d’accord  au  sujet  de  celte  plante  ; et  Matthiole  , 
après  avcfir  fait  observer  que  ce  n'est  point  la  Bardahe  , 
avoue  qu’il  est  contraint  de  fènir  le  petasites  pour  inconnu. 
Cependant  presque  tous  ont  figuré  et  nommé  ainsi  quelques 
espèces  de  tussilage  , et  principalement  le  tuss.  petasites  , dont 
les  feuilles  sont  remarquables  par  leur  excessive  grandeur* 
mais  qui.  sont  radicales  et  qui  ne  naissent  point  sur  la  tige, 
celle-ci  disparqissarit  bien  avant  leur  développement.  Ils 
pensèrent  la  plupart  qu’on  devoit  mettre  le  petasites  avec  le 
berhiun  ou  tussilage  , et  que  ce  pouvoit  être  le  chamizleuce  de 
Pline , ce  qui  est  principalement  l’opinion  de  C.  Bauhin. 
4^es  modernes,  à l’imitation  de  Tournefort,  ont  nommé 
Petasites,  un  genre  dans  lequel  rentrent  les  tussihigo  à fleui's 
flosculeuses,  dont  le  iussilugo  petasites , mentionné  plus  haut, 
fait  partie.  Ce  genre  petasites  et  le  lussilago  de^Tournefort , 
constituent  le  tussi/ago  de  Linnæus,  et  le  petasites  d’Haller. 

La  plante  figurée  par  Bumphius,  Amb.  4»  tab.  4q  , est 
rapportée  par  les  bdtanistes  au  PÉRAfiu  ( CAcmdendrum  in- 
fortunatum , L.  ),  excepté  par  Loureiro,  qui  prétend  que 
c’est  un  arbrisseau  d'une  espèce  et  d’an  genre  différens.  C’est 
son  IVolkameriâ  petasites.  V.  TUSSILAGE.  (LN.) 

PETAURISTA.  Nom  latin  d’une  espèce  de  guenon , le 
Blanc-nez  , et  d’un  rongeur  du  genre  polalouchc , le  Taguan. 
Voyez  ces  mots,  (desm.) 

PETAURISTE  , Petaurus  et  Dide’phys  , Shaw  ; Phalan- 
gista,  Ceoffr. , Cuv. , IHig.  Genre  de  mammifères  de  l’ordre 
des  carnassiers  , et  de  la  famille  des  marsupiaux. 

Les  pet(iuri§les  sont  absolument  , aux  Phalangers  à 
queue  velue,  ce  que  sont  les Poi.AÏountES aux  Ecureuils, 
c’est-à-dire,  qu’ils  n’en  diffèrenl^jue  très-peu,  par  tous  lespoinls 
de  leur  organisation  interne,  et  même  par  plusieurs  de  leur» 


Digitized  by  Google 


PET  3gg 

caractères  extérieurs , notamment  ceux  tirés  du  nombre  des 
doigts  et  de  leur  disposition. 

Les  pèlaurisles  sont  d’assez  petite  stature  , puisque  les  plus 
gros  d'entre  eux  ont  tout  au  plus  la  taille  d’un  chat,  et  que 
la  plupart  des  autres  égalent  ou  ne  dépassent  que  de  fort  peu 
celle  des  écureuils.  Leur  tète  estun'peu  allongée’,  leur  phy- 
sionomie fine.  Us  ont  les  yeux  assez  gros  , les  oreilles  peu 
longues,  arrondies,  velues.  Leur  corps  est  svelte  , terminé 
par  une  très-longue  queue,  et  les  flancs  ont , de  cha- 
que côté,  un' prolongement  de  la  peau  garni  de  poils  en 
dessus  et  en  dessous , s’étendant  depuis  les  jambes  de  . ' 
devant,  jusqu’à  celles  de  derrière,  et  servant  comme 
de  parachute  à ranimai  lorsqu’il  veut  sauter  d’une  branche 
à une  autre.  Les  pieds  sont  assez  courts,  les  antérieurs  à 
cinq  doigts  armés jd’ongles  arqués,  comprimés  et  fort^, 
servant  à s'accrocher  sur  les  écorces  des  arbres.  Ceux  de 
derrière,  aussi  pentadactyles , ont  le  pouce  séparé  des  au- 
tres doigts,  très-long  , épais  et  sans  ongle,  avec  les  deux 
doigts  suivans  les  plus  courts  de  tous,  presque  ég^ix  entre 
eux  , réunis  par  la  peau  jusqu’à  la  dernière  phalange,  et 
les  deux  doigts  externes  plus  longs;  tous  étant  armes  d’on- 
gles semblables  à ceux  des  pattes  antérieures.  Les  femelles 
ont  une  poche  spacieuse  sous  le  ventre , où  les  petits  passent 
le  premier  temps  de  leur  exislence. 

La  disposition  des  dents  des  pèlaurisles.  est  à peu  près  la 
même  que  dans  les  plialangcrs  proprement  dits,  soit  à queue 
touffue,  soit  à queue  nue  et  prenante;  mais  le  nombre  des 
molaires  et  des  petites  dents  situées  derrière  ies  canines,  va- 
rie. 11  y a six  incisives  disposées  en  fer  à cheval , un  peu  com- 

Srimées,  placées  verticalement  à la  mâchoire  supérieure,  ies 
eux  intermédiaires  étant  poiufues  et  les  plus  longues  t écar- 
tccsl’une  de.l’autre  à leur  base  et  convergentes  vers  la  pointe; 
les  deux  suivantes  très-larges,  à couronne  plate,  et  la  dernière 
de  chaque  côté  plus  petite  que  les  secondes,  mais  aussi  Ionr 
guc.  Cette  dernière  dent  est  contiguë  à une  canine  plus  ou 
moins  longue  , conique  et  crochue  ; ensuite,  il  y a un  espace 
vide  , assez  grand  , entre  la  canine  et  la  première  molaire  ; 
les  molaires  sont  au  nombre  de  quatre  vraies,  presque  égales, 
carrées , à couronne  présentant  deux  espèces  de  collines’ 
transverses  , composées  chacune  de  deâx  pyramides  Irièdres 
et  obtuses,  et  en  avant  on  en  compte  deux  ou  trois  fausses,  ’ 
qui  sont  coniques,  pointues,  saillantes,  crochues  ( lorsqu  il  y 
en  à trois,  celle  du  milieu  élaqt  la  plus  longue1)  , ce  qui 
jioriç  à vingt  ou  yingj.-deux  le  nombre  total  des  dents  de 
celle  lÆlehoiré.  A l'Iflfifrieure,on  trouve  en  avant  deux  seules 
incisives  (fortes , proclives,  à bord  externe  tranchant  et  s'sjj,'. 
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payant  sur  les  courtes  incisives  d’en  haut.  Il  n’y  a point  de 
vraies  canines , mais  seulement  dans  une  espèce  , deux  très- 
petites  dents  obtuses,  cylindriques , non  saillantes,  qui  en  oc- 
cupent la  place  ; quatre  vraies  molaires  et  deux  fausses  : ce 

Si  porte  à dix-huit  le  nombre  total  des  dents  de  cette  tnâ- 
oire. 

Le  pelage  de  ces  animaux  est  très-doux  au  toucher  et  fort 
épais  ; leur’  queue , très-touffue  dans  la  plupart  des  espèces , 
est  fort  élégante  ; une  seule  a les  poils  de  sa  queue  très-exac- 
tement distiques  comme  les  barbes  d'une  plume.  Celle-ci  of- 
fre encore  des  différences  dans  les  dents , qui  pourroient  por- 
ter à la  distinguer,  pour  en  former  un  genre  particulier. 

Tous  les  pétauristes  connus,  sans  exception , habitent  le 
continent  de  la  Nouvelle-Hollande  , ou  quelques-unes  des 
îl%s  qui  en  sont  le  plus  rapprochées.  Ils  se  tiennent  sur  les 
arbrès,  où  il  paroît  qu’ils  vivent  de  fruits  et  d’insectes.  Ce 
sont  des  animaux  fort  innocens , qui  ne  voyagent  guère  que 
le  soir  ou  ta  nuit. 

I.er  So  *s-Genre.  — PÉTAURISTES  proprement  dits  Petaurus. 
Caractères  : point  du  tout  de  canines  inférieures  ; les  supérieures 
petites;  arrières  molaires  à quatre  pointes  et  à collines  un  peu  cour- 
bées en  croissant , à peu  près  comme  dans  les  molaires  des  rumi- 
nons ; queue  ronde  , à poils  nûn  distiques. 

Première  Espèce.  — Le  GRAND  PÉTAURlSTfc  ou  PhaLaNGER 
volant  , Petaurus  taguano'ides  ; Didelphis  petaurus , Shaw  , 
Gen.  Zool. , tom.  i,  part,  n , pl.  112.  — vVhite , Trao.  oj 
Neiv.  South-Galles , p.  288;  Phalanger  taguanoïdes,  Geoff.,  Mus. 

Ce  mammifère  est  un  des  plus  beaux  que  l’on  ait  encore 
observés  à la  Nouvelle-Hollande.  John  vVhite  i’avoit  d’a- 
bord décrit  comme  un  écureuil  volant  ; puis  Shatv  ( Nalura - 
liste  Misceliany  ) ne  s’étant  pas  aperçu  qu’il  appârtcnoit  au 
groupe  des  animaux  à bourse  , et  le  considérant  comme 
voisin  des  écureuils  voIans„  mais  comme  en  étant  évidem- 
ment différent  par  les  caractères  que  fournissent  les  dents  et 
les  pieds  , en  avoit  fdfmé  un  genre  sous  le  nom  de  petaurus. 
mais , ayant  eu  une  connaissance  plus  complette  de 
l'animal , et  ayant  su  que  la  femelle  étoit  pourvue  d’une  po- 
che ventrale , il  revint  sur  sa  détermination , et  fit  de  ce  qua- 
drupède  {General  Zootogy)  un  didelphe  sous  le  nom  de  didelphis 
petaurus.  M.  Lacépède  jugea  ensuite  que  , puisque  l’on  avoit 
séparé  génériquement  les  écureuils  volans  des  écureuils  or- 
dinaires , à cause  des  membranes  qui  garnissent  leurs  flancs, 
il  étoit  convenable  d’en  faire  autant  pour  les  phatangers  vo- 
lans ; mais  en  établissant  ce  nouveau  genre , il  lui  a*  attribué 
le  nom  de  phalanger , et  a donné  celui  de  coi'sco'és  aux  pha- 
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langers  proprement  dits.  Illiger  a suivi  cette  division,  à cela 
près  qu'il  a norrtmé  balantia  les  coëscoës  de  M.  Lacépède. 
Nous  avons  cru  devoir  rétablir  à ceâ  animaux,  les  dénomi-. 
nations  premières  qu’ils  avoient  reçues , et  en  cela  nous 
conformer  aux  vrais  principes  de  nomenclature  en  histoire 
naturelle. 

Le  grand  pélauriste  est  de  la  taille  et  a la  forme  générale  du 
Polatouhe taguan , c’est-à-dire,  qu’il  a vingt  pouces  envi- 
ron, depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue, 
et  que  cêlle-ci  en  a près  de  dix-huit.  Tout  le  dessus  du  corps 
est  d’un  gris-brun  assez  égal  partout , si  ce  n’est  sur  la  face 
externe  des  bras  et  des  jambes  , où  il  est  plus  obscur,  et  sur 
la  partie  antérieure  de  la  membrane  des  lianes,  où  il  passe 
un  peu  au  gris.  Sa  tête  est  aussi  d’un  gris-brun  assez  foncé  ; 
elle  est  petite  ; ses  oreilles  sont  assez  grandes  et  très-velues, 
de  forme  ovale  ; le  menton  est  brun  , comme  tout  le  reste 
de  la  tête  ; le  chanfrein  présente  des  poils  d’un  fauve  doré  , 
mêles  aux  autres.  Le  dessous  du  cou  , la  gorge  , la  poitrine, 
une  ligne  sur  la  face  interne  des  membres  antérieurs  et  la 
base  des  cuisses  , en  dedans  , sont  blancs.  Les  quatre  pieds 
sont  d’un  brun  presque  noir  ; les  doigts  des  postérieurs  sont 
très-garnis  de  poils  , surtout  en  dessus,  de  façon  à ne  laisser 
voir  que  les  ongles.  La  membrane  des  flancs  est  ^jès-vaste  , 
très-épaisse  et  couverte  de  poils  très-touffus  sur  le*  dos.  La 
queue  , presque  aussi  longue  que  le  corps , est  ronde  à sa 
base,  un  peu  plus  touffue  à l’extrémité  où  les  poils  s’apla- 
tissent légèrement  : elle  est  d’un  blanc-jaune  sale  près  de 
son  origine  , sur  la  cinquième  partie  environ  de  sa  longueur 
totale;  sa  couleur  passe  ensuite  au  brun,  .dont  la  teinte 
s’obscurcit  de  plus  en  plus  jusqu’à  l’extrémité. 

Les  femelles  ont  une  poche  ouverte  presque  longitudina- 
lement, de  deux  pouces  et  demi , vers  le  milieu  du  ventre.  Les 
mâles  ont  les  testicule}  fort  apparens , et  renfermés  dans  un 
scrotum  qui  ne  tient  au  corps  que  par  un  léger  filet  ou  pé- 
doncule. 

Un  petit  pélauriste  qui,  à n’en  pas  douter,  est  un  jeune  de 
cette  espèce,  fait  partie  de  la  Collection  du  Muséum d’His- 
toire  naturelle.  11  est  de  la  taille  d’un  écureuil  ; tout  le  des- 
sus de  son  corps  est  brun  , un  peu  plus  foncé  seulement  sur 
la  face  externe  des  membres  postérieurs.  La  tête  est  d’un 
brun  plus  clair , et  le  tour  des  yeux , ainsi  que  le  bout  du  mu-, 
seau  , ont  des  poils  fauves.  Les  oreilles  , qui  n’existent  plus 
dans  l’individu  que  nous  décrivons,  étoient  couvertes , au- 
tant (fb’on  peut  en  juger  par  ce  qui  en  reste , de  poils  blanc- 
jaunâtres  à leur  racine , et  bruns  à la  pointe.  Tout  le  dessous 
du  corps  est  d'un  blanc  assez  pur  ; ia  queue  est  ronde,  touf-v 
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foe,  d’uft  brnn  foncé  dans  la  plus  grande  partie  de  sa*  lon- 
gueur, el  nuancée  de  fauve  à sa  base.  Le  dessus  des  pieds  de 
derrière  est  couvert  de  poils  longs.  La  membrane  des  flancs 
est  peu  apparente  , et  il  y a lieu  de  croire  qu’elle  a été 
coupée. 

La  Collection"  du  Muséum  renferme  aussi  deux  individus 
de  cette  espèce  , qui  sont  atteints  de  la  maladie  albine.  Tous 
les  deux  sont  de  la  taille  du  premier  individu  que  nous  venons  de 
décrire.  L’un  est  tout  blanc,  à l’exception  de  quelque^  places 
sur  les  pieds  et  sur  les  membranes  des  flancs  , où  l’on 
trouve  quelques  poils  gris-cendrés  mêlés  aux  autres,  et  l’on  voit 
aussi  un  peu  de  brun  vers  le  bout  de  la  queue  , mais  irrégu- 
lièrement placé;  les  pieds  postérieurs  sont  très-touffus,  en 
dessus  principalement.  Le  second  a le  corps , les  membres 
et  la  queue  généralement  recouverts  d’un  poil  laineux,  blanc- 
jaunâtre  sale  , très-épais  , avec  le  dos  seulement  d’un  gris- 
certdré  très-clair. 

Selon  White , les  sauvages  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud , 
des  environs  de  Botany-Bay,  donnent  à cet  animal  le  nom 
de  Hepoona  Roo. 

Seconde  Espèce.  — Le  Pétauriste  a grande  Queue  , Pe~ 
iaurus  majtyurus , Nob.  — Didelphis  macroura^  Shaw  , Gen. 
Zoo/. , l<Jm.  i,  part.  2,  pl.  n3. — Ne» -Hollande  Zoology  ,. 
n.°  3 , pag.  33  , tab.  ta. 

Shaw,  qui  fait  connoître  cette  espèce,  la  décrit  à peu  près 
dans  ces  termes.  Elle  est  presque  de  la  taille  du  rat  noir 
d’Europe.  Son  pelage  est  d'un  gris  obscur  ou  brunâtre  en 
dessus,  et  blanchâtre  en  dessous.  Sa  tête  et  son  cou  sont  éga- 
lement blanchâtres  ; mais  une  bande  plus  brune  règne  du 
sommet  de  la  tête  jusqu’au  nez  ; les  oreilles  sont  blanchâtres , 
assez  larges  et  légèrement  arrondies  ; i’extréinité  des  pattes 
de  devant  c9t  blanche , et  la  dernière  moitié  de  la  queue  est 
d’un  noir  foncé  qui  se  dégrade  jusqu’à  sa  base , qui  est  brune 
comme  le  corps.  La  peau  de  l’individu  décrit  avoit  été  en- 
voyée de  la  Nouvelle-Hollande  , à Shaw,  par  John  "White. 

La  Collection  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris 
ne  nous  offre  aucun  individu  qu’on  puisse  rapporter  à ce 
pétauriste.  Celui  qui  a servi  à la  description  de  l’espèce  sui- 
vante, paroît  s’en  rapprocher  plus  que  tout  autre  , quoiqu’il 
eh  diffère  cependant  d’une  manière  notable  par  sa  taille, 
d’un  grand  tiers  plus  considérable  , et  par  la  couleur  des  par- 
ties inférieures  du  corps. 

Nous  ne  savons  d’après  quel  renseignement  M.  Cuvier 
( Règne  animal  ) dit  que  la  queue  de  cet  animal  a une  fois  et 
demie  sa  longueur  totale.  Shaw  n’en  dit  rien,  et  la  figure  qu'il 
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donne  offre  tout  au  plus  une  queue  d’un  quart  plus  longue 
que  le  corps. 

Troisième  Espèce.  — Pétauriste  a ventre  jaune  , Peiau- 
msflavivenler , Nob.  , PetaurisUi  JlaowenUr , Geofïr. 

Cette  espèce  portoit  anciennement,  dans  la  Collection  du 
Muséum,  le  nom  spécifique  que  nous  avons  adopté,  et  nous 
avons  noté  que  Péron  lui.  raportoit  celui  d 'hepouana,  que 
Shaw  dit  appartenir  au  grand  pétauriste  de  la  Nouvejle- 
Hollande  ; mais  qui  n’est  peut-être , pour  les  sauvages  de 
cette  contrée , que  la  dénomination  générique  de  tous  les 
phalangers  volans. 

Elle  est  un  peu  plus  grosse  qu’un  fort  snrmulot , sa  télé 
ayant  trente  lignes  environ  de  longueur;  son  corps  a huit 

Souces  et  demi,  et  sa  queue  guère  moins  d“’un  pied.  Tout  le 
essus  du  dos  est  d’un  gris  teinté  de  fauve  , et  passant  au 
brun-marron  sur  la  ligne  dorsale,  sur  les  bords  de  la  mem- 
brane des  flancs  et  sur  la  face  externe  des  quatre  membres. 
La  tête  est  de  la  couleur  du  dos  , en  dessus,  mais  un  peu 
plus  foncée;  les  oreilles  sont  grandes  , ovales  , nues  ( ce  qui 
dépend,  vraisemblablement,  du  mauvais  état  de  conservation 
de  l’individu  ) ; le  dessus  et  les  côtés  du  cou , la  poitrine , le 
ventre  , la  face  interne  des  quatre  membres  sont  d’un  fauve 
blanchâtre.  La  queue  est  ronde,  assez  touffue  et  d’un  brun- 
marron  uniforme.  La  membrane  des  flancs  a peu  d’exten- 
sion ; elle  se  porte  en  avant  jusqu’au  poignet. 

Ce  n’est  qu’à  cause  de  la  ressemblance  des  formes  exté-* 
rieures  de  cet  animal  avec  celles  de  l'espèce  précédente  et 
de  l’espèce  qui  suit,  que  nous  plaçons  ce  pétauriste  dans  le 
premier  sous-genre  ; car  nous  n’en  conuoissons  pas  le» 
dents. 

• 

Quatrième  Espèce.  — PÉTAURISTE  SCIURIEN,  Petaurus  sdu- 
reus  , Nob.  ; Phalangista  sciurea,  Geoffr.  — Didelphis  sciurea  , 
Shaw , Zool.  qf  New  Holland . , n.°  4 , pag.  39,  pl.  n.  — 
G en.  Zool, , tom.  1 , part,  a , pl.  r i3.  — Norfolk  island  squirrelt^ 
Pennant,  Histor.  of  quadr.  — Philipp,  Trac.,  p.  i5i. 

La  fignre  de  cette  espèce , donnée  par  Shaw , ne  nous  pa- 
roît  pas  fort  exacte , du  moins  si  nous  en  jugeons  par  ce  que 
nous  conuoissons  des  formes  générales  des  animaux  de  ce 
genre,  et  surtout  si  nous  la  comparons  aux  individus  renfer- 
més dans  nos  collections,  et  parmi  lesquels  nous  croyons 
connoitre  le  didelphis  sciurea  de  cet  auteur. 

Le  pétauriste  sciurien  est  de  la  taille  de  l’écureuil  ; c’est-à- 
dire  que  sa  longueur , mesurée  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
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qu’à  l’origine  de  la  queue  , est  de  près  de  sept  pouces , et  que 
cette  queue  a huit  pouces  dix  lignes.  Sa  taille  est  svelte  ; tout 
le  dessus  de  son  dos  est  en.entierd’un  gris  cendré  uniforme  , 
si  ce  n'est  sur  la  ligne  dorsale  et  sur  les  bords  de  la  membrane 
des  lianes  , où  il  se  change  progressivement  en  brun  foncé; 
une  frange  de  poils  blancs  borde  cette  membrane  dans  toute 
son  étendue , et  celte  couleur  blanche  est  celle  de  toutes  les 
parties  inférieures  du  corps.  La  tête  est  d’un  gris  jaunâtre, 
avec  une  tache  brune  allongée  sur  le  chanfrein,  prenant 
naissance  à la  base  des  oreilles  , et  se  prolongeant  jusqu’en 
avant  des  yeux  , qui  sont  fort  gros  et  saillans , et  placés  cha- 
cun dans  une  tache  brunâtre  claire  ; les  oreilles  sont  peu  ve- 
lues et  ont  à leur  base  interne  une  petite  tache  brune  ; le 
menton  est  blanc , de  même  que  la  face  interne  des  quatre 
membres.  Les  extrémités  des  pattes  sont  grisâtres  ; la  face  ex- 
terne de  celles  de  devant  du  même’brun  que  la  iriembrane  des 
flancs  ; les  postérieures  sont  un  peu  roussâtres.  La  queue  est 
un  peu  plus  longue  que  le  corps  , ronde,  très-touffue , cou- 
verte de  poils  très-fins , d’un  gris  roussâtre  dans  sa  première 
moitié , et  d’un  brun-noir  dans  la  dernière.  La  membrane 
des  flancs  s’étend  jusque  sur  le  doigt  externe  des  pattes  de 
devant. 

Il  paroît  que  Pennant  a connu  cet  animal  ; du  moins  Shaw 
croit  devoir  lui  rapporter  celui  que  ce  naturaliste  nomme 
norfolk  itland  squirrel  (i). 

Plusieurs  pélauristes  sciuriens  ont  été  apportés  vivans  en 
Angleterre  , et  y ont  vécu  assez  long-temps. 

• Shaw  dit  avoir  vu  un  dessin  de  la  Collection  de  John 
Wilhe,  qui  représente  un- pétauriste  analogue  à celui-ci  , à 
cela  près  que  la  queue  est  de  !a  couleur  du  corps,  excepté 
vers  l’extrémité  où  elle  est  marquée  d’une  barre  noire , le 
bout  en  étant  ensuite  d’un  blanc  pur.  Sur  cette  même  figure 
l’animal  étoit  représenté  de  moitié  plus  petit  que  le  précé- 
dent ; mais  il  n’y  avoit  aucune  indication  écrite  relativement 
à seo  dimensions. 

Le  blanc  de  l’extrémité  de  la  queue  nous  porteroit  aussi  à 
rapprocher  ce  pétauriste  de  celui  que  nous  appelons  pétau- 
rlste  de  Pérou  ; mais  celui-ci , qui  nous  paroît  un  jeune  , est 
. déjà  plus  grand  que  le  pétauriste  sciurien  , au  lieu  d’être  de 
moitié  plus  petit , et  il  n’a  pas  de  barre  noire  sur  la  queue. 

Cinquième  Espèce. — PÉTAURISTE  de  Péron,  Pelaurus  Peronii , 
Nob.  Espèce  nouvelle  de  la  collection  publique  du  Muséum. 

Cette  espèce , que  Péron  distinguoit  des  autres,  nous  pa- 
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(i)  L’ile  de  Norfolk  gît  à l’est  de  la  Nouvelle-Hollande  par  les  171.' 
degrés  de  longitude  orientale,  et  le  3o.e  deg.de  latitude  méridionale. 
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roîf  aussi  en  différer  sous  plusieurs  points  ; et  quoique  l’in- 
dividu unique , qui  sert  à son  établissement , soit  vraisem- 
blablement un  jeune  , il  offre  des  caractères  assez  tranchés 
pour  qu’on  puisse  sans  crainte  le  considérer  comme  le  type 
d’une  nouvelle  espèce. 

Il  est  de  la  taille  d’un  écureuil  d’Europe  ; sa  tête  et  son 
corps  ayant  ensemble  huit  pouces  deux  lignes,  et  sa  queue 
neuf  pouces  et  demi.  Son  corps  est  généralement  brun  en 
dessus  et  blanc  en  dessous.  Sa  tête  est  brune  , particulière- 
ment autour  des  yeux,  et  le  museau  est  teint  de" fauve  ; les 
oreilles  sont  très-poilues,  brunes  en  dessus  , blanches  à leur 
base  en  dedans , et  celte  couleur  s’étend  un  peu  sur  les  joues, 
en  se  fondant  avec  le  brun  du  resle  de  la  tête  ; le  menton  est 
brun.  Le  manteatf  formé  par  la  membrane  des  flancs  est  d'un 
brun  grivelé  de  gris,  à l'exception  du  dessus  du  cou  , dont  le 
brun  pur  se  prolonge  sur  toute  la  face  externe  des  pieds  de 
devant,  jusqu’à  l’extrémité  des  doigts.  Sur  la  croupe,  le  bran 
passe  au  fauve.  Les  cuisses  , en  dehors,  et  les  pattes  de  der- 
rière sont  d’un  brun  foncé , comme  celles  de  devant.  La  queue 
est  ronde  , un  peu  plus  longue  que  le  corps , brune  et  ter- 
minée par  un  demi-pouce  de  blanc  jaunâtre  bien  tranché.  Le 
dessous  du  cou , la  gorge , la  partie  interne  des  membres , le 
ventre  et  le  dessous  de  la  membrane  des  flancs  sont  d'un 
blanc  jaunâtre. 

La  membrane  des  flancs,  au  lieu  de  se  porter  jusqu’au  poi- 
gnet, comme  dans  le  grand  pétauriste , ou  -jusque  sur  le 
doigt  extérieur , comme  dans  le  pétauriste  sciurien  , sc  termine 
simplement  au  coude  ; ce  qui  diminue  son  étendue. 

Celte  espèce  provient  de  l’expédition  aux  Terres  Australes , 
et  habite  la  Nouvelle-Hollande^ 

II.C Sous-Genre.  — Voltigeur,  Acrobates  , Nob.  Carac- 
tères : de  très-petites  canines  inférieures  ; les  supérieures  et  les 
trois  fausses  molaires , tant  en  haut  qu'en  bas  , très-pointues  ; ar- 
rière-molaires à quatre  pointes  et  à collines  non  contournées  en 
croissant  ; queue  à poils  parfaitement  distiques. 

• 

Sixième  Espèce.  — PÉTAURISTE  PYGMÉE,  Acrobates  pygmœus, 
Nob. — Didelpkis  pygnuza  , Shaw  , Neco-Holland.  Zoo/ogy  , 
n."  i , pag.  5.  Gen.Zool. , tom.  i , part,  i , pi.  1 14-  —j Phalan- 
I gisla pygmœa  , Geoffr. 

Ce  joli  mammifère  a un  port  différent  des  espèces  que  nous 
venons  de  décrire.  11  est,  parmi  le  genre  pétauriste , ce  que  les 
petits  écureuils  volans  , tels  que  le  sapan  ( S.  volucella , L.  ) 
sont  parmi  les  autres  Polatouches.  Ses  formes  sont  plus  ra- 
massées, scs  membranes  plus  grandes  à proportion,  sa  queue 
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exactement  distique,  sont  des  traits  principaux;  mais  se* 
dents  fournissent  des  caractères  différentiels  au  moins  aussi 
importans.  Aussi  M.  Cuvier,  dans  son  Règne  animdt,  a-t-il 
indiqué  le  groupe  que  nous  séparons  ici , pour  placer  ce  pe- 
tit animal. 

Le  pètaurisle  pygmée  est  delà  taille  de  la  souris;  sa  tête  et 
son  corps  réunis  ont  trente  lignes  de  longueur , sur  quoi  la 
tâte  en  a huit  ; la  queue  a aussi  trente  lignes.  Tout  le  dessus 
du  dos  et  de  la  tête  sont  d’un  gris-de-soucis  uniforme  , légè- 
rement lavé  de  roussâtre.  Les  yeux  sont  entourés  de  brun 
clair  ; les  oreilles  roussâtres  en  dehors  et  bordées  de  blanc  ; 
la  lèvre  supérieure , le  dessous  de  la  tête  en  entier , le  ven- 
tre , le  dessous  de  la  membrane  des  flancs,  sont  d’un  blanc 
pur.  La  membrane  des  flancs  se  termine  au  coude  , comme 
dans  la  dernière  espèce  du  premier  sous-genre  ; mais  elle  a 
ses  bords  fort  dilatés , ce  qui  augmente  son  étendue.  La 
queue  est  très-mince  et  porte  sur  chaque  côté  un  rang  peu 
épais  de  poils  gris  roussâtres  rangés  avec  une  symétrie  par- 
faite. Ce  petit  animai  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum 
d’Hisloirc  naturelle  de  Paris,  (desm.) 

PETAURUS.  Nom  latin  des  Piialangers  volans,  ou 
Pétauristes.  ( V.  ce  mot.  ) (desm.) 

PETAVENT.  Nom ’curde  ou  kourde  des  Araignées, 
selon  M.  Langlès.  (desm.) 

PETECHIENKRAUT.  Le  Galéga  officinal  porte  ce 
nom  en  Allemaene.  (ln.) 

PETELIN.  Nom  vulgaire  du  Tébébintre.  (b.) 

PETERLE1N.  Nom  allemand  du  Persil,  (ln.) 

PETERLING.  V.  Peterlein.  (ln.) 

PETERMEYLANDSKKAUT.  La  Pariétaire  est 
ainsi  désignée  dans  quelques  ouvrages  allemands,  (ln.) 

PETERSBLUME  des  Allemands.  V.  Mélampyre  des 

CHAMPS.  (LN.) 

PETERSGERSTE.  C'est  I’Orge-riz  ( Hordeum  zco- 
crilum  , L.  ) en  Allemagne,  (ln.) 

PETERSIL1E.  V.  Peterling.  (ln.) 

PF.TERSKORN.  Le  Froment  locular  s’appelle  ainsi 
en  Allemagne.  Les  Allemands  donnent  encore  ce  nom  à l’I- 
VR  AIE  vivace-  et  à I'Amolbette  ( Briza  media.  ).  (ln.) 

PETERSKRAUT.  Selon  les  cantons  de  l’ Allemagne  , 
ce  nom  désigne  la  Pariétaire  officinale  , la  Gentiane 
croisette  , la  Scabieuse  mors-du-ihable  et  le  Mille- 
PERTCIS.  (LN.) 

PETERS  ZILCIl  et  PETER  ZIMMEL.  V.  Peter- 

SILIE.  (LN.)  ■ J 
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PETESIA.  Pierre  Brown , dans  son  histoire  naturelle 
de  la  Jamaïque  , nomme  ainsi  un  genre  de  plante  qui  a été 
adopté  par  Linn.ens.  D’après  l’observation  de  Swarlx,  U 
plupart  des  espèces  rentrent  dans  le  genre  rondeletia.  Iv»  bo- 
tanistes ont  rapporté  1 elygistum  de  Brown,  tantôt  au  pet  ma , 
tantôt  au  manettiu , et  au  coccocypsyllum.  V.  Petesie.  (en.) 

P ET  ESI  E.  Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  monogynie 
et  de  la  famille  des  rubiacées,  voisin  des  Fernki.s  et  des 
Tontanes  , et  fort  imparfaitement  connu.  Svvartz  croit  que 
la  première  des* deux  espèces  mentionnées  par  Liunæus 
doit  être  réunie  aux  Rondeleties,  (b.) 

PETESIOÏDE.  Petesioides.  Jacquin  avoit  donné  ce  nom 
an  genre  de  plantes  qui  a été  appelé  depuis  VaLLENIE.  (B.) 

PE-TEU-K.EU.  Nom  qu’on  donne , en  Chine.,  au  Car- 
damome, Amomum  cardamomum.  On  l’y  emploie  dans  la  cui-  * 
sine,  (en.) 

PETEUSE.  V.  Bouvière  et  Cyprin,  (b.) 

PETHOLE.  Nom  spécifique  d'une  Couleuvre,  (b.) 

PETIANELLE.  Nom  vulgaire  de  deux  variétés  du  Fro- 
ment, Lion.;  l’une,  le pètianelle roux  , a l’épi  court , renüé  et 
roux  : l’autre  , le  pèlianelle  blanc,  & l’épi  de  même  forme  , mais 
blanc.  Elles  se  cultivent  toutes  deux  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France.. (B.)  • 

PETIGRE.'  Nom  anglais  du  F ragon  épineux,  (en.) 

PETILIUM.  Plante  mentionnée  par  Pline  , et  qui  avoit 
été  ainsi  nomméepar  Hercule, ou  quitiroit  son  nom  de  celui 
d’une  ville  de  Calabre,  Petilia  ( Bellicasiro ).  Elle  croissoit  dans 
les  buissons  et  (leurissoit  en  automne.  La  (leur  n’avoit  que 
cinq  feuilles  (pétales)  fort  petites;  elle  étoit  remarquable  • 

par  sa  couleur  qui  se  rapporloit  à celle  de  la  rose  sauvage. 

Cette  plante  étoit  encore  remarquable  en  ce  que  sa 
fleur  étoit  infléchie  ou  repliée  et  qu’elle  ne  produisoit  point 
de  feuilles  qui  ne  le  fussent.  Ces  feuilles  lenoient  toutes  à un 
petit  godet  ou  calice  versicolor  plein  de  graines  jaunes. 

Celte  description  ne  convient  en  rien  à une  plante  de  la 
classe  des  composées  , et  par  conséquent  k V œillet  d’Inde  (ta- 
pelai)  à laquelle  on  l’a  rapportée. "Elle  ne  peut  s’appliquer  non 
plus  à la  frilitlaire  impériale,  à laquelle  ce  nom  est  donné 
comme  générique.  On  doit  donc  la  placer  au  #rang  des 
plantes  des  anciens  que  nous  ne  pouvons  reconnollre.  (EN.) 

PETIMBE.  Nom  vulgaire  de  la  Fistélaire  pipe,  (b.) 

PETINI.  Nom  géorgien  du  Panis.  (ln.) 

PÉTIOLE.  Queue  ou suppcfrt  des  feuilles  , qui  les  attache 
à la  tige  ou  aux  branches,  (d.) 

PETIT  ANE.  C’  est  le  ryprœa  astllus  de  Linnæus.  Vayc j 
au  mot  Porcelaine,  (b.) 
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PETIT  AURORE  et  BLEU.  Agaric  qui  ne  difiere 

fresque  de  celui  appelé  Limace  ou  Gorge  de  pigeon  par 
aulet , que  par  la  grandeur  et  l’éclat  de  ses  couleurs.  Il  se 
trouve  avec  lui.  (b.) 

PETIT-AZUR.  V.  le  genre  Moucuerolle.  (v.) 

PETIT  BARBU.  Nom  vulgaire  du  turbo  delphinus  de 
Linnæus  , qui  appartient  maintenant  au  genre  Dauphinule. 

(desm.)  . 

PETIT  BIJOU  BLANC  DE  LAIT.  Agaric  blanc, 
d’un  pouce  et  demi  de  hauteur  au  plus,  à chapeau  relevé  en 
ses  bords,  à lames  décurrentes  sur  le  pédicule,  qui  croît  aux 
environs  de  Paris , et  qui  ne  paroît  pas  dangereux.  Paulet 
l’a  figuré  pl.  56  de  son  Traité  des  champignons.  (B.)  _ 

, PETIT-BLEU.  Synonyme  de  Plateau  bleu  et  de  Tur- 
quoise. (b.) 

PETIT-BŒUF.  Nom  vulgaire  de  la  Mésange  a longue 
queue.  V.  ce  mot.  (v.) 

PETIT-BOIS.  C’est  le  Chèvrefeuille  des  Alpes,  (lr.) 
PETIT  CÈDRE.  V.  Genévrier  oxycèdre.  (d.) 

PETIT  CERISIER  D’HIVER.  C’est  I’Amomum  , es- 
pèce de  Morelle,  Solarium  pseudo~capf.ir.um  , L.  (LN.) 

# PETIT  CHANTEUR  DE  CUBA.  V.  Passerine  musi- 

cienne. (v.) 

PETIT  CHATEAU  DE  SENAR.  Agaric  à chapeau 
marron  en  dessus  et  blanc  en  dessous  , à pédicule  gris  , haut 
de  trois  à quatre  pouces.  Il  croît  en  automne  dans  la  forêt  de 
Senar  , et  n’est  pas  du  nombre  de  ceux  qu'on  peut  manger. 
• Paulet  l'a  figuré  pl.  53  de  son  Traité  des  champignons.  (B.) 

PETIT  CHAT-HUANT.  V.  Chouette Fresaie.  (s.) 

PETIT-CHÊNE.  V.  Sizerin boréal,  (v.) 
PETIT-CHÊNE.  Espèce  de  Gebmandrée  , Teucrium 

chamtzdtys.  (LN  ) 

PETIT  COLIBRI.  Désignation  de  I’Oiseau.-  mouche, 
dans  quelques  livres  de  voyages,  (s.) 

PETIT  COQ  DES  MONTAGNES.  Nom  que  les  Co- 
lons du  Cap  de  Bonne-Espérance  donnent  au  Faucon  a 
culotte  noire.  C'est , au  Cap , le  nom  générique  de  tous  les 
oiseaux  d?  proie  un  peu  grands,  (v.) 

PETIT  CRIARD.  C’est, en  Sologne,  selon  M.  Salerne  , 
le  nom  vulgaire  du  Pierre  garin  ou  Grande  hirondelle  de 
MER.  (S.)  • 

PETIT  CUL-JAUNE.  V.  Carouge  esclave,  (v.) 
PETIT  CUL-JAUNE  DE  CAYENNE.  Voy.  Partiel* 
.Trou  piale,  (s.) 
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PETIT  CYPRÈS.  Nom  vulgaire  de  I’Aurone.  (b.) 

PETIT-DEUIL.  V.  Mésange  petite  deuil,  (v.) 

PETIT-DEUIL.  Poisson  du  genre Chétodon,  le  chêtodon 
queue  blanche,  (b.) 

PETIT  DEUIL.  Ce  nom  a été  donné  au  phalœna  evony- 
mella  de  Linnæus , qui  appartient  maintenant  au  genre 
Yponomeute  de  M.  Latreille.  V.  ce  mot.  (iiesm.) 

PETIT  DEUIL.  Une  coquille  fort  commune,  le  turbo 
pica  de  Linnæus  , dont  Denys  - de  - Montfort  a formé  son 
genre  Méléagre,  a reçu  ce  nom  vulgaire  , ainsi  que  ceux  de 
veuve  et  de  pie , à cause  de  ses  couleurs  noire  et  blanche.  , 

(desm.) 

PETIT  DORÉ.  Dénomination  vulgaire  du  roitelet , dans 
quelques  endroits  de  la  France,  (s.) 

PETIT-DUC.  Voyez  l’article  des  Chouettes,  (s.) 

PETIT  ENGOULEVENT  TACHETÉ  DE 
CAYENNE.  Voyez  l’article  Engoulevent,  (s.) 

PETIT-FOU,  Simia  faiuellus.  C’est  le  Sajou  Cübnu. 

(desh.) 

PETIT  GOYAVIER  DE  MANILLE.  Voyez  l’article 
Moucherolle.  (v.) 

PETIT-GRIS.  Voyez  Ecureuil  gris,  (desm.) 

PETIT-GRIS  DE  SIBÉRIE.  \V.  Ecureuil  vulgaire. 

(desm.) 

PETIT-GRIS.  Geoffroy  donne  ce  nom  à unct Phalène 
des  environs  de  Paris,  (desm.) 

PETIT  HIBOU.  C’est  la  Chevêche  dans  Edwards,  (s.) 

PETIT-HOUX.  C’est  le  nom  vulgaire  du  Fragon.  (b.) 

PETIT-LOUIS.  V.  TANGARA  TÉtTÉ.  (V.) 

PETIT  MINORou  MINO.  C’est  , dans  Edwards,  le 
nom  du  Mainate,  (s.) 

PETIT-MOINE  ou  MOINOTON.  L’un  des  noms  vul- 
gaires de  la  Mésange  charbonnière.  (s.) 

PETIT  MOINEAU.  C’est  le  Moineau  friquet.  (s.) 

PETIT-MONDE.  Daubenton  a ainsi  appelé  un  poisson  , 
du  genre  auquel  il  a imposé  le  nom  de  quatre  dents-,  le  lelrodon 
or.ellalus , Linn.  Or,  quoi  de  plus  baroque  que  le  nom  de 
quatre  dents  petit-monde  ! Voyez  au  mot  Tétrodon.  (b.) 

PETIT  MOUCHET.  Belon  a désigne  ainsi  la  Fau- 
vette d’hiver,  (s.) 

PETIT  MUGUET.  C’est  Paspérule  odorante  qui,  quoi- 
que beaucoup  plus  grande  que  le  muguet,  a 'une  fleur  plus 
petite  et  d’une  odeur  plus  foible.  (LN.) 

PETIT-NOIR-AURORE.  V.  Moucherolle  dore,  (v.) 
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PETIT  PAON  DE  MALAC A.  V.  Êperonnier.  (v.) 

PETIT  PAON  DES  ROSES.  Nom  imposé  au  Caurale 
par  les  habitansde  Cayenne.  V.  ce  mol.  (v.) 

PETIT-PIERROT.  Nom  vulgaire  du  Pétrel  dit  I'Oi- 

SEAÜ  TEMPÊTE,  (s.) 

PETIT  PINSON  DE  BOIS.  Nom  que  l’on  donne  , en 
Lorraine  , à nos  Gobe-mouches  hoirs.  V.  l’article  Mouche- 
rolle.  (v.) 

PETIT-POIVRE.  C’est  le  Gatilier  d’Europe  , Vitex 
agnus-castus , L.  (ln.) 

PETIT-RIC.  Voyez  Tyrah  Pipiri.  (v.) 

PETIT  ROSSIGNOL  DE  MURAILLE  D’AMÉRI- 
QUE. C’est , dans  Catesby,  le  Petit  hoir- aurore.  V.  Mou- 

CHEROLLE  DORÉ.  (S.) 

PETIT  ROUGE-QUEUE  NOIR.  Nom  que  le  traduc- 
teur des  oiseaus  de  Catesby  donne  mal  à propos  au  Bou- 
vreuil  noir  a bec  crénelé  , puisque  Catesby  l’appelle  liltU 
tilack  bull-finch  ( petit  gras -bec  noir  ).  (v.) 

PETIT  SIMON.  Nom  d’un  Figuier  de  l’île  de  Bour- 
bon. Voyez  l’article  Fauvette,  (v.) 

PETIT  SOLEIL.  Nom  vulgaire  d’une  coquille  du  genre 
sabot,  turbo  calcar . Linn. , dont  Denys-de-Montfort  fait  le 
type  de  son  genre  Eperon  , calcar.  (desm  ) 

PETIT-TAILLEUR.  V.  Fauvette  couturière  (s.) 

PETIT-TOURD.  En  quelques  parties  de  la  France  , 
c'est  le  nom  de  la  Grive,  (s.) 

PETIT  UNAU  ou  KOURI.  V.  Bradype.  (desm.) 

PETITE  ARDELLE  BLEUE.  C'est,  en  Sologne,  le 
nom  de  la  Mésange  bleue,  (v.) 

PETITE-BOUCHE.  Nom  vulgaire  de  I’Ovule  verru- 
queuse  de  Linnæus  , dont  Denys-de-Montfort  a fait  le  type 
de  son  genre  Calpurne,  Calpumus.  (desm.) 

PETITE  DIGITALE.  On  a donné  ce  nom  à la  Gra- 
tiole  officinale.  (i.n.) 

PETITE  FAUVETTE  ou  PASÔERINETTE.  Voyez 
Fauvette  œdonie.  (s.) 

PETITE  FLAMME.  V.  Gris,  (s.)  . 

PETITE  JASEUSE.  V.  Perruche  tirica.  (v.) 

PETITE  JOUBARBE.  V.  Orpin.  (b.) 

PETITE  MIAULLE.  Nom  que  l’on  donne , sur  les  cdtes 
de  la  Picardie , à la  Petite  Mouette  cendrée,  parce  qu’elle 
est  très-criarde.  V.  l’article  Mouette,  (v.) 

PETITE  OPERCULÉE  AQUATIQUE.  Geoffroy  a 
ainsi  nommé  cnc  coquille  fiuviatiîe  que  Linnæus  avoil  placée 
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parmi  les  hélices , sous  le  nom  d 'hélix  teniaculatu.  Draparnaud 
en  a fait  uu  cyc.hsiome  , sous  le  nom  de  cyclaslome  saie  , parce 
qu’elle  est  toujours  incrustée  de  limon.  V.  au  mot  Cyclos- 
TÇMK.  (B.) 

PETITE  OREILLE  DE  MIDAS.  C’est  une  coquille 
du  genre  Volute.  (nESM.) 

PETITE-ORGE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à la  CÉ- 
vadille.  V.  ce  mot  et  le  mot  Daupbinelle.  (b.) 

PETITE-OSEILLE.  C’est  I’Oxaude commune  , Oxahs 
ace/osa  , L.  (m)  * 

PETITE  PASSE-PRIVÉE.  Nom  vulgaire  du  Mouchet. 

m (v-> 

♦ETITE  PIE  DES  INDES.  C’est,  dans  Edwards  , le 

nom  de  la  Pie-grièche  noire  du  Bengale,  (v.) 

PETITE-TÈTE.  Genre  de  poissons  appelé  Leptocé- 

PHALE.  (B.) 

PETITE-VEROLE.  C’est  le  cyprœa  nucléus.  Voyez  au 
mot  Porcelaine,  (b.) 

PETITE-VIE.  SlTTELLE  A HUPPE  NOIRE.  (V.) 

PETITIE,  Pelilia.  Arbrisseau  de  Saint-Domingue  à ra- 
meaux tétragones,  à feuilles  opposées,  ovales  - oblongues  , 
entières,  et  à fleurs  disposées  en  panicule  terminale  , que 
Jacquin  a figuré  pl.  ,8a  de  ses  Vlantce  americamr. , et  qui 
forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  mouogynie,  et  dans  la  fa- 
mille des  pyrénacées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  à quatre  dents;  une 
corolle  divisée  en  quatre  parties  ; quatre  étamines;  un  ovaire 
inférieur,  surmonté  d’un  style  simple;  un  drupe  qui  contient 
une  noix  à deux  loges.  (B.) 

PETI V ÈRE , Petweria.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrie 
tétragynie  et  de  la  famille  des  chénopodées , dont  les  carac- 
tères consistent  : en  un  calicé  divisé  en  quatre  parties  lan- 
céolées; point  de  corolle  ; six  ou  huit  étamines  ; un  ovaire 
supérieur  surmonté  de  quatre  styles  persistans;  une  semence 
nue,  recouverte  par  le  calice  et  surmontée  par  les  quatre 
styles  , devenus  roides  et  spinescens. 

Ce  genre  rénferme  deux  plantes  vivaces  à feuilles  alternes, 
ovales  , acuminces,  et  à fleurs  disposées  en  épis  lâches , qui 
viennent  des  Antilles  ou  de  l'Amérique  méridionale  , et  qui 
s’élèvent  à deux  ou  trois  pieds. 

L’une,  la  Pétivère  alliacée,  a les  fleurs  hexandres. 
Scs  feuilles  froissées  sentent  l’ail. 

L’autre  , la  Pétivère  octandre,  porte  dans  son  nom  son 
caractère  dislinctif. 

On  les  cultive  toutes  deux  au  Jardin  des  plantes,  (a.) 
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PETOLA.  Nom  qui , dans  les  Indes  orientales , indique 
quelques  espèces  de  cucurbitacées.  Le petola  proprement  dit 
(Riimph.,  Amh.  5,  tab.  i4g)  est  le  cucumis  ar.utangulus,  espèce 
de  Concombre ; le  petola  anguina  (Rumph.  , /.  c.  tab. 
est  le  cucumis  anguiiius,  concombre  long  et  replié  comme  un 
serpent,  qu’on  cultive  dans  l'Inde  et  en  Italie.  Le  petola 
tsr.hina  ( Rumph. , /.  c. , tab.  i47  ) est  le  momordica  luffa  , 
L. , etc.  , etc.  (ln.) 

PETOLE.  Nom  spécifique  d’une  Couleuvre,  (b.) 

PETONCLE,  Pelonculus.  Genre  de  coquilles  qui  faisoit 
partie  des  Arches  de  Linnæus.  Il’est  composé  de  coquilles 
orbiculaires,  subéquilatérales,  à charnière  en  ligne  courbe, 
garnie  de  dents  nombreuses,  sériales , obliques  et  articulé^, 
et  à ligament  extérieur.  Ainsi  il  ne  diffère  des  Arches  que 
parce  que  la  charnière  n’est  pas  en  ligne  droite  , et  des  Nucu- 
x.es,  que  parce  qu’elle  n’est  pas  en  ligne  brisée. 

Les  pétoncles  changent  beaucoup  avec  l’âge  , à raison  de 
l’inégalité  de  l’accroissement  des  bords  des  valves  , qui  y est 
plus  marquée  que  dans  aucune  autre  coquille.  Ils  présentent, 
en  general,  des  caractères  spécifiques  si  peu  saillans  , qu’ils 
ont  été  confondus  entre  eux,  et  regardés  comme  des  variétés 
les  uns  des  autres;  mais  lorsqu’on  va  chercher  ces  caractères 
dans  la  situation  des  sommets , relativement  à la  charnière 
et  au  ligament  cardinal , on  en  a de  fixes  et  d’invariables  , 
qu’on  peut  reconnoitre  à tous  les  âges,  et  même  dans  l’état 
fossile. 

Les  impressions  musculaires  sont  au  nombre  de  deux  dans 
les  pétoncles  , et  elles  sont  accompagnées  de  deux  saillies  ai- 
guës, qui  se  prolongent  jusqu'au  fond  des  sommets. 

Les  coquilles  de  ce  genre  ont  généralement  un  épiderme 
écailleux  ou  velu  , et  des  bords  plissés  , crénelés  ou  striés. 
Poli,  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux- 
Siciles  , a décrit,  sous  le  nom  générique  d’AxtNAÉE,  l’animal 
qui  les  habite  , et  il  l’a  figuré  pl.  36 , n.os  2,3,  avec  des 
détails  anatomiques  très-étendus. 

Les  pétoncles  s'enfoncent  dans  le  sable  , et  ne  filent  point 
de  byssus  cbmme  les  véritables  Arcues.  On  les  regarde  par- 
tout comme  un  excellent  manger. 

Le  Pétoncle  commun  , Ama  pclunatlus,  Linn. , qui  est  len- 
ticulaire, presque  auriculé,  garni  de  côtes  tuilées,  à sommets 
crochus  et  à bords  plissés.  11  est  aussi  connu  sous  le  nom  de 
peigne  sans  oreille.  Sa  couleur  roussâtre  est  coupée  par  des  li- 
gnes obliques,  brunes,  et  par  des  filets  de  même  couleur  qui 
forment  des  zigzags.  Son  diamètre  est  d’environ  un  pouce 
et  demi.  • 
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On  appelle  aussi,  du  nom  dç  pétoncle  commun  la  Bucardk 
sourdon.  (b.) 

Le  Pétoncle  ondulé  , qui  est  ovale  , blanc  , marqué  de 
taches  longitudinales  ondulées , et  dont  les  sommets  sont 
courbés  en  arrière  et  les  bords  crénelés.  On  l’appelle  la  came 
flamboyante  chez  les  marchands. 

Le  Pétoncle  velu  , qui  est  presque  orbiculaire  , équila- 
téral, velu  et  brun , dont  les  sommets  sont  crochus  et  les 
bords  crénelés.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  On  le  con- 
noît  sous  le  nom  de  noix  de  mer.  Son  diamètre  est  ordinaire- 
ment de  trois  à quatre  pouces.  Ce  qu’il  a de  plus  remarqua- 
ble, c’est  que  son  épiderme  est  formé  de  poils  bruns  si  serrés, 
qu'ils  imitent  le  velours. 

PETONCLE  EN  FAMILLE.  On  a donné  ce  nom  à 
I’Agaric  de  l’aune,  (b.) 

PETOROÏ.  Lesinsulaires  des  Kouriles  donnent  ce  nom 
à la  Bécasse,  (s.) 

PÉTOIJA  ou  PETOUE.  Nom  provençal  du  Roitelet.; 

0-) 

PET013LIER.  Nom  qu’on  donne  à I’Olivier  sauvage. 

. ’ (B-) 

PETOULO.  Espèce  d’ApEiBV  (b.) 

PETRA.  Les  Grecs  et  lés  Latins  désignoient  par  ce  mot, 
les  pierres  grossières  qu’on  trouve  en  grandes  masses.  Leur 
réunion  dans  la  nature  s’appeloit  Rupes  , Saxa  ( roches). 
Les  lapis  étoient  les  pierres  de  moindres  dimensions , non 
grossières  et  propres  déjà  à faire  de  petits  objets  d’agrément. 
Les  pierres  précieuses  s’appeloient  gemma:.  (LN,) 

PETRAC  ou  PETRAT.  C’est  le  nom  que  les  Orléanais 
donnent  au  Friquet.  (s.) 

PETRACORIUS.  Ce  nom  a été  donné  à la  Pierre  de 
Périgueux,  variété  du  manganèse  oxydé  terne.  (LN.) 

PETRÆA.  Paul  Amman  mentionne  sous  ce  nom,  dans 
ion  Hortus  bosianus  (1686) , un  arbrisseau  qui  paroît  être  le 
ielracera  volubilis,  Linn.,  et  qtfil  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Petrea  de  Houstone  , de  Linnæus  , d’Adanson  , etc.  V. 
Pétrée.  (ln.) 

PETRAIA.  L’un  des  noms  anciens  du  capparis , chez  les 
Grecs,  (ln.) 

PETRAM.  L’Achillée  ptarmiqüe  et  la  Pyrétbre  sont 
ainsi  nommées  en  Allemagne,  (ln.) 

PÉTRÉE,  Petrea.  Arbrisseau  grimpant , à feuilles  oppo- 
sées, ovales,  entières,  presque  sessiles,  tfès-rudes  au  toucher, 
à (leurs  disposées  en  grappes  terminales  et  pendantes  , qui 
forme  un  genre  dans  la  didynamic  angiospermie  et  dans  la 
famille  des  pyrqjacées. 
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Je  nom  de  procellaria,  comprend  les  procellaria  giganlica, 
capensis  , pelagicafA  ne  cite  que  ces  trois  oiseaux;  il  a adopte 
les  caractères  indiqués  par  M.  de  Lacépède  dans  les  deux 
autres  , qui  sont  dans  son  ' Prodromus  sous  la  dénomination 
A'haladroma  [ynir  les  péléranoides  , qui  selon  lui,  ont  la  langue 
terminée  qn  forme  de  spatule,  et  ses  bords  dentelés  à sa  base; 
et  de  pachyptüa  , pour  les  prions  , dont  la  laugue  est  épaisse, 
charnue  et  conique.  Enfin,  M.  Cuvier  (Hcgne  animal)a  dis- 
persé ces  oiseaux  dans  quatre  groupes;  i.°  Se#  pétrels  pro- 
prement dits , sont  ceux  qui  ont  la  mandibule  inférieure  tron- 
quée; il  indique  pour  ce  groupe  , les  pétrels  de  tempête,  géant, 
damier , du  Cap  , gris-fdunc.  a.®  Ses  puffins  ont  la  mandibule 
inférieure  recourbée  vers  le  bout , et  les  narines  ouvertes  par 
deux  trous  distincts;  telles  sont  les  espèces  décrites  ci-après 
sous  les  noms  de  pétrels- puffins.  Ses  troisième  et  quatrième 
groupes  sont  les  pélécanuïdes  et  les  prions  de  M.  de  Lacépède. 
Puisque  chacune  de  ces  divisions  présente  des  caractères 
distincts,  nous  ne  balançons  pas  à les  adopter,  mais  seule- 
ment pour  les  espèces  indiquées  ci-dessus,  et  nous  ajoutons, 
pour  les  distinguer,  au  nom  de  pétrel , celui  de  puffin  qu’on  leur 
a imposé.  Quant  aux  autres,  nous  les  appellerons  simplement 
pétrels , sans  assurer  qu’il  n’y  en  a pas  parmi  elles  qui  doivent 
en  être  distraites  , puisqu’il  en  est  nn  certain  nombre  que 
nous  n’avons  pas  été  à même  de  déterminer.  Un  astéris- 
que les  indiquera. 

Les  pétrels  et  les  puffins , du  moins  ceux  dont  on  con- 
noftle  genre  de  vie,  ont  le  même  instinct,  les  mêmes  ha- 
bitudes , n’habitent  la  terre  que  la  nnit,  et  dans  le  temps  des 
couvées,  s’enfoncent  dans  les  trous  des  rochers  , se  cachent 
sous  terre  , y placent  leur  nid  , et  font  entendre  du  fond  de 
ces  trous  des  cris  qui  souvent  sont  pris  pour  le  coassement 
des  grenouilles.  Tous  nourrissent  leurs  petits  en  leur  dégor- 
geant dans  le  bec  la  substance  à demi-digérée  et  déjà  réduite 
en  huile  , des  poissons  qui  paroissent  être  leur  unique  nour- 
riture. Si  on  les  attaque  dans  leur  retraite,  si  même  on  veut 
dénicher  leurs  petits,  on  doit  agir  avec  précaution;  car  ils 
lancent  cette  huile  dont  leur  estomac  est  rempli , aux  yeux 
du  chasseur  ; leur  nid  étant  placé  dans  des  rochers  très-éle- 
vés et  très-escarpés  , l’ignorance  de  ce  fait  a coûté  la  vie  à 
quelques  observateurs  qui , aveuglés  par  celle  huile  , se  sont 
laissé  tomber  dans  les  précipices  ou  dans>  la  iner. 

De  tous  les  oiseaux  de  mer,  les  pétrels  et  les  puffins  sont 
ceux  qui  se  portent  plus  au  loin  sur  le  vaste  Océan  ; mouve- 
ment des  flots , agitation  des  vénts , orages  , tempêtes,  rien 
ne  peut  arrêter  leur  audace  et  diminuer  leur  confiance.  Les  na- 
vigateurs en  rencontrent  sous  toutes  les  zones,  et  à jusque  près 
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des  deux  pôles  : ces  palmipèdes  bravent  avec  sécurité  la  foreur 
de  la  mer,  et  semblent  se  jouer  de  cet  élément.  Ces  oiseaux, 
volant  avec  aisance,  nageant  avec  facilité  , ont  encore  la  fa- 
culté de  se  soutenir  sur  Tonde,  et  même  d’y  courir  en  frappant 
de  leurs  pieds  avec  une  extrême  vitesse  la  su^ace  de  l’eau. 
C’est  de  cette  sorte  démarché  sur  l’eau,  que  vient  le  nom  de 
pétrel  \ formé  de  prier  ou  peterrill,  que  les  matelots  anglais  leur 
ont  imposé  en  ies  voyant,  comme  S.-Pierre,  marcher  sur  l'eau. 

Le  PÉTREL  dit  TOiseau  TEMPÊTE,  Proc.eU.aria  pelagica , 
Latb.  ; pl.  60 , fig.  6 de  1 American  Orniihol.  Grosseur  d’une 
alouette;  longueur,  cinq  pouces  dixlignes  ; plumage  d’un  brun- 
noirâtre  , plus  pâle  sur  le  dessous  du  corps  , où  il  incline  à 
la  couleur  de  suie  ; grandes  couvertures  alaifes  d’un  brun 
pâle , et  légèrement  terminées  de  blanc  sale  ; côtés  du  bas- 
ventre  et  toutes  les  couvertures  de  la  queue,  dessus  et  des- 
sous , d’un  blanc  pur  ; ailes  jaunes  ; bec  et  iris  noirs  ; mem- 
brane des  doigts  de  cette  couleur,  avec  une  tache  d’un  jaune- 
paille. 

Tous  les  navigateurs  ont  imposé  à ce  pétrel  le  nom  d’oi- 
seau tempête , parce  qu’ils  ont  remarqué  que  lorsque  dans  un 
temps  calme  ces  oiseaux  arrivent  en  petites  troupes  à l’ar- 
rière du  vaisseau , et  volent  en  même  temps  dans  le  sillage  , 
paraissant  chercher  un  abri  sous  la  poupe , c’est  un  signe  de 
tempête  ; mais  cela  ne. doit  pas  se  généraliser  , car  on  les 
voit  souvent  faire  cette  manoeuvre  , sans  qu’elle  soit  suivie 
du  mauvais  temps.  De  toutes  les  espèces  de  ce  genre  , celle- 
ci  est  la  plus  répandue.  On  la  rencontre  sous  toutes  les  lati- 
tudes nord  et  sud  , mais  rarement  aux  attérages.  Ainsi  que 
l'hirondelle  , ce  pétrel  vole  avec  la  plus  grande  vitesse  , et 
semble  la  remplacer  sur  l’Océan.  11  paraît  et  disparaît  avec 
la  même  promptitude,  et  « sait,  comme  dit  Buffon , trou- 
ver des  points  de  repos  au  milieu  des  flots  tumultueux  et  des 
vagues  bondissantes  ; on  le  voit  se  mettre  à couvert  dans  le 
creux  profond  que  forment  entre  elles  deux  hautes  lames  de 
la  mer  agitée , et  s’y  tenir  quelques  instans , quoique  la  va- 
gue y roule  avec  une  extrême  rapidité.  Dans  ces  sillons  mo- 
biles des  flots  , il  semble  courir  comme  l 'alouette  dans  les  sil- 
lons des  champs.  » -, 

C’est  particulièrement  de  cette  espèce  , parce  qu’elle  a 
été  mieux  observée  qu’aucune  des  autres,  dont  il  est  question 
quand  on  dit  que  les  pétrels  nichent  dans  les  trous  et  les  fen- 
tes des  rochers  qu*  sont  sur  les  bords  de  la  mer,  quittent 
leurs  petits  à la  pointe  du  jouf  , et  ne  reviennent  à leur  nid 
que  pendant  la  nuit , avec  une  très-grande  abondance  de 
nourriture  dans  leur  estomac.  Pendant  tout  ce  temps , ils  ne 
cessent  de  faire  un  vacarme  dont  le  bruit  ressemble  au  coas- 
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sement  des  grenouilles.  Ils  sont  silencieux  pendant  le  jour; 
alors  ils  se  transportent  à une  très-grande  distance  sur  l'O- 
céan ; leur  vol  est  si  rapide  qu’ils  pourroient,  assure-t-on, 
faire  un  mille  anglais  par  minute , de  manière  qu’en  douze 
heures  ils  auroient  faitsepj  cent  vingt  milles  , ce  qui  est  très- 
possible  , puisqu’à  l’époque  deâ  couvées  jén  ai  vu  en  mer  à 
plus  de  cent  lieues  de  toute  terre. 

11  y a certainement  variété  dans  le  plumage  de  ces  pétrels; 
ou  il  y a deux  races,  ou  deux  espèces  particulières  ; car  dans 
les  voyages  que  j’ai  faits  à l’Amérique,  j’a%  toujours  vu  en- 
semble, lorsque  dans  le  temps  calme  ces  oiseaux  se  reposoient 
sur  la  mer  assez  près  du  vaisseau  , des  individus  qui  avoient 
du  blanc  dans  leur  plumage  , en  aussi  grand  nombre  et  en 
compagnie  de  ceux  qui  n’ont  aucune  trace  de  cette  couleur 
sur  leur  vêtement.  J’ai  encore  observé , en  allant  à Saint- 
Domingue  , qu’on  nt^oyoit  plus  de  ces  pétrels , lorsqu’ou 
étoit  au  tropique  du^pcer,  même  à quelques  degrés  avant 
d’y  arriver. 

La  tiguredu  pétrel  delà  pl.  enl.  de  Buffbn , n.°  gg3 , donne 
4 cet  oiseau,  ainsi  que  la  description  de  Lalham,  des  tarses 
trop  longs  ; car  ils  n’ont,  comme  le  dit  Brisson,  que  dixlignes  de 
longueur  totale.  M.Temminck  me  parott  fondé  à nous  assu- 
rer que  c’est  une  antre  espèce  qui  a le  môme  vêtement,  mais 
une  taille  un  peu  plus  forte  , les  ailes  plus  allongées , et  le 
tarse  long  d’un  pouce  quatre  lignes  ; cette  espèce  se  trouve 
sur  les  mers  Australe  et  Pacifique.  Cet  auteur  propose  de 
l’appeler  pétrel  échasse;  njafs  ce  nom  a déjà  été  donné  à un 
autre pelrel.  V.  ci-après  Pétrel  échasse. 

Buffon  rapporte  à V oiseau  de  tempête  , comme  variétés, 
i.°  le  petit  pétrel  de  Kamlschalka , qui  a la  pointe  des  ailes  blan- 
che ; 2.0  celui  des  mers  d’Italie,  décrit  par  Salerne,  qui  le 
sépare  de  notre  pétrel  de  tempête;  en  elfet , il  a la  tête  presque 
entièrement  bleue  , ainsi  que  le  jabot  et  les  côtés,  avec  des 
reflets  de  violet  et  de  noir;  le  dessus  du  cou  , vert  et  pourpre, 
changeant 'comme  celui  du  pigeon,  le  sommet  des  ailes  et  le 
croupion  mouchetés  de  blanc  ; tout  le  reste  noir.  Buffon  rap- 
porte encore  au  pétrel  de  cet  article  , le  rolje  du  Groenland 
et  du  Spitzberg , dont  parle  Anderson. 

* Le  Pétrel  antarctique,  Procellaria  antarrtka , Latb.  On 
ne  rencontre  ce  pétrel  que  sous  les  hautes  latitudes  australes. 
Il  ressemble  au  damier,  à l’exception  du  plumage  , où  le  noir 
est  remplacé  par  du  brun  , sur  un  fond  blanc. 

* Le  PÉTREL  BLANC  , Procellaria  nioea  , Lath.  , se  trouve 
dans  le  voisinage  des  glaces  du  pôle  antarctique.  Son  plumage 
est  d’un  blanc  de  neige , excepté  les  tiges  des  pennes  des  ailes 
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et  de  la  queue , qui  sont  noires  ; le  bec  est  d’un  noir  blenâtre  ; 
les  pieds  sont  bleus:  grosseur  d’un  pigeon. 

Le  PÉTREL  BLANC  ET  NOIR.  V.  PETREL  DAMIER. 

Le  Pétrel  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  V.  Pétrel- 

Pt'FFIN-BRUN. 

Le  Pétrel  cendré  , Proctllaria  einerea  -,  Lath.  Longueur  , 
«lix-neul  pouces  ; bec  jaunâtre  et  noir;  iris  cendré;  toutes  les 
parties  supérieures  de  cette  couleur , mais  sombre  et  plus 
pâle  sur  le  dessus  de  la  tête  et  le  front  ; toutes  les  parties  in- 
férieures blanchps  ; queue  arrondie  à son  extrémité , noire  en 
dessus  , et  d’un  cendré  pâle  en  dessous  ; pieds  bleuâtres  ; 
membrane  des  doigts  , jaune  ; doigts  et  ongles  d’une  nuance 
plus  pâle. 

Le  thaï. i a vu  une  variété  qui  avoit  le  bec  d’un  bleu  pâle  ; la 
poitrine  et  le  ventre , d’un  noir  sombre  et  foncé.  Cette  espèce 
habite  les  mers  du  cercle  antarctique.^ 

Cet  orniihologiste  parle  encore  d^^b  autre  variété  qui  se 
trouve  au  port  Jackson  dans  la  Nouvelle-Hollande.  Elle  est 
d’un  noir  sombre  , avec  les  côtés  de  la  tête  , le  cou  et  tou- 
tes les  parties  inférieures  , cendrés  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
d’un  jaune  terne,  • 

Le  PÉTREL  ÉCHASSE,  Procellaria  £ro//arra,"Vieill.On  le  trouve 
à la  Nouvelle-Hollande  ; il  a le  bec , les  pieds,  les  ailes  et  la 
queue  , noirs  ; la  tête , le  cou  en  entier , la  gorge , le  dos,  les 
scapulaires , les  couvertures  supérieures  des  ailes  , d’un  gris 
bleuâtre  sombre  ; la  poitrine  et  les  parties  postérieures,  blan- 
ches : la  taille  du  pétrel  marin  ; les  pieds  longs  et  grêles. 

On  le  trouve  sur  les  mers  australes. 

* Le  PÉTREL  frégate  , Procellaria  fregata , Lath.  ; pi.  i35 
du  Voyage  de  Rochef.,  sous  la  dénomination  d’ Hirundo  ame- 
ricana.  Cet  oiseau , un  peu  plus  petit  que  le  pétrel  oiseau  de  tem- 
pête , est  blanc  en  dessous  , noir  en  dessus  et  sur  les  pieds. 

* Le  Pétrel  fuligineux  d’OTAïri,  Procellaria  fuligino- 
m,  Lath. , se  trouve  à l’île  d’Otaïti.  Il  a dix  pouces  de  lon- 
gueur totale  ; le  bec  noir  ; l’iris  d’un  cendré  pâle  ; la  tête  et 
le  cou,  d’une  couleur  de  suie  ; le  corps  généralement 
d’un  brun  plus  pâle  en  dessous  qu’en  dessus , et  mélangé  de 
cendré  sur  le  haut  de  l’aile;  la  queue  est  un  peu  fourchue  , 
et  ses  pennes  ont  leur  extrémité  carrée;  elles  sont,  de  même 
que  les  pennes  alaires , d’un  noir  profond  ; les  ailes  en  repos 
excèdent  un  peu  la  queue  ; les  pieds  sont  grêles , noirs  et 
longs  d’un  pouce  ; la  membrane  des  doigts  a des  taches  jaunes 
çà  et  là. 

Le  Pétrel  fulmar.  V.  Pétrel-puffin  gris-blanc. 

Le  Pétrel  géant,  Procellaria  gigantea , Lath., pi.  100  de  son 
Synopsis.  Les  Espagnols  ont  imposé  à ce  grand  oiseau  le  nom 


Digitized  by  Google 


P E T £19 

8e  quebranlahuessos , qui  veut  dire  briseur  df as , peut-être  d’a- 
près la  force  de  son  bec.  Forster  lui  donne  la  taille  de  Val- 
boiras.  Il  est,  selon  Latham,  plus  gros  qu’une  oie , et  long  de 
quarante  pouces;  le  bec  est  d’un  beau  jaune,  très-fort  et 
très-crochu  k son  extrémité  ; le  dessus  de  la  tête  noirâtre  ; les 
côtés,  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  sont  blancs; 
le  dessus  du  cou  et  du  corps  est  blanchâtre,  avec  des  taches 
d’un  brun  obscur;  les  scapulaires,  les  couvertures,  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  de  ce  même  brun,  plus  foncé 
sur  le  milieu  de  chaque  plume  ; les  pieds  d’un  gris  jaunâtre  ; 
les  membranes  noirâtres. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  mers  au  sud  de  l’Amérique. 

* Le  PETREL  DES  glaces  , Procellaria  gelida , Lath. , a 
près  de  huit  pouces  de  longueur  totale  ; le  bec  jaune  ; le  tube 
des  narines  , le  dessus  de  la  mandibule  supérieure,  l’entré— 
mité  de  l'inférieure  et  les  bords  de  ces  deux  parties,  noirs  ; le 
dessus  de  la  tête  , jusqu’aux  yeux  , et  je  derrière  du  cou , jus- 
qu’aux épaules  , d’un  cendré  bleuâtre  pâle  ; le  reste  des  par- 
ties supérieures,  d’on  noir  sombre  ; la  gorge,  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine,  blancs;  le  ventre  et  les  parties  postérieures, 
blancs  cendrés;  les  pieds  et  les  membranes  bleus;  les  ongles 
noirs;  le  dessous  du  pied,  blanc^On  les  trouve  sous  le  cercle 
antarctique , avec  beaucoup  d’autres  espèces , et  ils  se  tien-» 
nent  sur  les  glaces. 

* Le  Pétrel  GRIS  , Procellaria  grisea  , Lath. , se  trouve  de- 
puis le  cinquantième  jusqu’au  quatre-vingtième  degré  de 
latitude  australe.  11  a treize  pouces  de  longueur  totale  ; la 
bec  brun  ; le  plumage  d’un  gris  fuligineux  ; les  plumes  des 
couvertures  inférieures  des  ailes,  blanches , avec  leur  lige 
noire  ; le  devant  des  pieds  d'un  gris  bleuâtre.  Un  individu 
indiqué  par  Latham  , diffère  du  précédent  en  ce  qu’il  a le 
menton  et  la  gorge  blanchâtres. 

* Le  Pétrel  gris-verdâtre,  Procellaria  desolala , Lath. 
Ce  pétrel,  qu’oç  trouve  sur  les  mers  de  l’île  delà  Désolation, 
a dix  pouces  de  longueur  totale  ; le  bec  noir,  avec  sa  pointe 
jaunâtre  ; le  plumage  supérieur  du  corps , d’un  gris-verdâtre, 
plus  foncé  sur  la  tête,  dont  les  côtés  jusqu’au-dessous  des  yeux 
sont  blancs  , de  même  queMoutes  les  parties  inférieures  ; le 
haut  de  l’aile  est  noir;  ses  pennes  et  celles  de  la  queue  sont 
noirâtres  ; celle-ci  est  arrondie  à son  extrémité  et  terminée 
par  du  brun  foncé;  les  pieds  sont  bruns;  les  membranes  des 
doigts  jaunes,  et  les  ongles  noirs. 

Le  Pétrel  de  l’île  Saint Kilo  a.  V.  Pétrel  cendré. 

Le  PfcTREL  MARIN  , Procellaria  marina , Lath  , a sept  pou- 
ces trois  quarts  de  longueur;  le  bec  menu  et  pas  très-crochu 
à son  extrémité;  le  dessus  de  la  tète  et  du  cou,  jusqu'au? 
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épaules  , d’un  cendré  bleuâtre  ; le  dos  et  les  couvertures  des 
ailes  , de  couleur  brune  ; le  croupion,  d’un  bleu  grisâtre  ; 
une  marque  d’un  cendré  bleuâtre  au-dessous  de  l’oeil;  les 
côtés  de  la  tête  , les  sourcils  et  toutes  les  parties  inférieures, 
blancs.  La  queue  , lorsqu’elle  est  déployée  , paroît  un  peu 
fourchue  , et  les  ailes  en  repos  s’étendent  jusqu’à  son  extré- 
mité ; les  pieds  sont  noirs  , grêles  et  longs  ; la  membrane  des 
doigts  a une  marque  jaunâtre.  On  rencontre  ce  pétrel  sous 
le  trente-septième  degré  de  latitude  sud. 

* Le  Pétrel  mélanope,  Procellaria  melanopus ,Lalh.  Lon- 
gueur, douze  pouces  ; bec  noir,  et  d’un  gris  d’argent  pâle 
autour  de  sa  base  ; menton  et  gorge  de  cette  teinte , avec 
de  petites  taches  noirâtres  ; dessus  de  la  tête  , parues  supé- 
rieures, ailes  et  queue  d’un  noir  sombre  inclinant  au  gris- 
blanc  , sur  le  dos  ; dessous  du  corps,  d’un  gris  cendré  blan- 
châtre ; queue  arrondie  à son  extrémité;  pieds  très-pâles; 
membranes  desdoigts,  pareillesdans  un  tiers  de  leur  étendue  , 
et  noires  dans  le  reste , jusqu’à  leur  extrémité.  On  dit  que 
cette  espèce  habite  le  nord  de  l’Amérique. 

Le  Pétrel  de  neige.  V.  Pétrel  blanc. 

Le  Pétrel-PÉlécanoïDE  plongeur,  Pror.eüaria  urinatrix , 
Lath.  11  a huit  pouces  de  longueur;  le  bec  noir,  blanc  vers  le 
milieu  et  sur  les  côtés  de  la  mandibule  inférieure  ; l’iris  d’un 
bleu  sombre  ; le  plumage  , d’un  brun-noir  en  dessus , blanc 
en  dessous  , excepté  le  haut  de  la  gorge  , qui  est  noir  ; les 
pieds  , d’un  vert  bleuâtre  ; les  membrane#noires  , et  point 
d’ongle  postérieur.  11  diffère  des  autres  en  ce  qu’il  a une  po- 
che membraneuse  comme  la  frégate.  Il  habite  les  mers  Paci- 
fique et  Australe;  et  il  est  connu  à la  Nouvelle  - Zélande  sous 
le  nom  de  tee-tee.  - 

* Le  PÉTREÉ  a poitrine  BLANCHE,  Procellaria  alla , Lath.  ; 
a quinze  pouces  de  longueur  ; le  bec  crochu  à sa  pointe  , et 
noir  ; la  tête  , le  cou  et  le  dessus  du  corps  , d’un  brun  som- 
bre presque  noir;  une  marque- blanchâtre  sur  la  gorge  ; la 
poitrine  et  le  ventre  blancs;  les  couvertures  inférieures  delà 
queue  mélangées  de  cendré  et  de  blanc  ; la  queue  arrondie 
à sou  extrémité  ; les  pieds  d’un  brun-noir  , et  l’ongle  posté- 
rieur émoussé.  On  le  trouve  au*  îles  de  Noël  et  des  Tour- 
terelles. 

Latham  rapproche  de  cette  espèce  un  pétrel  qui  est  figuré 
dans  le  Voyage  de  Philipps,  page  16,  sous  la  dénomina- 
tion de  norfolk  island petrel,  lequel  a la  tête,  jusqu’aux  yeux,  et 
le  menton  ondulés  de  brun  et  de  blanc;  le  reste  du  plumage, 
d'un  brun  fuligineux  en  dessus  , et  d'un  cendré  foncé  en  des- 
sous. Les  ailes  en  repos  , dépassent  la  queue  de  près  d’un 
pouce  ; celle-ci  est  arrondie  à son  extrémité  et  composée  de 


Digitized  b; 


ljO< 


PET  4.2.1 

seize  pennes  de'  la  couleur  du  dos;  les  pieds  sont  d’un  jaune 
pile-;  les  ongles  noirs.  On  le  trouve  sur  les  mers  de  l’îl-ç 
Norfolk.  . • . • - “ • 

Le  Pétrel-prion  bleu  , Procellaria  cœru/ea.  Cet  oiseau 
dont  il  est  fait  mention  dans  le  Voyage  de  Forster  et  du  ca-  . 
pitaineCook,  a onze  pouces  de  longueur  totale;  le  bec  bleu, 
avec  sa  pointe  noire  , et  le  milieu  jaune  ; les  parties  supé- 
rieures d’un  gris- bleu,  les  inférieures  blanches*  une  mar- 
que noirâtre  au-dessous  des  yeux,  et  une  bande  de  la  meme 
teinte  sur  la  poitrine  ; les  grandes  pennes  des  ailes  d'ua 
blanc  cendré  , un  peu  plus  foncé  que  celui  du  manteau,  et 
presque  blanches  à l'intérieur;  la  queue  de  la  couleur  du 
dos , avec  les  pennes  les  plus  extérieures  de  chaque  côté , 
blanches  en  dehors.  Toutes  les  autres  , à l’exception  de  la 
deuxième  , sont  terminées  de  blanc  ; les  pieds  bleus,  et  les 
membranes  des  doigts  d’une  nuance  pâle.  Celle  .espèce  est 
très-nombreuse  sur  la  mer  du  Sud,  depuis  le  quarante^sepr 
tième  degré  jusqu’au  cinquante  - huitième  de  latitude  ausr 
traie.  „ • ; 

♦Le  Pétrel-prion  Forster,  Procellaria  Fors/eri,  Lath.; 
Procelk  Villa/a,  Linn.,-édit. i3.  On  voit  ce  pétrel  dans  les  mers 
qui  sont  entre  l’Amérique  et  la  Nouvelle-Zélande.  Tailled’un 
petit  pigeon  ; longueur,  treize  pouces  ; bec  gris-bleu  et  très- 
large;  langue  fort  épaisse  ; dessus  du  corps  , de  la  couleur  du 
bec  , avec  une  bande  plus  foncée  et  transversale  sur  les  ailes 
et  le  bas  du  dos  ; côtés  de  la  tête  et  dessous  du  corps,  blancs 
bleuâtres;  une  strie  noire  au-dessus  des  yeux;  pennes  des  ailes 
et  l’extrémité  des  six  intermédiaires  de  la  queue , d'un  bleu 
noirâtre  ; pieds  noirs.  „ 

Le  PÉTREL -PU FFIN  , Procellaria  puffinus  , Lath.  ; pl.  enl. 
de  Buff,  n.°  g6a , a quinze  pouces  de  longueur;  le  bec  jaune 
avec  sa  pointe  noire  ; les  parties  supérieures  du  corps  tein- 
tes d’un  gris  assez  clair  sur  la  tête  , plus  foncé  sur  le  dos  * 
tout-à-fait  noirâtre  sur  les  ailes  et  la  queue  ; chaque  plume  est 
frangée  d’une  teinte  plus  claire  ; le  dessous  du  corps  est  blanc. 

Celte  espèce  se  trouve  dans  nos  mers,  et  niche  aux  îles 
Sorlingues,  particulièrement  sur  l’île  de  Man,  où  elle  abonde 
au  printemps.  Elle  commence  par  faire  la  guerre  aux  lapins* 
et  les  chasse  de  leur  trou  pour  s’y  nicher.  Sa  ponte  est  d’un 
seul  œuf  blanc.  Lès  que  le  petit  est  éclos , la  mère  le  quitte 
de  grand  matin  pour  ne  revenir  que  le  soir,  et  c'est  pendant 
la  nuit  qu’elle  le  nourrit , en  le  gorgeant  de  la  substance  du 
poisson  qu’elle  a péché. 

Le  Pétrel-  puffin  cendré  , Procellaria  puffinus , Vac. , 
Lath.  ; pl.  enl.  de  Buffon  , n.°  3g,  habite  les  mers  du  Nord. 

Il  a le  front,  le  dessous  du  corps  et  la  queue  , de  couleur 
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blanche  ; les  ailes  noires , avec  quelques  taches  blanches;  le 
^este  du  plumage  , d’un  cendré  bleu  ; les  pieds  gris-bruns  ; le 
bec  noir,  fortement  articulé  et  très-crochu  ; longueur,  quinze 
.pouces. 

* Le  PÉTREL  - PUFFIN  \ BEC  BLEUATRE,  Procellaria  pacifica , 
Lalh.  Ce  pétrel  , selon  cet  ornithologiste,  se  trouve  en  Eu- 
rope et  aux  îles  de  la  mer  Pacifique.  Il  a vingt-un  pouces  de 
longueur  totale  ; le  bec  couleur  de  plomb  et  très-crochu  à 
sa  pointe  ; les  narines  distinctes,  obliques,  ovales,  un  peu 
élevées  et  situées  k un  ponce  un  quart  de  la  base  du  bec. 
Le  plumage  supérieur  est  noir,  et  l’inférieur  noirâtre;  les  pieds 
sont  pâles,  avec  des  taches  noires  il  leur  base  ; quelques-unes 
de  ces  taches  Se  font  remarquer  sur  les  doigts  et  sur  leur 
membrane. 

*Lc  Pétr  EL-PUFFIN  DU  Brésil,  Procellaria  brasiliana,  Lath., 
est  â peu  près  de  la  grandeur  et  de  la  grosseur  d’une  oie  mé- 
diocre , et  généralement  d’un  brun  noirâtre , avec  deux  mar- 
ques jaunâtres  sur  le  devant  du  cou;  le  bec  est  d’un  blanc 
de  corne.  On  dit  qu’il  se  tient  dans  la  mer  près  de  l’embou- 
chure des  rivières , et  qu’il  fait  son  nid  sur  le  rivage. 

Le  Pétrf.l-PUFFIN  brun,  Procellaria  aquinoxialis  ,»Lath.  ; 
pl.  8g  des  Où.  d’Kdwards  , sous  la  dénomination  de  Gréai 
è/ack  pctrel.  Ce  pétrel  habite  les  mets  du  Cap  de  Bonne-E»- 

ftérance  , et  Forsler  l’a  vu  dans  celles  de  la  Nouvelle-Zé- 
ande.  11  a la  taille  du  corbeau-,  vingt- deux  pouces  de  lon- 
gueur totale  ; le  bec  jaunâtre  et  noir;  tout  le  plumage  d’un 
brun  noirâtre  ; les  pieds  bruns  et  les  ongles  noirs.  On  rap- 
proche de  cette  espèce  le  pétrel  figuré  dans  le  Voyage 
de  Whitc , page  a5a  , qui  n’en  diffère  essentiellement 
qu’en  ce  qu’il  a sur  le  menton  une  marque  blahehe  qui  re- 
monte sur  chaque  côté  de  la  mandibule  supérieure.  Cet 
oiseau  se  trouve  dans  les  mers  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
près  du  port  Jackson. 

Le  Kuril  pétrel  de  VArct.  zool.  est  présenté  par  Latham 
comme  une  variété  de  cette  espèce.  Il  est  beauconp  plus 
grand  que  le  premier , et  porte  un  plumage  uniforme  , d’un 
noir  fuligineux  ; ses  pieds  sont  de  cette  teinte,  mais  tirant 
au  rouge.  On  le  trouve  au  Kamtschatka. 

LePÉTREt  puffin  fuligineux, Procellaria  leucorhoa, \ieill., 
a sept  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; la  queue  fourchue  ; 
le  bec  , les  pieds , les  pennes  alaires  et  caudales  , noires  ; le 
reste  du  plumage  couleur  de  suie  , à l’exception  des  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  , qui  sont  blanches,  et  d’un  li- 
seré gris-blanc  qui  e.st  à l’extrémité  des  pennes  secondaires  de 
l’aile.  Ce  pétrel,  que  M.  Bâillon  conserve  dans  sa  collection, 
et  qu’il  a trouvé  sur  les  bords  maritimes  de  la  Picardie  , se 
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tient  sur  l'Océan,  jusqu’au  Brésil,  et  peut-être  encore 
au-delà. 

Le  PÉTRKL-FUFF1N  GRIS-BLANC,  Procellariu  glacialis , Lath., 
pl.  eni.  de  Bufifon , n."  5g.  Cette  espèce  se  trouve  dans  tes 
mers  du  Nord  et  du  Sud  , jusqu’aux  deux  cercles  polaires. 
Elle  est  connue  à l’Ile  de  Saint  - Kilda  sous  le  nom  de  ful- 
mar;  au  Groenland,  so^  celui  de  kakord/uk  ; et  on  l'appelle, 
au  Kamtschatka , glupùno.  Elle  a dix-sept  pouces  de  longueur; 
le  bec  d’un  gris  pâle,  et  terminé  de  jaunâtre  ; le  dos  et  les 
«ouvertures  des  ailes,  cendrés;  le  reste  du  plumage  blanc  ; les 
pieds  d’un  jaune  grisâtre  : dans  quelques  individus  , la  queue 
est  cendrée.  Le  jeune  est  totalement  d’un  gris  cendré  , avec 
les  grandes  pennes  des  ailes,  noires.  Cette  espèce  se  trouve 
quelquefois  sur  les  côtes  de  la  Picardie. 

Le  Pétrel-puffin  obscur  , Proctllaria  ubsr.ura , Vieill.,  a 
douze  pouces  de  longueurtotale;  le  bec  de  couleur  de  corne, 
sur  les  côtés,  noir  dans  le  reste;  deux  petites  ouvertures  ser- 
vant de  narines  ; le  dessus  du  corps  d’un,  noir  sombre  , le 
dessous  blanc  ; les  côtés  du  cou  mélangés  de  brun  et  de  blanc  ; 
les  bords  des  couverturesdniennédiaires  de  l’aile,  blanchâ- 
tres; les  pieds  tout-à-fait  à l’arrière  du  corps,  noirs,  avec 
leurs  côtés  d’uue  teinte  pâle , dans  toute  leur  longueur  ; 
les  deux  doigts  intérieurs  jaunâtres;  les  membranes  di- 

S iules  d’une  couleur  orangée , les  ongles  noirs.  U y a au 
luséum  d’ Histoire  naturelle  un  individu  qui  diffère  princi- 
palement du  précédent,  en  ce  qu’il  est  d’un  gris  rembruni 
où  l’autre  est  noir.  Cette  espèce  se  voit  à l’ile  de  Noël,  à 
la  baie  du  roi  Georges,  sur  les  côtes  occidentales  de  l’  Amé- 
rique , et  même  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  et  de  la  Picar- 
die , où  elle  a été  trouvée  par  M.  Bâillon. 

♦Le  Pétrel  a queue  fourchue  , Proctllaria  furcala  , Lath. 
Ce  pétrel  a été  vu  sur  les  glaces  qui  séparent  l’Asie  de  l’A- 
mérique. 11  a le  bec  noir;  la  mandibule  supérieure  très-cro- 
chue à son  extrémité,  et  le  tube  des  narines  prolongé  jusqu’à 
sa  pointe  ; le  plumage  assez  généralement  d un  gris  d’argent 
foncé  , plus  pâle  sur  les  parties  inférieures;  le  bas-ventre 
blanc;  le  front 'et  le  sommet  de  la  tête  mélangés  de  brun  ; 
le  bord  interne  de  l’aile  d’un  noir  sombre;  les  pennes  d’un 

Eris  noirâtre , et  les  secondaires  d’un  gris  plus  pâle  sur  leurs 
ords  ; les  couvertures  de  la  queue  assez  longues  et  de  la 
couleur  des  pennes  alaires,  ainsi  que  la  queue  elle-même,  qui 
est  fourchue  à son  extrémité  , et  dont  les  pennes  extérieures 
de  chaque  côté  sont  bordées  de  blanc  en  dehors  ; les  ailes , 
dans  leur  étable  repos  , s’étendent  jusqu'à  son  extrémité; 
Us  pieds  son^poirs. 

Le  PÉTREL  tacheté  ouïe  Damier  , Proctllaria  capensis , 
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Latli.  ; pl.  enlnm.  de  Barton , il0  964.  Les  navigateurs  ont 
donné  à cet  oiseau  le  nom  de  damier , d’après  son  plumage 
marqué  de  noir  et  de  blanc;  d’autres  l’ont  appelé  pigeon  de 
mer , d’après  son  air  et  son  port.  11  habite  les  mers  antarc- 
tiques, et  s’approche  peu  des  tropiques.  Grosseur  d’un  pigeon 
commun  ; quatorze  à quinze  pouces  de  longueur  ; bec  et  pieds 
noirs  ; dessus  de  la  tète  et  du  cbu,  uennes  des  ailes  et  de  la 
queue , de  la  même  couleur  ; des*ae  bes  blanches  sur  les 
aile*  ; queue  frangée  de  blanc  et  de  noir  ; manteau  réguliè- 
rement tacheté  de  noir  et  de  blanc  ; ventre  de  cette  dernière 
couleur.  • * 

Le  Pétrel  de  tempête.  V.  Pétrel  dit  l’Oiseau  de 

TEMPÊTE.  (V.) 

PÉTRI COLE , Petricola.  Genre  de  coquiltes  établi  par 
Lamarck  dans  la  classe  dés  bivalves.  Son  expression  caracté- 
ristique se  rédige  ainsi  : coquille  transverse,  inéquilatérale  , 
nn  peu  bâillante  aux  deux  bouts  , et  ayant  deux  impressions 
musculaires  ; deux  dents  cardinales  sur  une  valve  , et  une 
dent  cardinale  bifide  sur  l’autre  ; ligament  extérieur. 

Ce  genre  est  composé  de  trois  espèces  qui  font  partie  du 
genre  venus  de  Linnæus.  L’une  est  la  venus  lapicida , lab.  17a, 
îig.  1664  et  1660  de  la  Conchyliologie  de  Chemnitz.  L’autre 
est  la  venus de  RetziusqueFlenriau-de-Believue  a de- 
puis rangée  parmi  les  Rupellaires. Cette  dernière  se  trouve 
très-abondamment  dans  les  rochers  sous-marins  calcaires 
des  environs  de  la  Rochelle.  Sa  manière  de  vivre  se  rappro- 
che beaucoup  de  celle  des  Pholades;  mais  sôn  trou  n’est  pas 
rond  ; aussi  elle  ne  peut  Iç  creuser  par  un  mouvement  de  ta- 
rière comme  ces  dernières.  Il  est  probable,  ditFleariau-de- 
Bellevuc , dans  nn  ifiémoire  lu  à l’Institut,  qu’elle  dissout  la 
pierre  par  le  moyen  d’un  acide  qui  transsude  de  son  corps  , 
opinion  non  prouvée  , mais  qui  est  appuyée  sur  l’observation 
faite  par  l’auteur  de  ce  mémoire  , que  la  pierre  est  colorée 
différemment  autour  du  trou  dans  une  petite  épaisseur, #et  sur 
celle  faite  sur  les  moules  Ulhophages  par  Fortis  , qa’on  ne  les 
trouve  jamais  dans  les  pierres  argileuses,  les  basaltes  et  les 
briques  , quoique  moins  dures  que  la  pierre  calcaire  voisine, 
qui  en  est  garnie,  (b.) 

PÉTRIFICATION.  Ce  mot  a reçu  deux  acceptions  dif- 
férentes. Selon  la  première,  c’est  le  changement  d’un  corps 
organisé  en  matière  pierreuse?  suivant  la  seconde , c’est  le 
corps  pétrifié  lui-même. 

Dans  le  second  cas,  te  nom  de  pétrification  a été  donné 
par  les  anciens  oryctograpbes  , non-seulctnant  aux  corps 
dont  la  substance  a changé  de  nature,  toutWh  conservant 
son  organisation  interne  ; mais  encore  aux  moules  ©U  e«n- 
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trc-moules  , aux  simples  empreintes  ou  vestiges  que  les  ani- 
maux ou  les  végétaux  ont  laissées  au  milieu  des  couches  ter- 
restres où  on  les  rencontre  aujourd’hui  (i).  Cette  acception  du 
mot  pétrification  est  encore  la  plus  généralement  adoptée. 

Nous  croyons  néanmoins  devoir  la  restreindre  aux  corps 
animaux  ou  végétaux  , qui  présentent  des  tracés  de  leur  orga- 
nisation interne.  Ce  sont , en  effet , les  seuls  que  l’on  puisse 
considérer  comme  existans  encore  en  partie,  et  seulement 
modifiés  par  les  substances  pétrifiantes , tandis  que  les  moules, 
les  empreintes,  etc. , ne  nous  offrent  que  des  représentations 
de  formes , et  aucune  trace  des  matières  propres  aux  êtres 
dont  iis  révèlent  l'antique  existence. 

Le  mot  de  fossiles  est  celui  qui  nous  paro!t  mériter  l’ac- 
ception très-générale  donnée  jusqu’ici  à celui  de  pétrifications, 
parce  qu’il  apprend  simplement  que  les  corps  ou  les  vestiges 
quelconques  de  corps  auxquels  on  l’applique  , ont  été  ren- 
contrés enfouis  dans  le  sein  de  la  terre , et  qu’il  ne  donne  au- 
cune notion  sur  la  nature  de  ces  corps  ou  de  ces  empreintes. 

Ainsi , les  bois  changés  à l’état  de  silice  ou  de  chaux  car- 
bonatée  ; les  ossemens  de  mammifères,  d’oiseaux  , de  repti- 
les , de  poissons  , le  test  des  crustacés,  les  madrépores  et 
autres  produits  marins,  compris  dans  les  couches  de  la  terre, 
seront  pour  nous  des  corps  pétrifiés  , toutes  les  fois  que  ces 
matières  conserveront  leur  structure  interne. 

Parmi  les  corps  pétrifiés  , les  uns  offrent  à l’analyse  quel- 
ques produits  que  l’on  retrouve  dans  les  corps  vivans  , tels 
que  le  carbone  , la  gélatine , ete. , erf  petite  quantité  , il  est 
vrai  ; mais  le  plus  grand  nombre  n’en  offre  pas  de  traces. 

A l’article  Fossile,  nous  avons  traité  des  différentes  ma- 
nières dont  les  corps  pétrifiés , ou  les  empreintes  , ou  les  mou- 
les des  corps  organisés,  se  trouvent  dans  le  sein  des  couches 
terrestres.  Nous  avons  indiqué , notamment , les  substances 
qui  viennent  remplacer  celle  de  ces  corps  organisés  , lors- 
qu’ils sont  à l’état  de  pétrification,  ou  celles  qui  composent 
les  moules  , lorsque  les  corps  ont  totalement  disparu  ; nous 
avons  parlé  des  accidens  que  ces  débris  ont  éprouvés 
après  leur  dépôt  ; enfin  , nous  avons  déterminé  les  classes  • 
auxquelles  ils  se  rapportent.  Fn  pariant  des  Animaux  per- 
dus , nous  nous  sommes  attachés  à faire  connoître , autant 
que  l’état  de  nos  connoissances  nous  le  permet,  l’ordre  flans 
lequel  les  fossiles  ont  été  déposés  dans  les  couches  terres- 
tres, en  commençant  par  les  plus  profondes,  et  arrivant 

(i)  On  a aussi  appelé , mais  très-improprement,  pétrifications , les 
incrustations  de  chaux  carbonatéc  , de  chaux  sulfatée , de  tuf,  etc., 
qui  se  font  actuellement  dans  certaines  eaux  qui  tiennent  ces  matières 
eu  suspension  ou  en  dissolution. 
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successivement  jusqu’aux  plus  récentes.  Nous  avons  donc 
examiné  déjà  plusieurs  points  importans  de  l’histoire  des  corps 
organisés  enfouis  , et  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  nous  occuper 
de  la  première  acception  du  mol  pétrification  ; celle  qui  indi- 
que le  changement  d un  corps  organisé  en  matière  pierreuse. 

P°int  a été  long-temps  médité  par  les  anciens  natura- 
listes,  et  même  par  les  théologiens,  parce  qu’il  se  lie  avec 
1 histoire  de  la  création  du  monde,  et  conséquemment  avec 
les  traditions  qui  forment  la  base  de  nos  religions;  une  foule 
d auteurs  ont  divagué,  à qui  mieux  mieux,  sur  ce  sujet  ; 
les  uns  ont  prétendu  que  les  fossiles  étoient  de  simples  jeux 
de  la  nature  , qu’ils  résultoient  de  la  corruption  des  pierres  ; 
d autres  qu'ils  étoient  produits  par  les  astres,  et  notamment 
par  les  rayons  de  la  lune  qui  mangeaient  les  pierres  , etc.  Ces 
erreurs,  long  temps  accréditées , se  sont  propagées  jusqu’au, 
milieu  du  siècle  dernier,  qui  néanmoins  nous  fournit  encore 
des  explications  fort  singulières  relativement  à la  formation 
des  fossiles  et  à leur  dépôt  (i).  Mais  les  sciences  physiques 
prenant  un  essor  rapide  , ont  bientôt  écarté  toutes  ces  rêve- 
ries  , et  la  saine  observation  a bientôt  prouvé  que  les  débris 
enfouis  ou  pétrifiés  1 avoient  été  par  suite  d’un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  révolutions  duglobe,  les  unes  en  ap- 
parence générales  ou  presque  générales,  puisque  des  débris 
marins  ont  été  déposés  à une  hauteur  de  plus  de  1200  toises 
perpendiculaires  au-dessus  du  niveau  actuel  de  l’océan;  les 
autres  partielles  , telles  que  celles  qui  ont  donné  lieu  aux 
fossiles  appelés  d eau  douce;  enfin,  d’autres  qui  résultoient 
des  éruptions  de  volcans  , dont  les  laves  avoient  recouvert 
des  espaces  considérables  de  terrains  où  se  trouvoienl  des 
corps  organisés  végétaux  ou  animaux. 

Une  question  s’est  élevée  dans  ces  derniers  temps  : 

« Se  forme-t-il  de  nos  jours  de  nouveaux  fossiles?  » Si  l’on 
met  à part  l’observation  d’un  M.  Le  Royer  de  la  Sauvagère(a) , 
qui  assisté  de  ses  vassaux  et  de  ses  voisins,  avoit  ru  deux  fois, 
en  quatre  vingts  ans,  une  partie  du  sol  des  environs  de  sa 
terre  de  Desplaces  , en  Touraine  , auprès  de  Chinon , 
métamorphosée  en  un  lit  de  pierre  tendre  ; les  co- 
quilles renaissant  d’abord  si  petites,  qu’il  falloit  un  micros- 
cope pour  les  apercevoir  , et  croissant  avec  la  pierre  , jus- 
qu à prendre  insensiblement  dix  lignes  d’épaisseur»;  si,  di- 
sons nous,  on  met  à part  cette  observation  , et  si  l’on  a égard  à 

(i)  Voyez  Voltaire,  édition  de  Dcterville,  tom.  iç,  pag.  3ai  , 
Dissertation  sur  les  changemcns  arrivés  dans  notre  globe  cl  sur  les 
pétrifications  qu'on  prétend  en  être  le  témoignage. 

(a)  Citée  par  Voltaire. 
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celles  des  naturalistes  plus  exercés  que  M.  Le  Royer  de  la 
Sauragère  , on  peut  dire  qu’aucun  fait  positif  n’établit  qu’il 
se  forme  maintenant  des  pétrifications  , du  moins  dans  i’inr 
térieur  de  la  terre  , et  que  la  simple  raison  doit  porter  à 
croire  qu’il  ne  peut  s’en  former.  11  peut  néanmoins  s’en  opé- 
rer dans  le  sein  des  eaux;  car  il  semble  que  l’immersion  des 
corps  dans  un  fluide  , dissolvant  de  la  matière  qui  pétrifie  , 
soit  une  condition  nécessaire  pour  que  la  pétrification  ait  lieu. 

Un  grand  nombre  de  pétrifications  étant  siliceuses  , il  a 
fallu  q-ue  le  liquide  dans  lequel  elles  se  sont  formées  ait  eu  la 
propriété  de  dissoudre  la  silice;  or,  nous  ne  connoissons 
maintenant  aucun  liquide  abondant  dans  la  nature  , qui  soit 
pourva  de  cette  propriété  (i).  On  en  peut  dire  autant  des 
dissolvans  des  carbonates,  Huâtes  ou  phosphates  qui  nous  sont 
tout  avssi  inconnus. 

Deux  faits  seulement  paraissent  pouvoir  établir  que,  dans 
certains  cas,  il  a pu  se  former  assez  récemment  des  fossiles. 
i.°  Les  divers  voyageurs  français  qui  ont  exploré  le  contour 
de  la  -Nbuvelle-rtollande,otHvu,  eri  divers  points,  des  pétrifi- 
cations des  plus  singulières.  Riche  , d’abord  , dans  la  baie 
de  l’Espérance.,  à la  terre  de  Nuyts , s’étant  enfoncé  dans 
une  vallée  enfouie  entre  des  dunes  de  sable , la  trouva  cou- 
verte de  troncs  d’arbres  calcaires , cassés  vers  leur  racine , 
et  dont  les  tronçons  debout  ne  s’élevoient  pas  à plus  d’un 
pied  de  hauteur.  Au  niveau  du  terrain , Un  distingiioit  les 
nœuds  , les  couches  ligneuses , et  tous  les  autres  accidens  du- 
rables de  la  végétation  ; quelques  tiges  avoient  plus  d’un 
pied  de  diamètre.  Lesueur,  Péron  et  Bailly,  trouvèrent  de 
semblables  pétrifications  dans  l’ile  Decrès , dans  l’île  Jo- 
séphine , et  sur  quelques  points  des  terres  dé  Leuwin  , 
d’Edels,  d’Endracht  et  dè  Whit;  c’étoient  des  feuilles,  des 
fruits,  des  branches  et  des  racines  de  végétaux , des  osséinens 
de  quadrupèdes,  et  jusqu’à  leurs  excrémens.  Ils  ont  cherché  à 
en  expliquer  la  formation  , en  disant  que  le  sable  calcaire  et 
siliceux , très-fift  , qui  borde  les  côtes  de  ce  nouveau  Conti- 
nent, est  enlevé  par  le  vent,  se  dépose  sur  les  corps  et  s’y 
Incruste  , qu’il  prend  ensuite  une  solidité  , telle  que  si  l’on 
brise  les  rameaux  de  ces  espèces  de  lithophyteS , lorsque  l’iri- 
crustation  est  récente,  on  aperçoit  le  tissu  ligneux  engagé 
dans  iA  étuit  solide,  et  sans  aucune  altération  remarquable; 
mais  que,  à mesure  que  l’enveloppe  calcâifé  augmente,  le 
bois  se  désorganise  , et  se  changé  insensiblement  en  un  détri- 


(i)  On  a seulement  parlé  d’eaux  chaudes  contenant  de  la  potasse  en 
dissolution  , qui  avoient  la  propriété  de  dissoudre  de  la  silice,  et  qui 
déposoient  des  stalactites  de  calcédoine. 
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tus  ande  et  noirâtre  ; qu’alors,  l’intérieur  du  tube  est  encore 
V‘de  , et  conserve  un  diamètre  à peu  près  égal  à celui  de  la 
branche  qui  lui  a servi  de  moule  ; qu’cnfm,  le  tube  finit  par 
s obstruer  et  se  remplir  de  parties  quarzeuses  et  calcaires. 
Quelques  années  s écoulent , et  tout  est  converti  en  une  masse 
de  grès.  A celte  dernière  époque  , la  forme  arborescente  peut 
seule  rappeler  l’ancien  état  de  végétation.  Dans  certains 
points  de  la  Nouvelle-Hollande  il  existe  des  dunes  élevées  , 
lormees  de  sable  très-fin  , susceptible  d une  solidification  plus 
ou  moins  prompte.Au  revers  de  cescoUinesmobiJes,  croissent 
diverses  espèces  d arbustes,  et  même  de  grands  arbres,  comme 
desbanksia,  et  des eucalyptus.  Dans  une  telle  position,  tout  le 
sable  que  les  pluies , les  vents  et  les  orages  précipitent  du 
sommet  des  dunes,  vient  se  déposer  au  pied  de  ces  arbres  ; 
il  s eleve  insensiblement  le  long  de  leur  tige  r il  atteint  leurs 
premiers  rameaux  , et  finit , à la  longue  , par  les  ensevelir 
sous  ses  masses  toujours  croissantes  ; le  tissu  végétal  s’altère 
dans  les  troncs  et  dans  les  rameaux;  la  substance  des  couches 
ligneuses  étant  beaucoup  plus  solide  que  celle  qui  remplit 
leurs  intervalles,  se  décompose  aussi  plus  lentement  que  celte 
dernière  ; de  la  des  cercles  concentriques  qui  donnent  à res 
incrustations  extraordinaires  l’apparence  de  Véritables  pétri- 
fications ; mais , en  les  observant  avec  soin,  il  est  facile  de  se. 
convaincre  que  ces  prétendus  arbres  pétrifiés  ne  sont  autre  chose 
que  des  massifs  d un  grès  plus  ou  moins  dur,  qui  ne  conservent  que 
tajorme  des  végétaux  qui  leur  servirent  de  moules.  ( Pérou  et 
Lesucur.  T uy âge  aux  Terres  australes,  tome  a,  page  172.) 

.Ln  adoptant  la  manière  de  voir  de  ces  naturalistes  , nous 
ne  considérerons  donc  pas  ces  arbres  comme  de  véritables  pé- 
trifications; néanmoins,  nous  y verrons  un  mode  d’incrustation 

tout-a  lait  singulier  , etdont  nous  ne  connoissons  d’analogue 
que  ce  qu  on  remarque  sur  les  racines  des  arbres  qui  pé- 
nètrent dans  un  sol  sablonneux  et  ferrugineux,  comme  cela 
a beu  par  exemple  sur  des  racines  de  chênes  des  environs  de 
la  oablonniere  de  la  mare  d’Auleuil,  dans  le  bois  de  Bou- 
logne près  1 ans.  Ces  racines  sont  changées  en  tuyaux  creux 
et  assez  solides  , et  l’on  observe  que  l’oxyde  de  fer  sert 
comme  de  ciment  pour  réunir  les  parties  quarzeuses. 

Le  second  fait .est  tiré  de  la  Bibliothèque  universelle,  du  mois 
de  juillet  1818.  M.  Mackensie  y décrit  un  arbre  pélrigé  hors 
de  terre,  qu  on  voit  près  de  Pennicuilk,  à dix  milles  d’Edim- 
bourg. 11  n en  existe  que  le  tronc  , qui  sort  verticalement  de 
terre  de  quelques  pieds  ; il  a environ  quatre  pieds  de  dia- 
mètre a sa  base;  ses  racines  s’enfoncent  en  terre  dans  des 
directions  différentes  : en  un  mot,  il  paroît  avoir  crû  dans 
endroit  même  où  on  le  trouve.  Sa  substance  est  maintenant 
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■un  véritable  grès  ; et  ce  qui  reste  de  l’écorce  est  à l’étal  de 
houille,  ainsi  qu'on  l’observe  souvent  dans  les  bois  fossiles,  (t) 

Ce  fait  a cela  d’analogue  avec  le  premier,  que  la  substance 
même  de  l’arbre  est  changée  en  grès  ; du  reste,  les  moyens 
d’expliquer  cette  transformation  manquent  entièrement. 

Ainsi,  n'ayant  point  d’exemples  sous  les  yeux  , de  la  ma- 
nière dont  la  véritable  pétrification  s’opère , nous  sommes  ■ 
obligés  de  former  de%  hypothèses  pour  chercher  à expliquer 
comment  elle  a pu  avoir  lieu.  L’article  pétrification  de  la 
première  édition  de  cet  ouvrage,  par  feu  Palrin  , a particu- 
lièrement pour  objet  de  détruire  les  systèmes  imaginés  anté- 
rieurement , afin  d’y  substituer  le  sien  qu’il  croit  préférable. 

L’hypothèse  qui  est  le  plus  généralement  admise,  consiste 
à supp  oser  que  la  matière  pierreuse  se  substitue  à la  substance 
végétale  (ou  animale)  , à mesure  que  celle-ci  se  décompose , 
et , selon  l’opinion  d’un  de  nos  plus  habiles  physiciens , 

M.  Haiiy,  parce  que  le  remplacement  se  fait  successivement, 
et  comme  de  molécule  à molécule  , les  parties  pierreuses  en 
s’arrangeant  dans  les  places  laissées  vides  par  la  retraite  des 
parties  ligneuses  , et  en  se  moulant  dans  les  mêmes  cavités  , 
prennent  l’empreinte  de  l’organisation  végétale  (ou  animale), 
et  en  copient  exactement  les  traits.  ( Traité  de  minéralogÊ^ 
lom.  1 , p.  14.2  et  i^3.)  Selon  le  même  savant , dans  le  blff 
pétrifié  , l’organisation  est  détruite , et  il  n’en  reste  que  l’ap- 
parence ( lom.  2 , pag.  182  ). 

Feu  Patrin  , tout  en  reconnoissant  que  cette  théorie  est 
ingénieuse , et  présentée  d’une  manière  très-séduisante,  pro- 
pose des  faits,  d’après  lesquels,  selon  lui  , il  ne  seroit  guère  ^ * 
possible  de  l’admettre.  Il  cite  ,.  entre  autres , les  troncs  d’ar- 
bres pétrifiés  en  silex , trouvés  au  milieu  de  sables  mobiles  , 
et  il  s’étonne  que  le  liquide  qui  tenoit  en  dissolution  la  ma- 
tière pierreuse  , qui  a pris  la  place  des  molécules  du  bois  , 
n’ait)  pas  agglutiné  et  converti  en  grès  quarzeux  le  sable  qui 
touche  à ce  bois  pétrifié,  cette  conséquence  lui  semblant  iné- 
vitable. Il  nie  que  l’organisation  soit  détruite , parce  que  les 
fibres  du  bois  pétrifié,  à peine  discernables  au  microscope  , 
ont  parfaitement  conservé  et  la  forme  et  la  situation  qu’elles 
avoient  dans  l’état  le  plus  parfait  du  bois’,  et  que,  de  plus  , les 
couleurs  n’ont  point  changé.  Or,  dit- il,  si  les  molécules  pier- 
reuses avoient  pris  la  place  des  molécules  ligneuses , toute 


(1)  Ou  en  voit  un , également  sur  pied  , dans  l’enclos  du  Mouljp- 
Robert,  commune  de  Gif,  prés  Versailles;  mais  il  n’est  pas  changé 
■en  grés,  (b.') 
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toute  la  masse  pétrifiée  seroit  d'une  couleur  uniforme  , puis- 
que la  même  matière  pierreuse  auroit  successivement  rempli 
toutes  les  places  restées  vides  par  la  retraite  des  molécules 
ligneuses.  (Un  peut  opposer  à cette  observation,  qu’il  est  fa- 
cile de  concevoir  que  chaque  fibre  du  bois  a eu  ses  parties 
remplacées  successivement,  de  façon  que  sa  farine  générale 
et  sa  direction  n’ont  été  nullement  altérées;  el  que  le  nom- 
bre des  fibres  d’un  morceau  de  bois  pétrifié,  peut  se  trouver 
égal  à celui  des  fibres  d’un  morceau  de  Bois  vivant,  du  même 
volume.  Quant  aux  couleurs,  il  nous  parol't  que  l’observation 
dont  elles  sont  l’objet  a plus  de  justesse  ; néanmoins  , il  existe 
beaucoup  d’exemples  de  bois  pétrifiés,  dont  toutes  les  parties 
ont  la  même  teinte.)  M.  Palrin  se  refuse  aussi  à admettre  la 
décomposition  préalable  du  bois  pétrifié;  et  à ce  sujet,  il  cite 
plusieurs  échantillons  de  bois  pétrifiés,  l’un  provenant  des  en- 
virons d’Etampes,  et  appartenant  à M.  de  Jussieu  ; d’afttres 
trouvés  à Neauflc  , près  Grignon  , de  la  collection  de  M.  Ca- 
mus ; un  autre  de  la  collection  de  M. Lelièvre  , etc.,  qui  ren- 
ferment des  trous  de  vers,  et  même  des  vers  et  des  oeufs  chan- 
gés en  agate  ; les  pores  des  diverses  couches  de  l’échantillon 
de  M.  de  Jussieu  étoient  vides,  ainsi  que  les  trous  de  vers  et 
rmtervalie  des  couches  d’aubier.  Il  en  conclut  que  si  le  li- 
fjttde  chargé  de  matière  siliceuse  avoit  déposé  celte  matière, 
elle  auroit  aussi  rempli  les  vides  dont  nous  venons  de  par- 
ler. (On  peut,  il  nous  semble,  opposer  à ceci,  que  la  ma- 
tière siliceuse  a pu  se  déposerpar  l’effet  d’une  affinité  près  des 
molécules  du  bois,  sans  se  déposer  ailleurs;  et  ainsi  les  vides 
auront  été  conservés.)  Selon  lui , la  décomposition  s’est  opé- 
• rée  d’une  manière  subite  ; car,  dès  l’instant  où  des  substances 
aussi  molles  que  des  vers  auroient  éprouvé  la  putréfaction  , 
elles  auroient  été  tellement  déformées  , qu’il  n’en  seroit  pas 
resté  la  moindre  apparence  reconnoissable.  (A  cela  on  peut 
dire  que  le  liquide  qui  dissolvoit  la  matière  siliceuse  , pou- 
voit  avoir  une  propriété  conservatrice  pour  les  vers,  et 
qu  aussi  , le  changement  des  vers  en  silex  a pu  être  plus 
prompt  que  celui  du  bois.  D'ailleurs,  il  seroit  bon  que  l’exis- 
tence de  ces  vers  fût  bien  constatée  par  des  zoologistes;  car, 
aidé  par  la  pensée,  01 1 a pu  prendre  pour  tels,  des  corps  étran- 
gers ; au  surplus  , l’existence  de  ces  vers  n’auroit  rien  d’ex- 
traordinaire. ) 

Après  avoir  ainsi  commenté  les  principaux  motifs  de  feu 
Patrin,  pdu;-  ne  pas  adopter  l’opinion  le  plus  généralement 
admise  sur  la  pétrification  , il  nous  reste  à faire  connoître 
lisfcmie  en  entier. 

11  pense  que  la  pétrification  est  une  véritable  transmutation 
des  parties  mêmes  du  corps  organisé  en  matière  siliceuse  ; de 
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«orte  qu’un  corps  étoit  d’autant  moins  susceptible  de  pétrifi- 
cation , qu’il  étoit  plus  décomposé  à l’époque  où  il  a été 

enfoui La  pétrification  s’est  opérée  d’une  manière 

presque  subite.  Il  faut  de  toufe  nécessité  la  regarder  comme 
une  opération  chimique  et  une  combinaison  de  fluides  ga- 
zeux avec  les  principes  constituans  des  ccrps  organisés  : 
opération  qui  change  très-rapidement  ceux-ci  en  substance 
pierreuse  , sans  toucher  en  aucune  manière  à l’arrangement 
de  leurs  molécules  ; de  sorte  que  ni  les  formes  ni  les  couleurs 

ne  sont  nullement  altérées  par  cette  modification 

On  pourroit  se  former  une  idée  assez  juste  de  la  pétrification 
en  la  comparant  à la  congélation  : avec  cette  différence  que  la 
j congélation  ordinaire  s’opère  par  la  simple  soustraction  du 
♦calorique  , au  lieu  que  cetle-ci  est  une  coagulation  occasio- 

! née  par  l’introduction  d’un  autre  fluide A l’égard 

de  la  pesanteur  qu’acquièrent  les  Corps  pétrifiés  , elle  n’a 
rien  qui  soit  contraire  à cette  théorie  ; car  on  sait  corn- 
bœn  les  fluides  gazeux  les  plus  subtils  peuvent  acquérir  de 
drnisité  quand  ils  viennent  à se  solidifier  ; tel  que  l’oxygène  , 
par  exemple , quand  il  se  combine  avec  les  substances  métal- 
liques. On  en  voit  un  exemple  frappant  dans  la  mine  d’étain 
vitreuse,  qui  est  un  oxyde  d’étain  sans  mélange  d’autre  ma- 
tière»; et  il  ne  s’en  faut  que  de  3 à rf;-  que  sa  pesanteur  spéci- 
fique ne  soit  égale  à celle  du  métalpur,  quoique  l’oxygène  fasse 
à-lui  seul  plus  des  iV?3e  lançasse.  Il  est  donc  susleptible  de  se 
condenser  au  point  d’acquérir  une  pesanteur  beaucoup  plus 
-grande  que  celle  d’aucune  pierre  ; et  il  est  infiniment  pro- 
bable que  c’est  l’oxygène  qui  joue  le  principal  rôle  dans  le 
phénomène  de  la  pétrification , par  sa  combinaison  avec  le 
principe  phosphorique  qui  se  trouve  développé  dans  tous  Icf. 
corps  organisés.  On  n’ignore  pas  que  les  plus  célèbres  chi- 
mistes ont  regardé  les  matières  terreuses  comme  des  oxydes, 
et  tout  porte  à croire  que  cette  conjecture  est  de  la  plus 
graiple  justesse.  » 

De  petits  cristaux  de  roche  à deux  pointes  furent  trouvés 
par  Demestc , entre  les  fibres  du  cœur  d’«n  arbre  pétrifié  ; 
lesquelles  fibres  étoient  ligneuses  et  combustibles,  tandis  que 
pelles  de  la  circonférence  étoient  entièrement  pétrifiées. 
Selon  Patrin , « il  paroi  trait  qu’ils  seraient  dus  aux  prin- 
cipes élémentaires  du  bois , qui  s’étoient  dégagés  sous  une 
forme  gazeuse  par  l’effet  de  la  putréfaction  , et  qui , se  trou- 
vant libras  dans;  ces  iuterslices , avoient  formé  ces  cristaux  par 
l’effet  des  mêmes  combinaisons  chimiques  qui  avoient  con- 
verti en  silex  les  parties  ligneuses  qui  n 'étoient  pas  ahérées. 

« Il  est  probable  que  parmi  ces  principes  du  bois  , et  en 
général  de  tous  les  corps  organisés , on  doit  compter  essen- 
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tiellement  un  principe  phosphorique  , comme  le  prouve  leur 
phosphorescence  dans  le  temps  de  leur  décomposition.  Or  , 
il  paroît  constant  que  le  phosphore  est  également  un  principe 
constituant  du  quart  , suivantfes  observations  de  Dolomieu.» 

11  est  facile  de  s’apercevoir  que  des  deux  hypothèses  que 
nous  venons  de  rapporter  , celle  de  Patrin  n’est  pas  la  plus 
simple.  11  l’emploie  aussi  pour  réfuter  l’explication  que 
donne  M.  Haiiy,  de  la  formation  d’un  noyau  de  silex 
.pur , qui  a souvent  lieu  dans  l’intérieur  des  coquilles  et 
des  oursins  fossiles,  selon  ce  savant,  par  l’intromission 
d’un  liquide  chargé  de  molécules  pierreuses  dans  la  cavité 
de  ces  coquilles  et  de  ces  oursins.  ( Traité  de  min. , tom.  i , 
,p.  i4o).  Suivant  Patrin,  la  théorie  des  gaz  satisfait  à tout , 
et  n’est  contredite  par  aucun  des  faits  que  présente  la  nature* 
En  effet,  l’on  peut  très-bien  supposer,  dit-il,  qu’un  fluide 
.gazeux  pénètre  la  masse  entiète  d’une  substance  aussi  poreuse 
que  la  craie;  et  comme  ce  fluide  ne  peut  produire  la  matière 
du  silex  que  par  sa  combinaison  avec  les  fluides  contenus 
dans  les  corps  organisés,  il  ne  convertit  en  silex qué  la  subs- 
tance même  du  mollusque  renfermé  dans  la  coquille.  Quand 
la  partie  antérieure  de  ce  corps,  qui  est  la  plus  exposée  aux 
atteintes  des  agens  extérieurs,  s’est  trouvée  altérée  par  la  putré- 
faction ou  dévorée  par  quelque  ennemi , il  n’y  a eu  que  la 
partie  restante  qui  ait  formé  le  noyau  siliceux  qu’on  trouve 

vers  la  pointe  de  la  coquille Quand  l’animal  s’est  trouvé 

totalement  décomposé,  la  coquille  est  demeurée  vide,  ou  n’a 
été  remplie  que  par  la  craie  même , lorsque  celle-ci  se  trou- 

voit  dans  un  état  pâteux Le  test  des  oursins  et  les 

écailles  des  coquillages  sont  demeurés  le  plus  souvent  dans 
leur  état  naturel , ou  n’ont  été  convertis  qu’en  spath  calcaire, 
*de  même  que  les  bélemnites , attendu  qüe  ces  corps  con- 
tiennent trop  peu  de  matière  animale , et  qu’elle  y est  trop 
masquée 'par  la  terre  calcaire  dont  ils  sont  composés,  pour 
donner  prise  à la  pétrification  siliceuse  ; mais  ils  peuvent  être 
facilement  convertis  en  spath  calcaire  par  une  eau  chargée 
d’acide  carbonique  qui  opère  insensiblement  la  cristallisation 
de  leurs  molécules.  » • 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avons  â"dire  sur  le? 
pétrifications.  Après  avoir  présenté  les  différentes  hypothèses 
proposées  sur  la  manière  dont  elles  se  sont  formées  , qu’il 
nous  soit  permis  , sans  en  adopter  positivement  aucune  , de 
présenter  comme  préférable  aux  autres',  celle  qui  est  la 
moins  compliquée,  qui  n’admet  pas  à priori. des  phénomè- 
nes imaginaires  dont  on  ne  peut  se  former  aucune  idée  nette, 
et  qui  au  contraire  offre  des  rapports  marqués  avec  ce  qui 
est  bien  connu  des  lois  de  la  cristallisation. 
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Pour  compléter  le  tableau  des  connoissances  actuelles, 
sur  les  fossiles  ou  pétrifications , nous  renvoyons  non-seule- 
ment aux  articles  animaux  perdus  et  fossiles,  mais  encore  11 
ceux  de  Mammifères,  Oiseaux,  Reptiles  , Poissons, 
Crustacés,  Insectes , Zoophytes  et  Fossiles;  aux  arti- 
cles de  détail  qui  dépendent  de  ceux-ci , ainsi  qu’aux  mots 
Phytolithes,  Végétaux,  Fossiles,  Conchyliologie  et 
Terrains,  (desm.) 

PETRILITH.  Kirwan  nomme  ainsi  le  Feldspath 
commun  en  masse  laminaire,  (ln.) 

PETRINE.  Synonyme  de  Tussilago,  chez  les  Grecs. 
Voyez  ce  mot.  (ln.) 

PETRO.Nom  que  portent,  en  Picardie,  les  petites  alouettes 
mer.  (v.) 

PETROBION,  Petrobium.  Arbrisseau  de  Sainte-Hélène, 
à feuilles  opposées  entières  , et  à fleurs  jaunâtres , disposées 
en  panicules  terminales  , qui  a été  appelé  Spilant  arbores- 
cent,et  qui,  selon  Brown,  doit  constituer  un  genre  qui  auroit 
pour  caractères  : calice  commun  composé  de  deux  rangées 
d’écailles,  les  extérieures  plus  courtes;  réceptacle  aplati,  cou- 
vert d’écailles;  fleurons  dioïques  à quatre  divisions;  anthères 
Baillantes  dans  les  mâles , stériles  dans  les  femelles  ; graines 
à deux  ou  trois  angles,  terminés  par  des  crochets  persislao9 
et  hérissés  en  dessous. 

Ce  genre  peut  fort  bien  ne  pas  différer  du  Laxmannie  de 
Forster.  Il  se  rapproche  infiniment  du  Salmée.  (b.) 

PETROCALE  , Petntcalis.  Genre  de  plantes  établi  par 
Aiton  pour  la  Drave  des  Pyrénées,  qui  se  distingue  des  au- 
tres par  une  silicule  ovale , entière  ; par  des  valves  presque 
planes;  par  des  loges  â deux  semences,  non  bordées,  adhéren- 
tes à la  cloison  ; par  l’absence  des  dents  aux  filamcns.  (b.) 

PETROCARIA  ( noix  pierreuse , en  grec  ).  Schreber  et 
Willdenow  ont  ainsi  nommé  le  genre  pawnm'd’Aublet,  dont 
le  nom  avoit  été  changé,  avant  eux,  en  celui  de  dugortia  par 
Scopoli,  et  de  parinarium  par  L,  Jussieu,  qui  y rapporte 
deux  plantes  connues  au  Sénégal , et  qu’Adanson  y a ob- 
servées , sous  les  dénominations  de  mampata  et  néon.  Voyez 
Parinaire.  (ln.) 

PÉTROCHELIDON.  C’est , dans  quelques  auteurs 
grecs  , le  nom  du  Martinet  noir,  (s.) 

PETROCOSSUPHOS.  Suivant  Buffon  , c’est  le  nom 
du  Merle  bleu,  en  grec  moderne.  V.  ce  mot.  (v.) 

PETRODROMA.  Nom  tiré  du  grec  et  appliqué  au  Pic- 

CHION.  (V.) 

PETROGLOSSES  ou  Langues  pétrifiées.  V.  Glos- 
SOPÈTRES  et  Poissons  FOSSILES.  (DESM.) 

xxy.  a 8 
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PETRO  KOTSIPHO.  Nom  du  Merle  bleu  ou  soit-^ 

TAIRE,  dans  l’ile  de  Scio.  (v.) 

PETROLE.  Voy.  Bitume.  On  donne  aussi  ce  nom,  dans 
quelques  endroits,  à la  Rruyère.  (Ln.) 

PETROLE  COMPACTE,  Deborn.C’estle  Jayet.(ln.) 

PETROLEUM. Nom  latin  du  Pétrole,  espèce  de  bitu- 
me. On  trouve  décrites  , sous  ce  nom , dans  les  anciens  ou- 
vrages, les  diverses  variétés  de  Bitume,  et  même  le  SucctN. 

, " (LN.) 

PETROMARULE,  Petromaruja.  Genre  de  plantes  établi 
aux  dépens  des  Raiponces.  11  n’a  pas  été  adopté,  (b.) 

PETROMYZON  , Pefromyzon.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  chondroptérygiens  , dont  le  caractère  consiste  en 
sept  ouvertures  branchiales  de  chaque  côté  du  cou  ; un  évent 
sur  la  nuque  ; point  de  nageoires  pectorales. 

Ce  genre,  qui,  dans  toutes  les  méthodes,  dans  tous  les 
systèmes  , est  placé  à la  tête  ou  à la  queue  , renferme  des 
espèces  qui,  parla  simplicité  de  leurs  organes  extérieurs  , 
semblent  en  effet  ouvrir  ou  fermer  la  classe  des  poissons.  Il 
la  lie  très-bien  avec  celle  des  reptiles  , division  des  serpens , 
et  avec  celle  des  vers. 

La  conformation  intérieure  des pétromyzons  diffère  de  celle 
des  autres  poissons.  L’ouverture  de  la  bouche  est  suscepti- 
ble de  changer  de  forme  à la  volonté  de  l’animal  ; les  dents 
sont  creuses,  renfermées  à leur  base  dans  des  capsules  char- 
nues , et  non  attachées  aux  mâchoires  ; la  langue  est  en 
forme  de  croissant , et  garnie  en  ses  bords  de  très-petites 
dents  ; les  organes  de  la  respiration  sont  composés  de  qua- 
torze petites  bourses  , sept  de  chaque  côté  , ayant  chacune 
une  ouverture  en  dehors  et  deux  en  dedans;  l’eau,  après 
avoir  déposé  son  air  dans  ces  bourses  , sort  par  la  bouche  ou 

Ïiar  l’évent  de  la  nuque  ; plus  souvent  l’eau  qui  est  entrée  par 
a bouche  ou  par  l èvent,  sort  par  les  trous  extérieurs  des 
bourses.  Cesorganes  ont  encore  la  propriété  d'absorber  l’air 
qui  se  trouve  dans  l’intérieur , de  faire  un  vide  qui  permet 
à l’animal  de  se  fixer,  parla  bouche,  sur  les  corps  solides, 
d’une  manière  extrêmement  forte. 

Les  parties  solides  des  pétromyzons  se  réduisent  à une  lon- 
gue cordé  cartilagineuse  qui  renferme  la  moelle  vertébrale 
sans  aucune  côte;  leur  canal  alimentaire  est  sans  sinuosités 
Ou  appendices;  leur  cœur  est  très-gros,  et  leurs  ovaires  sont 
plus  gros  que  tous  les  autres  organes  intérieurs  pris  en  masse. 

Ces  poissons  sont  ovipares,  et  pondent,  au  printemps, 
un  très-grand  nombre  d’œufs  que  le  mâle  féconde  à la  ma- 
nière des  autres  poissons.  ( Voy.  au  mot  Poisson.)  Ils  peu- 
vent perdre,  sans  mourir , de  très-grandes  portions  de  leux: 
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corps.  Il  n’est  pas  vrai , comme  on  l’a  prétendu,  qu’ils  soient 
privés  des  organes  de  l’ouïe. 

On  compte  neuf  espèces  de  pé/romyzons  ; savoir  : 

Le  Pétromyzon  lamproie  ,'Pelromyzon  ma  ri  nu  s , Linn. , 
qui  a vingt  rangées  de  dents  ou  environ  ; le  dos  verdâtre , 
marbré  de  brun , et  le  ventre  argenté.  ( V.  pl.  M.  8 , où  il  est 
figuré.  ) On  le  trouve  dans  les  mers  d’Europe  , d’Asie  et 
d’Amérique,  d’où  il  remonte  dans  les  rivières,  au  printemps, 
pour  y rester  tout  l’été.  . • 

.Ce  poisson  parvient  à une  grosseur  considérable  , six  ou 
huit  pieds  de  long  , et  qtfatre  pouces  de  diamètre;  «abouche, 
le  plus  sftuvent  de  forme  ovale  , outre  les  dents  déjà  indi- 
quées, en  a deux  plus  grandes  antérieurement , et  sept  pos- 
térieurement ; ses  yeux  sont  ronds  et  entourés  de  deux  ran- 
gées de  petits  trous,  qui  laissent  couler  une  humeur  vis- 
queuse propre  à enduire  le  corps  et  à le  rendre  plus  souple 
et  plus  glissant;  le  tronc  est  cylindrique,  couvert  d’une  peau 
qui  ne  présente  point  d’écailles  visibles  pendant  la  vie  de 
l’animal  ; il  manque  de  nageoires  pectorales  et  ventrales , 
et  en  a deux  sur  le  dos  ; mais  elles  sonfpetites. 

Les  vers  marins  et  fluviatiles  , de  très-petits  poissons  , des 
charognes  , etc. , servent  de  nourriture  aux  pétromyzons  lam- 
proies, ou  simplemout  aux  lamproies , qu’on  appelle  aussi 

Îiùales  pendant  leur  jeunesse,  dans  quelques  cantons  de  la 
'rance.  Elles  sont  elles-mêmes  la  proie  des  brorhets',  des 
silures , des  loutres , etc. , contre  lesquels  elles  n’ont  d autre 
défense  que  l’agilité  de  leur  fuite  et  l'habitude  de  se  tenir  la 
plupart  du  temps  cachées'dans  la  boue  , dans  les  trous  dix 
rivage  ou  sur  les  dunes. 

Comme  l’anguille  , avec  laquelle  elle  a de  grands  rapports, 
la  lamproie  nage  par  ondulations  latérales,  à la  manière  des 
serpens  ; elle  rampe  aussi  fort  bien  sur  terre,  où  elle  peift 
rqgten  long-temps  sans  inconvénient , pourvu  qu’il  ne  fasse 
pas  trop  chaud.  Elle  s’attache  avec  tant  de  force  aux  corps 
solides,  par  le  moyen  de  sa  bouche,  qu’on  a enlevé,  avec 
une  lamproie  de  trois  livres,  une  pierre  de  douz<* livres  , 
contre  laquelle  elle  étoit  fixée.  Il  paroit , contre  l’opinion 
des  anciens  , qu’elle  vit  long-temps,  quoiqu’elle  croisse  assez 
promptement.  Elfe  multiplie  beaucoup. 

La  chair  de  la  lamproie  est  très  délicate;  mais  quamh elle 
est  trop  grasse  , elle  est  difficile  à digérer.  Lorsqu’elle  sort 
de  la  mer,  elle  est  plus  tendre  et  plus  savoureuse  que  lors- 
qu’elle a séjourné  long-temps  dans  les  rivières. 

On  prend  les  lamproies  5 la  louve  , à la'nasse  ou  dans  les 
filets  ; on  les  prend  aussi  à la  main  et  à la  fouéne  , pondant 
la  nuit , au  moyen  du  feu.  11  est  certaines  rivières  où  elles 


Digitized  by  Google 


436  PET 

sont  si  abondantes  , qu’on  ne  peut  les  consommer  fraîches. 
Dans  ce  cas,  il  est  avantageux  , k l'exemple  des  pêcheurs  du 
■ord  de  l’Allemagne  , de  les  faire  cuire  sur  le  gril , et  de  les 
mettre  dans  des  barils  arec  une  saumure  composée  de  vi- 
naigre , de  sel,  de  feuilles  de  laurier,  de  thym  et  de  poivre: 
elles  sc  conservent  très-bien  ainsi  plusieurs  mois  , surtout 
lorsqu’on  les  tient  dans  une  cave. 

Le  PÉTROMYZON  PRIKA  , Pelromyzon  flœriatilis  , Linn.,  a 
la  seconde  qageoire  du  dos  anguleuse  et  réunie  avec  celle 
de  la  queue.  11  se  pêche  pendant  l’hiver,  dans  tes  lacs  et  dans 
les  rivières,  où  il  est  remonté  de  la  mer.  Sa  longueur  sur— 

Fiasse  rarement  quinze  pouces.Une  seule  rangée  de  dtents  dans 
a bouche,  un  corps  noirâtre  en  dessus  et  bleu  en  dessous  , 
le  distinguent  suffisamment  des  petits  de  l’espèce  précédente. 
On  en  prend  d’immenses  quantités  dans  le  nord  de  l’Europe 
et  en  Angleterre , où  on  le  prépare  comme  le  précédent , 
pour  être  envoyé  au  loin.  On  l’emploie  beaucoup  comme  ap- 
pât dans  la  pêche  de  la  morue  et  du  turbot.  11  est  beau- 
coup meilleur  l’hiver  que  Pété.  Il  a la  vie  dure,  et  peut 
être  conservé  plusieurs  jours  hors  de  l’eau  lorsqu’il  fait 
froid.  Il  n est  pas  rare  en  France  , où  il  est  connu  sous  les  . 
noms  de  petite  lamproie  ou  de  lamproie  de  rivière-,  mais  il  ne 
parolt  pas  que  nulle  part  dans  ce  paye,  on  en  tire  un  parti 
avantageux  en  le  conservant.  Duméril  en  a fait  un  genre  , 
sousde  nom  d’AMMOCETE. 

• Le  ’ Pétromyzon  lamproyon,  Pelromyton  branchialis , 
Linn. , a la  seconde  nageoire  du  dos  très-étroite  et  non  an- 
guleuse et  deux  appendices  de  chaque  côté  du  bord  pos- 
térieur de  la  bouche.  11  se  trouve  dans  la  plupart  des  ri- 
vières dont  les  eaux  sont  pures,  et  même  dans  les  très-petits 
ruisseaux  des  montagnes.  On  le  connoît  sous  le  nom  de  sept- 
mil  et  de  châtillon , dans  quelques  cantons  de  la  France.  Sa 
longueur  surpasse  rarement  six  pouces.  Il  ne  va  pas  à la  mgr, 
se  nourrit  de  vers,  d’insectes  , et  surtout  de  charogne.  Il  se 
cramponne  avec  force  sur  les  corps  solides.  J’en  ai  vu  un  jour 
des  miUiers  attachés  à la  vanne  d'un  moulin  , dans  le  cou- 
rant de  l’eau,  contre  lequel  ils sembloi-nt  vouloir  remonter. 
J’en  ai  pris  de  grandes  quantités  avec  des  nasses  serrées  , 
dans  lesquelles  je  plaçois  des  tripes  de  volailles.  Il  est  très- 
bon  £ manger  en  friture  : mais  il  est  repoussé  par  beaucoup 
de  personnes,  à cause  de  sa  ressemblance  arec  un  Lombric, 
et  parce  que  dès  qu’il  y a une  charogne  dans  un  ruisseau  , 
elle  en  est  bientôt  couverte.  C'est  un  excellent  appât  pour 
la  pêche  du  brochet , de  la-truite  et  autres  poissons  voraces , 
parce  qu’il  a la  vie  dure , se  remue  à l’hameçon,  et  est  d une 
KTO&seur  convenable. 


0 


Digitized  by  Google 


r F.  T *3y 

Les  muscles  du  corps  de  ce  poisson  sent  conformés  de 
manière  qu'il  semble  annelé.  Sa  couleur  est  verdâtre  sor  le 
dos,  jaune  sur  les  côtés  et  blanche  sous  le  ventre;  il  n'a  point 
de  dents  antérieures , ce  n’est  que  sur  le  fond  de  la  bouche 
qu’on  en  voit  ciftq  à sis;  ses  yeux  sont  très-petits  et  voilés 
par  une  membrane. 

L<Pétromyzon  de  Planer  a le  corps  annelé  et  la  circon- 
férence de  la  bbuche  garnie  de  papilles  aiguës.  On  le  trouve 
dans  les  ruisseaux  d’Allemagne.  Il  se  rapproche  du  précé- 
dent pour  la  forme  et  la  grandeur;  mais  sa  bouche  est  fort 
différente. 

Le  Pétromyzon  rouge  a les  yeux  très-petits;  la  partie  du 
corps  où  sont  placées  les  branchies  , plus  grosse  ; le*  nageoi- 
res du  dos  très-basses,  celle  delà  queue  lancéolée  ; la  cou- 
leur générale  rouge,  il  se  trouve  à l’embouchure  de  la  Seine, 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  sept-œil  rouge.  Il  est  de  la  gran- 
deur des  précédens. 

Le  Pétromyzon  sucet  a l’ouverture  de  la  bouche  très- 
grande  et  plus  large  que  la  tête  ; un  grand  nombre  de  dents 
petites  et  de  couleur  orange  ; neuf  dents  doubles  auprès  du 
gosier.  Il  a été  pêché  dans  lq§  mêmes  lieux  que  le  précédent. 
Il  s’attache  au  ventre  des  dupées  aloses  et  de  quelques  autres 
poissons  à peau  tendre , et  suce  leur  sang.  Ce  fait  sert  encore 
à lier  les  pèiromyions  aux  vers, par  l’intermédiaire  Aeslernées, 
qui  s’attachent  aussi  aux  poissons.  V.  au  mot  Lernée. 

Le  Pétromyzon  argenté  a les  dents  jaunes  et  placées 
très-avant  dans  la  bduche  ; la  mâchoire  inférieure  garnie  de 
dix  dents  pointues,  très-voisines  l’une  de  l’autre  et  arrangées 
sur  une  ligne  courbe  ; d’autres  dents  cartilagineuses  et  placées 
des  deux  côtés  d’une  plaque  également  cartilagineuse;  la  tête 
allongée;  la  ligne  latérale  très  visible;  la  nageoire  dorsale 
très-échancrée  en  demi-cercle;  là  caudale  lancéolée;  la 
couleur  argentée.  Il  habite  les  rivières  de  l'Inde. 

Le  Pétromyzon  sept-œil  a le  diamètre  longitudinal  de 
l’ouverture  de  la  bouche  plus  long  que  le  plbs  grand  diamètre 
transversal  du  corps;  l’ensemble  du  corps  et  de  la  queue  pres- 
que conique  ; la  dorsale  très-peu  découpée  et  très-arrondie 
dansses  deux  parties;  la  caudale  spatnlée;  la  partie  supérieur* 
d’un  gris  plombé , et  l'inférieure  d’un  blanc  jaunâtre.  On  le 

Sèche  ën  abondance  dans  la  Basse-Seine  et  rivières  y af- 
uentes,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  grosse  sept-œil.  Il  est 
de  lagrandeur  des  précédens,  c’est-à-dire  de  six  à sept  pouces. 

Le  Pétromyzon  noir  a l’ouverture  de  la  bouche  très-pe- 
tite; l’ensemble  du  corps  et  de  la  queue  presque  cylindrique; 
les  deux  parties  de  la  dorsale  tris-^frondies  et  presque  aussi 
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courtes  que  la  caudale  ; cette  dernière  nageoire  spatulée  ; le 
dos  noir  , et  le  ventre  argenté.  Il  se  trouve  avec  le  précédent, 
et  est  connu  sous  les  noms  de  petite  sept-otil,  de  cousue  et  d’u- 
reteur.  11  a environ  quatre  pouces  de  long,  (b.) 

PETRONCIANA  , PETRONCIANO.  Ces  noms  sont 
donnés  à 1’ Aubergine  , dans  quelques  parties  de  l’Italie. 

PETRONE.  Adanson  a proposé  d’établir  sous  ce  nom 
un  genre  dans  la  Camille  des  Lichens,  (b.) 

PÉTROPHILE,  Pelrophüa.  Genre  de  plantes  établi  aux 
dépens  des  Protees,  ou  mieux  des  Atyles  de  Salisbury.  Il 
présente  pour  caractères  : fleurs  en  cône  ovale  ; calice  caduc 
à quatre  divisions;  style  persistant;  stigmate  fusiforme; 

{oint  d’écailles  sur  le  réceptacle  ; noix  lenticulaire  et  bar- 
ue  à sa  base.  • 

Dix  espèces  se  réunissent  à ce  genre,  entre  autres  le  Pro- 
ÏÉE  TRÈS-BEAU.  (B.) 

PETROPHYES.  L’un  des  noms  grecs  d’une  des  plantes 
grasses , classées  autrefois  avec  les  sedum.  Voyez  ce  mot. 

(LN.) 

PETROSCORODON.  Espèce  d’Att,  ainsi  nommée  par 
Gcsner.  (ln.) 

PETROSELCE,  de  Pétrini , etc.  Voyez  Pétrosilf.x. 

(LN.) 

PETROSELINON.  Nom  de  l’une  des  six  sortes  de  sçli- 
non  indiquées  par  Dioscoride.  Ce  nom,  radical  de  notre 
mot  persil,  signifie  selinum  des  rochers , en  grec;  non-seur 
lemenlil  acté  donné  au  persil,  qui  est  un  des  anciens  selinon, 
mais  encore  à des  espèces  de  seseli,  au smyrnium  olusatrum , au 
sison  amomum , à l 'œthusa  cynapium , L. , à Vœnanthe  Jistulosa  , 
L.,  au  ligusticum  peregrinum , à V athumanta  oreoselinon,  au  bubon 
macedonicum , L.  Toutes  ces  plantes  ont  été  prises  pour  quel- 
ques-uns des  selinons  de  Dioscoride.  Linnæus  a laissé  le  nom 
de  petroselinum  au  persil, et  l’a  placé  avec  Tournefort  dans  le 
genre  opium  , dénomination  que  le  persil  paroîl  aussi  avoir 
portée  autrefois,  (ln.) 

PETBOSELINE.  \L’un  des  noms  anglais  du  Persil. 

: . (LN0 

PETROSIL.  Nom  italien  du  Persil.  On  appelle  aussi 

cette  berbe  , petrosello , pclrosemola  et  prezzemolo.  (ln.) 

PETROSILEX  ( Cailloux  et  silex  de  rochers  ).  Cette 
dénomination  a été  introduite  en  minéralogie  , -principale- 
ment par  Wallerius  et  par  Cronsledt,  pour  désigner  des. 
substances  en  masses  compactes , qui  ont  l’apparence  du. 
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silex , qui  se  rencontrent  en  filons  et  en  rochers  , ou  qui 
en  font  partie  intégrante , différant  en  cela  du  silex  qui  ne 
forme  que  des  rognons  épars  dans  les  craies  ou  les.  sables. 
Les  pétrosilex , selon  les  minéralogistes  anciens,  avoient  les 
caractères  suivans  : , , . ■ • 

Substance  d’une  nature  silicée,  à contexture  simple,  uni- 
forme, d’un  grain  moins  fin,  d’une  pâle  moins  pure,  moins 
homogène,  moins  translucide  que  celle  du  silex,  et  moins 
opaque  que  celle  du  jaspe  ; sa  cassure  est  moins  conchoïde , 
souvent  écailleuse  ; elle  fait  feu  au  briquet  et  donne  moins 
d’étincelles  que  le  quarz  : ce  n’est  qu’aü  feu  le  plus  violent 
* qu’on  peut  la  fondre.  . • . n. 

En  jetant  un  coup  d’œil  sur  les  traités  deminéralogic  de 
Wallerius,  Cronstedt , etc.,  on  voit  seulement  par  les  locar 
filés  qu’ils  indiquent  pour  les  pélrosilex  , qu’on  a confondu 
plusieurs  espèces  de  pierres  très-différentes  et  par  la  na- 
ture et  parle  gisement.  Cependant  on  doit  dire  que,  le  plus 
généralement , c’éloient  des  pierres  infusibles  'quarzeuses; 
et  de  Born  emploie  dans  ce  sens  le  nom  de  pélrosilex.  Son 
pétrosilex  cristallisé  n’est  qu’un  hornstein  ou  qnarz-agalè 
grossier  pseudotnorphique.  j ••  * v 

Les  minéralogistes  français  et  ceux  d’Allemagne  s’aper- 
çurent bientôt  du  vice  de  celle  réunion  , et  cherchèrent  par 
des  réformes  à faire  disparoîlre  ce  qu’elle  avoit  de  défectueux. 
Ainsi  les  Allemands  en  retirèrent  le  hornstein  et  le  kiesel - 
schiefer , et  abandonnèrent  sagement  le  nom  de  pélrosilex,  en 
‘rapportant  néanmoins  les  variétés  fusibles  à leur  dichter 
Jehhpathzi  à leur  klingstein.  Avant  eux,  Saussure,  qui  fut  plus 
à même  que  les  minéralogistes  de  son  temps  d’éprouver 
l’embarras  de  l’application  du  nom  de  pétrosilex  , s’avisa  de 
les  partager  en  deux  espèces  caractérisées  par  leurs  gise- 
mens.  La  première  est  son  pélrosilex  primitif  ou  anèién , qu’il 
nomme  poluiopètre;  et  la  seconde , le  pétrosilex  secondaire 
eu  plus  nouveau  , qu’il  désigne  par  'néopitre.  Celui  ci  est  le 
hornstein  pur  des  Allemands.  Le  neopètre  est  aussi  nommé  ac- 
tuellement, en  France,  kératite,  quarz-agate  grossier  et 
silex  corné.  11  en  sera  question  à l’article  Quakz.  Voyez 
Hornstein. 

Quant  au  palaiopilrt , c’est  ce  que  Doloinieu  nomme pé'ro- 
silex  , et  qu’il  désigne  comme  un  feldspath  compacte.  C’est 
aussi  ce  que  les  minéralogistes  français  entendent  à présent 
par  cette  dénomination,  que  nous  verrons  être  encore  très- 
impropre. 

<■  Suivant  Saussure  , Dolomieu  , Dclamélherie  , les  carac- 
tères du  pétrosilex  sont  ceux-ci  : 
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Pierre  primitive  compacte  , à contexture  uniforme  , sus* 
ceptible  de  présenter  les  couleurs  blanche,  grise,  verte, 
rouge , et  toutes  les  nuances  intermédiaires;  à cassure  tantôt 
parfaitement  conchoïde , tantôt  écailleuse  ou  feuilletée  ; à 
tissu  serré , quelquefois  semblable  à de  la  cire  , avec  quel- 
ques petites  lames  brillantes,  éparses,  et  à fragmens  angu- 
leux, translucides  sur  les  bords.  En  outre,  le  pétrosilcx  a une 
pesanteur  spécifique  qui  varie  entre  3,609  et  3,666:  il  se  fond 
assez  difficilement , au  chalumeau  , en  un  émail  blanc , rem- 
pli de  très-petites  bulles  ; il  est  rayé  par  le  feldspath  cris- 
tallisé ; mais  il  fait  féu  sous  le  choc  de  l’acier. 

Ses  principes  constiluans  sont  essentiellement  ceux  du 
feldspath  : on  doit  dire  néanmoins  qu’H  n’existe  pas  assez 
d’analyses  pour  assurer  une  pareille  conclusion.  Les  ana- 
lyses que  nous  pouvons  citer  sont  les  trois  suivantes.  La 

Sremière  est  celle  du  pétrosiiex  rouge  , de  Salberg,  en 
forwége  : elle  est  due  àGodon  de  St.-Memin.La  deuxième 
analyse  est  celle  d’un  pétrosilcx  de  Pentiand-Hilis,  près  d’E- 
dimbourg, en  Ecosse,  faite  par  M.  Mackensie.  Une  troisième 
est  celle  du  pétrosiiex  de  Pissevache , par  Saussure. 


Sahlberg. 

Penlland-Hills.  Pissevache. 

Silice  . . . . 

. . 68  . . 

• 7M7 

67, 46. 

Alumine.  . . 

. . 19  . . 

. i3,6o 

a3,i5. 

Chaux .... 

. . 1 

. . o,4o 

1,80. 

Potasse  . . . 

• • 5, 5 • • 

3,19  ....*•  ■ 

O. 

Fer  oxydé . . 

. . 4 . . 

. 1,40  ....?.. 

a,o6.‘ 

Manganèse  . 

. . 0 

. 0,10 

0 

Matière  volatile.  0 . . 

. 3,5o  . Magnésie 

O 

Eau 

f . 3,5  . . 

. 0,00  carbonatée. 

x,a8. 

Perle  . . . . 

• • 0 • • 

• 6,64 

4,a5. 

100,0 

100,00 

100,00 

Pour  mieux  faire  counoftre  les  variétés  de  pétrosiiex , 
nous  établirons  les  groupes  suivans. 

1.  Petrosilex  Ceroïde  ( Feldspath  compacte  ceroïde,  Haüy.) 
En  masse  compacte,  largement  conchoïde,  avec  des  levures 
ou  écailles  comme  la  cire  ; contexture  extrêmement  serrée , 
extrêmement  difficile  à fondre. 

Il  y en  a d'un  rouge  semblable  à l’infusion  de  rhubarbe  ; 
à Salberg  en  Suède.  Dans  celte  même  mine  et  dans  celle  de 
Danneraora,  on  en  trouve  des  variétés  blanches , rougeâtres  , 
brunes,  verdâtres,  et  de  veinées  ou  panachées  de  toutes  ces 
couleurs.  • 
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Ce  pétrosilex  s'éloigne  des  autres  en  ce  qu’i!  se  troure 
dans  les  fiions  métalliques  ; qu’il  n’est  la  base  d'aucun 
porphyre , et  que  les  lamelles  qu’il  renferme  ne  semblent 
pas  appartenir  an  feldspath  ; si  l’on  pouvoit  décider , d’a- 
près un  seul  échantillon  qui  existe  au  Muséum  d’Histoire 
naturelle  , on  seroit  porté  à croire  qufc  c’est  de  la  prehnite 
en  masse  compacte  ; mais  l’analyse  s’y  refuse. 

2.  Pétrosilex  silexiforme,  Nob.  Il  a complètement  l’ap- 
parence du  silex  commun  ou  caillou  : il  est  presque  toujours 
porphyritique , et  les  cristaux  qu’il  contient  sont  le  feld- 
spath abondamment , le  quant  et  le  mica.  Sa  cassure  est 
inégale,  raboteuse,  fi  est  plus  aisé  à fondre  au  chalumeau. 
En  grand,  il  se  fend  en  morceaux  angulaires  , qui  semblent 
des  portions  de  prisme  qnadrangulaire,  et  quelquefois  il  offre 
cette  forme.  Sa  couleur  la  plus  habituelle  est  le  brun  rou- 
geâtre. H y en  a aussi  de  gris,  de  noirâtre , de  rouge  indécis. 
Il  abonde  dans  l’île  de  Corse , à l’Estrelle,  dans  le  Forez  et 
en  Suède  ; nous  citerons,  comme  exemple,  le  porphyre 
brun  d’Elfredalen , en  Suède,  dont  on  fait  des  vases  , des 
flambeaux , etc. 

Lorsque  ce  pétrosilex  s’altère , il  prend  un  aspect  terreux 
qui  pourrait  le  faire  confondre  avec  le  suivant. 

3.  Pétrosilex  jaspoïdf..  Il  a l’aspect  terne  et  terreux  du 
jaspe.  J’en  ai  vu , dans  la  collection  de  Dolomieu , une  assez 
belle  suite  d’échaotiflons  recueillis  dans  lesVosges,  aux  envi- 
rons de  Sainte-Marie  et  dans  la  gorge  de  Saint-Amarin.  Ils 
étoient  verts,  bruns  et  gris,  et  veinés  de  ces  diverses  couleurs; 
leur  contexture  tantôt  lâche  et  terreuse,  tantôt  serrée  et  uni- 
forme. On  observoit  çà  et  lâ  de  très-petites  lamelles  de  feld- 
spath. Je  n’y  ai  pas  vu  de  mica  , mais  bien  de  petites  par- 
celles de  hornblende  ( amphibole  vert).  On  peut  rapporter  ici 

4^s  porphyres  à base  de  pétrosilex  terreux,  tels  que  les  porphy- 
res rouge  antique  et  vert  antique  ou  serpentin.  Nous  croyons 
que  cette  variété  ne  peut  être  considérée  comme  un  feld- 
spath compacte  pur;  car,  examiné  à hne  forte  loupe,  on  y 
reconnoît  un  mélange  intime  de  plusieurs  substances. 

4.  Pétrosilex  globulifèbe.  On  a coutume  de  regarder 
ce  pétrosilex  comme  une  roche , et  l'on-  s’est  cru  dispensé 
d’en  parler  en  minéralogie.  Je  ne  connois  point  d’ouvrage 
qui  en  ait  fait  mention  , excepté  un  Mémoire  de  M.  Monteiro, 
sur  la  variété  la  plus  remarquable,  qu’il  a nommée  pyrome- 
ride.  Cependant  ce  pétrosilex  mérite  d’être  signalé  , car  il  est 
fort  curieux  par  sa  structure.  Je  n’en  ai  connu , jusqu’à  pré- 
sent, que  de  quatre  pays  différens  : la  Corse  où  de  nom- 
breuses variétés  se  trouvent  ; la  Bohème , la  Suède  et  les 
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montagnes  de  la  Daourie.  On  reconnoît  aisément  ce  pétro- 
silex  à sa  structure  ; c’est  une  pâte  plus  ou  moins  homo- 
gène , qui  renferme  des  globules  ou  des  noyaux  de  même 
nature,  ou  compactes , ou  radiés  en  rayons  simples,  ou  con- 
tenant eux-mêmes  des  noyaux  épars  ou  placés  par  séries 
rayonnantes.  J’ai  réuni  plus  de  tjuatre-vingts  modifications 
différentes  de  ce  pétrosilex,  dans  la  collection  de  M.  deDrée, 
à Paris,  et  on  y remarquoit  les  variétés  principales  suivantes, 
toutes  de  Corse  , où  ces  pétrosilex  forment  des  montagnes. 
Leur  couleur  est  généralement  le  rouge  ou  le  brun  de  brique, 
rarement  le  blanc  jaunâtre  ou  le  gris  violacé. 

A.  Pétrosilex  presque  gris  ou  brun  , avec  une  multitude  de 
très-petits  globules  violacés  et  rayonnés.  Du  Niolo;  on  s’en 
sert  pour  bâtir  à Corté.  Les  noyaux  varient  de  un  à quatre 
millimètres  de  diamètre  , mais  pas  dans  le  même  morceau. 

B.  Pétrosilex  rougeâtre,  formé  par  une  multitude  de  glo* 
bules radiés,  presque  imperceptibles  à l'œil  nu.  . 

G.  Pétrosilex  rougeâtre , à globules  semblables  pour  la 
structure  , mais  plus  gros , ayant  de  deux  à huit  millimètres 
de  diamètre. 

D.  Pétrosilex  rougeâtre,  à globules  comme  les  précédées, 

et  à parties  angulaires  qu’on  prendrait  pour  des  fragmens  : en 
outre,  des  cristaux  de  feldspath  brillans , épars  à la  fois  dans 
la  pâte  et  les  parties  fragmentiformes,  indice  d’une  formation 
simultanée.  ' ’ ' • 

E.  Pétrosilex  blanc  jaunâtre,  à noyaux  oblongs  , de  hdfit  à 
seize  millimètres  de  diamètre;  formé  d’une  multitude  de  petits 
noyaux  compactes , placés  sans  ordre  , et  rapprochés. 

F.  Pétrosilex  rougeâtre  terreux,  passant  à toutes  les  varié- 
tés ci-dessus , et  enveloppant  en  outre  des  sphères  de  la 
grosseur  d’une  pomme,  solitaires,  ou  géminées, ou  accolées  en 
série:chaque  sphère  est  compacte  ; elle  est  formée  d’une  écorcu 
blanche  de  pétrosilex  compacte  , enveloppant  une  multitude 
de  petits  noyaux  ou  globules  de  même  substance,  disposés  en 
série  rayonnante  autour  d’un  centre  commun , qui  est  un 
noyau  rougeâtre  et  d’une  nature  analogue.  Quand  on  coupe 
une  série  de  plusieurs  sphères  accolées , on  voit  que  chacune 
a son  noyau  central  ; et  quelquefois  ils  se  réunissent  et  for- 
ment un  seul  noyau  allongé.  Cette  belle  variété  est  propre- 
ment celle  qu’on  a nommée  roche  Napoléon  et  pyroméridc. 

G.  Pétrosilex  gris  ou  verdâtre,  avec  de  petits  globules  de 
même  couleur,  compactes  ou  légèrement  radiés,  de  Bohème,  . 
de  Sibérie  et  d’Ecosse. 

u.  Pétrosilex  brun-violet , à noyaux  vermiformes  blanchâ- 
tres, compactes,  de  Suède.  Lorsqu’il  est  poli , on  croiroit 
voir  un  madréporile.  > - - ..  * 
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Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l’examen  du  pélrosilcx 
globulifère.  Il  faut  remarquer  qu’on  le  considère  comme  une 
roche  petrosiliceusc , amygdaloïde  et  glanduleuse,  et  que  la 
structure  radiée  de  ses  noyaux  se  retrouve  dans  quelques 
produits  volcaniques.  Voyez  au  mot  Obsidienne. 

5.  Pétrosilex  FEUILLETE.  Ce  pétrosilex  se  fend  très-aisé- 
ment en  feuillets  , quelquefois  extrêmement  minces  , tantôt 
parfaitement  plans,  tantôt  plus  ou  moins  onduleux.  C’est 
principalement  un  pétrosilex  de  celte  variété , qui  est  le 
type  du palaiopitre de  Saussure.  Nous  allons  rapporter  quel- 
ques passages  de  l’excellent  ouvrage  de  ce  géologdfe,  qui 
donneront  une  parfaite  connoissance  de  cette  pierre,  et  en 
même  temps  de  ses  variations  , qui  lui  sont  communes  avec 
le  pétrosilex  silexiforme  et  le  pétrosilex  jaspoïde. 

Saussure  décrit  des  rochers  de  pétrosilex  qui  se  trouvent 
dans  la  vallée  du  Rhône  , auprès  de  Martigpy  , et  qui  se 
pr^pentent  sous  différentes  formes:  le  premier  est  schisteux, 
et  fait  partie  d’une  montagne  composée  d une  roche  calcaire 
primitive  , de  couleur  noirâtre , dont  les  couches  minces  , 
ondées,  sont  dans  une  situation  verticale,  et  couvertes  d’un 
vernis  de  mica.  Le  pétrosilex  qui  se  trouve  adossé  à cette  roche 
calcaire  , est  d’une  couleur  grise  ; il  est  dur,  sonore  , trans- 
lucide, et  se  divise  en  feuillets  minces,  parfaitement  plans  et 
réguliers , dont  la  situation  est  presque  verticale.  Ce  pétrosilex 
lamelleux  est  employé  dans  le  pays  aux  mêmes  usages  que 
l’ardoise  ; il  est  beaucoup  plus  durable  , et  moins  accessible 
aux  impressions  des  fluides  de  l’atmosphère  ( § 1046  ). 

Ces  pétrosilex  feuilletés  changent  peu  à peu  de  nature , en 
admettant  dans  les  interstices  de  leurs  feuillets  des  parties  de 
feldspath.  Plus  loin  , la  pierre  change  encore  ; son  fond 
demeure  bien  toujours  le  même  pétrosilex , mais  son  tissu  est 
moins  feuilleté  ; elle  prend  l’apparence  d’un  porphyre  à base 
de  pétrosilex.  Peu  à peu  le  rocher  change  absolument  de  phy- 
sionomie, il  devient  jaunâtre,  et  ses  couches  ne  sont  plus 
distinctes;  on  n’y  remarque  plus  que  confusion  ( § io5i). 

A quelque  distance  de  ces  pétrosilex  porphyritiques , et  en  appro- 
chant de  la  belle  cascade  delà  Plssevache,  Saussure  vit  encore 
un  pétrosilex  qui  paroît  être  une  continuation  des  précédons. 

« Il  se  présente,  dit  Saussure,  sous  differentes  formes:  ici, 
pur,  en  masses  solides  et  compactes  ; là,  pur  encore  , mai» 
feuilleté;  ailleurs,  feuilleté  encore,  mais  mêlé  de  lames  de 
mira  et  de  grains  de  feldspath , Auprès  du  village  de  Miville, 
on  voit  que  ses  couches  sont  verticales.  » , 

« J’ai  examiné  avec  soin,  ajoute  Saussure  , cette  pierre 
singulière,  dont  on  trouve  ici  des  masses  parfaitement  homo- 
gènes. Elle  a extérieurement  les  apparences  d'un  jade  ; sa 
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couleur  est  verdâtre,  demi  transparente;  elle  est  douce  au 
toucher,  fort  dure,  et  donne  beaucoup  d'étincelles  contre 
l'acier.  Mais  elle  a un  grain  plus  fin  que  le  jade  ; elle  est  plus 
fragile  et  n'est  point  aussi  dense;  car  la  pesanteur  spécifique 
du  jade  oriental , qui  esLplus  léger  que  les  nôtres,  est  d’en- 
viron 3ooo  ; et  le  poids  de  cette  pierre  n’est  que  de  a65^. 
C’est  donc  bien  une  espèce  de  pétrosilex.  Elle  se  fond,  mais 
avec  peine,  au  chalumeau,  en  un  verre  blanc  transparent, 
rempli  de  petites  bulles  , comme  celui  du  feldspath.  » 
(§,o57-) 

No«  avons  indique  plus  haut  l’analyse  que  Saussure  a 
faite  de  re  pétrosilex.  On  trouve  encore  du  pétrosilex  feuilleté 
dans  les  chaînes  des  montagnes  primitives  de  la  Sibérie  , de 
l’Ecosse  , etc. 

6.  Pétrosilex  bréchiforme.  On  ne  sauroit  nommer  au- 
trement des  pétrosilex  qu’on  prendroil , au  premier  abord, 

Sour  des  pouddingues  et  pour  des  brèches,  tels  que  ceufltdu 
Iont-d’Ajou,  dans  le  ci-devant  Forez,  des  environs  de  Cus- 
set  (Allier),  de  Renaison,  des  Vosges,  de  Suède,  etc. , qui, 
dans  le  même  gisement,  montrent  à la  fois  le  pétrosilex  pur, 
le  pétrosilex  porphyrilique  et  le  pétrosilex  bréchiforme , dont 
la  pâte  présente  aussi  des  nœuds  d’amphibole  vert  , de 
quarz  , de  chaux  carbonatée  èt  de  la  pyrite  ou  fer  sulfuré. 
Ces  pétrosilex  ont  quelquefois  l’apparence  d’un  grès.  Ils 
sont  généralement  noirs  ou  gris  - verdâtres.  Lorsqu’ils 
sont  formés  d'une  pâte  pure  et  uniforme , ils  se  cassent 
en  parallélipipèdes , ou  en  segmens  de  cette  forme.  Ils  ont 
un  aspect  intermédiaire  entre  celui  du  jaspe  et  celui  du 
silex  , ou  mieux  celui  du  jaspe  schisteux.  On  les  a nommés 
trapp  , mais  improprement,  puisqu’ils  sont  fusibles  en  émail 
très-blanc  et  bulleux.  Lorsqu’ils  sont  porphyritiques  ou  bré- 
chiformes , ils  se  cassent  très-difficilement  et  inégalement. 
L’altération  les  blanchit  et  les  décompose;  alors  plusieurs  de 
leurs  noyaux  se  désagrègent.  Ils  forment  des  rochers , des 
bancs  et  des  montagnes  à la  manière  des  autres  pétrosilex. 

Les  variétés  de  pétrosilex  que  nous  venons  d’indiquer , se 
trouvent  dans  les  terrains  d’ancienne  formation  et  ceux  de 
transition.  Ils  forment  à eux  seuls  des  montagnes  entières, 
ou  des  bancs  puissans  dont  la -direction  est  très-variable  et 
quelquefois  verticale,  lisse  rencontrent  également  en  veines 
ou  rognons  dans  d’autres  substances,  par  exemple  , dans  les 
roches  amphiboliques  , dites  grunstein  par  les  Allemands , et 
diabase  ou  diorite  par  les  Français;  dans  le  gneiss  et  quelques 
granités  auxquels  ils  donnent  l’aspect  du  porphyre.  Nous 
avons  assez  dit  qu’ils  formojent  la  pâte  d’un  très-grand  nom- 
bre de  porphyres  et  de  roches  amygdaloïdes. 
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Dans  le  Pentland-Hills  et  dans  la  montagne  deTinto,  en 
Ecosse , le  pétrosilex  forme  des  couches  dans  des  roches 
• argileuses,  thonstein , dans  le  grès  rouge  ancien  et  autres  con- 

Kérats.  Il  est  dans  des  roches  de  transition  dans  le  Ochil- 
, dans  l’île  de  Papa-stour,  l’une  des  îlcs.Zctland  ; il 
existe  dans  les  formations  primitives  et  de  transition  du  Pelh- 
shire,  de  l’Aberdeenshire,  etc. 

La  F rance  est  riche  en  cette  sorte  de  pierre  ; les  Vosges  en 
offrent  des  montagncsentièresinous  avons  vu  que  la  Corse  la 
présentoit  en  quantité  ; elle  y forme  de  nombreuses  monta- 
gnes ; la  chaîne  des  Alpes  présente  le  pétrosilex  en  plusieurs 
points.  L’Erzgebirge , en  Saxe,  n’en  est  point  dépourvu; 
on  trouve  à Gersdorfet  à Siebenlehn,  et  au  pied  de  l;Erzge- 
birge  , de  beau  pétrosilex  vert , dans  le  grunstein  schisteux. 

Patrin  a observé,  en  Sibérie,  une  montagne  sous-alpine, 
dont  le  sommet  est  en  entier  composé  de  pétrosilex  ; on 
l’appelle  Reonova'iuSopka , la  montagne  du  Rapontic  ; elle  est  à 
douze  lieues  au  S.  E.  de  la  fameuse  mine  d’or  et  d’argent  de 
Zméof  ou  Schlangenberg,  dans  les  monts  Altaï,  entre  l’Ob 
et  l’Yrtiche. 

La  forme  de  cette  montagne  est  remarquable , et  n’est 
point  ordinaire  aux  montagnes  primitives.  Elle  est  isolée  de 
toutes  parts  : toutes  ses  pentes  sont  douces  ; un  massif  de 
rocher  forme  son  sommet;  ce  grand  rocher  est  noirâtre;  ses 
faces  sont  aussi  nues  et  aussi  droites  qu’un  mur,  fait  singulier 
qui  contraste  avec  le  reste  de  la  montagne.  11  a la  forme  de 
ce  qu'on  appelle  en  fortification  un  pâté;  il  s’élève  brusque- 
ment à la  hauteur  de  deux  cents  pieds , et  paroît  de  toutes 
parts  également  inaccessible.  On  ne  peut  s’y  guinder  que  par 
des  couloirs  extrêmement  difficiles,  et  en  se  cramponnant  des 
pieds  et  des  mains  dans  les  fentes  du  rocher.  Le  dessus  pré- 
sente une  plate-forme  à peu  près  horizontale,  de  cinq  ceats 
pas  de  loug  sur  ^ux  cents  pas  de  large. Tout  ce  massif  énor- 
me paroît  en  entier  composé  de  pétrosilex  : la  plate-forme  est 
couverte  de  blocs  et  de  fragmens  qui  présentent  toutes  les 
variétés  de  celte  roche.  On  en  voit  qui  sont  laraelleax  et  divi- 
sibles par  feuillets  , comme  ceux  de  Martigny  ; d'autres  sont 
veinés  sans  être  feuilletés , et  quelquefois  ces  veines  sont  très- 
onduleuses  sans  cesser  d être  parallèles.  Parmi  ces  blocs  , 
Patrin  en  remarqua  surtout  un,  qui  étoit  d’un  grand  volume  et 
tout  composé  de  fragmens  de  pétrosilex  , si  parfaitement 
agglutinés  les  uns  avec  les  autres,  que  sans  les  veines  qui 
éloient  propres  & chaque  fragment , et  qui  le  faisaient  distin- 
guer des  fragmens  voisins  , on  aurait  eu  quelque  peine  à r'e- 
connoîtrenjue  c’étoit  une  brèche. 

A travers  ces  blocs  de  pétrosilex , il  y en  avoit  quelques  ‘ 
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uns  d’un  amphibole  vert  noirâtre  , d’une  dureté  remarqua- 
ble, maisquinedonnoicnt  aucune  étincelle  sous  le  briquet. 
La  plupart  avoient  la  forme  d’un  prisme  triangualaire  fort 
court , à peu  près  comme  la  moitié  d’un  cube  qui  scroit 
coupé  suivant  une  de  ses  diagonales. -Il  y avoit  aussi  des  mor- 
ceaux de  pêtrosilex  qui  affectoient  cette  forme  : ceux-ci 
étoient  presque  noirs  , et  avoient  un  coup  d’œil  plus  vitreux 
que  les  autres. 

Quoique  le  pêtrosilex  de  ce  sommet  de  montagne  se  délite 
en  grands  fragmens , ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  les  longues 
traînées  de  débris  qui  environnent  sa  base , néanmoins  il 
paroît  peu  destructible:  «je  n’en  ai  pu  trouver,  ajoute  Patrin, 
que  deux  ou  trois  petits  fragmens  qui  montrassent  quelques 
signes  de  décomposition  ; mes  guides  me  dirent  que  les 
éboulemens  avoient  lieu  dans  les  temps  d'orage , et  que  cha- 
que coup  de  tonnerre  occasionoit  un  ébranlement  si  violent 
dans  le  rocher , qu'il  s’en  détachait  presque  toujours  quelques 
portions.  » 

« On  trouve  en  Sibérie  un  assez  grand  nombre  d’autres 
montagnes  ou  collines,  qui  sont  en  grande  partie  composées 
de  pêtrosilex  ; mais  elles  ne  s’éloignent  pas  de  la  structure  or- 
dinaire des  montagnes  schisteuses  primitives  : elles  se  ren- 
contrent principalement  dans  la  partie  méridionale  des 
monts  Oural,  aux  environs  d'Orenbourg.  On  les  décore  du 
nom  de  montagnes  de  jaspe.  » ( Patrin,  i.*re  édit.  ) 

11  nous  reste  à faire  remarquerque  le  pêtrosilex  passe  insen- 
siblement à d’autres  roches  compactes,  et  notamment  à la 
cornéenne  et  au  trapp,  etc. , et  que  souvent  alors  il  est  difficile 
de  le  reconnoître.  Les  porphyres  argileux  des  Allemands  (thon- 
porphyrs ) sont  le  plus  souvent  des  porphyres  à base  de  pêlro- 
silex  terreux  ou  alLéré.  L’altération  qu’éprouve  le  pêtrosilex 
par  l’action  de  l’air , se  manifeste  par  une  croûte  blanche  ou 
rougeâtre.  Les  pêtrosilex  purs  dcviennen^ilancs,  terreux , 
mais  à la  longue  , et  ne  ressemblent  jamais  au  véritable 
kaolin,  quoique  l’un  et  l’autre  soient  du  feldspath  altéré  et 
décomposé. 

Dans  le  cours  de  cet  article,  nous  avons  omis  de  parler  de 
plusieurs  sortes  de  pierres  , que  quelques  minéralogistes  ont 
placées  dans  les  pêtrosilex , mais  qui  en  dif  férent  par  leur  gise- 
ment et  par  d’autres  caractères  assez  imporians  ; ce  sont  les 
pêtrosilex  résinoïdes  ou  pechsteiii  fusible,  et  le  klingstein  ou 
phoriolithe,  classés  l’un  et  l’autre  par  Dolomieu,  ei  par  beau- 
coup de  géologues,  dans  les  laves  pétrosiliceuses.  Nous  par- 
lerons des  premiers  à l’article  Rétinite,  et  des  seconds  au 
mot  PuoTiOLiTHE.  On  peut  rappeler  encore  que  levJADESont 
été  rapprochés  du  pêtrosilex.  Voyez  Jade  et  les  articles 
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Laves  , Roches  , Ecrite  , Euphotide  , Porphyre  , Va- 
riOlite,  etc. 

Pétrosilex  molaire.  On  a donné  ce  nom  à la  lave 
poreuse  de  Niedermenig , près  d’Andernach , qu’on  exploite 
pour  en  faire  des  meules  de  moulin. 

Pétrosilex  cristallisé.  Deborn  a donné  ce  nom  aux 
Quarz-Agate  grossier,  pseudomorphique  , qui  se  trou- 
vent à Schneeberg  en  Saxe. 

Pétrosilex  effervescent,  Deborn.  Voyez  Silicicalce. 

(ln.) 

PETROSPATHUM.  Nom  latin  du  Feldspath,  (ln.) 

PET-ROUS,  PICIOUROUS.  Noms  piémontais  da 
Rouge-gorge,  (v.) 

PETROW-KREST.  Nom  russe  de  la  Clandestine  à 
fleurs  pendantes  ( lathnza  squamaria  , L.  ).  (LN.) 

PETRUSCHKA.  Nom  russe  du  Persil.  Cette  herbe  se 
nomme  pielruszka  en  Pologne  , et  petrusel  en  Bohème. 

(LN.) 

PE-TSA1.  Variété  4e  Chou  extrêmement  grosse,  qui  se 
cultive  à la  .Chine.  V.  Kiaitsay  et  Cay-ben.  (b.) 


K 


PETSCHERBEN.  C’est,  en  Allemagne,  la  Màntienne, 
plante  du  genre  Viorne,  (ln.) 

PETSCHICULLNom  du  Myrtille  (vacdnium  myrtillus) 
chez  les  Mordvvans'  en  Russie,  (ln.) 

PET-S1.  Nom  chinois  dû  Ginseng.  V.  ce  mot.  (b.) 

PETTERET.  Nom  angl^du  Pétrel  , dit  Y oiseau-tem- 
pête. (s.)  ™ 

PETTIMBROSM  On  donne  ce  nom  à Ta  Vaillantie 
CROISETTE  ( valantia  crudata  ),  en  Italie,  (ln.) 

PETTY-WHIN.  L’Arrête-bœuf  et  le  Genet  anglais, 
sont  ainsi  désignés  en  Angleterre,  (ln.) 

PETUGO.  Nom  provençal  de  la  Huppe  ou  Puput. 

(y.) 


PÊTUN.  Nom  anciennement  donné  au  Tabac,  (b.) 

PÉTUNIE  , Pétunia.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  solanées,  établi  par  Jussieu 
( Annales  du  Muséum  ).  Il  offre  pour  caraçtères  : un  ca- 
lice à cinq  divisions  profondes  i une  corolle  tubuleuse 
à cinq  lobes  inégaux;  cinq  étamines*  inégales;  un  style 
à stigmate  capité  ; une  capsule  à deux  loges  ^t  à deux 
valves  renfermant  unjrand  nombre  de  semences. 

Ce  genre,  qui  se  rapproche  infiniment  du  J abac,  renferme 
deux  plantes  à feuilles  alternes,  à fleurs  solitaires  et  axillaires, 
gui  ont  été  trouvées  par  Cammerson  sur  les  côtes  du  Brésil. 
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Elles  ne  présentent  rien  de  remarquable  ; leur  figure  se  voit 

dans  l’ouvrage  précité.  (B.) 

PETUN'l'-SE  des  Chinois.  Sorte  de  Feldspath  lami- 
naire , employé  en  Chine  et  en  Europe  dans  la  fabrication 
de  la  porcelaine.  V.  Feldspath  petunt-se.  (ln.) 

PE  l’U  VE.  C’est  ainsi  que  les  Provençaux  nomment  le 
grand-duc.  y.  l’article  Chouette.  (s.)  / 

PEUCE  et  P1TYS.  Noms  des  Pins,  chez  les  Grecs.  V.  ' 

PtNUS.  (LN.)  . , 

PEUCÉÜANÈ,  Peucedanum. Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  digynie  et  de  la  famille  des  ombelliières,  dont  les  ca- 
ractères consistent  en  une  ombelle  à involucre  polyphylle  et 
réfléchi  , et  à ombellulés  à involucelles  potyphylles  , courts; 
h (leurs  jaunâtres , composées  : d’un  calice  très-petit,  à cinq 
dents;  d’une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs,  courbés  au  som- 
met , égaux  ; de  cinq  étamines  ; d’un  ovaire  supérieur  strié , 
surmonté  de  deux  styles  ; d’un  fruit  ovale,  légèrement  com- 
primé , strié , aminci  sur  les  bords  et  presque  ailé. 

Ce  genre,  qui  se  rapproche  des  Ath  a mantes  et  des  Livè- 
Ches, renferme  une  douzaine  de  plantes  à feuilles  alternes,  dé- 
composées, à ombellulés  centrales  plus  courtes , et  à fleurs  du 
disque  sujettes  à avorter. 

La  plus  commune  et  la  plus  inaportanle  à connoftrc  est  le 
PeüCÉDANE  officinal,  qui  a les  feuilles  divisées  en  trois  ou 
cinq  parties  filiformes  ou  linéaires.  Ç’esléune  plante  vivace  , 
de  deux  à trois  pieds  de  haut , qd’on  trouve  abondamment 
dans  les  prés  humides  ou  lesnurais  sujets  à se  dessééher.Sa 
racine  est  grosse  et  longue,  jBre  efi  dehors,  et  rend,  lors-/^ 
qu’on  l’incise  , une  liqueur  jaune  d’une  odeur  virulente  ou 
fétide,  qui  porte  à la  tête.  On  en  faisoit  autrefois  beaucoup 
d’usage  sous  le  nom  de  racine  de  queue  de  pourceau  , comme 
hystérique , apéritive  et  béchique.  Son  suc , épaissi , passe 
pour  très-utile  dans  la  toux  opiniâtre , dans  la  difficulté  d’u- 
riner et  dans  les  maladies  de  nerfs.  Aujourd’hui  oh  en  fait 
foi*  peu  d’usage.  Les  cochons  recherchent  extrêmement  cette 
racine;  et  ils  en  oftt  bientôt  débarrassé  un  pré.  On  dit  débar- 
rassé, parce  que  les  tiges’qu’elle  donne  nuisent  singulière- 
ment, parleur  grandeur,  à la  production  du  fourrage,  et 
que  les  bestiaux  lés  repoussent. 

Le  PeucÉdaNE  DES  PRÉS  , Peucedanum  silaus , a été  placé 
par  Lamarck  parmi  les  Livéches.  (b.) 

PEUCEDANON  et  PEUCEÙANOSdes  Grecs,  Peu- 
cedanus  et  Peucedanum  des  Latins.  Pli  nie  qpi  croissoit  sur 
les  montagnes  ombragées,  qui  réssembloit  au  fenouil , dont 
le  feuillage  étoit  très-épais  et  radical,  la  fleur  jaune,  la  racine 
noire , grosse  , remplie  d’un  suc  volatil  d’une  odeur  forte  , 
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qui  s’exlravasoit  quelquefois,  et  formoit  alors  sur  la  racine  îles 
grains  semblables  à ceux  de  l’ençens.  On  récoltoit  cette  li-  * 
queur  avec  précaution,  parce  que  son  odeur  causoit  des  as- 
soupissemens.  Pline  fait  remarquer  que  le  pcucedunum  est, 
parmi  les  plantes  célèbres,  l’une  des  plus  estimées.  Il  fait  ve- 
nir d’Âticadie  et  de  Samothrace  le  tatiWeurpeucedanum.  l)ios- 
coride  cite  celui  de  Sardaigne  comme  préférable  à tous.  La 
liqueur  peucédaoique  étoitfort  employée  dans  la  léthargie  , 
la  frénésie , les  vertiges , les  grands  maux  de  tâte  , la  scia- 
tique , les  convulsions,  les  affections  nerveuses  , les  douleurs 
d’oreilles,  la  toux,  l’oppression,  les  douleurs  cuisantes  delà 
vessie , pour  purger  les  ulcérés , faire  sortir  des  chairs  les 
écailles  d’os  brisés , etc.  ' . 

Il  paroît  que  \t  peuccdanum  s’appeloit  encore  agryophyllum , 
agatos  dœmon , pinasgelon , salaria , etc. 

La  description  du  peuccdanum  ci-dessus , donnée  par  Pline 
et  par  Dioscôride,  convient  bien  à une  plante  ombellifère  ; 
mais  laquelle  P Si  l’on  s’en  rapporte  à presque  tous  les  com- 
mentateurs , ‘ce  serOit  le  peur.edanum  officinale , ou  l’une  de 
ses  variétés. 

Celte  plante  est  devenue  le  type  du  genre  peuccdanum  de 
Topcnefort,  adopté  par  Adanson.  Linneus  y réunit  ensuite 
quelquto ,-angelica  et  Yoreoselinum.  de  Tournefort.  Mainte- 
nant on  ôte  de  ce  genre  diverses  espèces  pour  les  placer  dans 
les  genres  selinum , sison , et  sUer qui  est  un  démembrement  du 
genré  laserpiUum.  ; -v.  , • • 

Avant  Tournefort,  on  a nommé  peucedanumaquaiicum,  une 
espèce  de  Renoncule  ; peutxdanum  minus , le  Uoucage  oioï- 
<*UE,  et  simplenAntpeumfanu/a,  le  Seseli  à feuilles  de  chervi. 

Ce  nom  de  peuccdanum  vient  du  grec  pouce , qui  signifie  pin  ; 
le  peuccdanum  auroil  été  ainsi  nommé,  parce  que  les  décou- 
pures de  ses  feuilles  ressemblent  aux  feuilles  du  piui  Quel- 
ques auteurs  pensent  qu’il  doit  ce  nom  à la  saveur  âcre  et 
amère  de  son  suc.  (en.) 

PEUME,  Peumus.  Genre  de  plantes  de  l’ijcxaudrie  ino- 
nogynie  et  de  la  famille  dès  nerpruns;  il  a pour  caractères  : un 
calice  à six  divisions  oblongues  ; une  corolle  de  six  pétales 
arrondis  ; six  étamines  ; un  germe  supérieur  presque  rond  , 
surmonté  d’un  style  à stigmate  oblique  ; un  drupe  mono  - 
sperme. 

Ce  genre,  qui  a été  aussi  appelé  Ruizie  , contient  quatre 
espèces.  Ce  sont  des  arbres  du  Chili,  a feuilles  alternes  ou 
opposées,  dont  les  fruits  se  mangent,  et  l’écorce  sert  à 
tanner  les  cuirs.  La  pulpe  intérieure  des  fruits  est  blanche 
etbutyreuse,  et  le  noyau  contient  beaucoup  d’huile,  (b.) 

PEUPLADE.  Ce  mot , dans  ie  langage  des  pécheurs,  est 

“9 


XXV. 


4 5o  PEU 

synonyme  du  mot  aloin.  Il  indique  les  petits  poissons  qu’on 
conserve , lors  de  la  pèche  des  étangs , pour  les  repeupler 
lorsqu’on  leur  rend  l’eau.  Voyez  aux  mots  Alvxn  , Etang 
et  Poisson,  (b.) 

PEUPLIER,  Populus,  Linn.  ( Dioécie  oclandrie.  ) Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  amentacées , qui  comprend  des 
arbres  indigènes  et  exotiques , à feuilles  alternes  et  à fleurs 
unisexuelles.  Les  mâles  et  les  femelles  viennent  sur  des  pieds 
dilférens , et  ont  un  calice  semblable , très-petit,  très-entier, 
fait  en  tube  et  tronqué  obliquement.  Ces  fleurs  sont  disposées 
sur  des  chatons  couyertsd'écailles  uniflores,  tuilées,  lâches, 
frangées , palmées  ou  ciliées  à leurs  bords,  et  insérées  sur  le 
milieu  du  pédoncule  de  chaque  fleur.  Dans  les  mâles  se 
trouvent  huit  étamines  saillantes  , à anthères  oblongues  et 
droites.  Dans  les  femelles  existe  un  ovaire  simple,  entouré  à 
sa  base  par  un  calice , sans  style,  ou  en  ayant  un  très-court, 
avec  quatre  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  à deux  loges, 
à deux  valves , contenant  des  semences  aigrettées  et  lai- 
neuses. * 

Dans  la  plupart  des  peupliers  , les  feuilles  sont  en  cœur 
et  triangulaires , et  le  sommet  du  pétiole  est  comprimé,  ce 
qui  rend  ces  feuilles  très  - mobiles  ; le  moindre  zéphyr  les 
agite , et  le  bruit  qu'elles  font  en  se  tournant  h droite  et  à 
gauche,  se  mêle  au  murmure  de  l’onde  et  au  frémissement 
des  roseaux.  Peu  d’arbres  sont  plus  frais  k la  vue.  Ils  offrent 
différentes  verdures.  On  les  distingue  généralement  en  peu- 
pliers blancs  et  en  peupliers  noirs.  Les  premiers  ont  la  surface 
inférieure  de  leurs  feuilles  blanche  et  cotonneuse  ; dans  le» 
seconds,  les  feuilles  sont  lisses  des  deux  côtés  et  d’un  vert  plus 
ou  moins  foncé,  plus  ou  moins  clair.  A la  beauté  des  feuilles 
se  joint  celle  du  port. 

Les  peupliers  ont , en  général , la  tige  droite  , et  une  tête 
ou  cime  tantôt  élancée  , tantôt  étalée  , et  toujours  suffisam- 
ment garnie  de  branches  , qui  s’éloignent  plus  ou  moins  du 
tronc.  Presque  tous  ont  une  disposition  k s’élever,  beaucoup 
plus  marquée  cependant  dans  le  peuplier  d’Italie , dont  les 
branches  prennent,  dès  le  bas  même  de  l'arbre  , une  direc- 
tion perpendiculaire  , en  se  rassemblant  autour  de  la  tige. 
C’est  celui-ci , sans  doute , qu’O vide  avoit  en  vue  , lorsqu’il  a 
dit  que  les  dieux,  pour  consoler  les  Héliadesde  la  mort  de 
Phaéton,  leur  frère,  les  changèrent  en  peupliers  , et  lors- 
qu’il représente  ces  femmes  , levant  les  mains  vers  le  ciel , 
étonnées  de  voir  leurs  bras  se  convertir  en  lqngs  rameaux  : 

lüa  doiet  fieri  locgoi  sua  brachia  ramos. 
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Tous  les  peupliers  sont  originaires  des  pays»  tempérés  de 
l'Europe , de  l'Asie  et  de  l’Amérique  septentrionale  ; ils 
croissent  avec  une  grande  rapidité,  et  réussissent  principal 
lement  dans  les  lieux  humides  et  marécageux , dans  les  terres 
grasses  et  fraîches,  mais  croissent  presque  partout. 

« Le  bois  des  peupliers  est  plus  ou  moins  tendre  , sert 
à la  menuiserie' et  à plusieurs  usages  économiques.  Leurs 
*feuilles  peuvent  généralement  être  cueillies  , surtout  à la  fin 
de  l’été  , pour  être  données  aux  bestiaux  pendant  l’hiver. 
Leurs  semences  sont  surmontées  d’une  aigrette  ou  d’un  duvet 
très-abondant,  qui  pourrait  être  employé  comme  Ta  ouate.' 

Les  bourgeons  du  peuplier  noir  , et  surtout  ceux  du  peuplier 
liard  et  du  peuplier  baumier , fournissent  une  gomme  résine; 
d'une  odeur  forte,  assez  agréable  , et  qu’on  regarde  comme 
un  spécifique  pour  les  plaies  et  les  blessures.  Elle  entre  dan» 
la  composition  du  baume  connu  sous  le  nom  de  populeunu 
Dambourney  dit  que  le  jaune  fourni  par  lé  /teuplier  d’Italie  ^ 
réunit  à l’économie  , l’éclat,  la  solidité  , la  facilité  de  son 
extraction,  et  l’aptitude  pour  entrer  dans  toutes  les  couleurs 
composées.)» 

Ainsi,  les  peupliers  présentent,  comme  on  le  voit,  plusieurs 
avantages  relativement  aux  arts,  sans  compter  l’agrémeni  et 
la  fraîcheur  qu’ils  procurent  lorsqu’ils  sont  disposésen  allées, 
et  l’effet  pittoresque  qu’ils  produisent  quand  on  les  mêle 
avec  goût  à d’autres  arbres  dans  de  grandes  masses  de  ver- 
dure. Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  n’est  pas  considé- 
rable. Il  y en  a environ  une  vingtaine. 

Le  Peuplier  blanc,  blanc  de  Hollande  , Ypréau  * 
Populus  alba , Linn.  ; Populus  major , Mill.;  a les  feuilles  allon- 
gées , toujours  fortement  anguleuses  et  même  lobées.  11  est 
assez  rare , et  partout  confondu  avec  le  suivant , quoique 
fort  facilement  distinguable  , surtout  quand  iis  sont  vieux. 

Le  Peuplier  grisaille,  franc-picard  ou  abèle,  Populus 
canesreru , Willd.  Grand  arbre  d’Europe,  dont  l’écorce  du 
tronc  est  grise  , brune  et  raboteuse  ; celle  des  jeunes  tiges 
lisse  et  blanchâtre  ; le  bois  blanc  ; les  chatojis  sont  pédonculés;  * 

les  pédoncules  rameux , et  les  feuilles  alternes  et  portées  sur 
des  pétioles  d’un  pouce  environ  de  longueur.  Ces  feuilles 
sont  grandes  , anguleuses,  dentelées  dans  la  jeunesse , d’une 
forme  presque  ronde  et  presque  glabre  dans  la  vieillesse. 

Leur  surface  supérieure  est  d’un  vert  sombre  , l'inférieure 
couverte  d’un  duvet  blanc.  On  trouve  cet  arbre  dans  toute 
la  France.  Il  s’accommode  de  presque  tous  les  terrains.  On 
le  multiplie  par  ses  rejetons  , dont  il  donne  abondamment , 
surtout  dans  les  terres  légères,  et  lorsque  ses  racines  ont  été 
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blessées,  ou  gu’un  pied  a été  coupé  ou  arraché.  Ses  bon- 
tures  prennent  difficilement  racine. 

« Le  bois  du  peuplier  grisaille  ( Fougeroux  de  Bondaroy  ) 
est  tendre;  il  peut  être  employé  en  planches  la  deuxième 
ou  troisième  année  après  qu’elles  ont  été  débitées,  et  elles 
forment  de  belles  boiseries , qui  durent  long-  temps  si  le 
lieu  n'est  pas  humide.  Lorsqu’on  a réduit  cetarbreen  parties 
minces  , on  en  fait  de  très-jolis  parquets,  ce  qui  se  pratique  • 
en  Picardie , où  ces  parquets  se  conservent  pendant  long- 
temps. Dans  la  Flandre  et  le  Brabant,  ,on  construit  avec  ce 
peuplier  tous  les  meubles,  armoires  , etc. , destinés  à rester 
à couvert.  » 

Feuille,  en  parlant  du  même  arbre,  prévient  ceux  qui 
voudroient  former  de  belles  boiseries  avec  son  bois  , de 
n’employer  que  des  planches  extrêmement  sèches  ; car  c’est, 
dit-il , l’un  des  bois  qui  font  le  plus  de  retraite , et  U lui  arrive 
quelquefois  de  se  fendre  en  séchant , même  avec  excès.  Ce- 
pendant , ajoute-t  il  , ce  bois  se  travaille  bien,  il  n’est  point 
rebours  ; mais  il  fléchit  un  peu  sous  l’outil.  11  est  bon  pour 
l’assemblage.  11  est  fort  blanc.  Son  grain  est  homogène,  ses 
veines  ne  sont  point  apparentes,  ses  pores  sont  peu  sensibles; 
il  reçoit  un  beau  poli  , mais  sans  être  lustré.  Rozier  dit  qu’il 
est  presque  le  seul  bois  employé  dard  les  provinces  du  Midi 
pour  les  boiseries  des  portes,  des  fenêtres  , des  châssis,  et 
des  meubles.  Il  tient  souvent  lieu  de  chêne  et  de  sapin  , dont 
les  planches,  dans  ce  pays,  sont  rares  et  chères;  il  en  fournit 
d’excellentes  et  légères  , ainsi  que  le  peuplier  noir , dont  on 
se  sert  avec  succès  pour  les  brouettes  , les  tombereaux,  etc. 
Lorsqu’on  a la  précaution  de  1 enduire  d’une  couleur  à 
l’huile  , il  dure  pour  le  moins  autant  que  le  sapin  exposé  à 
l’air.  Selon  Miller,  on  emploie  beaucoup  ce  bois  en  Angle- 
terre pour  le  tour;  on  en  fait  des  baquets,  des  gobelets  et. 
autres  ustensiles  ; les  faiseurs  de  soufflets  le  préfèrent,  ainsi 
que  les  cordonniers  , qui  l’emploient  non-seulement  pour 
des  talons,  mais  aussi  pour  des  semelles  de  souliers;  on  en 
# fait  encore,  dans  le  même  pays,  des charriots  légers , des 
perches  pour  soutenir  le  houblon  ; et  le  bois  qu’on  se  procure 
en  émondant  les  arbres , sert  à brûler. 

11  y a deux  variétés  du  peuplier  blanc , l’une  à feuilles  plus 
petites  et  oblongues,  l’autre  à feuilles  panachées. 

Peuplier  tremble,  Fopulus  /moula,  Lion.  11  croît  en  Eu- 
rope, et  s'élève  à une  hauteur  assez  grande,  sur  une  tige 
droite,  mais  dont  la  grosseur  n’est  pas  proportionnée  à son 
élévation.  Son  écorce  est  unie  et  grisâtre.  Sa  feuille  est  pres- 
que arrondie  en  coeur*,  crénelée  sur  les  bords , lisse  des 
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deux  côté*  et  d’on  vert  ccmdré  ; dans  la  jeunesse  de  l’arbre, 
elle  est  légèrement  cotonneuse  en  dessous  ; le  pétiole  qui  là 
soutient  est  souple  et  très-comprimé.  Ce  p'euplier  fleurit 
beaucoup  plus  tôt  que  les  autres.  11  se  plaît  dans  les  lieux, 
froids  et  humides  ; il  se  multiplie  communément  par  les  reje- 
tons enracinés  qu’il  pousse  du  pied.  C’est  luj  qui  succède  aux 
Chênes  , aux  J1  êtres  , aux  Charmes,  etc. , dans  les  futaies 
séculaires  qu’on  exploite  ; ses  graines  se  conservent  long^. 
temps  en  terre  en  état  de  germination. 

Le  bois  de  ce  peuplier  est  tendre  et  blanc  ; il  brûle  ra- 
pidement et  chauffe  peu.  Les  tourneurs  en  tirent  parti  : les 
ébénistes  l'emploient  avec  avantage  pour  les  parties  inté- 
rieures de  leurs  ouvrages. 

Peuplier  Faix  tremble,  Popuius  tremuloides , Midi.  Il  est 
de  l’Amérique  septentrionale,  et  il  a les  feuilles  plus  petites, 
plus  arrondies  et  d’un  vert  moins  feypeé  que  notre  tremble; 
elles  sont  finement  dentées  en  scie  et  lisses  des  deux  côtés. 
On  le  cultive  au  Jardin  des  plantes  de  Paris.  Son  écorce 
est  fort  employée , en  Amérique  , comme  fébrifuge , tonique 
et  stomachique. 

Peuplier  d’Italie  , Popuius fadigi ata  , Linn.,  appelé  aussi 
peuplier  de  Lombardie.  Il  n’est  cultivé  en  France  que  depuis 
un  demi-siècle.  On  le  trouve  en  Crimée  et  dans  la  Méso- 
potamie , la  Perse,  etc.  , où  il  existe  vraiscmby>blemcnt  de 
toute  ancienneté.  Son  port,’  sa  feuille  et  la  nature  de  son 
bois  le  distinguent  de  tous  les  autres  peupliers.  Son  aspect, 
est  majestueux , sa  taiHe  élancée,  sa  forme  pyramidale.  Il 
croît  à la  manière  des  cyprès.  Depuis  le  bas  de  sa  tige  jus- 
qu’au haut,  il  pousse  des  branches  qui  prennent  une  direc- 
tion droite  en  se  rapprochant  toujours  du  tronc.  Elles  sont 
garnies  de  feuilles  tantôt 'arrondies.,  en  cœur  et  pointues  , 
tantôt  représentant  comme  un  losange , dont  deux  côtés  sont 
crénelés  et  deux  finement  dentés  en  scie.  Les  deux  surfaces 
de  ces  feuilles  sont  lisses  et  d’un  vert  foncé  , vif  et  brillant , 
qui  conserve  son  éclat  jusqu’à,  l’arrière-saison.  Cet  arbre 
est  propre  à former  de  belles  avenues  , ou  des  rideaux  de 
verdure  le  long  des  prés,  des  rivières  ou  même  des  murs 
qu’on  veut  cacher.  11  peutconlribuer  à l'embellissement  d’un" 
site;  sa  croissance  est  très-rapide  r surtout  dans  la  première 
année  de  sa  plantation.  Quoiqu’il  réussisse  fort  bien  dans, 
une  terre  profonde  et  fraîche  , il  n’est  pourtant  pas  délicat 
sur  le  choix  du  sol  ; il  végète  assez  bien  partout,  excepté 
dans  les  sols  crayeux  , argileux.cltenaccs.il  n’a  pas  besoin 
d’être  taillé  ; de  lui-même  il  s’élève  en  pyramide  , dont  la 
hauteur  et  la  régularité  frappent  et  <?ionne»t  le  voyageur.  Sou- 
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bois  est  le  plus  léger  de  tous  ceu\qui  se  trouvent  en  France  ; 
aussi  est-il  fort  recherché  par  les  layetiers  et  autres  ouvriers 
qui  ont  besoin  de  cette  qualité- 

On  multiplie  le  peuplier  d Italie  par  boutures.  Si  on  le 
coupe  par  le  pied  , il  ne  repousse  plus  ; défaut  que  n’ont  pas 
les  autres  peupliers  dont  j’ai  déjà  parlé. 

Peuplier  noir  , Populus  nigra,  Lino-  C’est  l’espèce  la  plus 
anciennement  connue  en  France.  Cet^arbre  s’élève  fort  haut 
quand  il  trouve  un  fonds  qui  lui  convient.  Il  porte  des  cha- 
tons plus  courts  que  ceux  des  espèces  précédentes.  Ses 
feuilles  sont  rhomboïdafes , à quatre  angles,  dentées  en  scie, 
terminées  en  pointe  aiguë , lisses  surles  deux  surfaces  et  d'un 
vert-brun;  au  printemps  elles  sont  recouvertes  d’une  liqueur 
limpide  , et  les  yeux  ou  boutons  sont  chargés  d'un  baume 
gluant, d’une  odeur  très-agréable.  Son  écorce  est  unie  dans 
les  premières  années  ^elle  se  ride  et  se  gerce  ensuite. 

Son  bois  ressemble  , à l’extérieur,  à celui  des  autres  peu- 
pliers; mais  il  paroît  plus  filandreux.  On  en  fait  de  la  charpente 
légère  , des  solives,  desplanches , de  la  volige  , du  ipndeau, 
des  meubles  , des  sommiers  , des  barres  et  chevilles  pour 
retenir  le  fond  des  tonneaux.  C’est  lui  qui,  sous  le  nom  de 
Peuplier  de  la  Vistu/e,  fournit  les  jolis  nécessaires  qu’on  ap- 
porte de  Varsovie.  Ou  emploie  son  écorce  pour  apprêter  le 
maroquin.  Ses  bourgeons,  macérés  dans  l’eau  bouillante  et 
ensuite  pifés  et  pressés , donnent  une  matière  grasse  qui 
brille  comme  la  cire,  et  qui  exhale  une^bonne  odeur. 

On  multiplie  le  peuplier  noir  par  plançons  de  sept  à huit 
pieds  de  hauteur,  enfoncés  à la  profondeur  de  deux  ou  trois, 
dans  un  trou  fait  exprès. 

Un  des  plus  gros  arbres  existans  peut-être  en  France  , ap 
partient  àcettc  espèce  ; il  se  trouve  à l’arquebuse  de  Dijon, 
et  a près  de  six  pieds  de  diamètre.  C’est , dit-on , sous 
Henri  IV  qu’il  a été  planté. 

Peuplier  de  la  Caroline  , Populus  angulaia , Hort.  Kexv. 
Cette  espèce  , qu’on  trouve  aussi  en  Virginie,  a les  feuilles 
beaucoup  plus  larges  et  plus  étoffées  qu’aucune  autre  ; elles 
sont  en  cœur , crénelées  ou  plutôt  dentelées  en  scie  dans 
■ leur  contour , terminées  en  poiute , d’une  consistance  un  peu 
épdpl , lisses  aux  deux  surfaces,  luisantes,  et  d'un  vert 
foncé  ; elles  tiennent  à de  longs  pétioles  , dont  le  sommet 
est  très-aplati , et  dont  la  prolongation  sur  la  feuille  est  rou- 
geâtre. Ces  feuilles  tombent  très-tard,  seulement  après  les 
premières  gelées.  Les  jeunes  tiges  , et  surtout  les  jeunes  ra- 
meaux de  ce  peuplier,  sont  anguleux.  A mesure  que  l’arbre 
grossit,  l’écorcc  predd  imc  surface  unie.  C’est  un  des 
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plus  beaux  de  ce  genre.  Il  parvient  h une  très-grande  hau- 
teur, a un  port  fort  agréable  , et  procure  un  bel  ombrage. 
Dans  un  an  , il  croit  souvent  de  douze  à quinze  pieds  , et 
grossit  à proportion.  Il  se  platt  dans  les  mêmes  terrains  où 
Croît  le  peuplier  fT  Italie  , c’est-à-dire  dans  toute  terre  qui, 
sans  être  noyée,  est  légère  et  humide  ; mais  il  souffre  dans 
les  fortes  gelées , et  il  est  sujet  à être  brisé  par  la  tempête  ; 
aussi  faut-il , autant  qu’on  le  peut , le  planter  à l’abri  des 
vents  de  l’ouest  et  du  midi.  Son  bois  est  blanc  ; il  diffère  très- 
peu  de  celui  du  peuplier  noir  ordinaire,  mais  il  fait  moins  de 
retraite.  M.  de  Malesherbes  ayant  fait  scier  en  planches  un 
vieux  pied  de  ce  peuplier,  s’est  assuré  qu’elles  étoient excel- 
lentes et  du  meilleur  emploi. 

Peuplier  de  Virginie  , Populus  monilifera , Aiton.  Il  a les 
feuilles  en  cœur,  un  peu  plus  longues' que  larges , également 
dentées,  avec  une  grosse  glande  droite  à chaque  dent.  Ses 
jeunes  rameaux  sont  très-gros  et  très-anguleux.  Il  est  origi- 
naire de  l’Amérique  septentrionale , et  ne  craint  point  les 
plus  fortes  gelées  du  climat  de  Paris.  C’est  un  des  plus  pro- 
pres à former  des  avenues , à orner  des  jardins  paysagers. 
Nous  n’avons  que  le  mâle. 

Peuplier  de  Maryland.  Il  a les  feuilles  ovales , légè- 
rement en  cœur  , peu  inégalement  dentées,  pourvues  d'une 
glande  recourbée  à chaque  angle.  Ses  rameaux  sont  à peine 
anguleux. 

Peuplier  DeCanada  , Populus  r.anudensis , H . P.  Il  a les 
feuilles  presque  en  cœur  , açssi  longues  que  larges  , inégale- 
ment dentées,  pourvues  de  glandes  recourbées,  et  de  quelques 
poils  à chaque  dent.  Ses  jeunes  rameaux  sont  peu  gros  et 

f»eu  anguleux.  II  vient  du  même  pays  que  lesprécédens,  avec 
esquels  il  se  confond  généralement , quoique  fort  distinct. 
C’est  le  plus  propre  à planter  pour  le  profit,  à raison  de 
la  plus  grande  rapidité  de  sa  croissance  et  de  la  meilleure 
qualité  de  son  bois.  Nous  n’avons  que  la  femelle.  11  se  mul- 
tiplie par  boutures  , ainsi  que  les  deux  précédens. 

. Peuplier  de  la  baie  d'Hudson , Populus hudsom'ca,  ,Bosc. 
11  a les  feuilles  dilatées  , un  peu  plus  longues  que  larges,  iné- 
galement dentées  , acuminées  ; les  pétioles  aplatis  , rou- 
geâtres et  velus  ; les  jeunes  rameaux  cylindriques  et  très- 
velus.  Son  nom  indique  son  pays  natal.  Au  premier  aspect  , 
il  ressemble  au  précédent  ; tuais  il  s’en  distingue  fort  biea. 
On  le  cultive  dans  nos  jardins.  Sa  multiplication  a lieu  par 
boutures  , dont  les  premières  pousses  sont  toujours  paral- 
lèles au  sol.  Sa  croissance  est  très-rapide. 

Peuplier  d’Athènes  , Populus  graxa,  H.  Kcw.  S.es  feuilles 
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sont  en  cœur , larges  , crénelées  ou  comme  ondées  sur  les 
bords  , terminées  en  pointes  , et  lisses  aux  deux  surfaces  ; la 
surface  supérieure  est  d’un  vert  foncé  , l’inférieure  d’un  vert 
glauque.  On  le  cultive  dans  nos  jardins.  C’est  par  la  greffe 
du  peuplier  d’Italie  qu’on  le  multiplie  généralement  , ne 
reprenant  pas  facilement  de  bouture. 

Pet  pi. ier  grande  dent,  Populus  grandidcnlata  , Mich.  Il 
a les  feuilles  velues  , aiguës  , largement  dentées , glabres 
dans  leur  vieillesse  ; ses  jeunes  pousses  sont  presque  rondes. 
Il  est  originaire  de  l’ Amérique  septentrionale  , et  se  cultive 
dans  nos  jardins,  où  il  se  fait  remarquer  par  son  élégance. 
On  le  multiplie  par  marcottes  et  par  greffes,  sur  le  peuplier 
d' Italie  , ou  mieux  sur  le  peuplier  grisaille. 

Peuplier  argent^,  Populus  helerophyüa,  Mich.  Très  belle 
espèce  , distinguée  de  toutes  les  autres  par  ses  feuilles  , qui 
ont  la  forme  d’un  cœur  allongé  , et  qui  sont  très-légèrement 
dentées  sur  les  bords  , douces  au  toucher,  soyeuses  aux  deux 
surfaces,  et  marquées  à celle  de  dessous  de  nervures  blan- 
ches très-prononcées. 

Peuplier  Baumier  ou  Tacamahaca,  Populus  balsumifera , 
Linn.  ; Populus  tacamahaca  , Mill.  6.  Arbre  de  l’Amérique 
septentrionale,  qui  paroît  peu  s’élever;  qu’on  cultive  en 
Europe  , et  qui  réussit  très-bien  lorsqu’il  est  placé  dans  une 
terre  humide  et  à une  exposition  chaude.  Pallas  l’a  trouvé 
dans  certaines  parties  de  la  Russie.  Il  a des  feuilles  ovales  , 
allongées,  fortement  crénelées  ou  dentées  enseie,  et  portées 
par  des  pétioles  cylindriques;  la  surface  inférieure  est  d’un 
blanc  sale,  mat  et  un  pieu  jaune.  Les  jeunes  feuilles  sont 
gtuanies;  les  boutons  le  sont  bcaucoupplus  ; ils  exhalent  une 
odeur  balsamique  , qu’on  trouve  dans  les  jeunes  tiges  et  dans 
le  bois.  C’est  de  cet  arbre  qu’on  retire  la  Résine  taca- 
MaDue  ( Voyez  ce  mot).  !Nous  n’avons  en  France  que 
l'individu  femelle. 

Le  faeamahani  se  multiplie  aisément  de  boutures  et  de 
drageons  enracinés  ; il  pousse  dé  très-bonne  heure  ; pour  la 
réussite  dçs  boutures , il  faut  les  détacher  de  l’arbre  en  au* 
lomne.  Cè  peuplier  est  toujours  inferieur,  en  hauteur  et  en 
grosseur , aü  peu 
peupliers  ont  ta; 
dans  les  jardins. 

Peuplier  a 

Popiilus  ca  h dieu  ns , Rose.  Ses 'feuilles  sont  ovales  en  cœur  , 
assez,  làrgcs  et  d’un  blanc  Hii'saht'éti  dessrfu's.  On  le  troùvç, 
ainsi  que  le  taçqmaliaar , à lq  Louisiane  ,_à  la  Caroline,  dans 
la  Virginie  et  au  Canada  ; il  est  très-commun  aux  environs 


plier  liard,  dont  nous  allons  parler.  Ces  deux 
nt  de  rapports  ensemble  , qu’on  les  confond 

FEUILLES  VERNISSÉES  , PEUPLIER  LIARD  , 
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de  Québec.  Son  nam  de  liard  loi  vient  de  la  souplesse  de  ses 
branches.  Comme  son  bois  est  léger  , liant  et  difficile  à fen- 
dre, on  en  fait,  à la  Louisiane  , de  grandes  pirogues.  Nous 
avons  en  France  ce  peuplier  depuis  environ  cinquante  ans; 
et  c’est  l’individu  inàle.  Il  s’élève  à cinquante  piedsetplus;  les 
vents  cassent  souvent  ses  branches , et  même  son  tronc. 
L’effet  que  produisent  ses  feuilles  agitées  par  le  vent , est 
très-pittoresque  ; ses  boutons  sont  résineux  comme  ceux  du 
précédent,  mais  moins  gommeux. 

Le  baume  focot  est  produit  par  une  espèce  de  peuplier  qui 
croît  au  Mexique,  (d.)  * 

PEUPLIER  D’AMERIQUE.  C’est  le  coccoloba  uvifera. 
V.  Raisin ier  (ln.) 

PEUPL1ÉRE.  On  a donné  ce  nom  aux  champignons' qui 
vivent  sur  les  peupliers,  et  qui  se  mangent  en  Italie.  (B.) 

PEUTERON.  Nom  que  les  prophètes  donnoient  au  cap- 
paris.  (ln.) 

PEUTHALIS.  L’un  des  noms  anciens  du polygonum,  chez 
les  Grecs.  V.  ce  mot.  (r.N.)  *. 

PÉVA.  Ce  nom,  qui  appartient  à une  peuplade  de  l'Amé- 
rique méridionale , établie  s#  les  bords  du  fleuve  des  Ama- 
zones , a été  appliqué  par  Nieremberg  à un  quadrupède  de 
la  taille  d’un  petit  chien,  et  grand  ennemi  du  tigre.  Nicrem- 
berg  ne  décrit  point  ce  quadrupède,  et  l’on  ne  sait  à quelle 
espèce  attribuer  les  contes  que  ce  jésuite  a faits  au  sujet  du 
péva.  (s.) 

PE  VER  ACCI A et  PEV  ERELLA  ou  PEPER1N  A.  Di- 
vers noms  italiens  du  Mouron  des  champs,  (ln.) 

PEVERONE.  V.  Peperone.  (en.) 

PEVETTI.C’est,  dans  Rhéede,  la  Physaude  flexueuse  . 

, . , . O) 

PEVRXEE , Pevraea.  Genre  établi  par  Commerson,et 
qui  a pour  type  le  CmqpMiER  de  Madagascar,  (b.) 

PEWTER.  Alliage  d’ Eta  in  et  de  Bismuth  dont  on  fait 
de  la  vaisselle  en  Angleterre,  (ln.) 

PEWIE  ou  BLACK-CAP.  Nom  anglais  de  la  Mouëtte 
rieuse  et  du  Moucuerolle  noIratre.  V.  ces  mots.  (V.) 

PEXISPERME,  Pecisperma.  Plante  marine  de  la  fa- 
mille des  conferves  ou  des  fucacées  , originaire  des  cdles  de 
Sicile , et  qui  a servi  à Rafmesque  pour  établir  un  genre  au- 
quel il  attribue  pour  caractères  : substance  charnue  , dépri- 
mée, d’un  brun  rougeâtre,  à bords  obtus  , à geragylès  oblongs 
et  inégaux,  (b.)  , 

PEXO  OLIVE  de  Provence.  C’est  le  Gros-bf.c.  (v.) 
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PE-XU.  Nom  que  porte,  en  Chine,  le  Cyprès  toujours 

vert , cupressus  semperoirens.  (LN.) 

PE  Y ER.  V.  Peden.  (es.) 

PEYR.  Nom  du  Chiendent  en  Bohème,  (en.) 

PEYROUSIE,  P^roiMin. Genre  de  plantes  établi  aux  dé- 
pens des  Glayeuls,  mais  qui  n’a  pas  été  adopté.  Voyez  La- 
peybousie  et  Anomatéque.  (b.) 

PEZ1CA.  Pline  donne  ce  nom  aux  champignons  mem- 
braneux. (b.) 

P EZ1ZE  , Pedza.  Genre  de  plantes  cryptogames  , de  la 
famille  des  Champignons  , qui  offre  une  substance  char- 
nue plus  ou  moins  creusée  en  soucoupe  à sa  partie  supé-  * 
rieure. 

On  a retranché,  en  dernier  lieu,  quelques  espèces  de  ce 
genre  , pour  établir  celui  appelé  par  Bulliard,  Nidulaire  , 
et,  par  Lamarck,  Cyathe,  ainsi  que  celui  nommé  Ascolie 
par  Persoon. 

^*es /^'■zr^proprement  dites  portent  leurs  semences  dans 
1 intérieur  de  leur  cavité  supérieure  ; ces  semences  sont  d’une 
ténuité  extrême  ; leur  émissigp  se  fait  par  jets  instantanés  , 
et  paroît  précédée  d’un  mouvement  d’irritabilité.  Il  ne  faut 
souvent  que  souffler  sur  elles  pour  déterminer  cette  émission. 

U y a des  petites  qui  sont  gélatineuses  ; il  en  est  dont  la  chair 
est  cartilagineuse;  d’autres  sont  coriaces;  mais  la  plupart  sont 
charnues,  demi -transparentes  , comme  si  elles  cloient  de 
cire  et  fragile*.  Les  unes  sont  sessiles,  les  autres  ont  une  forme 
turbinée  ; d’autres  ont  leur  hase  amincie  en  pédicule  ; quel- 
ques-unes ont  un  pédicule  proprement  dit.  On  en  compte 
plus  de  cent  espèces , seulement  d’Europe  , décrites  dans  les 
ouvrages  de  botanique,  dont  quarante  croissent  aux  environs 
de  Paris , et  sont  figurées  dans  l^puvrage  de  Bulijprd  sur  les 
champignons  de  la  France. 

Cet  habile  botaniste  les  a divisées  en  quatre  sections  ; 
savoir  : 

i.°  Les  petites  qui  ne  se  trouvent  jamais  que  sur  les  fruils 
coriaces  de  certains  arbres,  ou  sur  ceux  de  quelques  végétaux 
annuels , dont  la  plus  commune  est  : 

La  Pézize  des  fruits,  qui  est  fragile  et  glabre  , a peu  de 
chair,  est  ordinairement  fort  petite  , at  se  termine  en  un  pé- 
dicule grêle  , et  aminci  en  pointe  à sa  base.  Elle  se  trouve 
abondamment  sur  le  glaud  , la  châtaigne , la  faine  et  la 
noisette. 

a.»  Les  petites  qui  ne  viennent  que  sur  le  bois  mort , parmi 
lesquelles  il  faut  remarquer  : 
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La  Pézize  noire  , qui  est  gélatineuse  , épaisse  , sessilc  , 
glabre  , et  ordinairement  d’une  forme  turbinée  ; sa  surface 
inférieure  est  comme  égratignée  et  chargée  de  rides.  Sa  partie 
supérieure  s’aplatit  avec  l'âge , quelquefois  même  devient 
bombée.  Elle  se  trouve  très -fréquemment  sur  les  arbres 
morts  , le  bois  à brûler  et  les  vieilles  pièces  de  charpente. 
Paulet  l’appelle  Peau  de  Morille  brune. 

La  Pézize  oreille  de  Judas  , qui  est  gélatineuse  , mais 
ferrn^  et  élastique  comme  un  cartilage.  Elle  est  toujours  ses— 
sile,  fort  mince , et  cependant  composée  de  deux  lames  ap- 
pliquées l’une  contre  l’autre.  On  lui  voit  ordinairement  une 
large  échancrure,  qui  lui  donne  la  forme  d’une  oreille 
d’homme  ; sa  surface  inférieure  est  pubescente  , relevée  de 
nervures , sa  partie  supérieure  plissée  , et  ses  bords  lobés. 
Sa  eoulcur  est  un  brun  rougeâtre.  Elle  a été  placée  parmi 
les  tremelles  par  plusieurs  naturalistes.  Infusée  dans  du  vin 
blanc,  elle  est  employée  contre  l’hydropisie  et  les  maux  de 
gorge. 

La  Pézize  papillaire  est  épaisse  , fragile  , transparente 
comme  de  la  cire.  Elle  n’a  jamais  de  pédicule  ; sa  surface 
inférieure  est  hérissée  de  grosses  papilles  courtes  et  entrela- 
cées , qui  laissent  souvent  dégoutter  de  l’eau.  On  la  trouve 
quelquefois  en  abondance  sur  le  bois  pourri. 

La  Pézize  en  écusson  est  sessile  et  d’un  rouge  écarlate. 
Sa  chair  est  fragile , rougeâtre  et  ordinairement  assez  épaisse. 
Sa  partie  inférieure*est  hérissée  de  poils  noirs.  Elle  s’aplatit 
toujours  avec  l’âge  et  se  courbe  même  sÿuveni-  On  la  trguve 
communément  sur  les  vieilles  souches. 

La  Pézize  lactée  est  extrêmement  petite  , mince  , fragile 
et  blanche.  Elle  est  velue  à sa  surface  inférieure,  surtout  vers 
ses  bords , qui  paroissént  comme  frangés.  Elle  est  commune 
sur.  le  bois  pourri  et  les  feuilles  mortes. 

3."  Les  petites  qui  ne  se  trouvent  jamais  que  sur  la  fiente 
des  animaux , parmi  lesquelles  on  remarque  : 

La  Pézize  ciliée  , qui  est  fort  petite  , épaisse  , fragile  , et 
d’un  rouge  orangé.  Sa  surface  inférieure  et  ses  bords  sont 
garnis  de  poils  noirs;  elle  se  trouve  sur  les  matières  fécales 
des  bestiaux , et  principalement  sur  celles  du  bœuf. 

La  Pézize  ponctuée  est  charnue  , coriace,  glabre  , et  se 
termine  en  un  gros  pédicule  court  et  noir.  Sa  partie  supé- 
rieure est  blanche , peu  profondément  creusée , et  parsemée 
de  points  noirs , qui  sont  les  orifices  d’autant  de  petites  loges, 
remplies  d’un  suc  glaireux.  Elle  se  trouve  uniquement  sur  le 
crottin  de  cheval. 

4-°  Les  petites  qui  ne  se  trouvent  que  sur  la  {erre , parmi 
lesquelles  il  faut  remarquer:  . , . 
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La  Pézize  laineuse  , qui  est  mince , fragile , transparente 
comme  de  la  cire.  Elle  est  sessile  , d’nn  brun-jaune  en  de- 
hors, grise  en  dedans,  et  recouverte  de  longs  poils.  C’est  une 
des  plus  grandes  de  ce  genre  , puisqu’elle  atteint  deux  à trois 
pouces  de  diamètre.  On  la  trouve  dans  les  lieux  humides. 

La  Pézize  crénelée  est  mince  , fragile  , glabre  , d’une 
couleur  cendrée  et  transparente,  comme  si  elle  étoit  de  cire. 
C’est  une  des  plus  petites  de  cette  division.  On  la  trouve 
dans  les  niâmes  endroits  que  la  précédente.  * 

La  Pézize  en  radis  est  fragile  , glabre  , mince  et  trans- 
parente , comme  si  elle  étoit  de  cire.  Elle  a un  long  pédi- 
cule tortueux  et  garni  de  fibres  radicales.  Elle  est  pour  l'or- 
dinaire profondément  implantée  dans  la  terre. 

La  Pézize  en  ciboire  est  la  plus  grande  des  espèces  de 
ce  genre  ; elle  est  mince  , fragile  , glabre  , transparente  , 
se  termine  en  un  pédicule  court , et  a ordinairement  sa  sur- 
face inférieure  relevée  de  côtes  ramifiées.  Elle  varie  beau- 
coup selon  l’âge  et  le  lieu  où  elle  se  trouve.  C’est  elle  qui. 
sert  de  type  au  genre  Nidulaire  ou  Cyatbe. 

La  Pézize  en  limaçon  est  fort  grande  , mince,  fragile, 
sessile  et  transparente.  Elle  est  toujours  partagée  en  deux 
lobes  latéraux  roulés  en  spirale  , et  sa  partie  supérieure  est 
percée  d’un  trou  qui  communique  à la  racine.  Elfe  se  trouve 
sur  la  terre , et  passe , selon  l’âge  , du  gris  au  brun  foncé. 

La  Pézize  scarlatine  est  très-grande  , mince  , fragile , 
glabre  , constamment  sessile  et  transparente.  Elle  est  d’un 
rouge  orangé  en  dessus , jaunâtre  en  dessous  ; elle  varie  con- 
sidérablement pour  la  forme.  On  la  trouve  sur  la  terre,  soit 
solitaire  , soit  groupée.  Paulet  l’appelle  la  peau  de  morille 
fleur  de  capucine. 

La  Pézize  vésiculeuse  est  très-grande  , mince  , fragile  , 
glabre  , sessile  et  transparente.  Elle  est  d abord  creusée  en 
grelot , et  prend  ensuite  la  forme  d’une  bourse.  Elle  est 
commune  sur  la  terre,  les  fumiers,  quelquefois  solitaire  , 
mais  le  plus  souvent  groupée.  Elle  varie  beaucoup  et  dans 
sa  forme  et  dans  ses  couleurs. 

La  Pézize  pédicvlée  est  mince  , fragile  , transparente 
comme  de  la  cire  , et  lomenteuse  à sa  surface  inférieure  ; 
elle  est  portée  sur  un  long  pédicule  plein.  Elle  se  trouve  sur 
la  terre. 

La  Pézize  aranéeuse  est  mince,  fragile,  et  d’un  rouge 
orangé.  Elle  n’a  que  trois  ligues  de  diamètre  environ.  Sa 
partie  inférieure  est  en  forme  de  toupie  un  peu  pédiculécet 
garnie  de  ubriles  noirâtres  et  entrelacées;  sa  partie  sapé- 
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tieure  est  creuse,  en  bateau  à bords  sinués. 

La  Pézize  ombiliquées,  de  même  grandeur,  sessüe , 
épaisse , fragile , de  couleur  orange , glabre  ou  à peine  héris- 
sée en  dessous;  sa  partie  supérieure  est  creusée  d’une  fossette 
en  forme  d’ombilique.  Elle  naît  en  touffes , et  est  fixée  à la 
terre  par  son  centre. 

La  Pézize  tubéreure , en  forme  de  coupe  évasée,  sil- 
lonnée en  dessous , pédtculée , fragile  et  transparente  comme 
de  la  cire,  d’abord  d’un  jaune  fauve,  ensuite  de  couleur  de 
bistre , puis  d’un  rouge  brun  ; sa  racine  est  un  tubercule 
charnu,  noirâtre  ; son  pédicule  est  court,  (b.) 

PEZOPORUS.  Genre  des  oiseaux  du  Prodromus  d’Illi- 
ger,  lequel  ne  renferme  qu’une  espèce  de  perruche  ( psittacus 
formosus  , Lath.).  Voyez  Perbiche  ingambe,  à l’article 
Perroquet,  (v.) 

PEZOUL.  L’un  des  noms  patois  du  Pou,  en  France. 

(desm.) 

PEZOULINO.  Nom  languedocien  des  Pucerons. 

• (desm.) 

PEZZA , PEZZO.  Noms  italiens  des  Sapins,  (ln.) 

PEZZE  MOULLER,  Pezze  muger  ou  Poisson  femme. 
Les  Portugais  donnent  ces  noms  au  Lamantin.  V.  ce  mot. 
t (desm.) 

PFAFFENBEERE.  C’est  un  de^noms  allemands  du 
Cassis  ( ribesnigrum , L.  ).  ÇtN.) 

PFAFFENBLUT , PFAFFENPINT.  Le  Gouet 

commun  ( arum,  maculaium  ) porte  ces  noms  en  Allemagne. 

PFAFFIDEL  , PFAFEENSORGE,  etc.  Noms  alle- 
mands du  Fusain,  (ln.) 

PFANNESTEiN.  Les  mineurs  allemands  ont  ‘désigné 
par  cette  dénomination  la  Pierre  oli.aire  et  la  Chaux 
CARBONATÉE  FIBREUSE,  (tît.) 

PFEBEN.  C’est  le  Pépon  , en  Allemagne,  (ln.) 

PFEFFER  Nom  allemand  du  Poivre,  (ln.) 

PFEFFERBEERE.  Le  Mézéréon  et  le  CassiS  re- 
çoivent ce  nom  en  Allemagne,  (en.) 

PFEFFERBLATTER.  C’est  la  Balsamite  ( tanacetum 
bahamita')  en  Allemagne. (LN.) 

PFEFFERKRAUT.  La  Sarriette  des  jardins , le 
Passerage  à larges  feuilles  et  les  Ibérides  portent  ce  nom 
en  Allemagne,  (ln.) 

PFEFFERSTEIN,  pitre  de  poivre.  Nom  vulgaire  aile-. 

mand  de  auelques  variétés  de  chaux  carbonatée  globuli- 

forme.  V Pisolithus.  (ln.) 

# 
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PFEIFENBAUM.  Un  des  noms  allemands  du  Lilas. 

PFEIFFENERDE.PFEIFFENMERGELetPFEIF- 

FENTHON.  Noms  de  diverses  variétés  d’ARGiLES  avec 
lesquelles  les  Allemands  font  leurs  pipes.  (ln.) 

PFE1LESTE1N  et  PFE1LSTE1N.  Noms  vulgaires  al- 
lemands des  Basaltes  configurées  en  prismes,  (ln.) 

PFE1LS1 EIN.  Kirwan  avoit  donné  ce  nom  à I’Acti— 
note  , maintenant  placée  dans  Y amphibole.  (Lit.) 

Pi  E1LS I E1NE.  Nom  allemând  des  Bélemnites. 

PFENNIGERZ.  Nom  allemand  d’une  variété  de  Fer 
hydraté  terreux  , composé  de  petites  parties  ou  de  noyaux 
aplatis,  (ln.) 

PFENN1GKRAUT.  Les  Allemands  donnent  ce  nom  à 
laLlSIMACHIE  NUMMULAIREetauTHLASPI  DES  CHAMPS.  (LN.) 

PF ENN1GSALAT.  Nom  de  la  Renoncule  ficaire,  en 
Allemagne,  (ln.) 

, PFENNIGS FE1N.  Synonyme allefhand  de Nummulite. 
PFENNING  et  PFENG.  Noms  allemands  du  Panis 

{punieum  italicum , L.  ).  (LN.) 

PFERD.  Nom  allemand  de  toute  l’espèce  du  Cheval,! 
Le  cheval  entier  reçW  celui  de  hengst  ; le  cheval  hongre  , 
celui  de  wallach  ; le  poulain  , celui  de  JUlen  , et  la  jument , 
ceux  de  slute  ou  s tuile.  (DESM.) 

PFERDEBLUME.  C’est , en  Allemagne , le  nom  du 
Méi.ampyre  des  champs  ou  Blé  de  vache,  (ln.) 

PFEPDEGRAS.  Nom  de  la  Houlque  laineuse  (holcus 
lanatus , L.  ) , en  Allemagne,  (ln.) 

PFERDEPOLEY.  L’Epiaire  germanique  et  la  Menthe 
sauvage  sont  ainsi  nommée  en  Allemagne,  (ln.) 

PFERDES1LGE.  Nom  allemand  du  Macehon.  (ln.) 
PFERSICH.  C’est  le  Pêcher  , en  Allemagne,  (ln.) 

Pi  1SBEERLE1N.  L’un  des  noms  allemands  du  Sor- 
bier des  oiseaux,  (ln.) 

PFLAUME.  Nom  allemand  de  la  Prune,  (ln.) 

PFLINZ.  Nom  donné  à la  Chaux  carbonatée  ferri- 
fère,  par  J.  F.  Gmeiin.  (ln.) 

PFLOCK  F1SCK  ou  PFLOKFISCH.Noms  allemand, 
de  la  Baleine  noueuse.  (desj&)  • 

PFLUGSTERZ.  Nom  allemand  de  I’Arrête  - bœuf 
( ononis  arvemis  ).  (LN.)  . ..  . , 
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PFRIEMEN.  Les  Genêts  et  1’ Ajonc  reçoivent  ce  nom 
en  Allemagne,  (en.) 

PFUFWURZ.  'Nom  allemand  de  la  Mauve  alcée. 

* (en.) 

PFUNDEN.  C’est , eu  Allemagne,  le  nom  de  la  Véro- 
nique BECCABUNGA.  (EN.) 

PHABES.  C’est , dans  Aldrovande  , 1?  Pigeon  biset. 

(y.) 

PHACA.  C’est,  en  grec  moderne  , le  Ramier,  (v.) 

PH  AC  A , Phaca.  Genre  de  plantes  de  la  diadciphie  àé~ 
candrie  et  de  la  famille  des  légumineuses , dont  les  carac- 
tères consistent  en  un  calice  tubuleux  à cinq  dents;  en  une  co- 
rolle papilionacée,  à étendard  orale  etgrand,  à ailes  oblongues 
et  courtes  , à carène  courte  et  obtuse  ; en  dix  étamines  dont 
neuf  réunies  à leur  base  ; en  un  ovaire  supérieur , oblong , à 
style  relevé  et  à stigmate  simple  ; en  un  légume  semi-bilocu- 
laire  , dont  la  cloison  est  formée  par  les  bords  rentrans  de 
la  suture  supérieure. 

Ce  genre  diffère  à peine  des  Astragales  et  des  Ba- 
GUENaudiers;  aussi  quelques  auteurs  l’ont-ils supprimé,  pour 
réunir  à ces  deux  genres  les  espèces  qu’il  contient  ; mais 
Decandolle  l’a  conservé  dans  son  travail  sur  \es  Légumineuses 
biloculaires , et  il  en  a séparé  beaucoup  d’espèces , pour  les 
faire  entrer  dans  son  genre  Oxytropis  (T.  ce  mot).  Il  en  men- 
tionné vingt-trois  espèces.  On  renvoie  à cet  important  tra- 
vail ceux  qui  désireront  de  plus  grands  détails  sur  ce  genre, 
qui  ne  présente  aucune  espèce  d’une  importance  directe  pour 
l’homme,  (b.)  • . r 


PH  ACE  , PHACA,  PHACOS.  Noms  de  la  Lentille 
chez  les  Grecs  ( V oy.  au  mot  Lens  ).  Linnaeus  a nommé 
phaca  ( Voyet  ce  mot  ) le  genre  astragaloides  de  Tournefort. 

PHACÉLIE,  Phaceha.  Genre  de  plantes  établir  Jus* 
sieu  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
sebhsteniers.  il  a pour  ca^ctères  : un  calice  à cinq  divisions  -• 
une  corolle  presque  campanulée  , à cinq  divisions,  et  mari 
quée  de  cinq  sillons  à sa  base  interne  ; cinq  étamines  sail- 
lantes ; un  style  à deux  stigmates  ; une  capsule  à deux  loges  ’ 
à deux  valves  et  à quatre  semences. 

Michaux  , dans  sa  Flore  de  C Amérique  septentrionale  cite 
deux  espèces  de  ce  genre.  ••  *■ ■ -» 

L’une  , la  Phacélie  bipinnatifide  , est  droite  , a les1 
feuilles  pinnatifides  , à découpures  lobées;  les  fleurs  dis-.’ 
posées  en  épis,  ordinairement  géminés;  la  corolle  bleue' 
et  non  frangée.  Elle  se  trouve  dans  les  Alléghanis. 
L’autre,  ht,  PttACÉiyU;  frangée,  est  rampante,  a,  tes 
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teuilles  pinnatifides,  leurs  divisions  entières  « les  épis  soli- 
taires , la  corolle  bleue  et  frangée  en  ses  bords.  Elle  se 
trouve  dans  la  Haute-Caroline. 

Toutes  deux  ont  les  feuil|es  alternes  et  longuement  pé- 
donculées.  (B.)  , 

PHACELLITHUS.  Nom  composé  de  deux  mots  grecs  , 
qui  signifient  Pierre  EN  faisceau  ; ce  nom  fut  donné  par 
J.  R.  Eorster,  pour  désigner  la  Ufémolithe  ou  grammatite , 
maintenant  réunie  à 1’ Amphibole.  (ln.) 

PHACITE.  Quelques  anciens  oryctographes  ont  pris  ce 
nom  grec  , qui  signifie  pierre  lenticulaire , pour  désigner  les  pe- 
tites camérines  ou  numismates.  Voy.  ces  mots.  Ce  nom  a été. 
aussi  donné  à quelques  variétés  de  pisolithe  et  d’oolilhe. 

. [EN.) 

PHACOÏDES.  Quelques  auteurs  croient  quq  Oribase 
a désigné  par  ce  nom  la  Passerine  velue  ( passerina  hir- 
sula,  L.  ).  (i.n.) 

PHACON.  L’un  des  noms  de  là  Sauce  , dans  les  auteurs 
grecs.  V.  Salvia.  (ln.)  c 

PHÆLANDR1UM.  V.  Phelandrium.  (ln.) 

' PHÆN1C1TES.  V.  Phemcites.  (desm.) 

P11ÆN1X  , Phoenix.  Genre  dç  graminées  établi  par 
Haller  , pour  placer  le  Barbon  paniculé  {undroppgon gryl- 
lus , L.  ).  Il  n’a  pas  été  adopté,  (b.)  ........... 

PHAEODES.  Ce  nom  a été  donné  , par  J.  R.  Forster, 
au  Plomb  puospiiate  violet,  (ln.) 

PHAEOSIDERUM.  J.  R.  F orster  noinmoit  ainsi  le 
Manganèse  oxyde  terne  , I’Eisenrham  et  : I’Hematite 
brune  , qu’il  réunissoit  en  un  seul  groupe,  (ln.)  y 

PH  AEOTIUM.  Dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  c’est  un 
des  noms  des  Renoncules,  (ln.)  . , . . , 

PHAÉTHUSE,  Phaethusa.  Genre  de  plantes  de  lasya- 
génésie  polygamie  superflue  , et  de  lg  famille  dçs  çorym  - 
Eifères.  Il  a pour  caractères  : un  calice  presque  cylindrique, 
polypliylle  , imbriqué  d’écaiiles  inhales , recourbées  à leur 
jointe;  un  réceptacle  couvert  de  paillettes,  gar^ÿ  de  plu- 
sieurs üeurons  hermaphrodites  au  centre  , et  d'un  ou  deux 
demi- fleurons  femelles  , liqgulés,  bidentés,  à la  circonfé- 
rence ; des  semences  hérissées  sans. aigrette.  ,,,  . . • 

La  pliaéthuse,  que  j’ai  fréquemment  observée  en  {Caroline, 
est  une  plante  vivace  de  quatre  à cinq  pieds  de  -haut , fort 
rameuse  à son  sommet,  à feuilles  opposées  , lancéolées  , 
orales,  dentées , decurrentes  , rudes  au  loucher,  $t  .velues. 
Ses  fleurs  sont  terminales  et  jaunes.  Les  bestiaux  ne  la  man- 
gent pas.  Elle  croft  principalement  sur  le  bord  des  clairières 

des  bois , dans  les  lieux  secs. 
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Cetle  plante  se  rapproche  infiniment  du  SiCESBEk  orien- 
tal , et  avoit  môme  été  confondue  avec  lui.  (b.) 

PHAÈTON  ou  PAILLE-EN-QUEUE,  Phakïon  , 
Linn. , Lath.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Nageurs,  et  de 
la  famille  des  Syndactyles.  V.  ces  mots? 

Caractères  : Bec  allongé  , un  peu  robuste  , comprimé  par 
les  côtés  , convexe  en  dessus  , droit  ,à  bords  dentelés  , in- 
cliné vers  le  bout , pointu  narines  concaves  , étroites  , à 
demi-closes  en  dessus  par  hUe  membrane;  langue  très- 
courte  ; tête  parfaitement  emplumée  ; pieds  courts  , pres- 
que à l’équilibre  du  corps;  tarses  réticulés  ; les  quatre  doigts 
engagés  dans  la  môme  membrane;  le  deuxième  le  plus  long 
de  tous  ; l’externe  bordé  d’une  membrane  en  dehors  ; 
ongles  falculaires  ; les  première  etdeuxième  rémiges  les plus 
prolongées  de  toutes;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la 
queue , étroites  et  très-longues. 

Le  nom  d'oiseaux  des  tropiques  a été  imposé  aux  paille- en- 
queues  , parce  que  , fixés  sous  la  zone  torride  , ils  n’en  dé-  * 
passent  guère  les  limites  ; aussi  leur  apparition  indique  aux 
navigateurs  l’entrée  de  cette  zone  et  leur  prochain  passage 
sous  les  tropiques , soit  qu’ils  arrivent  par  le  côté  nord 'ou 
par  celui  du  sud  , dans  toutes  les  mers  du  monde  que  ces 
oiseaux  fréquentent  : mais  elle  ne  doit  pas  toujours  être  un 
indice  de  la  proximité  des  terres  ; car  , à la  faveur  d’un  vol 
puissant  et  rapide  , les  paillé-en-queues  s’avancent  au  large 
à une  prodigieuse  distance,  et  souvent  à plusieurs  centaines 
de  lieues.  Indépendamment  de  cette  faculté  , ils  ont,  pour 
fournir  ces  longues  traites , la  facilité  de  se  reposer  sur 
l’eau  , au  moyen  de  leurs  pieds  entièrement  palmés  ; il  est 
même  très-probable  qu’étant  trop  éloignés  de  toute  terre,' 
ils  y passent  la  nuit.  Ces  oiseaux  ayant  les  jambes  tourtes 
et  placées  en  arrière  , ont  la  démarche  pesante  , et  sont 
aussi  gênés  dans  leurs  niouvemens  qu’ils  sont  lestes  et 
agiles  dans  leur  vol  : aussi  se  posent-ils  rarement  à terre.  Les 
trous  à la  cime  des  rochers  ; les  arbres  les  plus  élevés , sont 
les  positions  qui  leur  conviennent  le  mieux.  Les  poissons 
volans  font  leur  principale  nourriture,  et  c’est  en  rasant  la 
surface  de  la  mer  qu’ils  leur  font  la  chasse.  Les  uns  placent 
leur  nid  dans  les  creux  d’arbres  , les  autres  recherchent  les 
rochers  les  plus  escarpés  pour  y faire  leur  ponte  , et  tous 
habitent  de  préférence  les  îles  peu  fréquentées  et  isolées 
au  milieu  des  mers  qui  baignent  les  deux  continens. 

*Le  Phaéton  a bec  et  pieds  noirs,  Phaëtùn  melanorfyncos , 
Lath.  Il  a dix-neuf  pouces  de  longueur  totale;  le  bec  noir, 
très-comprimé  sur  les  côtés  ; le  dessus  du  corps  et  les  ailes 
striés  de  blanc  et  de  noir  ; un  très-grand  croissant  au-dessus 

xxv.  3o 
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des  yeux,  et  un  trait  de  cette  dernière  couleur  au-dessous  ; le 
front  et  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  pur;  les  pennes  des 
aileset  de  la  queue  rayées  de  noir,  les  premières  terminées  de 
blanc,  les  autres  de  noir  ; les  pieds  de  cette  dernière  teinte. 

Cette  espèce  paroît  propre  aux  îles  Turtle  et  Paimerslon, 
de  la  mer  du  Sud. 

Le  Phaéton  a brins  rouges  , Phaëton  phœnicurus , Lath.; 

Îl.  enl.  de  Bufif. , n.°  979.  On  rencontre  cette  espèce  aux 
'erres  australes , et  surtout  à l’Ile-de-France , où  elle  niche 
dans  les  trous  des  petites  îles  qui  sont  dans  lè  voisinage  ; 
sa  ponte  est  de  deux  œufs  d’un  blanc  jaunâtre  , marqués  de 
tâches  rousses;  longueur,  deux  pieds  six  pouces  ; bec  ronge  ; 
plumage  blanc , avec  une  teinte  d’un  rouge  rosé  ; œil  en- 
touré d’un  croissant  ; scapulaires  terminées  de  noir  ; cette 
couleur  est  celle  des  pieds  et  de  l’origine  des  deux  longs 
brins  qui , dans  le  reste  de  leur  longueur  , sont  du  même 
rouge  que  le  bec. 

Le  Phaéton  ou  Paille-en-queue  de  Cayenne.  Voyez. 
Grand  Phaéton. 

Le  Grand  Phaéton , Phaëton  aelhereus , Lath.,  pl.  enl. 
de  Buffon,  n.°  998.  Il  a la  taille  d’un  gros  pigeon , et  deux 
pieds  dix  pouces  de  longueur,  d\|  bout  du  bec  â l'extrémité 
des  deux  longs  brins  ; le  bec  et  les  pieds  rouges  ; la  tête  , 
le  cou  et  le  corps,  blancs;  un  trait  noir,  en  1er  à cheval, 
embrasse  l’œil  par  l’angle  intérieur  ; des  lignes  noires  et 
courbées  sont  répandues  sur  le  dos,  le  croupion  et  les  sca- 
pulaires; elles  traversent  les  couvertures  des  ailes , dont  les 
grandes  sont  noires  et  frangées  de  blanc;  celles  de  la  queue 
sont  au  nombre  de  quatorze , dont  douze  courtes  qui  dimi- 
nuent de  longueur  jusqu’à  la  plus  extérieure  ; les  deux  autres 
ont  jusqu’à  vingt-quatre  pouces, et  paroissent  comme  une 
paille  implantée  à la  queue  , ce  qui  a fait  donner  à ces 
oiseaux  le  nom  de  paille  en  t/ueue , paille-en-cul.  Ces  deux  longs 
brins  sont  garnis  de  barbes  très-courtes  et  blanches , et  les 
bords  du  bec  sont  découpés  en  petites  dents  de  scie,  re- 
broussées en  arrière. 

On  trouve  ce  bel  oiseau  sur  les  côtes  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , à la  Nouvelle-blollande  , à l’île  de  l’ Ascension, 
aux  îles  des  Amis , et  à O-Taïti  où  il  est  appelé  hangoo  et 
to-olaiee. 

Le  Phaéton  de  l’Ile-de-France.  Voy.  Phaéton  a brins 
rouges. 

Le  Petit  Phaéton,  Phaëton  aelhereus,  var.,  Lath. , pl.  enl. 
de  Buifon , n.°  56g.  Il  a la  taille  d’un  pigeon  commun , et  sa 
longueur  est  de  deux  pieds  cinq  pouces;  le  bec  est  cendré 
à 1a  base  , jaunâtre  dans  le  reste  de  son  étendue  ; un  crois- 
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saut  noir  entoure  l’œil  ; des  taches  de  cette  couleur  sont  sur 
les  plumes  de  l’aile  voisines  du  corps  , et  sur  les  grandes 
pennes  ; le  reste  du  plumage  est  blanc  ; les  pieds  sont  jau- 
nâtres ; la  membrane  des  doigts  et  les  ongles  sont  noirs. 

Celte  espèce  fait  entendre  , par  intervalles,  un  petit  cri , 
chiric  , chine  ; elle  niehe  dans  les  trous  de$  rochers  escarpés, 
et  pond  deux  œufs  bleuâtres  un  peu  plus  gros  que  des  œufs 
de  pigeon. 

Le  paille-en-cul  faute  , de  Brisson  , paroft  être  un  jeune 
de  celle  race  ; le  blanc  de  son  plumage  est  mélangé  de  noir 
et  de  >fauyc  ; sa  taille  est  inférieure,  (v.) 

PHAUOS  et  PHEGOS.  Noms  d’une  espèce  de  Chêne, 
chez  les  Grecs.  Voy.  Fagus.  (ln.) 

PHAGRE.  Voyez  Pagre.  (s.)  * 

Pii  AIE , Phaiue.  Plante  haute  de  sis  pieds , à tige  simple , 
épaisse,  droite,  4 feuilles  grandes,  amplexicaules , peu  nofe- 
breus.es , lancéolées,  pUesées.c*  glabres,  à hampe  nue , cylin- 
drique t égale  à la  tige , portant  plusieurs  fleurs  inodores , 
noires  en  dedans , et  blanches  comme  la  neige  en  dehors. 

Cette  plante  forme  , selon  Loureiro,  dans  la  gynandrie  oc- 
tandrie,  un  genre  qui  a pour  caractères  :une  spathe  ovale-lan- 
céolée , grande , persistante  et  uniflore  ; une  corolle  de  cinq 
pétales  lancéolés  , striés  , épais  , presque  égaux;  un  tube  bi- 
partite à lèvre  intérieure  eyinbiforme  charnue , à lèvre  ex- 
térieure grande,  infundibuiiforme , recourbée  et  ondulée  en 
son  bord,  éinarginée  et  appendiculée  à sa  base  ; une  mem- 
brane oblongue  , horizontale,  rugueuse,  colorée  , adhérente 
à la  base  du  style  , et  portant  deux  rangs  d’anthères  sessiles  , 
inéfhles  et  operculées  ; un  ovaire  inférieur,  oblong,  courbé  , 
garni  de  six  sillons,  à style  plane,  court,  et  à stigmate  simple; 
une  capsule  oblongue  , courbe , à six  lobes , uniloculaire  et 
polysperme. 

Le  phaie,  qui  fait  partie  desBuETiES  dans  quelques  ouvra- 
ges, et  qui  se  rapproche  infiniment  des  Limodores  , se  cul- 
tive dans  les  jardins  de  la  Chine  et  de  la  CocJünchine , à rai» 
son  de  la  beauté  de  ses  fleurs,  auxquelles  ou  peut  difficile- 
ment en  comparer  d’autres,  (b.) 

PHAISAÎv  Voyez  Faisan,  (s.) 

PHAISAN  BELLES  COULEURS  UE  LA  CHINE. 
C’est , dans  Edwards  , le  Faisan  doré,  (v.) 

PHAISAN  DE  CARASOW.  C’est,  dans  Albin,  le 

flOCCO  DE  CURASSOW.  (S.) 

PHAISAN  DE  MER.  Désignation  du  Peut  ou  Canard 

'A  -LONGUE  QUEUE , dans  Albin,  (s.)  , 

PHAISAN  ROUGE  DELA  CHINE.  C’«*t,  dans  Al- 
bin , le  Fais**  doré,  (v.) 
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PHALACHRE,  Thalacrus,  Payk.,Lalr.,  Siur xn; Anthrilusi 
Geoff.,  Oliv.  ; Sphœridium , Fab.  ; Anisotoma,  Illig.,  Fab.  ; 
Voleoxis,  Kugtl.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléoptères, 
section  des  tétramères  , famille  des  clavipalpes , tribu  des 
globulites,  ayant  pour  caractères:  tous  les  tarses  à quatre  ar- 
ticles , dont  le  pénultième  bilobé  ; antennes  terminées  en  une 
massue  perfoliée,  de  trois  articles  ; palpes  maxillaires  filifor- 
mes , ou  terminés  par  un  article  un  peuplus  gros,  mais  point 
en  forme  de  hache  ni  lunule;  le  corps  presque  hémisphérique; 
les  pattes  comprimées. 

Fabricius  et  d’autres  naturalistes  avoient  d’abord  confondu 
ces  insectes  avec  les  sphéridies , auxquels,  en  effet , ils  ressem- 
blent beaucoup  par  la  forme  générale  du  corps.  Mais  ces 
derniers  coléoptères  sont 'pentamères  et  présentent  des  habi- 
tudes très-differentes.  Les  phalacres  sont  des  anthribes  pour 
Gioffroy  et  Olivier  ( Encycl.  méthod.).  Mais  les  anthribes  pro- 
prement dits  du  premier,  et  que  le  second  nomme  macrocé- 
phales , quoique  de  la  section  des  tétramères,  appartiennent 
à une  famille  bien  distincte  de  celle  des  clavipalpes.  Illiger 
réunit  les  phalacres  à ses  anisutomes  ou  nos  le  iodes , qui  sont 
des  hétéromères;  Fabricius  l’a  imité  dans  son  Système 
des  éleuthérates.  M.  Paykull , qui,  entraîné  par  l’autorité 
de  cet  auteur , avoil  d’abord  placé  les  phalacres  avec  les  spliè- 
ridies , a fini  par  en  former  un  genre  propre  , celui  qui  est 
l’objet  de  cet  article.  J’observerai , cependant , que  je  l’avois 
déjà  établi  dans  mon  P rècis  des  caractères  génériques  des  insectes, 
pag.  6g , sous  le  nom  d 'anthribe. 

Ces  coléoptères  sont  très-petits,  ont  le  corps  boi*bé, 
lisse  , luisant , et  ordinairement  noir  ou  de  couleur  brune.  On 
les  trouve  sur  les  plantes  , les  semi-flosculeuses  particulière- 
ment, et  sous  les  écorces  des  arbres.  Ils  courent  très-vite  et 
souvent  ils  échappent  des  doigts , à raison  de  leur  petitesse  et 
du  poli  de  leur  corps.  On  n’a  pas  encore  observé  leurs  méta- 
morphoses. 

L’espèce  la  plus  connue , et  qui  est  commune  aux  environs 
de  Pai  is,  est  le  Ph  alacre  BICOLOR,  Phalacms  bicolor;  V anthribe 
à deux  points  rouges  de  Geoffroy  , et  V anisotoma  bicolor  de  Fa- 
bricius. Son  corps  n’a  qu’une  ligne  de  long  ; il  est  d’un  noir 
très-luisant,  avec  un  point  rougeâtre  à l’extrémité  de  chaque 
élytre  ; l’abdomen  et  les  pieds  sont  de  celte  couleur;  les 
élytres  offrent  quelques  lignes  imprimées , mais  peu  distinctes. 
On  le  trouve  le  plus  souvent  sur  les  fleurs  du  pissenlit , au 
printemps.  V oyez  le  second  volume  de  la  Faune  d’Allemagne 
de  M.  Sturm.  (l.)  ' ^ ’ 

PllALÆISA.  Nom  latin  des  Phalènes,  (desh.) 
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PHAIÆNULA.  Nom  donné  d’abord  parM.  Meigen,  à 
à un  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  diptères,  et  qu’il  a ensuite 
changé  en  celui  de  trichoptère.  M.  Latreille  l’avait  établi  avant 
lui  sous  la  dénomination  de  Psycbode.  (P.  ce  mot.)  (desm.) 

PHALAKROK.ORAX  ( Corbr.au  chauve').  Nom  grec  du 
Cormoran,  qu’a  indiqué  Pline,  mais  qu’  Aristote  n’a  pas  em- 
ployé. C’est,  dans  Brisson,  la  dénomination  générique  de  cet 
oiseau  , et  dans  Mœhring  celle  du  Bec-en-CISEAux.  (vS.) 

PHALANGE,  Phalangium,  pliai  aux.  Aristote,  qu’il  faut 
consulter  avant  tout,  lorsqu’il  s'agit  des  connuissanccs  des 
anciens  sur  la  zoologie,  distingue  ces  animaux  des  arai- 
gnées, mais  sans  assigner  leur  différence.  Il  en  mentionne 
deux  espèces  qui  mordent  : l’une , qu’il  désigne  sous  ie  nom 
propre  de  psylle  ou  de  puce , parce  qu’elle  est  sautillante  : 
c’est  probablement  Varanea  sertira , à en  juger  par  sa  des- 
cription ; l’autre,  plus  grande  , noire  , dont  les  pattes  anté- 
rieures sont  grandes,  et  qui  marche  lentement;  c’est  peut- 
être  quelque  araignée  crabe. 

Pline  énumère  plusieurs  phalanges:  i.°  celle  qui  est  sem- 
blable à une  fourmi,  mais  beaucoup  plus  grande  ; 2.0  celle 
que  les  Grecs  nomment  loup  ou  phalange  des  champs , suivant 
Nicander  ; 3.°  la  phalange  laineuse „ lanuginosus  ; 4 ° le  rha- 
gion  ; 5.°  Yaslerion  ; 6.°  la  phalange  lieue  ; 7.0  la  phalange  myr- 
mecion;  8.°  les  phalanges  lélragnathiennes , ou  à quatre  mâchoires , 
dont  il  y a deux  sortes.  11  parle  d’un e phalange  dont  la  mor- 
sure est  très-dangereuse  , qui  se  trouve  parmi  les  légumes 
au  temps  de  la  moisson  ; d’une  autre  qui  habite  le/arbres  en 
Perse  , et  qu’on  nomme  cranocolaptes. -Pline  indique  difierens 
remèdes  propres  à empêcher  l’effet  du  venin  qu’il  attribue  à 
ces  animaux.  Il  dit  formellement  que  les  phalanges  sont  des 
animaux  dont  la  morsure  est  dangereuse.  Il  cite  les  deux  es- 
pèces d’Aristote. 

Aëtius  , médecin  en  Mésopotamie , et  qui  écrivit  quelques 
siècles  après  , mentionne  six  espèces  de  phalanges , savoir  : 
les  rhagions , myrmecions , lycus  ou  loup,  cmnocolaples , sciera - 
cépliale  et  scolerie. 

Il  est  inutile  de  présenter  ici  les  notes  obscures  et  bien 
insuffisantes  que  ces  auteurs  nous  ont  données  sur  chacune 
de  ces  phalanges.  Il  est  impossible  de  s’y  reconnoître.  Aristote 
n’avoit  pas  dit  que  ces  arachnides  étoient  venimeuses.  Il  n’a- 
voit  fait  qu'en  indiquer  deux  que  l’on  estimoit  telles.  Pline  les 
a toutes  dites  malfaisantes,  et  son  autorité  doit  être  ici  d’une 
valeur  d'autant  moindre  , qu’il  dit  que  les  phalanges  sont  in- 
connues en  Italie  : Phalangium  est  llaliue  ignotum. 

Les  auteurs  modernes  ont,  d'après  le  naturaliste  romain  , 
nommé  phalanges,  les  araignées  qu’ils  ont  «eu  venimeuses. 
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Nous  pensons  qu’Aristole,  celui  qui  doit  nous  servir  de  guide 
dans  les  recherches  sur  la  nomenclature  zoologique  des  an- 
ciens , a compris , sous  ce  nom  de  phalanges  , les  araignées 
vagabondes, ou  celles  qui  ne  filent  pas  des  toiles  pour  prendre 
leur  proie. 

Les  différens  voyageurs  ont  mis  avec  les  phalanges  I’a- 
raignéc  aviculaire  de  Linnæus  , et  quelques  espèces  congé- 
nères. ( V . Mygale.)  Ces  mêmes  animaux  sont  encore  ap- 
pelés araignées  crabes.  Celui  dont  a parlé , sous  ce  nom  , Ar- 
thaud,  médecin  au  Cap-Français  , est  notre  mygale  crabe.  H 
habite  les  lieux  humides,  dans  les  amas  de  roches  et  de  bois,  et 
se  nourrit  principalement  de  blattes  ou  de  ravets.  Cet  observa- 
teur en  ayant  placé  deux  individus  dans  un  bocal  de  verre,  ils 
appliquèrent  sur  une  paroi  un  tissu  soyeux,  se  firent  ensuite  la 
guerre  , et  le  vaincu  servit  de  nourriture  au  vainqueur.  On  a 
«lit  qu’une  espèce  de  taon  donnoit  la  mort  à cette  araignée 
crabe  , en  lui  enfonçant  son  aiguillon  dans  l’abdomen.  Cet 
ennemi  doit  être  du  genre  des  pumpiles  ou  des  sphex  , et  non 
un  taon.  Les  poils  de  V araignée  crabe  occasionent  , dit-on  , 
en  entrant  dans  la  peaq  de  ceux  qui  la  touchent , une  dé- 
mangeaison urticaire.  Arthaud  fit  piquer,  par  les  griffes  des 
mandibules  , un  poulet,  sous  l’aile  gauche  , et  il  donna  des 
signes  de  mort.  Nous  croyons  que  cette  arachnide  est,  jusqu’à 
un  certain  point , venimeuse. 

On  a aussi  nommé  phalange  le  scarabée  hercule.  (L.) 

PHALANGER  , Phaiangisia  , Geoff. , Cuv.  ; Balaniia , 
Illig.  ; Dtde/phis , Gmel. , Shaw.  ; Cusius  , Lacép. — Genre  de 
mammifères  , de  l’ordre  des  Carnassiers  , et  de  la  famille 
des  Marsupiaux. 

Tous  les  animaux  compris  dans  ce  genre  appartiennent 
au  continent  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  aux  îles  de  l’Ar- 
chipel indien.  Avant  l’établissement  des  Anglais  au  port 
Jackson,  on  n’en  connoissoit  que  deux  espèces  , qui  avoient 
été  mal  distinguées  des  sarigues  ou  des  didelphes;  savoir  : 
le  coëscoës  d’Amboine  , décrit  et  figuré  par  Valentyn  et  par 
Séba  ; et  le  phalanger  de  Cook  , trouvé  par  ce  voyageur  dans 
son  dernier  voyage.  Depuis,  onea  a reconnu  plusieurs  autres 
bien  distinctes. 

Sous  le  rapport  de  la  forme  et  du  nombre  des  dents,  les 
phalangers  forment  une  sorte  de  passage  des  dasyures  et  des 
didelphes  aux  kanguroos.  Parmi  eux-mêmes , l'on  ohserve 
aussi  des  différences  graduées , qui  établissent  encore  mieux 
cette  transition.  Ils  ont  tous  , à la  mâchoire  supérieure,  six 
incisives,  dont  les  deux  intermédiaires  sont  séparées  à labase, 
convergentes  par  leurs  pointés,  plus  lougueset  plus  larges  que 
les  autres;  les  secondes,  à couronne  large,  et  les  extérieures 
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plus  petites  ; à la  mâchoire  d’en  b^s  , deux  seules  dents  in- 
cisives , longues  , proclives,  presque  horizontales,  corres- 
pondantes aux  supérieures  par  le  bord  externe,  l antôlil  y a 
une  canine  longue,  conique,  crochue,  à la  mâchoire  su- 
périeure, immédiatement  placée  après  1 incisive  externe  , 
d’autres  fois  cette  canine  est  remplacée  par  deux  petites  den  s 
coniques  , fort  distinctes  des  incisives  , dont  l’antérieure  es* 
un  peu  plus  grande.  Dans  lp  premier  cas  , il  Y a , derrière  la 
canine  , une  barre  assez  longue  , sur  laquelle  sont  insérées 
deux  petites  dents  simples,  dont  l’antérieure  est  p us  ongue 
et  conique  , et  la  postérieure  cylindrique  et  obtuse  ; dans  le 
second  cas,  les  molaires  viennent,  à une  petite  distance  , 
apres  les  dents  pointues.  A la  mâchoire  inférieure,  un  y a 
jamais  de  canines  proprement  dites  ; mais  orj  voit  une  barre 
plus  ou  moins  longue  , pré?eqt?nt  tantôt  trois  , tantôt  deux 
très  - petites  dents  égales,  cylindriques  y obtuses,  GU* 
sortent  à peine  de  la  gencive.  Les  îpohircs  sont , dans  es 
uns  , au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté  aux  deux  mâ- 
choires , dont  l’ântérieurp  est  très-forte , conique  et  obtuse, 
et  les  quatre  autres  presque  égales,  carrées,  à couronne 
marquée  de  deux  especes  de  collines  transverses, compospés 
chacune  de  deux  pyramides  trièdres , obtuses  j dans  d autres, 
les  molaires  supérieures  sont  au  nombre  de  six,  dont  quatre 
vraies  à tubercules  (en  arrière),  et  deux.faus*es  C 
avant)  comprimées , surtout  la  postérieure  , qui  est  dente  e 
sur  les  bords  j et  les  molaires  inférieures  sont  au  nombre 
de  cinq  vraies  et  une  fausse , comprimée  et  dentelée  comme 
la  seconde  d’en  haut. 

Il  suit  de  cette  description  , que  certains  phalangers  ont 
quarante  dents  en  tout  ; savoir  : 

Petites  dents  de  la 
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les  autres  en  ont  trente-huit;  savoir 
— ; Canines  ° -°-  ; Petites  dents  de  lâ 
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; (les  inférieures  à peine  visibles)  ; Mo-1 


Ces  dissemblances  dans  le  nombre  et  la  forme  des  dents 
s’observent , non-seulement  dansco  genre,  mais  encore  dans 
celui  des  PÉTAURtsTEs,  qui  comprend  les  phalangers  yolans  et 
à queue  velue.Du  reste , les  phalangers  sont  des  animaux  tout 
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au  plus  de  la  tail  le  du  chat,  et  une  de  leurs  espèces  est  à peine  do 
a*our,s-  Leur  tête  est  allongée,  mais  moins  que  celle 

es  didelphes  , des  dasyures,  des  péramèles  et  des  isoodons  , 
et  leur  gueule  est  moins  fendue;  leurs  oreilles  sont  moy<  nnes 
et  arrondies;  leurs  pieds pentadaety les,  dont  les  antérieurs  ont 
tous  les  doigts  armés  d’ongles  forts  et  crochus  , non  rétrac- 
tiles ; les  postérieurs  ont  un  grand  pouce  sans  ongle  , fort 
distinct  des  autres  doigts,  dont  les  deux  internes,  pluscoarls 
que  le  troisième  et  le  quatrième  , à peu  près  égaux  entre 
eux,  sont  réunis  par  la  peau  jiisqn’à  la  hase  de  l’ongle; 
eur  queue  est  tantôt  nue,  tantôt  couverte  de  poil , plus  ou 
moins  prenante  , et  presque  toujours  aussi  longue  que  le 
corps  ; les  flancs  n’ont  point  d’expansion  de  la  peau  , comme 
< ans  les  pelauristes;  le  pelage  est  souvent  laineux  et  très- 
doux.  Les  femelles  ont  une  poche  assez  ample  sous  le 
ventre.  Les  mâles  ont  un  scrotum  pendant,  et  ne  tenant  au 
corps  qne  par  un  filet. 

Le  nom  de  phalanger  a été  donné  à ces  mammifères  par 
Lutlon  , a cause  de  la  réunion  des  deux  doigts  de  derrière 
ce  qu.  présentoit  un  caractère  fort  remarquable  à l’époque 
ou  il  1 appliqua  , a la  seule  espèce  dont  il  eût  connoissance: 
mais  depuis  on  I a retrouvé  dans  de  nouveaux  genres;  tels 

“«"'Sot’  k'’°8Ur0“  ’ d'S  *»  potoroos  «. 

Ces  animaux  se  ticnnnent  presque  constamment  sur  les 
arbres,  ou  ils  vivent  de  fruits  et  d’insectes,  lis  n’ont  pas  les 
mouvemens  fort  vifs  et  il  est  assez  facile  de  les  saisir;  on  dit 
m<  me  qu  il  suffit  de  les  regarder  pendant  long-lcmps,  pour 
es  faire  tomber  de  lassitude  , parce  que  lorsqu’ils  aperçoi- 
vent un  homme  , ils  se  suspendent  par  la  queue  , et  restent 
sans  remuer  dans  celle  position  forcée.  Ils  ont  des  glandes 
pies  de  anus  , qui  sécrètent  une  humeur  fort  puante  ce 
qui  neanmoins  n empêche  pa6  de  manger  leur  chair. 


Premier  sous -genre  — Phalangers  a queue  nue  et 

ÉCAILLEUSE. 

Première  Espèce.  —Phalanger  TACHETÉ,  Pha/angista  macu - 
lata'  Leoll.  ; Dide/phis  oriental  à , Gmel. , Shaw.  , Schreb. 
— Le  Phalanger  mâle,  «uff.  , tom.  XIII,  pl.  XI  — 
Coesroes  amboinensis  y Lacép.  {Voyez  pl.  M.35,  fig.  3 de  ce 
Dictionnaire.  ) 

Cet  animal  , que  Ruffon  a vu  vivant , et  qu’il  avoit  reçu 
sous  le  nom  de  rat  de  Surinam  , a un  pied  environ  de  lon- 
gueur totale,  mesuré  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l’origine 
e a queue  , qqi  a près  de  neuf  pouces  ; le  poil  dopt  sop 
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corps  est  couvert,  est  fort  doux  au  toucher , et  varié  de  taches 
brunes  irrégulières , à peu  près  en  quantité  égale  sur  le  dos 
et  sur  les  flancs,  se  détachant  sur  un  fond  gris  jaunâtre  clair. 
La  queue  est  un  peu  velue  à sa  base  et  en  dessus  ; mais  tout 
le  reste  en  est  nu  , écailleux  en  dessus  , et  comme  garni 
petits  mamelons  ou  tubercules  en  dessous.  Les  oreilles  sont 
petites  , velues  en  dedans  et  en  dehors  ; les  ongles  sont  peu 
forts. 

M.  Cuvier  ( Règne  animal')  dit  qu’il  existe  des  phalangers 
bruns,  avec  le  croupion  blanc.  Ils  appartiennent  peut-être 
à celte  espèce,  qui  paroît  si  sujette  à varier  dans  les  couleurs 
de  son  pelage,  que  nous  avons  balancé  si  nous  ne  la  réuni- 
rions pas  à la  suivante  ; mais  celle-ci  nous  a offert  quelques 
caractères  tirés  de  sa  taille  plus  considérable,  de  ses  oreilles 
plus  grandes,  de  sa  tête  plus  large  , qui  nous  paroissent  suf- 
iisans  pour  la  faire  distinguer. 

Ce  phalanger  , ainsi  que  le  suivant  , est  particulièrement 
caractérisé  par  le  nombre  de  ses  dents  , qui  est  de  quarante; 
par  ses  deux  èanines  supérieures , qui  sont  assez  fortes  et 
coniques,  contiguës  aux  incisives  externes;  parles  deux 
petites  dents  existant  suc  la  barre  de  sa  mâchoire  d’en-haut , 
entre  les  canines  et  les  molaires,  qui  sont  partout  au  nombre 
de  cinq  ; par  les  trois  petites  dents  des  barres  de  la  mâchoire 
inférieure  , etc. 

Il  est  des  îles  Moluques.  Coascoës  est  le  nom  qu’il  porte 
à Java. 

Seconde  Espèce. — Le  PuALANGER  roux  , Phalangista  nifu  , 
Geofï.  — Phalanger  femelle  , Buflf. , tom.  XIII,  pl.  X ; l)i~ 
delphis  orienialis  , (Jmcl.  , Schrcb. 

Buffon  avoit  reçu , comme  femelle  du  précédent  , et  sous 
le  même  nom  , un  animal  que  Daubenlnn  a décrit.  Il  est  , 
dit-il  , de  couleur  mêlée  de  rousSâtrc  , de  jaune  pâle  et  de 
jaunâtre  ; une  bande  noirâtre  s’étend  , depuis  le  derrière  de 
la  tête,  sur  le  milieu  du  cou  et  du  dos  ; les  cdtés  de  la  tête  et  le 
dessous  du  corps  sont  nuancés  de  blanc  sale  et  de  jaunâtre, 
de  même  que  la  partie  de  la  queue  couverte  de  poil  ; la  partie 
qui  en  est  dépourvue  est  unie,  brune  cl  jaunâtre  ; et  il  ajoute 
les  caractères  anatomiques  suivans  : 

L’estomac  se  trouve  en  entier  à gauche;  sa  partie  gauche 
est  beaucoup  plus  grosse  que  la  droite  , elle  grand  cul-de- 
sac  a un  grand  diamètre  ; le  foie  a cinq  lobes  ; la  vésicule 
du  fiel  est  fort  grande , et  plus  renflée  dans  le  milieu  qu'aux 
extrémités;  le  cæcum  est  gros  et  très-long;  le  poumon  droit 
a trois  lobes , et  le  gauche  n'en  a qu’un  ; au-devant  de  la 
concavité  du  repli  transversal  formé  par  la  peau  du  ventre  , 
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en  aperçoit  deux  petits  orifices  de  chaque  côté  ; en  les  ou- 
vrant , on  trouve  un  mamelon  fort  apparent , quoique  petit  ; 
une  poche  ovoïde  de  chaque  côté  de  l’anus , aboutit  à une 
glande  de  même  forme  t et  ayant  une  petite  cavité  dans  son 
centre  ( Description  du  Phalaoger .) 

Le  Muséum  d’Histoire  naturelle  possède  un  individu 
môle  , provenant-de  la  collection  du  Stathoudej , qui  nous 
a paru  avoir  un*peu  plus  d’un  pied  de  longueur  depuis  |e 
bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  dp  la  queue  , laquelle  n’a 
pas  moins  de  onze  pouces;  sa  tête'psl  fort  large  aux  pommettes, 
mais  ce  caractère  tient  peut-être  à sa  préparation  ; son  pe- 
lage est  fort  doux , d’un  jaune  roussâtre  uniforme , assez 
intense  sur  le  dos  , avec  une  ligne  brunâtre  commençant  au 
■uuseau  et  se  prolongeant  sur  le  front , le  vertex  et  tout  le 
long  de  la  ligne  dorsale.  Les  oreilles  sont  plus  développées 
comparativement  que  celles  de  l’espèce  précédente , nues 
en  dedans  et  velues  en  dehors  ; la  queue  est  grosse  à sa  base 
et  velue  dans  le  premier  cinquième  de  sa  longueur,  le  poil 
formant  une  pointe  en  dessus; les  ongles  sqnt  grands,  arqués 
et  comprimés. 

Les  dents  sont,  en  tout,  semblables  à celles  de  la  pre- 
mière espèce. 

Une  jeune  femelle  fait  aussi  partie  de  la  collection  du 
Muséum.  Elle  est  d’un  fauve  très-clair  , uniforme  , et  la 
raie  brune  est  à peine  visible. 

Enfin,  nous  croyons  devoir  réunir  à celte  espèce , comme 
variété  albine  , le  phalanger  que  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire 
a distingué  comme  devant  former  une. espèce  particulière, 
sous  le  nom  de  phalanger  blanc  ( phalangista  allia).  11  nous  a 
paru  semblable , en  tout  point,  au  phalanger  roux , par  sa 
taille  , par  la  longueur  de  sa  queue  , celle  de  ses  oreilles  , 
la  nature  du  poil , etc.  , etc.  Les  seules  différences  suscep- 
tibles d’être  observées,  consistent  dans  la  couleur  du  pelage, 
qui  est  partout  d’un  blanc  teint  très-légèrement  de  couleur 
roussâtre  et  uniforme,  si  ce  n’est  vers  la  gorge  , où  l’on  voit 
une  teinte  jaune  plus  décidée.  Sa  queue  nous  a paru  plus 
tuberculeuse  que  celle  des  individus  roux  ; mais  cette  diffé- 
rence tient  peut-être  à la  manière  dont  elle  a été  préparée. 
On  en  pourroit  dire  autant  de  la  tête,  qui  semble  un  peu 
plus  allongée. 

M.  Geoffroy  a cru  indiquer  une  différence  dans  le  nombre 
des  petites  dents  latérales  ; il  en  compte  quatre  à la  mâ 
choir*  inférieure  , et  seulement  une  à la  supérieure.  Nous 
n’avons  pas  reconnu  ccUe  différence. 
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Second  sous-genre. — Phalangers  a queue  velue. 

Troisième  Espère.  — Phalanger  renard  , Phalangista  vul- 
pina  , Nob.  ; Didelphis  iemurina  et  vulpina  , Shaw. , G en. 
Zool.  ; Didelphis  peregrinus , Boddaert,  Elench.  animal  ; le 
Bruno  , Vicq  d’Azyr.  , Syst.  anat.des  anim. , p.  a5i  ; JVha 
iapoa  rooy  John  White  , Voyage , p.  378. 

Vicq  d’Azyr  a reçu  de  M.  Rollin  , chirurgien  ordinaire 
de  la  marine  , au  port  Jackson , une  assez  bonne  des- 
cription de  ce  beau  phalanger , et  quelques  détails  sur  ses 
mœurs. 

Un  mâle  de  cette  espèce  , qui  existe  dans  la  collection 
du  Muséum  dH’istoire  naturelle,  est  de  la  taille  d'un  grand 
chat , et  a des  formes  beaucoup  plus  sveltes  et  plus  élégantes 
que  les  autres  phalangers  du  premier  sous-genre.  Tout  le  des- 
sus et  les  côtés  de  son  corps  , ainsi  que  labase  de  sa  queue  , 
sont  d’un  gris-brun,  passant  au  gris  fauve  sur  les  épaules  ; 
les  oreilles  sont  assez  grandes  , un  peu  pointues  et  droites  : 
elles  sont  nues  en  dedans , couvertes  en  dehors  de  poils 
gris  et  de  poils  fauves  ; la  tête  est  d’un  gris  fauve  , plus  foncé 
que  celui  du  ventre  ; la  face  extérieure  des  membres  est  d’une 
couleur  plus  obeure  que  celle  du  dos  ; le  bout  des  pattes  de 
devant  est  brun',  et  le  commencement  du  métai  arse  des 
jambes  de  derrière  est  marqué  d’une  bande  transverse  de 
cette  couleur;  la  queue  est  velue  dans  toute  son  étendue  , 
excepté  dans  un  sillon  placé  en  dessous,  qui  commence  vers 
son  milieu  , et  se  continue  jusqu’à  sa  pointe  ; la  peau  qui 
recouvre  ce  sillon  est  lisse  et  légèrement  grenue  ; les  poils 
de  la  queue  sont  longs  et  d’un  beau  noir  dans  presque  toute 
-sa  longueur , si  ce  n’est  à la  base  , où  ils  sont  de  la  couleur 
du  dos. 

Une  femelle , qui  faisoit  partie  de  la  même  collection  , 
ressembloit  beaucoup  à ce  n»âle.  Vicq  d’Azyr  dit , d’après 
M.  Rollin  , que  le  poil  de  la  queue  , dans  les  femelles , étoit 
plus  ras  et  moins  foncé  que  celui  des  mâles. 

Un  jeune  mâle  peut  avoir  un  pied  de  longueur , et  sa 
queue  un  peu  moins  de  dix  pouces  ; tout  son  pelage  est 
d’un  joli  gris  , analogue  à celui  de  l’écureuil  gris  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Celte  couleur  commence  au  milieu  du 
front , couvre  le  sommet  de  la  tête  , le  dos  , les  lianes  , la 
face  extérieure  des  membres  , jusqu’aux  pieds  et  auxmaius, 
qui  sont  roussâlres  ; le  museau  est  d’une  couleur  claire  , 
tirant  sur  le  blanc  sale;  tout  le  dessous  du  corps  est  d u» 
blanc  jaunâtre  sale  ; la  queue  est  forte  à sa  base , ayant 
d’abord  en  dessus  la  €001601*  grise  du  dos  , qui  devient  pro- 
gressivement plus  foncée  jusqu’à  l’extrémité  , qui  est  toul-à- 
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fait  noire  ; en  dessous,  il  y a sur  cette  queue  une  ligne  noire 
étroite  , longitudinale,  très-marquée  , qui  s’étend  jusqu’à 
sa  pointe,  et* qui  commence'  à un  pouce  et  demi  de  son 
origine.  • 

Dans  cette  espèce , il  y a trente-huit  dents  en  tout  ; il 
n’y  a point  de  vraies  canines  supérieures  , mais  seulement 
deux  dents  coniques  , assez  fortes  , sur  la  barre  qui  sépare 
les  incisives  des  molaires;  six  molaires  supérieures  de  cha- 
que côté  , dont  deux  fausses  ; deux  très-petites  dents  sur  la 
barre  de  la  mâchoire  inférieure,  avec  cinq  molaires,  dont 
une  fausse. 

Selon  M.  Rollin , ce  quadrupède  se  trouve  sur  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Hollande  ; il  habile  dans  des  ter- 
riers , se  nourrit  de  petit  gibier  ; chasse  aux  oiseaux  , 
comme  les  didelphcs  , etc. 

Quatrième  Espèce.  — Pbxlxnger  de  Cook  , Phalangis/a 
Cookii , Gcoff. ; Cook,  Troisième  Voyage  , pl.8.  N 

Cet  animal  a été  d’abord  annoncé  et  figuré  par  le  capi- 
taine Cook,  dans  son  troisième  Voyage  , comme  apparte- 
nant à la  terre  de  Van  Diéinen  ; les  auteurs  récens  n’en 
parlent  point,  à l’exception  de  M.  Cuvier,  et  de  RI.  Geoffroy, 
qui  le  distinguent  des  autres  phalangers. 

Pernn  et  Lesueur  ont  rapporté  de  leur  voyage  aux  Terres 
australes,  deux'  individus  mâles  de  cette  espèce,  qui  sont 
conserves  dans  la  collection  duMuséum  d’Ilistoire  naturelle. 

Le  plus  grand  d’entre  eux  a quinze  pouces  environ  de 
longueur,  mesurée  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l’origine  de 
la  queue,  qui  paraît  avoir  été  à peu  près  aussi  longue. Tout  le 
dessus  du  corps  est  d’un  gris  roussâtre;  le  dessous  est  blanc, 
et  cette  couleur  s’étend  eu  avant  jusque  sur  le  menton 
et  sur  la  lèvre  supérieure  ; la  gorge  offre  une  tache  brunâtre; 
les  oreilles  sont  couvertes  de  poils  gris  roussâtresen  dehors; 
les  joues  ont  une  petite  tache  blanche  , à peine  visible  , 
derrière  l'œil  ; la  queue  , qui  estmjililée,  est  roussâtre  à sa 
base,  puisbrune,  etson  bout  offre  des  poils  blancs  , qui  se 
prolongent  jusqu’à  sa  pointç. 

Le  second  est  seulement  un  peu  plus  gros  que  notre  sur- 
mulot, n’ayant  guère  qu'un  pied  de  longueur,  avec  la 
queue  égale  ; son  corps  est  brun  supérieurement  et  blanc  in- 
férieurement ; sa  queue, nueen  dessous,  est  brune  en  dessus, 
dans  les  trois  premiers  quarts  de  sa  longueur,  et  blanche  dans 
le  dernier  , la  partie  brune  s'obscurcissant  graduellement 
jusque  vers  le  point  où  le  blanc  commence;  ses  moustaches 
sont  noires  et  bien  fournies  ; le  tour  de  l’œil,  les  pattes  an- 
térieures et  les  flancs  sont  teints  de  roux  ; les  oreilles  sont 
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arrondies,  rousses  en  dedans,  blanches  à la  base,  arec 
une  petite  tache  blanche  sur  la  joue  ; le  menton  est  blanc  ; 
le  scrotum- est  pendant,  et  garni  de  poils  blancs  Irès-lius. 

Ce  dernier  , par  sa  petite  taille  , semble  être  un  jeune  de 
cette  espèce. 

Le  phalanger  de^  Cook  paroît  particulier  à la  terre  de 
Van  JDiéuien. 

Cinquième  Espèî.e.  — PllAEANGER  NAIN  , Phalangisla  ruina 
Geoff.  Espèce  nouvelle. 

Péron  trouva  ce  petit  animal,  qu’il  prit  d’abord  pour  un 
dasyure  dans  l'He  Maria , située  sur  la  côte  est  de  la  terre 
de  Van  Diémen.  11  l’obtint,  par  échange  , d'un  sauvage  qui 
se^disposoit  à le  tuer  pour  le  manger. 

Cet  individu  , aujourd’hui  conservé  dans  la  collection  du 
Muséum  d’ilistoire  naturelle,  est  de  la^taille  d’une  souris; 
c’est-à-dire  qu'il  a de  us  pouces  et  demi , depuis  le  bout  du 
museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  qui  est  velue,  et  à peu 
près  égale  en  longueur.  Tout  son  pelage  , en  dessus , est 
d’un  gris  légèrement  glacé  de  roussâlre,et  blanc  en  dessous; 
la  lèvre  supérieure  est  garnie  de  poils  blancs  , et  les  yeux 
sont  entourés  de  brun;  les  oreilles  sont  couvertes  de  poil, 
assez  courtes  et  arrondies  ; les  dents  , autant  qu  il  est  pos- 
sible de  les  observer  sur  ce  petit  animal,  nous  ont  paru 
disposées  comme  celles  des  phalaugers,  tachetés  et  roux 
c’est-à-dire,  que  la  canine  supérieure  est  saillaute  et  con- 
tiguë à l'incisive  latérale;  que  la  barre  supérieure  a deux 
petites  dents  isolées*  dont  la  première  est  seulement  moins 
pointue  que  la  dent  correspondante  , dans  les  deux  espèces 
que  nous  venons  de  citer  ;>  enfin , que  la  barre  inferieure 
supporte  trois  petites  dents  isolées,  (desm.)  - 

PHALANGÈRE,  Phulangium.  Genre  de  plantes  de 
i’hexandrie  monogynie , et  de  la  famille  des  liliacées , qui 
offrent  pour  caractères:  une  corolle  de  six  pétales  ouverts  ou 
couni  vens  ( calice , Juss.)  ; point  de  cajice;  six  étamines  à fila- 
uiens  glabres  ; un  ovaire  supérieur  trigone,  à flyle  simple  et 
à stigmate  obtus  ; une  capsule  ovale  , à trois  sillons , à trois 
valves  et  à trois  loges. 

Ce  genre,  dont  ceux  appelés  Tricoryne  et  Arthropo- 
DION  par  R.  Brown,  se  rapprochent  beaucoup,  fait  partie  des 
Antherics  de  Linnæus  , et  renferme  les  plantes  com- 
prises dans  la  première  division  de  cet  auteur , c’est-à-dire  , 
celles  qui  ont  les  feuilles  planes , ordinairement  radicales,  et 
les  Heurs  blanches  ou  purpurines,  disposées  en  épi  terminal , 
quelquefois  rameux.  On  en  compte  une  cinquantaine  d espe- 
ces , dont  six  appartiennent  à l’Europe,  et  les  autres,  pres- 
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que  toutes,  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Parmi  ces  plantes, 
qui  sont  toutes  vivaces , il  faut  distinguer  : 

La  Pbalangère  nocturne  , Anthericum  seroünum,  Linn., 
qui  a ia  tige  uniflore.  Elle  se  trouve  sur  les  montagnes  alpines, 
en  France , en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Elle  ne  fleurit 
qu’au  déclin  du  jour. 

La  Pbalangère  odorante,  quia  les  feuilles  cylindriques, 
filiformes  , et  la  tige  simple  plus  haute  que  les  feuilles.  Elle 
vient  au  Cap  de  Bonne-Espérance  , et  est  três-odorante. 

La  Pbalangère  rameuse,  qui  a les  feuilles  planes,  les  tiges 
rameuses  et  le  pistil  droit.  Elle  se  trouve  très-abondamment 
dans  les  parties  moyennes  et  australes  de  l’Europe , dans  les 
cantons  sablonneux  ou  calcaires.  Ses  longs  rameaux , écartés 
et  garnis  à leurs  extrémités  de  quelques  fleurs  d’un  blanc  4e 
lait,  la  rendent  très-remarquable. 

La  Phalangère  a fleurs  de  lis,  qui  a les  feuilles  planes, 
la  tige  très-simple  ; la  corolle  plane  et  le  style  incliné.  Elle 
se  trouve  dans  les  montagnes  du  milieu  de  l’Europe. 

La  Pbalangère  liliforme,  qui  a les  fenilles  planes  , U 
tige  très-simple,  la  corolle  campanulée , et  les  étamines  dé- 
clinées. Elle  se  trouve  dans  les  montagnes  des  Alpes , et  se 
cultive  dans  quelques  jardins  sous  le  nom  de  Us  de  saint  Bruno , 
à raison  de  la  grandeur  et  de  la  blancheur  éclatante  de  ses 
fleurs.  Elle  passe,  dans  son  pays,  natal  pour  carminative  et 
diurétique,  (b.) 

PHALANGERS  VOLANS.  V.  Pétauriste  (desm.) 

PHALANGIENS  , Phalangita , Latr.  Tribu  4'animaox , 
de  la  famille  des  holètres , de  l’ordre  des  arachnides  tra  - 
chéennes  , et  distinguée  de  la  tribu  des  acarides , de  ia  même 
famille  , aux  caractères  suivans  : huit  pieds  dans  tous  ; man- 
dibules très-apparentes,  soit  antérieures  et  avancées,  soit 
inférieures  , composées  , dans  tous , de  detft  ou  trois  articles, 
dont  le  dernier  en  pince  didactyle.  Elle  comprend  les  genres 
Faucbeur,  Siron  et  Trogule.  V.  ces  articles,  et  ceux  d’A- 
RACBNIDES  et  d’HoLÈTRES.  (L.) 

PHALAN LISTA.  î^om  latin  du  genre  Phalang&r. 
V.  ce  mot.  (desm.) 

PHALANGISTE.  Nom  français,  donné  par  Geoffroy  à 
un  insecte  coléoptère  du  genre  S carabe  de  Linnæus,  et  de  ce- 
lui de  Géotrupe  de  Latreilie.  Le  corselet  de  cet  insecte  est 
armé  de  trois  longues  cornes  avancées,  qui  semblent  loi  avoir 
été  données  comme  une  arme  offensive,  quoiqu’elles  ne  puis- 
sent faire  aucun  mal  : leur  ressemblance  avec  les  longues  pi- 
ques des  soldats  de  la  phalange  macédonienne  , ai  fait  appe- 
ler cette  espèce , le  phalangiste.  On  trouve  cet  insecte  et 
sa  larve  dans  les  bouses  de  vache  , aux  environs  de  Paris. 
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PHALANGITA.  V.  Püalasgiens.  (deam.) 

PHALANGITE,  PhaJnngitis.  Genre  de  poissofi  de  Pal- 
làs,  qui  refitre  dans  les  AsRIdophores  de  Làcépède.  (b.) 

PHALANGITES , Wialangita.  Famille  d’animaux,  de  la 
classe  des  arachnides.  V.  PflALAtsGtENS.  (l.) 

PHALàNüIÜM.  Linn. , Fab.  Genre  d’arachnides. 
V.  Faucheur,  (l.) 

PHALANGIUM.  Le  phalangium , nommé  encore phalan- 
gites  et  leucanthemum  ou  leucacarUha , est  une  herbe  dont  une 
description  se  trouve  dans  Pline  et  dans  Dioscoridc  , qui  lui 
attribuent  : deux  branches  au  moins  , écartées,  portant  des 
fleurs  blanches  , semblables,  pour  la  grandeur,  à celles  du 
lis  rotxge,  et  très-découpées  ; une  graine  noire,  plate,  de 
là  moitié  de  l’épaisseur  d’une  lentille  et  môme  moins  ; une 
racine  verte.  Les  feuilles  , les  fleurs  et  la  graine  du  phalan- 
gium étoient  en  jisage  pour  guérir  les  morsures  des  serpens  et 
des  insectes  venimeux,  et  notamment  de  l’espèce  d’araignée 
appelée  phalanges  L’on  a rapporté  cette  piaule  aux  deux 
plantes  suivantes , anthericum  liliago  et  li/iaslrum,  et  surtout 
à la  première.  Ce  rapprochement  ne  paroît  pas  convenable. 
Tabcrnæmontanus,  Ciusius,  etc.,  ont  appliqué  ce  nom  à 
Y asphodelus  fislutosus,  à Yhemerocullis  fulva,  et  à Y anthericum 
ramosum;  Amman  au  conoatlaria  trifolia  , Linn.  En  1622,  on 
cultivoit  à Paris , cher.  Jean  Robin  ( fondateur  de  notre  jar- 
din des  Plantes  ) l’éphémère  de  Virginie , sous  la  dénomi- 
nation de  phalangium  virginianum. 

Toumefort  avoilfait  un  genre  de  Yanth.  liliago,  qui  diffère  des 
autres  anthérics  par  les  filamens  des  étamines  nues,  les  grai- 
nes anguleuses  et  les  racines  fibreuses.  Linnæus  le  réunit  à 
son  genre  anthericum , mais  Adanson  l’en  retira,  et,  en  lui  réu- 
nissant le  liliastrum , Tourn.,  qui  n’en  diffère  que  par  ses  ra- 
cines fâscicniées,  en  fit  un  genre  que  Jussieu  a adopté  dans  son 
Généra , en  y ramenant  quelques  espèces  <T asphodelus  aussi  de 
Tournefort.  Enfin  Haller  rapporte  au  phalangium  presque 
tous  les  ornithogalUm  d’Europe  el\escilla  hijolia.  Bien  avant 
lui , Commelin  et  Dillen  ont  figuré  et  nommé  phalangium 

Quelques  espèces  d 'anthericum  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
r.  Phalangère.  (in.) 

PHALARIS  ou  Phaeeris.  Nom  grec  de  la  Foulque. 

(v0 

PHALARIS.  Les  chaumes  da  phalaris , selon  Dioscoride, 
ressemblaient  à celui  du  zreanls  étoient  hauts  de  deux  palmes, 
génicuiés  , grêles  mais  fermes , et  douceâtres , tenant  à des 
racines  menues , et  terminés  par  un  épi  globuleux  , conte- 
nant des  semences  oblongues,  de  la  grandeur  de  celles  du 
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millet  et  de  couleur  blanchâtre , ce  qu’exprimoit  le  nom  de 
phalaris.  Pline  est  moins  clair  dans  sa  description  du  phalarisy 
dont  il  compare  les  graines  à celles  du  sésame.  Les  anciens 
ordonnoieut  ces  graines  daDs  du  vin  , du  vinaigre  , du  miel  et 
du  lait,  pour  guérir  de  la  pierre  et  calmer  les  douleurs  de 
vessie.  Cette  plante  paroit  avoir  été  le  phalaris  canariensis. 
Lion., ou  \e  phalaris  paraduta.  En  consultant  le  Pinax  de  C. 
Bauhin,  on  voit  que  les  botanistes  d’alors  donnoient  aussi  le 
nom  de  phalaris  aux  h ri  ta  et  à des  panicum.  Linnaus  l’a  fixé  à 
un  genre  de  graminée  qui  n’a  pas  échappé  aux  reformes  que 
les  botanistes  font  actuellement  dans  tous  les  genres  de  plan- 
tes; c’est  meme  un  des  premiers  qui  en  a été  atteint,  car  La- 
marck  fit  à ses  dépens  le  genre  aspeie/la  , nommé  Leersia  par 
Swartz;  puis  l’on  a pris  le  phurundinacea  pour  type  du  typhoides 
ou  laldingera , confondus  ensuite  avec  les  calamugrasitis.  Savi 
a fait  un  genre  tuzettia  du  phalun  sulriculata,  L.  Enfin,  nom- 
bre d’espèces  sont  renvoyées  aux  genres  suivans  ou  en  ont 
été  retirées:  ctypsis,  digitaria,  alopercurus , pennisetum , phleum> 
pu/ypogon , trachys  et  koeleria.  Voyez  aussi  ÀCHNODOTSTE,  Ana- 
tu eue,  Beckmann,  Cliit.ocHLOE  et  Alpiste.  Forskaè’l  rap- 
portoil  le  cfnchrus  racemusus , L. , aux  phalaris.  (ln.) 

PHALAROPE,  Phalaropus,  Briss.,  Lath.  ; Tringa , Linn. 
Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Echassiers  et  de  la  famille  des 
PinnatipÈdes.  ( V . ces  mots.)  Caractères  : Becdroit,  presque 
rond,  sillonné  en  dessus,  grêle,  pointu,  un  peu  incliné  à la 
pointe  de  sa  partie  supérieure  ; narines  linéaires  situées  dans 
un  sillon;  langue  filiforme,  pointue;  quatre  doigts,  trois  de- 
vant , un  derrière  ; les  antérieurs  séparés  à leur  origine  et 
bordés  d’une  membrane  découpée  ; le  postérieur  court,  lisse 
et  ne  portant  à terre  que  sur  l’ongle  ; les  première  et  deuxième 
rémiges  les  plus  longues  de  toutes.  Les  oiseaux  de  cette  divi- 
sion se  plaisent  sur  les  mers  boréales  de  l’Europe  et  de  l’Amé- 
rique, et  en  emigrent  pendant  l’hiver;  c’est  alors  qu’on  en 
voit  quelquefois  sur  les  côtes  maritimes  de  nos  contrées  sep- 
tentrionales. La  variété  de  leur  plumage,  occasionée,  soit 
par  l’âge , soit  par  les  saisons , a donné  lieu  à des  espèces 
purement  nominales. 

Le  PhalaRope  rron  de  Brisson,  Phalaropus  fudtus,  Lath.; 
Tringa  fusca,  Gm.;  pl-4-6  des  Oiseaux  d’Edwards;  est  donné 
pour  une  espèce  distincte  par  ces  auteurs.  M.  Temminck  le 
présente  pour  un  jeune  de  son  phalarope  hyperborèe.  Selon 
M.  Cuvier,  c’est  probablement  la  femelle  ouïe  jeune  de  son  lo- 
hi pale  haullecos;  ces  deux  dernières  dénominations  signalent 
le  phalarope  cendré  de  Buffon,  décrit  ci-après , lequel  est  en- 
core le  phalarope  de  Sibérie  ; ce  qui  fait  quatre,  noms  français 
pour  le  même  oiseau. 
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Le  pHAtAROPE  CENDRÉ , P lialaropup  hyperboreus , Lath.;pl. 
énl.  de  Buffon , o.°  766 , a huit  pouces  de  longueur  ; le  bec 
noir  ; le  dessus  de  la  têtê , du  cou  et  le  manteau  d’un  gris 
légèrement  onde,  sur  le  dos,  de  brun  et  de  noirâtre;  unjhausse- 
col  blanc  encadré  d’une  ligne  de  roux  orangé,  qui  est  élle- 
xnême  bordée  de  gris  ; tout  le  dessous  du  corps,  le  croupion 
et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  blancs  , arec  des 
lignes  transversales  noirâtres  sur  les  deux  dernières  parties  ; 
un  trait  de  même  couleur  au-dessus  des  yeux  ; les  pennes  des 
ailes  noirâtres;  quelques-unes  des  secondaires  terminées  de 
blanc;  les  pennes  de  la  queue  pareilles  à celles  des  ailes;  les 
pieds  couleur  de  plomb. 

La  femelle  a un  trait  sourcilier  roussâlre  : le  dèsSdus  du 
corps  roux;  des  taches,  au  lieu  de  bandes,  sur  le  croupion. 

Lejeune  a le  dessus  de  la  tête,  l’occiput  et  la  nuqbè.d'im 
brun  noirâtre  ; une  tache  de  cette  teinte  derrière  l’œil,  ainsi 
que  les  scapulaires  et  leS  deux  pennés  intermédiaires  de  la 
queue,  qui  onfcune  bordure  roussâlre  ; les  couvertures  et  les 
pennes  des  ailes  noirâtres,  bordées  et  terminées  de  blan- 
châtrè;  le  front,  la  gorge  et  les  parties  postérieures,  blancs;  le 
côté  du  corps,  en  dessous,  4’ un  cendré  claié;les  côtés  du  cou 
jaunâtres;  le  tarse  jaune  à l'intérieur,  d’un  vert  jaunâtre  à 
l’extérieur;  les  doigts  de  cette  dernière  couleur.  Cet  oiseau 
est  figuré  pl.  46  des  Oiseaux  d’Edvèards  ; c’est  le  Phalarope 
BRUN  de  Brisson  ( phalaropUs  fusais , Lath.). 

Cette  espèce  se  trouve  au  Groenland , en  Sibérie  , sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne  et  à la  baie  d’Hudson  , où  elle 
paroîtau  commencement  de  juin,  ety  niche. Elle  s’avance,  aux 
approches  de  l’biver,  sous  un  ciel  moins  rigoureux.  Sa  ponte 
est  de  quatre  œufs.  Les  natifs  l’appellent  occumushisûk. 

Ne  pourroit-on  pas  rapprocher  de  ce  phalarope  le  tringa 
cinerea  de  Latham  et  de  Gmeiin,qui  se  trouve  en  Ùanemgrck 
et  à la  baie  d’Hudson?  Sa  tête  est  cendrée  et  tachetée  de  noir; 
le  cou  est  rayé  de  noirâtre , sur  un  fond  gris  ; le  dos  et  les 
couvertures  des  ailes  sont  finement  variés  de  taches  demi- 
circulaires  noires , cendrées  et  blanches  ; les  couvertures  de 
la  queue  rayées  en  travers  de  noir  et  de  blanc  ; les  pennes 
cendrées  à bordure  blanche  ; la  poitrine  et  le  ventre  de  cette 
dernière  couleur  ; l’estomac  est  tacheté  de  noir;  les  pieds  sOnt 
d’un  vert  sombre  , et  les  doigts  bordés  d’une  membrane  den- 
telée. Cet  individu  est  figuré  pl.  17a  des  Oiseaux  de  la  Grande- 
Bretagne , par  Lewin  , sous  le  nom  de  vanneau  cendré.  Il  pa- 
roit  en  Angleterre  , dit  cet  auteur , et  s’y  tient  en  troupes. 

Un  phalarope  , qu’on  a trouvé  dans  les  mers  glâciales  qui 
séparent  l’Asie  de  1! Amérique,  au-delà  du  66.*  degré  de  la- 
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titudc,  est  donné  par  Làtham  comme  une  variété  du  premier. 

Il  a ies  parties  supérieures  nuancées  de  brun  noirâtre  , plus 
pâle  sur  la  poitrine;  une  grande  tacfic  irrégulièrerotisse  sur  les  ^ 
câtés  du  cou;  les  grandes  couvertures  des  ailes  terminées  de 
blanc  ; la  queue  cendrée;  la  gorgé  et  le  ventre  blancs  ; les 
pieds  noirâtres.’ ’ ’ • 1 '•  ■■■■•''  ■ 

'Le  Phalarope  a cou  jaunê  de  Sonnini , Phalar.  glacialis , 
est  un  individu  de  l’espèce  du  Crymophile  roux.  V.  ce  mot. 

Le  Pu aearopè  gris,  Tripga  lobata  , Gm.,  est  un  jeune  de 
ï’espèce  du  CrymophlLE  ROUX.  V.  ce  mot, 

Le  Phalarope  a festons  dentelés,  Phalaropus  lobalus  , 
Lath.  ; pl.  3o8  des  Oiseaux  d’Edwards,  est  regardé  comme 
une  vanélé  de  saison  du  Cr,ymopbilé  Roux..  V.  .ce  mot. 

Le  pHALAROPE  PLATYRHINQUE.  V.  CrYMOPUILE  ROUX. 

* Le  Phalarope  rayé  , Phalaropus  cancellatus , Lath.  , a 
été  vu  à l’îie  de  Noël.  Il  a lebçc  noir  ; sept  pouces  de  lon- 
gueur; les  plumes  des  parties  supérieures  brunes  et  bordées 
de  blgnc,i  le,  dessous  du  coips  cette  derniere  couleur  et 
rayé,  transversalement  de  noirâtre;,  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  de  cette  dernière  teinte;  les  premières  bordées 
et  terminéesde  brun;  les  dernières  tachetées  sur  les  deux  cô- 
tes d«  blanc  ; les  pieds  bruns. 

Le  Phalarope  rouge.  V.  Phajlarope  eoussatre. 

Le  Phalarope  roussatre  , est  un  individu  de  l’espèce 
du  Crymophile  roux.  V.  ce  mot  Latham  le  regarde  comme 
la  femelle  du  Phalaropr  CfNpaÉ.  ,.  . , ; 

Le  Phalarope  de  Sibérie.  V.  Phalarope  cendre,  (v.) 

PHALENE,  Phaluena.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
lépidoptères,  famille  des  nocturnes,  tribu  des  phalénites. 

Litinæus  comprend  sous  le  nom  de  Phalène  notre  famille 
seconde  des  lépidoptères  , les  nocturnes  ou  les  lépidoptères  dont 
les  afüennes  vont  en  décroissant  de  la  base  à la  pointe.  Il  y 
failles  divisions  suivantes  : i~°  les  attacus  : ailes  écartées.  Ils 
soûl  pectinkor nés  oa  séticornes.  Ceux-là  sont  sans  trompe  , ou 
en  ont  une  roulée  en  spirale.  Cette  division  renferme  des 
bombyx-  ( payonia ) et  des  noctuelles  ( crepuscularis ) de  Fabricius. 
a.0  les  bomlyXfX  ailes  en  recouvrement,  antennes  pectinées. 
Les  uns  n'ont  point  de  troqipe,  et  leurs  ailes  sont  reverses  ou 
rabattues;  ks  autres  sont, pourvus  d'une  trompe,  avec  le  cor- 
selet lisse  ou  huppé.  2°  les  noctuelles  ( nociua ) : ailes  en  recou- 
vrement, antennes sétacées  ou  pectinées.  Elles  n’ont  point  de 
trompe  (les  hépiales,  les  cossus  de  F abricius) , ou  eu  sont  pour- 
vues, les  noctuelles  (noctua^At  Fabricius.  4-°  les  géomètres;  ailes 
écartées , horizontales  dans  le  repos.  Ce  sont  les  phalènes  de 
F abricius.  Elles  sont  pectinicomes  ou  téticomes.  Les  quatre 
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divisions  suivantes  et  dernières  ont  les  ailes  arrondies.  5.°  Ips 
ruuleuses  ( loririces ) : ailes  trcs-obtuses , comme  tronquées  ; 
bord  extérieur  courbe.  Ce  sont  les  pyrales  de  Fnbricius.  6.° 
les  pyrales  (pyralis)  : ailes  formant  par  leur  réunion  une  figure 
deltoïde  fourchue  (ou  en  queue  d’hirondelle).  7.®  les  teigne* 
{tinta)  : ailes  en  rouleau  presque  cylindrique;  un  toupet.  Les 
teigne*  de  Fabricius  et  la  plus  grande  partie  des  nouveaux 
genres  qu’il  a publiés  à la  suite  de  celui  des  phalènes,  dans  le 
Supplément  de  son  Entomologie  systématique.  $,°  Jes  alua/es  : 
ailes  digitées , fendues  jusqu’à  la  base.  Ce  sont  les  ptérophores 
de  Geoffroy  et  de  Fabricius. 

Geoffroy  réunit  sous  le  mot  de  phalène,  les  bombyx,  les  hé- 
piaies , les  cossu* , le*  noctuelles  , les  phalènes  et  les  rouleuses  ou 
pyrales. 

Degéer  n’a  fait  que  retrancher  du  genre  Phalène  de 
Linnæus  , les  ptérophores , qu’il  nomme  phalène  tipule.  11  par- 
tage ses  phalènes  en  cinq  familles  : I.”  Fam.  : antennes  à 
barbes,  point  de  trompe,  ou  une  très-petite,  -r- Première  section: 
ailés  horizontales.  — Deuxième  section  : ailes  inférieures  dé- 
bordant les  supérieures.  — Troisième  section  : ailes  rabattues  f 
corselet  uni.  — Quatrième  section  : ailes  rabattues , corselet 
huppé.  — TT.®  Fam.  : antennes  à barbes,  longue  trompe  en 
spirale.  — Première  section  ; ailes  rabattues  , découpées. 

— Deuxième  section  « ailes  rabattues,  égales.  — Troisième 
section : ailes  horizontales,  déqoupées.  — Quatrième  section  : 
ailes  horizontales,  égales.  — Cinquième  section  : ailes  horizon- 
tales, dont  les  inférieures  sont  angulaires.  —111.®  Fam.  t 
antennes  filiformes  , très-courtes  ; point  de  trompe.  — IV.® 
FaM-  : aptenneS  sétacées,  longues  ; point  de  trompe.  — V.® 
FaM.  : antennes  sétacées  ; longue  trompe  en  spirale.  — Pre- 
mière section  : les  ailes  supérieures  croisées,  et  les  inférieures 
p lissées.  — Deuxième  section  : ailes  rabattues  çt  corselet  uni. 

— Troisième section  : aîles  rabattues  et  corselet  huppé.  —Qua- 
trième section  : ailes  horizontales , étendues.  — Cinquième  sec- 
tion : ailes  roulées,  embrassant  le  corps.  — Sixième  section: 
aîles  courteé  et  larges  en  devant.  — Septième  section : ailes 
pen'dântes  aux  côtés  du  corps.  — Huitième  secüpn  : ailes  étroi- 
tes, élevées  en  queue  vers  le  derrière. 

Dans  le  Catalogue  systématique  des  lépidoptères  des  environs  de 
V ienne,  les  phalènes  proprement  dites  y sont  désignées,  comme 
dans  Liunaeus , sous  le  nom  de  géomètres.  Elles  y sont  divi- 
sées en  quinze  petites  familles,  dont  je  ne  pourrais  exposer 
ies  caractères  sans  allonger  considérablement  cet  article. 
Ces  signalemens  ne  sont  d’ailleurs  ni  rigoureux , ni  précis  , 
ni  comparatifs. 
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J’ai  dit  plus  haut,  que  la  division  des  phalènes  de  Lin— 
meus , qu’il  nomme  géomètres , formoit  le  genre  phalène 
proprement  dit,  de  Fabricius.  Il  le  partage  en  trois  sections, 
pertinicomes , sèiicomes , ailes  terminées  en  manière  de  queue  d hi- 
rondelle (. forficatue  ).  Dans  le  Supplément  de  son  Entomologie 
systématique , il  a restreint  la  dernière  section  , en  réunis- 
sant plusieurs  des  espèces  qu’elle  comprenoit  aux  crambus. 
Presque  tous  les  entomologistes  postérieurs  ont  adopté , à 
cet  égard , sa  méthode.  Le  genre  auquel  j’ai  conservé  la  dé- 
nomination de  phalène  est  presque  le  même  que  le  sien  ; j’eu 
retranche  seulement  plusieurs  espèces  , dans  lesquelles  les 
palpes  sont  à découvert  , et  dont  les  chenilles  ont  des  habi- 
tudes particulières  ; elles  composent  mon  genre  botys  ( V.  ce 
mot  ).  Quelques  autres  lépidoptères  très-analogues  aux  pré- 
cédens,  et  qu’on  avoit  aussi  d’abord  placés  avec  les  phalènes 
géomètres,  composent  une  autre  coupe  générique,  celle  des 
uglosses.  Laspeyres,  célèbre  naturaliste  de  Berlin,  a fait  un 
genre  propre  , sous  le  nom  de  Platypteryx , des  phalènes fal- 
rataria , lar.ertinaria , cultraria,  etc.,  de  F abricius.  Il  a été  adopté 
par  M.  de  Lamarck.  Schrank,  dans  sa  Faune  de  Bavière,  l’ap- 
pelle Drepana.  La  phalène  du  sureau  ( sambucaria)  , et  une  ou 
deux  autres  espèces  exotiques,  forment  celui  A'ourapterix  du 
docteur  Léach. 

Telle  est  la  manière  générale  dont  les  principaux  natura- 
listes ont  considéré  les  lépidoptères  nocturnes;  mais,  il  faut 
en  convenir,  le  genre  phalènW,  ainsi  modifié  ou  restreint  aux 
phalènes  géomètres  de  Linnæus  , est  encore  bien  imparfaite- 
ment caractérisé.  Ce  n’est  pas,  au  surpias,  la  faute  des  natura- 
listes; jamais  partie  de  l’entomologie  ne  présenta  plus  de  diffi- 
cultés que  celle-ci.  Le  nombre  des  caractères  imporlans  dont 
npus  pouvons  faire  usage  , dans  la  famille  des  lépidoptères 
nocturnes , est  extrêmement  borné.  Cette  élude  deviendroit 
trop  pénible  et  rebuteroit  sans  doute,  si  on  la  fondoit  sur  des 
.observations  microscopiques  ; je  pense  , dès  lors , qu'on  ne 
doit  pas  employer  les  organes  de  la  bouché  de  ces  insectes 
que  M.  Savigny  nous  a fait  connoître , et  qui , à raison  de 
leur  extrême  petitesse , avoient  échappé  aux  observateurs  les 
plus  attentifs.  Les  antennes,  la  langue  et  les  palpes  inférieurs 
sont  donc  presque  les  seules  parties  dont  nous  puissions 
tirer  avantage  pour  signaler  les  genres  de  cette  famille  ; la 
composition  et  la  forme  de  la  langue  ne  varient  point  d’une 
manière  sensible.  Les  antennes  sont  toujours  sétacées.  Com- 
ment distinguer  la  plupart  des  phalènes  pectmicomes , des 
arcties,  des  cMlimorphes  et  de  plusieurs  noctuelles,  puisque  tous 
ces  lépidoptères  nous  offrent  des  antennes  et  une  langue  à 
peu  près  semblables  ? La  comparaison  des  palpes  inférieurs 
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est  donc  notre  unique  ressource  ; mais  comme  le  nombre  de 
leurs  articles  est  le  même  , nous  ne  pourrons  découvrir  de 
différences  caractéristiques  que  dans  les  formes,  les  pro- 
portions et  les  écailles  de  ces  organes:  et,  combien  il  est 
difficile  de  saisir  et  d'exprimer  des  nuances  aussi  délicates! 

Les  phalènes  ressemblent  à de  petits  bombyx , mais  dont  le 
corps  est  proportionnellement  plus  grêle  et  plus  allongé. 
Leurs  autennes  sont  sétacées , courtes  , tantôt  simples,  tan- 
tôt pectinées  ou  plumeuses , soit  dans  les  deux  sexes , soit 
seulement  dans  les  mâles.  Leur  langue  est  souvent  petite,  et 
paroît  être  moins  cornée  qne  celle  des  noctuelles.  Les  palpes 
inférieurs  cachent  totalement  les  supérieurs,  et  sont  presque 
cylindriques  ou  coniques,  cfcrts,  et  couverts  uniformément 
de  petites  écailles  Les  ailes  sont  grandes , étendues  horizon-  » 
talemcnt,  ou  en  toktrès-écrasé  , el  ont  souvent,  soit  en  des- 
sus, soit  en  dessous , des  teintes  et  des  dessins  communs  ; dans 
plusieurs , le  bord  postérieur  est  anguleux  ou  denté. 

Si  ces  insectes,  dans  leur  état  parfait , ne  sont  que  faible- 
ment distingués,  sons  ces  rapports,  de  plusieurs  autres  lé- 
pidoptères de  la  même  famille,  ils  en  diffèrent  beaucoup  si  on 
les  considère  dans  leur  premier  âge.  La  plupart  de  leurs  che- 
nilles n’ont  que  dix  pattes,  le  nombre  des  pattes  mem- 
braneuses intermédiaires  étant  réduit  à deux.  D’autres  che- 
nilles ont  douze  pattes  , et  ressemblent,  à cet  égard,  à 
celles  de  quelques  noctuelles  de  Fabricius  ou  des  campées 
de  M.  de  Lamarck.  Les  unes  et  les  autres  ont  quatre  pattes 
membraneuses  intermédiaires;  mais  les  deux  .premières, 
dans  les  chenilles  de  ces  phalènes , sont  plus  petites  que  les  au- 
tres , ce  qui  n’a  point  lieu  dans  les  chenilles  des  cam/)ées.  Dans 
la  supposition  même  que  l’on  ne  séparât  point  les  plafypleryx 
des  phalènes , leurs  chenilles,  pourvues  de  quatorze  pattes, 
seroient  distinguées  dêcelles  des  furcules  de  M.  de  Lamarck 
et  de  quelques  autres  chenilles,  en  ce  que  les  deux  pattes 
membraneuses  de  l'extrémité  postérieure  du  corps  sont  les 
seules  qui  manquent , et  en  ce  qu’elles  ne  sont  point  rempla- 
cées par  une  sorte  de  queue  fourchue , ainsi  que  cela  se  voit 
dans  les  chenilles  des  furcules. 

Les  chenilles  des  phalènes  marchent  très-différemment  de 
celles  à seize  pattes;  elles  font  des  pas  beaucoup  plus  grands; 
lorsqu’elles  veulent  changer  de  place , elles  approchent  leur* 
pattes  intermédiaires  des  pattes  écailleuses , en  élevant  la 
partie  de  leur  corps  qui  se  trouve  entre  ces  pattes  , de  sorte 
que  cette  partie  forme  en  l’air  une  espèce  de  boucle,  tant  que 
les  pattes  sont  près  les  unes  des  autres;  mais  chaque  fois 
qu’elles  les  éloignent  pour  former  un  autre  pas , cette  partiq 
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s' abaisse  et  s’allonge-,  et,  comme  par  ce  mouvement,  ces  che- 
nilles semblent  mesurer  le  terrain  qu’elles  parcourent,  onr 
leur  a donné  le  nom  A'urptritemes  ou  ^âvntkres. 

Presque  toutes  ces  chenilles  sont  lisses  et  ont  le  corps 
allongé,  mince,  cylindrique;  plusieurs  ont  sur  lé  dos  dès 
éminences  ou  tubérosités  qui  ressemblent  aux  nœuds  et  botir- 

feons  d’une  petite  branche,  ce  qui  leur  forme  des  espèces  de 
osses  sur  un  ou  plusieurs  anneaux.  Elles  vivent  solitaires,  et 
se  nourrissent  de  végétaux  ; au  printemps  et  vers  la  fin  de 
l’été,  ou  au  commencement  de  l'automne,  les  chênes  , les 
bouleaux,  les  aubépines,  en  sont  peuplés  ; les  unes  ne  man~ 


Les  orpenteuses  sont  remarquables,  non-seulement  par  ifc 
manière  dont  elles  marchent,  mais  encore  parla  manière 
dont  plusieurs  se  tiennent  sur  les  branches  , et  qui  prouve 
qu’elles  ont  une  force  prodigieuse  dans  les  muscles.  Les  unes 
cramponnent  leurs  pattes  postérieures  sur  une  petite  branche 
ayant  le  corps  élevé  verticalement , et  restent  immobiles 
dans  cette  position  pendant  des  heures  enHères.  Les  autres 
prennent  une  infinité  ÎT’aUiludesqui  exigent  incomparablement 
plus  de  force  encore.  Comme  dans  cet  état  d’immobilité,  ces 
chenilles  ressemblent  à de  petits  morceaux  de  bois  sec  , on 
leur  a donné  le  nom  d'arpenteuses  en  bâton. 

Quand  on  touche  à la  feuille  sur  laquelle  est  une  arpen- 
terne,  aussitôt  elle  se  laisse  tomber  ; mais  elle  ne  descend 
pas  jusqu'à  terre , ayant  toujours  une  corde  prête  à la  sou- 
tenir en  l'air,  et  qu’elle  peut  allonger  a volonté.  Cette  corde 
est  un  fil  de  soie  très-fin  qui  a assez  de  force  pour  la  porter  ; 
elle  ne  marche  jamais  sans  laisser  sur  le  terrain  où  elle 
passe,  un  fil  qu’elle  y attache  à chaque  pas  qu’elle  fait.  Ce  fil 
Se  dévide  de  la  fi^ère , d’une  longueuifcégale  à celle  des  mou- 
temens  qu’a  faits  la  tête  de  la  chenille  en  marchant  : il  est 
toujours  attaché  près  de  l’endroit  où  elle  se  trouve , et  tient 
par  l’autre  bout  à sa  filière.  C’est  au  moyen  de  cette  soie 
qu’elle  descend  des  plus  grands  arbres  jusqu’à  terre,  et  qu’elle 
remonte  sans  marcher  , manœuvre  qu’elle  exécute  assez 
promptement  ; elle  saisit  le  brin  de  soie  avec  ses  pattes  in- 
termédiaires, entre  lesquelles  elle  le  rassemble  en  paquet  à 
mesure  qu’elle  avance  ; quand  elle  est  arrivée  à l’endroit  où 
elle  vouloil  aller,  elle  le  casse  et  en  débarrasse  ses  pattes  ; 
telle  file  de  nouveau  lorsqu’elle  se  remet  en  marche. 

‘ Les  chenilles  qui  éclosent  au  printemps  ont  acquis  toute 
leur  grosseur  vers  la  fin  de  cette  saison  , et  se  changent  alors 
ten  nymphes  ; les  unes  entrent  en  terre  pour  y subir  leurs 
métamorphoses;  les  autres  lient  ensemble  quelques  feuilles, 


Digitized  by  Googl 


T1  H A 487 

dans  lesquelles  elles  se  renferment;  aucune  ne  fait  de  coque , 
car  on  ne  pçut  donner  ce  nom  au  peu  de  soie  qui  recouvre 
leur  nymphe.  Les  espèces  auxquelles  les  pattes  postérieures 
manquent , se  suspendent  par  l’extrémité  du  corps , comme 
font  les  chenilles  d’un  grand  nombre  de  papillons  ; les  chry- 
salides de  ces  chenilles  diffèrent  aussi  de  celles  des  autres  par 
leur  partie  antérieure , qui  est  anguleuse  et  comme  coupée 
en  cœur. 

Les  phalènes  restent  plus  où  moins  de  temps  sous  la  forme 
de  chrysalides;  un  grand  nombre  devient  insecte  parfait  vers 
la  fin  de  l’été  ; alors  elles  s’accouplent  et  meurent  après  la 
ponte.  Mais  celles  dont  les  chenilles  ne  subissent  leurs  méta- 
morphoses qu’en  automne  ? passent  l’hiver  sous  la  forme  de 
chrysalide  ; d’où  l’insecte  parfait  sort  le  printemps  suivant. 

Quelques  espèces  ri’elanl  pas  parvenues  avant  l’hiver  au 
terme  de  leur  grandeur,  restétat  engourdies  pendant  cette 
saison  , mangent  de  nouveau  au  retour  du  printemps,  et 
subissent  leur  dernière  métamorphose  vers  le  milieu  de 
l’été. 

Ainsi  que  les  autres  lépidoptères  nocturnes,  \es  phalènes  ne 
volent  ordinairement  qu’après  le  coucher  du  soleil.  Il  paroît 
que  c’estle  moment  où  les  deux  sexes  se  cherchent  pour  s'ac- 
coupler, restant , pendant  le  jour,  tranquilles  sur  les  feuil- 
les. Elles  habitent  les  jardins,  les  prairies,  «t  surtout  les  bois 
et  les  fôrets. 

Nous  observons  dans  les  mâles  et  les  femelles  de  trois  à 
quatre  espèces,  une  particularité  assèz curieuse.  Lesmâlespa- 
roissent  avoir  six  ailes,  les  inférieures  ayant  près  de  leur  nais- 
sance une  espèce  d’appendice  platv  ovale,  plié  en  double, 
et  couché  sur  le  dessus  de  ces  ailes,  ha  phalène  à six  ailes  de 
DegéeP  nous  en  fournit  un  exemple.  Sa  chenille  est  une  ar- 
penUuse  en  bâton , d’un  vert  blanchâtre  rayé  de  blanc,  à tête 
refendue,  et  à deux  pointes  au  derrière;  elle  vit  sur  le  saule. 
La  femelle  de  la  phalène  hyémale  de  Degéer,  phalcena  bru- 
mata,  Linn. , et  celles  de  quelques  autres,  manquent  d’ailes, 
ou  n’en  ont  que  des  moignons.  La  chenille  de  l’espèce  que 
nous  venons  de  citer,  se  met  en  chrysalide  au  commencement 
de  l’été , et  la  phalène  en  sort  en  décembre  ; les  deux  sexes  se 
réunissent  alors,  et  la  femelle  pond  ses  œufs. 

Ce  genre  est  très-nombreux , et  il  est  bien  difficile  d’en  dé- 
terminer les  espèces  sans  de  bonnes  figures.  Celles  d’Hübccr 
et  de  Cramer  ont  rempli , à cet  égard  , nos  espérances. 
On  consultera,  quant  aux  divisions  établies  dans  ce  genre  et 
propres  à faciliter  son  élude  , le  quatrième  volume  de  mou 
Généra  mut.  et  inseet .,  le  Catalogue  systématique  des  lépi- 
doptères de  Yicnna  , et  le  Magasin  ies  insectes  d’Iliigrr  t 
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où  Laspeyres  a Inséré  plusieurs  bonnes-observations  critique* 
sur  ce  dernier  ouvrage.  • 

Nous  ne  pouvons  citer  qu’un  très-petit  nombre  d’espèces, 
prises  parmi  les  plus  remarquables: 

Phalène  du  bouleau,  Phaloenabetularia,  Llnn.,Fab.Cetle 
espèce  est  assez  grande,  et  a ie  corps  gros;  ses  antennes 
sont  pectinées  et  terminées  par  un  filet  simple;  les  ailes  sont 
blanchqs,  avec  un  grand  nombre  de  points  noirs;  le  corselet 
a une  bande  noire. 

La  chenille  est  noirâtre,  tuberculée,  avec  la  tête  fendue  ; 
elle  a dix  pattes,  et  vit  sur  le  bouleau,  le  saule  , etc. 

Phalène  printannière,  Phalœna  vernaria  } Linn. , Fab. 
Elle  est  assez  petite;  a les  antennes  grises  , pectinées,  fili- 
formes à l'extrémité  ; les  ailes  d’un  bleu  pâle  , avec  deux  li- 
gnes transversales  ondées  ^blanches,  sar  les  supérieures  et 
les  inférieures.  On  la  trouve  en  Europe , aux  environs  de  Pa- 
ris, dans  les  bois,  vers  le  milieu  du  printemps. 

Sa  chenille  vit  sur  le  chêne.  Sa  tête  est  bifide  ; son  corps  est 
vert  avec  une  tache  rouge  sur  le  milieu  de  chaque  anneau. 
Elle  se  change  en  nymphe  en  automne,  passe  l’hiver  sous  cette 
forme  , et  devient  insecte  parfait  le  printemps  suivant.  Cette 
chenille  est  une  de  celles  qui  se  suspendent  par  l’extrémité 
du  corps,  à la  manière  de  plusieurs  papillons,  pour  se  changer 
en  nymphe. 

Phalène  soufrée,  Phalctna  sambucaria , Linn. , Fab.  ; la 
Soufrée  à queue,  Geoff.  Cette  phalène , la  plus  grande  de  cel- 
les des  environs  de  Paris  , est  d’un  jaune  de  soufre.  Elle 
a les  antennes  pectinées;  deux  lignes  transversales  obs- 
cures, et  le  commencement  d’une  troisième  entre  ces  lignes 
sur  les  ailes  supérieures  ; les  inférieures  ont  un  prolongement 
en  forme  de  queue  et  deux  petites  taches  d’un  rouge-brun  au 
bord  postérieur. 

Sa  chenille  se  nourrit  de  feuilles  de  rosier  et  de  sureau  ; 
elle  est  longue  et  mince  ;*elle  a sur  le  corps  plusieurs  tuber- 
cules allongés;  lorsqu’elle  est  en  repos , elle  ressemble  à un 

F élit  morceau  de  bois  sec.  Op  la  trouve  jeune  à la  fin  de 
automne  ; elle  passe  l’hiver  sans  prendre  de  nourriture  , et 
ne  mange  qu’au  printemps  ; vers  la  fin  de  cette  saison  elle  $e 
change  en  nymphe  entre  deux  feuilles  qu’elle  tapisse  de  soie, 
et  devient  insecte  parfait  dans  l’été.  On  la  trouve  dans  les  jar- 
dins. 

Phalène  DE  l’aune  , Phubtna  ul ni  aria  , Linn. , Fab.  Elle 
a les  antennes  pectinées  , jaunes  ; les  ailes  dentées  , jaunes  , 
parsemées  de  petits  points  bruns  , avec  deux  lignes  transver- 
sales presque  droites , brunes.  Elle  habite  l’Europe  ; op  la 
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trouve  aux  environs  de  Paris , dans  les  jardins,  vers  le  milieu 
de  I été. 

Sa  chenille  est  d’un  gris  brun,  avec  des  points  jaunes;  elle 
a trois  tubercules  sur  le  dos  , et  qualrcpresque  réunis  sur  le 
dernier  anneau.  Elle  nourrit  de  feuilles  de  pommier  et 
d’aune.  / • 

Phalène  anguleuse,  Phalœna  amaiaria , Linn.  Ses  ailes 
sont  grises , parsemées  de  petits  points  bruns , traversées 
d’une  raie  d'un  brun  rougeâtre,  droite,  et  d’une  autre  en  des- 
sous brune  , sinuée  , plus  étroite  , qui  sd, réunit  à la  précé- 
dente vers  le  côté  extérieur.  Le  mâle  a les  antennes  pecti- 
nées.  . • , 

Cette  espèce  est  très-commune.  Sa  chenille  vit  sur  le 
chêne. 

Phalène  düSyringa,  Phalœna  syringaria , Linn,  , Fab.; 
Phal.  jaspée,  Geofl.;  pl.  M.  17,6.  de  cet  ouvrage.  Elle  a les 
antennes  pectinées,  jaunâtres;  les  ailes  dentées,  comme  mar- 
brées de  jaunâtre,  de  brun  et  de  rougeâtre,  d’une  couleur 
plus  foncée  vers  le  bord  extérieur  que  vers  l'intérieur. 

Sa  chenille  a dix  pattes;  ses  couleurs  ressenft>lenl  un  peu 
à celles  de  la  phalène  ; elle  a sur  le  dos  quatre  gros  tubercu- 
les élevés  et  plusieurs  autres  petits,  avec  une  longue  corne 
sur  le  huitième  anneau.  Elle  se  nourrit  des  feuilles  du  svringa 
et  du  jasmin.  On  trouve  l’insecte  parfait  vers  le  milieu  de 
l’été. 

Phalène  ailes  Èn  doloire  , Phalœna  dolalrana , Linn.  , 
Fab.  Elle  a les  antennes  pectinées  , fauves  ; les  ailes  angu- 
leuses, jaunâtres,  avec  un  grand  nombre  de  petites  lignes 
transversales  ferrugineuses  , et  une  tache  de  couleur  violette 
à l’angle  interne.  On  la  trouve  en  Allemagne , e»  Angleterre 
et  aux  environs  de  Paris , sur  le  chêne. 

Phalène  PAPILLON,  Phalœna  papilionaria , Linn.,  Fab. Elle 
a les  antennes  pectinées,  blanchâtres;  les  ailes  légèrement 
dentées;  vertes,  avec  deux  lignes  transversales  , peu  ondées , 
blanchâtres. 

Sa  chenille  vit  sur  le  bouleau  ; elle  est  verte  et  présente 
sur  le  dos  di^poifttes  recourbées;  elle  ne  reste  que  quatorze 
jours  sous  la  forme  de  nymphe.  On  trouve  l’insecte  parfait 
aux  environs  de  Paris,  vers  le  milieu  de  l'été. 

Phalène  du  groseillier,  Phalœna  grossulaiiala , Linn., 
Fab.  ; Phal.  mouchetée , Geoff.  Elle  a les  antennes  filiformes  , 
noires  ; le  corps  jaune  avec  des  taches  noires  ; les  ailes  blan- 
ches avec  des  taches  irrégulières  noires  ; les  supérieures  ont 
deux  lignes  transversales  jaunes. 

Sa  chenille  vit  sur  le  groseillier;  elle  a dix  pattes  ; elle  est 
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blanche , avec  des  taches  dont  les  unes  d’un  jaune  rougeâtre, 
Jes  autres  noires.  On  voit  l’insecle  parfait  au  milieu  de  l’élé. 

Phalène  CE  l’alisier,  Phalœna  cratœgata, Linn.,  Fab.;  la 
Citronnelle  Touillée , Geoff.  Elle  a les  antennes  filiformes  , d’un 
jaune  rougeâtre;  le  corps  jaune  ; ltÿ  ailes  d’un  beau  jaune 
avccquatre  ligncsaraosversaleserises,  formées  pardes  points, 
quatre  taches  ferrugineuses  le  long  du  bord  externe  des  su- 
périeures, et  une  autre  d’un  blanc  argenté  au  milieu  d'une  des 
précédentes.  Onia  trouve  dans  l'été,  aux  environs  de  Paris. 

Sa<chenille  vit  sur  l’alisier  ; elle  est  grise  avec  deux  tuber- 
cules sur  le  dos. 

Pn alêne  équestre,  Phalœna  equestrata,  Fab.  Elle  est  de 
là  grandeur  de  la  précédente  ; les  antennes  sont  épaisses,  fi- 
liformes , noires  ; le  corps  est  noir;  les  ailes  sont  arrondies, 
noires  , avec  une  large  bande  jaune  vers  le  bord  postérieur. 
On  la  trouve  en  Allemagne. 

Phalène  de  l’orme,  Ph.  ulmala,  Linn.,  Fab.  ; pl.  M.  17, 
5 , de  cet  ouvrage.  Les  antennes  sont  simples;  les  ailes  sont 
blanches  avec  deux  bandes  noirâtres  mêlées  de  roussâtre , 
dont  l'une  eàl  à la  base,  et  l’autre  à la  côte  et  formée  détachés. 

Phalène  hastÊE,  Phalœna  hastala  , Linn.,  Fab.;  pl.  li- 
thographiée G,  %3,  7,  de  cet  ouvrage.  Les  antennes  sont 
simples;  ses  ailes  sont  noires,  avec  des  taches  blanches  et 
deux  bandes  de  cette  couleur,  ponctuées  de  noir  et  ayant  des 
dentelures  en  forme  de  hache. 

Sa  chenille  vil  sur  le  bouleau  ; elle  est  d’un  brun  obscur , 
avec  des  taches  jaunes  et  ondées  sur  les  côtés.  La  chrysalide 
est  brune  et  renfermée  dans  une  coque. 

Phalène  asix  ailes,  phalœna  hexaplera,T)eg.  Ses  antennes 
sont  simples^  ses  ailes  sont  d'un  gris  blanchâtre  , avec  trois 
bandes  omises  jaunâtres  et  un  point  noir  : lemâle  semble  avoir 
une  troisième  paire  de  petites  ailes.  F.  les  Généralités.  Com- 
parez aussi  les  caractères  de  cette  espèce  avec  ceux  de  la 
Phalène  hexapieraia  de  Fabricius.  Elle  se  trouve  en  Europe. 

Phalène  uyémale,  Phalœna  brumafa,  Linn.  , Fab.  Ses 
antennes  sont  simples.  Le  mâle  a les  ailes  jaunâtres,  avec  une 
raie  noire,  et  l’extrémité  plus  pâle.  La  femelle  est  épaisse  , 
n’a  que  des  moignons  d’ailes  qui  sont  cendrés,  avec  une  bande 
noire  près  du  bord  postérieur. 

Sa  chenille  est  une  arpenlcuse  à dix  pattes,  verte,  rayée 
longitudinalement  de  blanc,  et  qui  fait  un  grand  dégât  sur  les 
arbres  fruitiers  , sur  l’orme , le  tilleul , l’érable,  le  chêne,  le 
bouleau , le  roSier,  etc. 

La  femelle  pond  un  très-gra*d  nombre  d’œufs,  qui  sont 
d’abord  verts,  mais  qui  deviennent  ensuite  d’une  couleur 
aurore  claire;  elle  les  arrange  par  plaques , les  uns  auprès 
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des  autres^  sur  les  rameaux  de  ces  arbres  , ordinairement 
dans  l’angle  des  boutons  ou  dans  quelques  inégalités  de  l’é- 
corce. 

La  Phalène  EN  FAUCILLE,  Phalœna falcataria,  Linn.,  dé-* 
crite  au  même  article  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage, 
est  maintenant  du  genre  piuiypieryx.  Voyez  ce  mot , ainsi  que 
celui  de  bntys,  pour  la  Phalène  De  la  farine,  représentée 
pl.  Ai.  ij  , 4.  (L.) 

PHALENE-TIPULE.  F.  Ptérophore.  (i..) 

PHALEN1TES  , PhatœniUs , Latr.  Tribu  d’insectes  de 
l’ordre  de»  lépidoptères  , famille  des  nocturnes,  ayant  pour 
caractères  : ailes  entières  o»  sans  fissures , grandes , relative- 
ment au  corps,  étendues  horizontalement  %u  en  toit  écrasé; 
les  supérieures  point  arquées  a leur  base  extérieure,  ou  point 
en  forme  de  chape;  corps  grêle;  palpes  inférieurs  cou- 
vrant entièrement  les  supérieurs,  presque  cylindriques  on  co- 
niques, et  dont  l'épaisseur  diminue  graduellement;  la  plupart 
des  cbenilles  nues  , arpenteuses  ou  géomètres,  n’ayant  que 
dix  pattes  ; douze  ou  qualDrze  dans  les  autres;  les  deux  pre- 
mières des  membraneuses  intermédiaires,  dans  les  chenilles 
qui  n’en  ont  que  douze,  plus  petites  que  les  deux  suivantes  ; 
les  deux  pattes  anales  manquant  et  point  remplacées  par 
une  sorte  delquene  fourchue  , dans  les  chenilles  qui  ont  qua- 
torze pattes. 

Cette  tribu  est  composée  des  genres  Phalène  et  Platyp- 
téryx.  V.  aussi  Oüraptéryx.  (l.) 

PHALEOS.  L’un  des  noms  que  portoit  la  plante  dite  Apo- 
cynum  chez  les  anciens,  (ln.) 

PHALERIE  , Phaleria  , Latr.,  Lam. ; Tenebrto  , Linn. , 
Fab.,  Oliv.,  Illig.  ; Mycelophagus,  Trugosita , Fab.  Genre  d’in- 
sectes  de  l’ordre  des  coléoptères*  section  des  hétéromères , 
famille  des  taxicornes,  tribu  des  diapériales. 

Trompés  par  des  similitudes  générales  de  formes  et  de 
couleurs , les  entomologistes  ont  confondu  ces  insectes  avec 
les  ténébrions.  Alais  une  étude  approfondie  et  compara- 
tive des  antennes  et  des  parties  de  la  bouche  de  ces  hété- 
romères, nous  découvre  le  vice  de  celle  réunion.  Les  pha- 
lènes n’ont  poiot  d’ongles  écailleux  au  côté  interne  de  leurs 
mâchoires’,  et  leurs  antennes  sont  plus 'ou  moins  perfoliéesà 
leur  extrémité.  Ces  coléoptères  paroissent  s éloigner  encore 
des  ténébrions  parleurs  habitudes  ; ils  se  tiennent  sous  le* 
écorces  des  arbres  , ou  dans  les  sables  des  côtes  maritimes. 
Ils  sont  bien  plus  voisins  , dans  un  ordre  naturel,  des  dia- 
pères;  ils  en  diffèrent  néanmoins  par  les  caractères  suivans: 
leurs  antennes , qui  sont  aussi  un  peu  plus  grosses  vers  leur 
extrémité  , ne  commencent  à être  perfoliées  que  vers  le  eut- 


4ga  P H A 

quièmc  ou  sixième  article  ; le  dernier  des  palpes  maxillaires 
est  plus  grand  que  les  précédcns,  et  presque  en  tonne  de 
triangle  renversé  ; les  deux  jambes  antérieures  sont  ordinai- 
rement plus  iarges,  presque  triangulaires , el  même  dentelées 
dans  plusieurs;  les  autres  sont  garnies  de  petites  épines. 
Ainsi  que  dans  le  genre  des  diapènt  , plusieurs  espèces  of- 
frent des  différences  sexuelles  remarquables.  Leurs  mâles  ont 
tantôt  deux  éminences , en  forme  de  cornes , sur  la  tête  ; tan- 
tôt une  excavation  sur  le  cmsclef. 

On  peut  diviser  les  phaléries  en  deux  sections;  dans  les  unes 
le  corps  est  ovaie-obiong  ; dans  les  autres,  il  est  en  ovale 
court  ou  presque  hémisphérique  , et  quelquefois  très- 
bombé.  % 

Les  espèces  de  la  première  division  composent , dans  la 
Faune  d'Autriche  du  docteur  Duftschroid,  la  seconde  famille 
du  genre  ténébrion.  Telles  sont  les  suivantes,  et  qui  sont  toutes 
d’Europe. 

Phalerie  des  cuisines  , Phaleria  culinaris  ; Tenebrio  culina- 
ris , Linn. , Fab.,  Panz.,  Faun.  infect.  Germ. , fasc.  g,  tab.  2 , 
le  mâle;  ihid .,  fasc.  id. , tab.  1 , la  femelle.  Son  corps  est  long 
d’environ  quatre  ligues,  d'un  fauve  marron,  luisant,  poin- 
tillé , avec  des  stries  assez  profondes  et  cannelées  sur  les  ély- 
tres , et  les  jambes  antérieures  dentelées.  Le  mâle  a une  dé- 
pression a la  partie  antérieure  du  corselet.  M.  le  général  De- 
jeau  a découvert  celte  .espèce  aux  environs  de  Paris,  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau. 

Ptl At>ÉRiE  C.HRYSOMÉLINE  , Phaleria  chrysomelina  ; Tenebrio 
chrysomelinus  , Fab.  ; ejusd.  Myeetophagos glabralus.  Elle  est  de 
moitié  plus  petite  que  la  précédente , un  peu  moins  oblon- 
gtte , d'un  brun  fauve  fo/icé  et  pointillé , avec  une  bande 
noire  et  transverse  au  milieu  des  étuis  ; les  angles  postérieurs 
du  corselet  sont  prolongés  Elle  se  trouve  en  Allemagne. 

Pbai.érie  du  hêtre,  Phaleria  fagi , Panz.,  ibid. , fuse.  61,  • 
’ tab.  3.  Son  corps  est  long  d’environ  deux  lignes  et  demie,  très* 
pointillé,  d’un  brun  noirâtre  ou  presque  noir  en  dessus  , et 
d'un  brun  marron  en  dessous  ; les  antennes  et  les  pattes  sont 
aussi  de  celle  couleur  ; les  élylres  ont  des  points  enfoncés  dis- 
posés en  stries  longitudinales;  les  intervalles  sont  finement 
et  vaguement  pointillés. 

Aux  environs  de  Paris  et  en  Allemagne. 

Je  rapporte  à la  section  àék  phaléries,  dont  le  corps  est 
proportionnellement  plus  court  et  plus  large , soit  en  ovale 
court , soit  presque  hémisphérique  , les  iénébrio  ca%>us , birna- 
eula/us  et  pellucidus  d’Herbst. 

La  seconde  de  ces  espèces , notre  PbalÉRIE  a deux  ta* 
ches  , Phaleria  bimaculala , esl  çommuue  sur  nos  côtes  mari- 
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limes,  et  s’y  tient  dans  le  sable.  Elle  semble  avoir  de  grands 
rapports  avec  le  lenelrio  cadaverinus  de  Fabricius.  Son  corps 
est  long  d’environ  trois  lignes , en  forme  d’ovale  coart , et 
convexe  postérieurement  ; son  dessous  est  d’un  fauve  pâle  ; 
son  dessus  et  les  pattes  sont  d’une  couleur  plus  claire , tirant 
sur  le  jaunâtre  ; les  antennes  vont  en  grossissant , sans  former 
de  massue  distincte  ; les  yeux  son{  noirs;  le  corselet  a de 
chaque  côté  , vers  sà  base , une  impression  fort  courte  et  li- 
néaire ; les  élylres  ont  des  stries  longitudinales , dans  cha- 
cune desquelles  est  une  rangée  de  pAits  points  enfoncés  ; ces 
intervalles,  vus  à la  loupe,  paroissent  très-finement  pointil- 
lés ; le  milieu  de  chaque  élytre  offre , dans  plusieurs  indivi- 
dus , une  tache  noirâtre  ; les  deux  jambes  antérieures  sont 
plus  larges  , triangulaires , un  peu  ciliées  au  côté  interne  , 
mais  sans  dentelures  au  côté  opposé. 

On  trouve  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  le  tenebrio  pol- 
lens d’Herbst , que  je  place  avec  les  phalènes.  11  est  plus  pe- 
tit que  le  précédent,  presque  hémisphérique,  d’un  fauve  jau- 
nâtre et  très -luisant  ; les  antennes  se  terminent  en  une  mas- 
sue formée  par  les  cinq  derniers  articles  : les  élytres  ont  des 
stries  légères  , dont  le  fond,  ainsi  que  celui  des  stries  de  l’es- 
pèce précédente , est  quelquefois  plus  obscur.  Les  premières 
jambes  ont  la  même  conformation  que  dans  celle-ci. 

Le  tenebrio  pollens  de  Linnæus  et  d’Olivier  est  une  phalérie 
voisine  des  précédentes,  mais  dont  les  élytres  sont  lisses.  (l.) 

PHALKON.  C’est  le  Faucon  , en  grec  moderne,  (s.) 

PHALLOÏDES.  Vallérius  donne  ce  nom  à de*  Stalac- 
tites , à cause  qu’elles  oui  la  forme  d’un  phallus,  (ln.) 

PHALLUS.  Nom  latin  des 'Champignons  du  genre  Sa- 
tyre. V.  ce  mot.  (desm.) 

PHALLUSIE,  Phallusia.  Genre  établi  par  Savigny.dans 
son  bel  ouvrage  intitulé  : Mémoires  sur  les  animaux  sans  vertè- 
bres, aux  dépens  des  Ascidies  de  Linnæus.  Ses  caractères 
sont:  test  gélatineux  et  sessile,  orifice  branchial  s’ouvrant 
en  huit  rayons. 

La  Phallusie  noibe,  figurée  pl.  2 de  l’ouvrage  précité, 
sert  de  type  à ce  genre,  qui  se  divise  en  trois  sections,  et  qui 
renferme  huit  espères,  dont  V asridia  mentula  de  Muller,  ap- 
pelée reclus  marin  par  Dicqueinare , est  la  plus  commune  sur 
nos  côtes.  O11  y trouve  encore  les  Ascidies  canine  et  ridée 
du  même  Muller,  et  MAMELONNEE  de  Cuvier.  Les  autres 
appartiennent  à la  mer  Rouge , et  étoient  la  plupart  incon- 
nues. (b.)  ; 

PHALOÉ,  Phaloea.  Genre  établi  par  Decandotle  dans  la 
famille  des  Rubiacées  , pour  placer  l’arbre  qui  fournit  au 
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Mexique  la  fève  de  Saint-Ignace,  différente  de  celle  de  I’Igna- 

TÏA.  (B.) 

PHALSAMODES  de  Pline.  Cette  plante  est  rapportée 
aux  Lauriers  par  Adanson.  (lw.) 

PHANAX.  V.  PANAX.  (Lit.) 

PHANÈRE,  Phanera.  Arbrisseau  grimpant,  à feuilles 
alternes , en  coeur,  aiguës , bifides,  accompagnées  de  vrilles; 
à fleurs  ronges  , disposées  en  grappes  terminales  et  pendan- 
tes,  que  Linnæus  a placé  parmi  les  Bauhines,  sous  le  nom 
de  Bauliine  grimpante , el  dont  Loureiro  a fait  un  genre. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  de  quatre  folioles 
.inégales  , dont  deux  opposées  en  demi-dune  ; une  corolle  de 
cinq  pétales  ovales  , ouverts,  inégaux,  insérés  au  calice  par 
de  longs  onglets  appendipulés  à leur  base  , les  supérieurs  ai- 
lés ; trois  étamines  déclinées  ; un  ovaire  supérieur,  oblong, 
comprimé  , pédiceiié  , surmonté  d'un  style  court , à stigmate 
obtus  ; un  légume  aplati , contenant  un  petit  nombre  de  se- 
mences. 

La  phanère  croit  dans  les  bois  de  la  Cocbinchine,  et  s’é- 
lève au  sommet  des  plus  grands  arbres.  Ses  fleurs  sont  très- 
belles.  (b.) 

PHANTIS.  Calice  d’une  seule  pièce,  à quatre  divisions; 
corolle  à quatre  pétales  ; huit  étamines  ; nn  style  k un  stig- 
mate hémisphérique  ; feuilles  alternes  ; fleurs  en  corymbcs 
axillaires.  Cet  arbre  de  Ceylan , dont  le  fruit  n’est  pas  con- 
nu, est  mentionné  par  Linnæns  dans  sa  Flore  de  CeyUn , et 
constitué  genre  par  Adanson.  (Ut.) 

PHAONG-LON.  V.  Fum-lan.  (ln.) 

PHAONG  PHUNG  des  Cochinchinois.  Voyez.  Fam- 

FUM.  (LN.) 

PH  AOPETALIS.  Le  Gummerscjbiefer  des  Allemands, 
ou  schiste  micacé,  a été  ainsi  nommé  par  J.  R.  Forsler.  (lk.) 

PHAPS.  C’est , suivant  Gesner , le  nom  grec  du  PiGEOfl 
biset  , et  Phafs  , selon  Aldrovaade.  (<*r.) 

PHAR,  PHAROS.  Noms  grges  de  1’ Étourneau.  (tr.) 

PHARAME,  Pharamum.  Genre  de  Coquilles,  établi  par 
Denys-de-Montfort,aux  dépensdes  Nautiles,  dont  il  diffère 
par  un  dos  caréné , armé  d’éperons  ; par  une  bouche  trian- 
gulaire ; par  le  trou  placé  vers  le  bec. 

La  coquille  qui  sert  de  type  à ce  genre  est  de  la  grandeur 
d’une  lentille  moyenne.  Cfn  la  trouve  rivante  dans  la  mer 
Adriatique  , et  fossile  près  de  Sienne,  (b.) 

PHARAONE,  CocMoea  Pharaonis.  C’est  la  coquille  du 
genre  Sabot  , particulièrement  connue  sous  le  nom  vulgaire 
de  Bouton  de  camisole.  V.  Sabot,  (desm.) 
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PHARE  ou  PHARELLE  , Pharus.  Genre  de  plantes  de* 
la  nionoécie  hexandrie  et  de  la  famille  des  graminées  , qui 
otîre  pour  caractères  ; des  fleurs  mâles  pédoncutées  et  des 
Heurs  femelles  sessiles,  qui  ont , les  unes  et  les  autres  , une 
balle  çalicinale  de  deux  valves , et  une  balle  florale  de  deux 
valves  un  peu  plus  grandes  surtout  dans  les  fleurs  femelles  ; 
sis  étamines  courtes,  dans  les  mâles  ; un  ovaire  linéaire  , à 
style  simple  et  à stigmate  trifide,  dans  les  femelles  ; une  se- 
mence oblongue  , enveloppée  dans  la  balle  florale  femelle. 

Ce  genre  renferme  quatre  à cinq  espèces,  dont  la  plus  an- 
ciennement connue  est  le  Phare  a larges  feuilles  , qui  se 
trouve  à la  Jamaïque. 

Deux  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  décrites  dans  le 
bel  ouvrage  de  MM.  Humboidt,  Bonpland  et  Kunth , sur  les 
plantes  de  l’Amérique  méridionale.  (B.)  » 

PH  ARIER.  L’un  des  noms  du  Pigeon  ramier,  (desm.) 

PllARMAC.  Arbre  décrit  et  figuré  dans  Rumphius,  mais 
dont  on  ne  connpit  pas  encore  le  genre.  Lesbabitans  d'Am- 
boine  font,  avec  ses  racines,  concassées  et  mises  daus  l’eau 
une  liqueur  vineuse  assez  agréable , qui  se  conserve  comme 
la  bière,  à raison  de  son  amertume.  (8.) 

PHARMACITE,  Pharmucilis.  On  a donné  èe  nom  à des 
hais  fossiles  bitumineux,  ha  pharmacite  terreuse  de  Cronsted 
est  le  Crayon  noir  , espèce  de  Schiste.  V.  ce  mot.  (ln  ) 

PHARMACOCH  ALZIT  de  Leonhard. C’est  le  Cuivre 
aïsematé  terreux;-  V.  à cet  article,  (ln.) 
-'PHARMACOL1THE.  Karsten  adonné  le  premier  ce 
nom,  qui  signifie  en  grec  pierre  de  poison , à la  chaux  arseniatre , 
parce  qu’elle  contient  de  l’acide  arsenic  , dont  les  qualités 
délétères  sont  connues  de  tout  le  monde.  V.  Chaux  arse- 
• MATÉE.  (LN.) 

PHARNACE,  Phamaeeum,  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  trigynie  et  de  la  famille  des  caryophyllées,  qui  offre 
pour  caractères  im  calice  divisé  eé  cinq  parties  intérieure- 
ment colorées  ; point  de  corolle  ; cinq  étamines  ; un  ovaire 
supérieur  ovale  , surmonté  de  trois  styles  ; une  capsule  trilo- 
culaire  et  trivalve. 

Ce  genre  renferme  de  petites  plantes  annuelles  ou  vivaces , 
à feuilles  verticillées  ou  opposées  , et  à "fleurs  axillaires  ou 
terminales.  On  en  compte  une  vingtaine  d’espèces,  la  plu- 
part du  Cap  de  Bonne-Espérance  , qui  ont  en  général  le 
port  des  Molugines,  et  qui  n’en  diffèrent  même  que  par  le 
nombre  de  leurs  étamines.  Une  seule  est  d’Europe  , c’est  le 
Pharnace  ombelle  , phamaeeum  cerviana , Lion.  ,qui  a4es 
pédoncules  presq  ue  en  ombelles  latérales,  et  les  feuilles  li- 
néaires. Il  est  annuel , se  trouve  dans  plusieurs  parties  de 
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tl’Espagne  et  de  la  Russie , et  ne  présente  rien  de  retnii1- 
quable.  (b.) 

PHARNACES.  V.  à l'article  Panax.  (tu.) 

PHARNACEUM.  Nom  d’un  roi  de  Pont;  il  fut  donné 
par  les  anciens  à un  de  leurs  panas.  Adanson  cite  un pharna- 
ceum de  Pline  qu’il  rapporte  aii  genre  pharnaceum  de  Lin— 
næus.  V . Pharnace.  Le  pharnaceum  suffrulicasum  de  Pallas 
s'éloigne  du  genre  Pharnace  et  de  celui  des  Xvi.OPHYH.es 
auxquels  Aiton  et  Willdenow  le  rapportent,  (ln.) 

PHARPHARIA  des  anciens.- E.'Tussilago.  (ln.) 

PHARYNX  est  l’orifice  supérieur  de  l’œsophage,  au  fond 
de  la  bouche,  sorte  d isthme  par  lequel  passe  te  bol  alimen- 
taire pour  descendre  dans  l’estomac.  Cet  isthme  s’puvre  et  se 
ferme  au  moyeu  de  plusieurs  muscles  ; il  y a un  sphincter  pour 
le  clore,  des  muscles  stylo-pharyngiens,  sphéno  et  céplialo- 
pharyngiens  pour  le  dilater  plus  ou  moins.  Des  nerfs  de  la 
huitième  et  neuvième  paire  animent  ces  musclés  , ainsi  que 
des  rameaux  émanés  du  ganglion  cervical  supérieur  qui  cause 
ces  constrictions  involontaires  du  pharynx  dans  certains  cas 
d'hystérie  et  d'hypocondrie.  V.  Œsophage,  (virey  ) 

PH  ASA.  Nom  grec  du  Ramier.  Le  mâle  s’appelle  , dans 
la  même  langue  , Piiaps,  et  la  femelle  Phassa.  (v.) 

PH  ASCOCH  O ÈRE , l'hasrochœrus , Fréd.  Cuv.  ; Sus  j 
Pall.,  Linn. , Erxl.  , Schreb.  , Cuv. , lilig.  Genre  de  mam- 
mifères de  l’ordre  des  PachioeIimes. 

Ce  genre  est  ainsi  caractérisé  : deux  grosses  dents  inci-* 
sives  supérieures  , triquètres , verticales  et  un  peu  cour- 
bées; une  canine  énorme  en  forme  de  defense,  relevées 
en  en-haut  et  de  chaque  côté,  et  cinq  molaires  dpnt  les 
deux  premières  sont  simples,  l’antérieure  ne  touchant  mêm9 
pas  à la  seconde , et  les  trois  dernières  composées  de  cy- 
lindres émailleux,  joints  ensemble  par  un  cortical  , à peu 
près  comme  le  sont  les  lames  transverses  de  celles  de  l’élé- 
phant ,*et  se  poussant  aussi  d’avant  en  arrjère  : six  incisives 
inférieures  , dont  les  deux  postérieures  de  chaque  côté  Sont 
un  peu  plus  grosses  et  plus  rapprochées  entre  elles , les  deux 
intermédiaires  étant  fort  petites  et  très-écartées  ; une  canine 
inférieure  semblable  à celle  de  la  mâchoire  supérieure  ,. éga- 
lement écartée  de  côté  et  relevée , mais  plus  petite  ; quatre 
molaires  dont  les  trois  premières  sont  petites,  mousses,  sé- 
parées.les  unes  des  autres  , et  la  dernière  très-grosse,  for- 
mée de  plusieurs  dents  soudées , composées  elles-mêmes  de 
cylindres  émailleux  , joints  entre  eux  par  un  cément  comme 
atu|molaires  supérieures  , et  présentant  sur  leur  couronne 
usée,  un  grand  nombre  de  petites  aréoles  ovales  djémail, 
disposées  sur  trois  rangs  longitudinaux  : toutes  les  incisives 
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tel  quelquefois  les  molaires  antérieures , tombant  avec  l’âge  ; 
tête  fort  grande  , avec  le  crâne  très-large  ; corps  semblable 
à celui  du  cochon,  couvert  de  poils  grossiers  ou  de  soies ; 
quatre  doigts  à chaque  pied,  deux  grands  d’égale,  longueur  * 
pourvus  de  sabots  et  posant  seuls  à terre  , et  deux  externes 
plus  courts,  et  aussi  égaux  entre  eux  ; queue  assez  courte.  . 

Les  quadrupèdes  compris  dans  ce  genre  ont  été  long- 
temps placés  parmi  les  cochons.  M.  Frédéric  Cuvier,  sur  la 
considération  du  nombre  et  de  la  forme  très-remarquable 
des  dents,  a cru  devoir  les  en  séparer,  en  leur  appliquant  la 
dénomination  de  phascochœnes , qui  signifie  cochon  à verrue , 
parce  que,  en  effet,  ce  sont  des  cochons  dont, la  tête  est 
rendue  hideuse  par  les  lobes  de  peaux  pendans  qui  la  gar- 
nissent. i . ‘ 

On  a cru  pouvoir  distinguer  deux  espèces,  différentes 
d’animaux  de  ce  genre,  sous  les  noms  de  sangliers' du  Cap- 
Vert  et  de  sangliers  <T  Ethiopie;  mais  on  a reconnu  que  ces 
deux  espèces  n’en  formoient  réellement  qu’une;  que  la 
seule  diiférence  appréciable  consisioit  en  un  peu  moins  de 
longueur  dans  la  tête , chez  la  dernière.  On  remarqué,  en 
général,  que  les  individus  du  midi  de  l’AfriqUè  manquent 
,d*incisives , ou  qu’ils  n’en  ont  que  de  très-petites  cachées 
sous  les  gencives;  tandis  que  ceux  qui  proviennent  des  en- 
virons du  Cap-Vert , ont  les  mêmes  dents  bien  conser- 
vées. (desm.)  ’t 

Espèce  unique.  — - Phasccvchœre  africain  , Phascochœrus 
africanuf,  F.  Cuv.  — Sus  africanus  et  Sus  œthiopicus  , (imel. 
— ^ Aper  œthiopicus , Pallas  , Miscellanea  toolugica  , pag.  16  , 
tab.  2.  «—  Spicdegia  zool.  n , p.  3 , tom.  i , xi  , p.  84  , t.  5, 
fig.  7. — Le  Sangmer  d’Afrique  ouSanglier  du  Cap-Vert, 
Buff. , tome  i4,  pag.  409  ; i5  , p.  f48  , et  Suppl. , tom.  3, 
p.  76  , tab.  11.  — Voyez  pl.  P.  i3,  fig.  3 de  ce  JLlictionnaire. 

Cet  animal  est  particulier  au  continent  de  l’Afrique,  et 
on  l’y  trouve  depuis  l’Egypte  et  la  Barbarie  jusqu’au  Cap 
de  Bonne-Espérance,  où  les  Hollandais  le  connoissent  sous 
le  nom  de  bôsch  varke , c’est-à-dire,  cochon  sauvage , et  les 
Hottentotç,  sous  celui  de  coureur. 

Il  a la  physionomie  singulière , mais  hideuse  ; sa  hure  , 
au  lieu  de  se  terminer  en  pointe  comme  celle  de  no- 
tre sanglier , est  au  contraire  fort  large  , aplatie  et  coupée 
carrément  au  boutoir;  ses  petits,  yeux  sont  placés  à fleur  de 
tête  , et  presque  au  haut  de  son  front  carré.  Ses  oreilles  ap- 
pliquées contre  le  cou,  qui  est  très-court,  sont  cachées  dans 
les  poils  ; mais  une  peau  cartilagineuse  et  fort  épaisse  , de 
trois  pouces  en  longueur  et  en  largeur , s’élève  de  chaque 
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côté  sur  ses  joues , comme  une  seconde  paire  d’oreilles  , et 
contribue  à rendre  son  aspect  effrayant,  Au-dessous  de  ces 
excroissances  singulières  , est  une  protubérance  osseuse  , 
longue  d'un  pouce , qui  sert  à l’animal  pour  frapper  de  droite 
et  de  gàüehe;  il  est  armé  en  outre  de  quatre  longues  défenses 
dont  les  deux  supérieures  ont  jusqu’à  sept  à huit  pouces  de 
long  ; elles  sont  crénelées  et  se  recourbent  en  haut  tout  en 
sortant  des  lèvres;  les  défenses  d’en  bas,  beaucoup  plus  pe- 
tites , s’appliquent  si  exactement  contre  les  grandes,  quand 
la  bouche  est  fermée,  qu’elles  ne  paroissent  former  qu’une 
seule  dent.  Une  énorme  crinière  couvre  le  cou  et  les  épaules  ; 
les  soies  qui  la  composent  ont  jusqu’à  seize  pouces  de  hau- 
teur, et  elles  sont  rousses, brunes  et  grisâtres.  Dans  le  reste, 
cet  animal  ressemble  assez  au  sanglier  d’Europe. 

Quoique  très-massif,  le  sanglier  d’Afrique  n’est  pas  moins 
agile;  il  court  avec  beaucoup  de  légèreté,  et  la  forme  de  son 
groin  ne  l’empêche  pas  de  fouir  très-lestement  la  terre  pour 
en  tirer  les  racines  dont  il  se  nourrit.  Sa  férocité  égale  sa  lai- 
deur, et  la  force  de  ses  armes  le  rend  dangereux,  (s.) 

PHASCOLARCTOS.  Nom  donné  par  M.  de  Blainvillc 
à un  quadrupède  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  la  division  des 
marsupiaux  , et  qu'il  a regardé  comme  propre  à former  un 
genre  distinct.  V.  Koala,  (desm.) 

PHASCOLOME  , Phascolomys  , Geoffr.  , Illig.  , Cuv.  ; 
Didelphis  , Shaw.  Genre  de  mammifères  Marsupiaux. 

Le  nom  de  phascolomys , donné  à ce  genre  par  M.  Geoffroy 
Saint  - Hilaire , signifie  rat  à poche.  Il  convient  parfaitement 
aux  mammifères  qui  y sont  contenus,  parce  qu’ils  parti- 
cipent à la  fois  de  l’organisation  des  rongeurs  , sous  le  rap- 
port des  parties  qui  servent  à la  nutrition  , et  de  celle  des 
marsupiaux,  relativement  à leur  génération. 

Les  pha£colomes  sont  des  animaux  à corps  épais  , rac- 
courci, terminé  par  une  queue  excessivement  courte  , bas 
sur  jambes , couverts  de  grands  poils  rudes  ; à tête  grosse  et 
plate  ; à oreilles  courtes;  dont  tous  les  pieds  sont  pentadac- 
tyles,  les  antérieurs  ayant  cinq  ongles  crochus  et  robustes," 
propres  à fouiller  la  terre;  les  postérieurs,  quatre  seulement, 
parce  que  le  pouce  qui  est  rudimentaire  en  est  dépourvu.  Les 
dents  sont, en  tout,  au  nombre  de  vingt-quatre,  c’est-à-dire, 
deux  incisives  et  dix  molaires  (cinq  de  chaque  côté)  à l’une 
et  à l’autre  mâchoires,  tout-à-fait  disposées  comme  les  dents 
des  rongeurs,  si  ce  n’est  que  les  molaires  forment  des  lignes 
parallèles  entre  elles,  tandis  que  dans  ces  animaux  ces  lignes 
convergent  plus  ou  moins  en  avant  ou  en  arrière.  Les  incisi. 
ves , séparées  des  molaires  par  une  barre  ou  espace  inter, 
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dentaire  , sont  très-fortes  et  très-épaisses , moins  longues  que 
dans  les  rongeurs  , surtout  les  inférieures  ; celles  d’en-haut 
sont  coupées  droit,  un  peu  obliquement  à leur  extrémité, 
et  cette  coupe  est  ovalaire  ; elles  sont  comme  tordues  vers 
leur  milieu , et  cannelées  dans  toute  leur  superficie  : celles 
d’en-bas  sont  déprimées  a"»  lieu  d’être  comprimées  comme 
celles  des  rongeurs  ; elles  sont  coupées  droit  à leur  extrémité  ; 
leur  surface  antérieure  est  sillonnée , et  leur  direction  est 
un  peu  oblique , ce  qui  les  fait  converger.  Les  molaires  supé- 
rieures sont  recourbées  en  dehors , et  profondément  im- 
plantées, sans  racines  distinctes  de  la  couronne;  la  première 
est  simple  et  usée  obliquement  ; les  qualte  autres  sont  à leur 
couronne,  qui  est  ovale,  comme  séparées  en  deux  par  un 
sillon  un  peu  plus  profond  à la  face  interne  qu'à  l'externe  ; 
elles  diminuent  insensiblement  de  grosseur,  d’avant  en  ar- 
rière. Les  molaires  inférieures  sout  comme  déyersées  en  de- 


dans , semblables  aux  supérieures,  à cela  près  que  Pimpr.es-' 
sionplus  profonde  du  sillon  transversal  quelles  présentent, 
est  à la  face  externe , au  lieu  de  l’être  à l’interne. 

M.  Cuvier  remarque  quç  l’articulation  de  la  mâchoire  in- 
férieure est  semblable  à celle  des  carnassiers,  c’est-à  dire, 
qu’elle  se  fait  par  uu  gynglyme  assez  serré  , çe  qui  n’a  pas 
lieu  dans  les  rongeurs  , chez  lesquels  la  mâchoire  peut  être 
mue  en  avant  et  daüs  tous  les  sens,  à cause  du  peu  de  pro- 
fondeur (je  la  cavité  glénoïde,  et  de  la  forme  de  l’apophyse 
articulaire.  Le  canal  intestinal  est  long;  l’estomac  membra- 
neux, pyriforme , à parois  épaisses,  ridées  intérieurement,  la 
partie  droite  étant  rétrécie  et  repliée  vers  le  cardia  , de  sorte 
que  la  petite  courbure  est  peuouverte,  et  le  cul-de-sac  gauche 
très-profond  ; je  cæcum  est  petit  et  sans  boursoulïlures.  Gomme 
dans  tous  les  autres  animaux  à bourse,  le  prépuce  ou  la  vulve 
s’ouvrent  immédiatement  en  avant  de  l’anus,  et  sont  embras- 
sés et  fermés  conjointement  avec  cet  orifice,  par  un  muscle 
sphincter  cutané  très-fort.  Le  gland  du  mâle  est  cylindrique 
et  partagé,  àl’extrémité,  en  quatre  lobes, par  deux  sillons  qui  se 
croisent , et  dont  le  transverge  est  le  plus  profond  , l’orifice 
du  canal  de  l’urètre  étant  placé  à l’endroit  de  leur  réunion. 
Dans  les  femelles  , les  organes  internes  de  la  génération  ont 
surtout  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  des  femelles  de 
phabmgersot  de kanguroos  , c’est-à-dire  qu’il  y a,  pour  ainsi 
dire,  une  matrice  triple  , dont  la  moyenne  s’ouvre  au  fond  du 
vagin  par  deux  canaux  étroits  , en  forme  d’anse.  V.  l’article 
Marsupiaux.  Le  squelette  , dans  les  deux  sexes  , présente,  à 
la  partie  antérieure  des  pubis  , lés  deux  os  en  forme  de  sti- 
lets , qu’on  trouve  dans  toug  les  animaux  de  la  même  fa- 
mille ,.et  aussi  dans  les  ornithorhynques  et  les  échidné*.  La 
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femelle  a sous  le  ventre  une  poche  assez  spacieuse , où  elle 
place  ses  petits  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  assez  de  force 
pour  pouvoir  se  passer  de  ses  soins. 

Tels  sont  les  points  principaux  de  l'organisation  desphas— 
coloines  , ainsi  que  M.  Cuvier  a pu  les  décrire  sur  les  indivi- 
dus vivans  qui  ont  été  envoyés  au  Muséum  d’Histoire  natu- 
relle par  Peron  et  Lesueur.  L’ensemble  des  caractères  ex- 
térieurs rapproche  infiniment  ces  animaux  d’un  quadrupède 
trouvé  par  Bass  à la  terre  de  Van  - Diémen  , et  qui  est  nom- 
mé , chez  les  Sauvages,  IVombat  ou  Womat;  mais  les  dents 
de  ce  dernier  animal  sont  en  nombre  bien  différent  de  celui 
des  dents  des  phascolomes,  si  toutefois  ce  nombre  a été  bien 
observé,  ce  qui  est  douteux;  car  ces  contrées  ayant  été  très- 
parcourues  depuis  une  douzaine  d’années,  on  n’a  jamais  ren- 
contré le  WombatAç.  Bass,  mais  toujours  le  phascolome.  Au 
surplus , les  Sauvages  appellent  aussi  le  phascolome  TVom - 
bal , cé  qui  donne  une  présomption  nouvelle  qu’il  n’existe 
qu’un  seul  animal  sous  cette  dénomination. 

Le  Wombat  ( Wombatus  fossor  ) , dont  M.  Geoffroy  avoit 
d'abord  formé  un  genre  provisoire  , a été  admis  et  appelé 
amblotis  par  Illigcr.  Ce  quadrupède  , si  réellement  il  devoit 
être  distingué  du  phascolome , aurait  six  dents  incisives  en 
haut  et  en  nas  , des  canines  séparées  , des  molaires  tubercu- 
leuses obtuses , au  nombre  de  huit  de  chaque  côté , tant  en 
haut  qu’en  bas  : en  tout , quarante-huit  dents.  Le  pouce  des 
pieds  de  derrière  serait  développé, mais  sans  ongle,  etc.  ; le 
reste  de  la  description  du  phascolome  lui  conviendrait 
d’ailleurs. 

' LeS'phascolomes  sont  des  animaux  nocturnes  , fouisseurs, 
qui  vivent  de  substances  végétales  et  qui  habitent  à la  terre 
de  Van-Diémen  , sur  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande , et  dans  les  iles.  du  détroit  de  Bass , qui  sépare  ces 
deux  contrées. 

• Espèce  unique.  — Phascolome  bruts,  Phascolomys  fusca , 
Geoffr.  ; — Phascolomys  wombat , Péron  et  Lesueur  , Voyage 
aux  Terres  Australes , Atlas , pl.  28  ; — Geoffr. , Notice  sur  une 
nouvelle  espèce  de  mammifères , Annales  du  Mus.,  tom.  a, 
pag.  364-  V'  pl-  G.  44  * ■-  de  ce  Dictionnaire. 

Les  phascolomes  qui  ont  été  amenés  vivans  à Paris , étoient 
jeunes  ; ils  avoient  déjà  dix-sept  pouces  de  longueur  ; mais 
il  est  vraisemblable  qu’ils  auraient  atteint  la  taille  du  blai- 
reau. Leur  corps  est  court;  leur  tête  grosse;  les  yeux  sont 
très-écartés  ; les  oreilles  fort  courtes,  presque  cachées  dans 
le  poil  ; le  cou  est  peu  distinct.  Tout  le  pelage  est  grossier  et 
brun  ; chaque  poil  en  particulier  est  brun-clair  à la  base,  en- 
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suite  marque  d’un  petit  anneau  roussâlre  , puis  d’un  large  an- 
neau blanc,  après  lequel  vient  encore  un  second  anneau  rous- 
sâtre  aussi  étroit  que  le  premier;  et  la  pointe  en  est  brune. 
La  poitrine  seulement  est  d’une  teinte  moins  foncée  que  le 
reste  du  corps  II  paroît,  au  surplus,  que  la  couleur  générale 
varie  ; car  Péron  et  Lesueur  figurent  deux  individus  dont  1 un 
est  d’un  gris-fauve,  et  l’autre  d'un  brun  noirâtre. 

On  ne  possède  encore  sur  les  mœurs  des  phascoiomes  , que 
ce  que  rapporte  M.  Geoffroy  (Ann.  du  Mus.  ),  au  sujet  des 
trois  individus  rapportés  des  'l'erres  Australes  par  Péron  et 
Lesueur.  « Ces  animaux  , dit-il , se  creusent  des  terriers , et 
ils  y habitent.  Leurs  membres  sont  très  bien  organisés  pour 
ce  résultat  : ils  sont  claviculés.  Les  os  de  l’avant-bras  et  ceux 
de  la  jambe  ne  sont  point  soudés  ensemble  , en  sorte  qu’ils 
exécutent  très-bien  les  mouvemens  de  pronation  et  de  supi- 
nation. Cela  leur  donne  la  lacullé  de  se  gratter  à la  manière 
des  singes,  ce  qu’ils  exécutent  avec  une  sorte  de  grâce  et  de 
prestesse.  Ce  sont , d’ailleurs,  des  animaux  très-lourds;  leur 
fourrure  peut  être  de  quelque  utilité,  et  leur  chair  est  bonne 
à manger.  Les  poils  longs  et  bruns  dont  ils  sont  couverts  leur 
donnent, au  premieraperçu,une  certeine  ressemblance  avec 
de  petits  ours  : ils  marchent  comme  eux  sur  toute  la  plante 
des  pieds  ; ils  sç  ramassent  en  boule , et , dans  cette  position, 
paroissent  presque  aussi  larges  que  longs.  Leur  douceur  est 
bien  remarquable  ; on  diroil  qu'ils  ignorent  la  puissance  de 
leurs  dents  incisives;  quoi  qu’on  fasse  , ils  n’y  ont  jamais  re- 
cours. Us  paroissent  doués  de  peu  d’énergie  , sommeillent 
plus  volontiers  le  jour , et , comme  tous  les  animaux  qui  ter- 
rent , s’occupent  la  nuit  de  la  recherche  de  leurs  aliiuens. 
On  nourrissoit  ceux  de  la  ménagerie,  de  pain  , de  fruits  , de 
racines  et  de  toute  sorte  d’herbages.  Us  avoient  surtout  ur 
goût  décidé  pour  le  lait.  » 

Ces  animaux  ont  vécu  peu  de  temps,  et  l’un  des  trois  est 
mort  le  jour  même  de  son  arrivée  à Paris.  Us  étoient  tour- 
mentés d’une  gale  invétérée,  et  couverts  de  petites  mites  ou 
aearus.  • ' 

Dans  le  second  volume  de  la  relation  du  Voyage  aux  Terres 
Australes,  public  en  1816  , on  trouve  que  les  vvoinbats  ou 
phascoiomes  habitent  l'île  King,  située  dans  le  détroit  de  Bass, 
entre  la  terre  Napoléon  de  la  Nouvelle-Hollande  et  la  côte 
septentrionale  de  la  terre  de  Van-Diémen  , conjointement 
avec  les  kanguroos,  qui  sont  de  deux  espèces  différentes  ; ils 
servent  de  nourriture  aux  pêcheurs  anglais  qui  sont  en  station 
sur  cette  île , pour  chasser  le  phoque , à trompe  ( pho^ 
ça proboscidea  , Péron , ou  phoca  levnina , Lin^).  {desM.) 

• t 

* • 
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PHASCUM.  V.  Phasque.  (desm.) 

PHASELLUS.  Synonyme  de  phaseolus  dans  îes  anciens 
auteurs.  Médikus  et  Moench  en  ont  fait  le  nom  d’un  genre 
qu  Us  établissent  aux  dépens  du  phaseolus  de  Linnæus.  Les 
caractères  de  ce  nouveau  genre  sont  : calice  campanule  à deux 
lèvres  , la  supérieure  bide  niée  et  l inférieure  tridentée  ; corolle  pa- 
pilionacée  ; carène  , étamines  et  style  contournés  en  spirale; 
ailes  plus  longues  ; légume  cylindrique , loculamenteux  et  à grai- 
nes cylindriques.  Les  caractères  soulignés  distinguent  ce 
genre  des pkaseolus  ou  Haricots.  On  y rapporte  \es phaseolus 
fannosus  et  lalhyrdides , Lion.  , ainsi  qu’une  espèce  figurée 
par  Morison.  ( Hisl. , tab.  5 , fig.  8)  , qui  est  le  Ph.  scaher 
Moench.  (ln.) 

PHASELUS  RÔMANUS.  M.  Virgile.  On  le  rapporte 
au  Ricin  ou  Palma-Ghrlsti.  V.  Puaseolus.{ln.) 

PHASEOLE.  Espè  ce  de  haricot  qu'on  cultive  principa- 
lement «n  Italie  , et  qui  est  probablement  le  véritable  pha- 
seolus des  Latins,  d’où  les  botanistes  ont  donné  le  nom  à tout 
le  genre.  V.  au  mot  Haricot,  (b.) 

PIIASEOLOÏDES.  C’est  sou*  ce  nom  que  plusieurs 
espèces  de  glycines  ont  été  figurées  ; ce  sont  les  glycine  subter- 
ranea  et  Jndescens.  Adanson  sépare  cette  dernière  plante,  et 
en  fait  le  type  de  son  genre  bradlea , où  il  place  encore  le  gly- 
cine apios.  Ces  deux  plantes  font  le  genre  apios  de  Boerhaavc  , 
et  le  glycine  même  de  Linnæus.  Le  phaseoloides  de  Rai  est  le 
glycine  sublerranea  , L.  , dont  M.  Dupetit  - Thouars  fait  son 
genre  voanâezia.  (l/N.) 

PHASEOLUS.  Nom  latin  du  haricot  et  du  genre  dans 
lequel  cette  plante setrouve  placée.  Il  signifie,  selon  Ventenat, 
petit  navire  ; et  le  haricot  auroil  été  ainsi  nommé  à cause 
de  la  forme  de  ses  semences. 

Les  anciens  (irecs  donnoient  aussi  le  nom  de  plats  colas , et 
ceux-ci  qui  en  dérivent,  phasilon  , phaselos  et  phasiolos , à une 
plante.  Dioscoride  n'en  donne  point  de  description  ; il  se 
borne  à dire  que  les  graines  se  cuisent  difficilement,  qu’elles 
s’enflent,  qu’elles  causent  des  vents,  qu’elles  se  digèrent  mal, 
et  que  lorsqu’on  les  mange  cuites  ( lorsqu’elles  sont  vertes  ), 
elles  amollissent  le  corps;  en  outre,  on  leur  attribuoit  la 
propriété  d’arrêter  les  vomissemens.  (Diosc.  a,c.  ido.)  Ail- 
leurs Dioscoride  décrit , sous  le  nom  de  smilax  des  jardins 
(smilax  cepoca , 5 ,(176),  une  plante  qui  a des  rapports  de  pro- 

friétés  avec  la  précédente  , et  les  caractères  de  nos  haricots. 

elon  cet  auteur,  le  smilax  des  jardins  porte  une  graine  que 
quelques  perarones  appellent  lolon  et  lobion.  Ses  feuilles  res.- 
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semblent  à celles  du  lierre,  mais  sont  plus  molles.  Ses  liges 
sont  grêles  et  produisent  des  crampons  ou  vrilles  à l’aide  des- 
quels elles  croissent  très-haut  en  s’attachant  à toutes  les  plant.es 
voisines,  au  point  qu’elles  couvrent  de  leur  ombre  les  pavil- 
lons et  les  réduits  pratiqués  dans  les  jardins  ; elles  produisent 
des  siliques  semblables  à celles  du  fenu  grec  , mais  plus  lon- 
gues et  plus  grosses  , dans  lesquelles  sont  contenues  des  grai- 
nes semblables  , pour  la  forme  , aux  reins  des  animaux,  de 
diverses  couleurs , et  rousses  en  partie.  L’on  mangeoit  les 
siliques  cuites  avec  les  graines  , et  comme  les  asperges  elles 
provoquoient  l’urine  ; mais  elles  causoient  des  songes  épou- 
vantables. 

Pline  ne  parle  du  phaseolus  que  par  occasion , et , d’après 
le  peu  qu’il  en  dit , on  doit  croire  qu’il  étoit  l’objet  d’une  cul- 
ture en  grand , caron  en  semoit  quatre  boisseaux  par  arpent, 
et  les  soins  exigés  par  cette  culture  se  boruoient  au  her- 
sage. 11  attribue  au  phaseolus  des  feuilles  veinées. 

Les  botanistes  rapportent  le  smilax  des  jardins  de  Diosco- 
ride,  au  dolichos  d'Hjppocrate,de  Dioclès  et  de  Théophraste, 
et  au  lobos  ou  lobion  ou  phasiolos  d’autres  auteurs.  Aëtius  l’af- 
firme pour  le  dolichos  et  le  smilax  des  jardins  , mais  le  place 
dans  le  genre  des  phaseolus  , ce  qui  suppose  qu  il  regardoit 
celui-ci  comme  une  plante  différente.  Matthiole  pense  que  le 
smilax  a les  siliques  beaucoup  plus  grosses  que  celles  du  pha- 
seolus ; mais , cependant , dans  son  commentaire  sur  llios- 
coride  , il  place  à l’article  phaseolus  et  à l’article  du  smilax 
liortensis  , la  figure  de  notre  haricot  ordinaire  , dont  le  dessin 
seul  est  différent.  L’auteur  de  l’Histoire  des  plantes,  imprimée 
à Lyon , met  une  différence  entre  le  phasiolus  par  quatre 
syllabes,  et  le  phaselus  par  trois,  qui  seraient  alors  ïcsnoms  de 
deux  plantes.  11  met  la  dernière  parmi  les  Ers  et  les  Gesses; 
c’est  cc  qu’on  dit  aussi  pour  le  phaseolus  de  Pline.  Anguillara 
n’adopte  pas  une  pareille  distinction. 

Dans  ce  désordre, l’opinion  la  plus  générale  ramène  toutes 
les  plantes  que  nous  venons  de  citer,  à nos  haricots  vulgaires 
et  à leurs  variétés. 

• Chez  les  modernes,  à partir  de  Brunfelsius  jusqu’aux  Bau- 
hin  , les  noms  de  phuseolus , de  phaselus  et  phasiolus  , ont  été 
donnés  aux  Haricots  , et  étendus  : i.°  à une  multitude  de 
graines  presque  toutes  de  légumineuses,  dont  on  ne  connois- 
soit  point  le  plus  souvent  la  plante,  et  dans  le  nombre  des- 
quelles sont  les  ftves , des  acacies  , des  dolichos , des  gesses  , 
1 ’abrus prcecalorius , des  orobes , le  phaca  bselira.  Après  les  Bau- 
hin  , on  a continué  à le  donner  à des  graines  et  k des  végé- 
taux , également  divers  , et  encore  principalement  de 
la  famille  des  légumineuses,  par  exemple  :on  y plaçait  le 
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connarus  asiaticus,  Willd. , des  cyüsus , des  cliloria , des 
acacia , Y adenanlhcra  pavonina,  etc. 

Touroeforl  donnoit  le  nain  de  phaseolus  k un  genre  qui  com- 
prenait les  genres  nommés  par  Lin  meus  , phaseolus , dolichos 
et  partie  des  glycine.  Le  phaseolus  de  Lînnaeus,  très-voisin  du 
dolichos,  et  quoiqu’un  démembrement  de  celui  de  Tournefort, 
voit  encore  un  certain  nombre  de  ses  espèces  former  de  nou- 
veaux genres.  V.  Haricot,  Phasellus  et  Phasiolus.  (ln.) 

PHASES.  On  a donné  ce  nom  aux  diverses  apparences 
que  présentent  la  lune  et  les  planètes  éclairées  par  le  soleil. 
V.  les  mots  Lijne  et  Planète,  (lib.) 

PHASGANON.  On  lit  que,  chez  les  Grecs,  ce  nom 
éloil  à la  fois  un  de  ceux  du  lappa,  de  Yaspu/athus,  du  gladiolus 
et  du  xanihium.  (en.) 

PHAS1ANELLE  , Phasianella.  Genre  de  coquilles  établi 
par  Lamarck,  aux  dépens  des  Bulimes  de  Bruguières.  V.  ce 
mot.  II  offre  pour  caractères  : uné  coquille  univalve,  ovale 
ou  conique  , solide  , operculée , à ouverture  longitudinale 
ovale  , entière , à lèvre  simple  , aiguë' , et  S eolumclle  unie  , 
plus  mince  k sa  base. 

Ce  genre , peu  distingué  des  bulimes,  renferme  une  espèce 
de  la  mer  du  Sud  , et  deux  espèces  qti'on  trouve  fossiles  à 
Grignon.  Deux  autres  sont  figurées  pl.  175  du  bel  ouvrage 
de  Sowerby , intitulé , Conchyliologie  minérale  de  la  Grande- 
Bretagne.  , 

Cuvier  a réuni  les  genres  Ampullaire  , Melanie  el 
Janthine  à celui-ci,  pour  former  son  genre  Conchylie.  (b.) 

PHASIANES  ou  PHASIANüS.  Nom  grec  du  Faisan. 

(v.) 

PHASIANÜS.  Nom  latin  et  générique  du  Faisan,  dans 
Linnæus.  (v.)  ■ ...  

PHASIAYNÏS.  C’est  ainsi  que  les  Grecs  modernes  ap- 
pellent le  Martin  pêcheur,  ^s.) 

PHASIE  , Phasia,  Lalr.  j Thereva , Fab.  ; Conops. , Linn. 
Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  diptères,  famille  des  alhéri- 
cères  , tribu  des  musçidcs,  distingué  des  autres  genres  de 
cette  dernière  division  , par  les  caractères  suivons  : une 
trompe  distincte  ; raillerons  grands,  couvrant  la  majeure 
partie  de$i  balanciers:  ailes  grandes  , écartées,  un  peu  éle- 
vées ; antennes  écartées  entre  elles  à leur  base,  presque  pa- 
rallèles , de  la  longueur  environ  de  la  moitié  de  celle  de  la 
face  antérieure  de  la  tête,  de  trois  articles,  dont  le  second 
et  le  troisième  plus  longs  ; celui-ci  un  peu  plus  grand  , pre^-t 
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qae  carré  ou  presque  ovoïde  , arec  une  soie  simple  et  dis- 
tinctement biarticulée  à sa  base  ( abdomen  le  plus  souvent 
déprimé  et  presque  demi-circulaire'). 

Cette  coupe  générique  a été  établie  sous  le  nom  de  the- 
reva; mais  comme  j’avois  désigné  ainsi,  depuis  long  temps,  ( 
un  autre  genre  de  diptères  ( Y'oy.  Thérève  et  Bibion),  j'ai 
substitué  la  dénomination  de  phasie  à la  précédente.  Les  ha- 
bitudes de  ces  diptères  nous  sont  inconnues.  On  les  trouve 
dans  les  bois  , sur  les  (leurs  , et  particulièrement  sur  celles 
qui  sont  en  ombelle.  On  distingue  aisément  les  espèces  de 
notre  pays  des  autres  muscides  , à la  forme  courte  et  large 
de  leur  corps  , et  à la  grandeur  de  leurs  ailes.  Leur  abdomen 
est  court , aplati , souvent  roussâtre  , mêlé  de  noir , ou  vice 
versâ;  les  ailes  offrent  aussi  un  mélange  de  ces  deux  couleurs. 

Par  ces  rapports  et  d’autres  caractères,  ces  insectes  sont  na- 
turellement rapprochés  des  ocyptères  et  des  échynomyies  , 
genres  de  la  même  tribu.  Quelques  autres  phasies,  mais  qui 
paroissent  être  propres  à l’Amérique  septentrionale  , s’éloi- 
gnent des  précédentes  par  la  forme  allongée  de  leur  abdo- 
men ; leurs. jambes  postérieures  sont  garnies , de  chaque  côté  , 
d’une  frange  de  cils  ou  de  poils , imitant  les  barbes  d’une 
plume.  On  trouve,  dans  la  France  méridionale,  une  espèce 
de  la  division  des  dernières , quant  à la  forme  de  l’abdoiuen , 
mais  dont  les  jambes  postérieures  n’offrent  point  le  carac- 
tère que  je  viens  d’indiquer. 

I.  Abdomen  presque  demi-circulaire  ou  en  demi- ovale,,  fort  déprimé. 

» « 

• Phasie  COLÉOPfÉRlFORME , Phasia  subcoleoplrata ; Thereva 
subcoleoptrata , Panz.,  Faun.  insect.  Gcrm.,  Jase,  qi,  tab.  i3  , 
i4:  corselet  noir,  un  peu  strié;  abdomen  fauve,  avec  le  mi- 
lieu noir  ; ailes  cendrées , avec  deux  bandes  noirâtres  , l’une 
située  à la  côte  , courte  , plus  large,  et  l’autre  au  milieu,  et 
flexueuse  à son  extrémité.  Aux  environs  de  Paris  , en  Alle- 
magne , et  au  nord  de  l’Europe. 

Phasie  hémiptère  , Phasia  hemiptera  ; Thereva  liemiptera, 

Fab.  ; Schœff. , Icon.  insect.,  tab.  71 , fig.  6 : corselet  noir, 
avec  le  limbe  et  l’écusson  fauves  ; abdomen  fauve  , avec  le 
milieu  noir  ; ailes  cendrées  , mélangées  de  noir  et  lie  fauve. 

En  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Phasie  ailes-ÉPAISSES  , Phasia  crassipennis;  Thereva  crassi- 
permis  , Fab.  ; Panz. , 74. , fasc.  id. , tab.  i5  : corselet  jau- 
nâtre ; abdomen  fauve,  avec  le  dos  noirâtre  ; ailes  cendrées, 
avec  le  limbe  et  un  point  au  milieu,  noirâtres.  Aux  environs 
de  Paris. 

■t 

■x> 
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II.  Abdomen  presque  cylindrique. 

PüASIE  PIEDS-PENNES , Phasia  pennipes  ; Thereva  pennipes , 
Fab.  ; corselet  noir,  avec  les  extrémités  latérales  et  anté- 
rieures brunes  et  marquées  d’un  point  noir  ; écusson  brun  ; 
abdomen  fauve;  ailes  noires,  avec  des  raies  blanches  et  une 
tache  fauve;  pieds  noirs  ; jambes  postérieures  ciliées.  Dans  La 
Caroline. 

PüASIE  PIEDS-HÇRtSSÉS  , Phasia  hirtipes  ; thereva  hirlipes  , 
Fab.  ; corselet  d’un  noir  foncé  , ayec  les  extrémités  anté- 
rieures et  latérales  un  peu  brunes  ; abdomen  fauve , avec 
l’extrémité  postérieure  d’un  noir  foncé  ; ailes  de  cette  der- 
nière couleur,  avec  le  bord  interne  blanc;  pieds  noirs  ; jam- 
bes postérieures  ciliées.  Du  même  pays. 

Lestliérèves  : lampes , plumipes  et  pilipesàt  Fabricius  , sont 
de  cette  division?  (l.) 

PHASIOLAS  , PHASIOLUS.  V.  Phaseolus.  (ln.) 

. PHASIOLUS.  Synonyme  de  Phaseolus  chez  les  auteurs. 
Moench  le  donne  à un  genre  qui  se  distingue  des  phaseolus  ou 
Haricots  , par  les  caractères  suivans  : calice  à deux  lèvres  , 
comme  dans  le  genre  phasellus  ; corolle  papilionacée  ; éten- 
dard rond,  droit,  émarginé,  sans  callosité  ; ailes  linéaires 
obtuses  , conniventes  , munies  de  chaque  côté  , à leur  base , 
d'une  dent;  carène  presque  arrondie,  bifide  , de  la  longueur 
de  l’étendard  ; style  ascendant  velu  à la  base  eu  au-dessous 
du  stigmate  ; légume  linéaire  , cylindrique  , loculamenteux  , 
potysperme  ; graines  ovales  oblongues,  obtuses  aux  deux  bouts» 
Moench  rapporte  à ce  genre  le  phaseolus  semierer.lus,  Linn., 
et  une  espèce  nouvelle  dont  on  lui  avoit  envoyé  les  graines 
sous  le  nom  de  Dolichos  Abyssinicus.  (ln.) 

PHASME  , Phasma , Fab.  ; Speclrum , Lamarck;  Mantis  , 
Linn.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  orthopthères,  famille 
des  coureurs , tribu  des  spectres  , ayant  pour  caractères  : - 
toutes  les  pattes  uniquement  ambulatoires  , avec  les  tarses 
de  cinq  articles  ; corps  filiforme  , soit  aptère  , soit  ailé  ; 
élytres  très-courtes  ; second  segment  du  tronc  le  plus  long 
de  tous. 

Lesp^asmesdoivenlnécessairement  être  séparés  des  mantes, 
et  formel^  avec  les  phyllies  une  division  particulière.  {Voyez 
Phyllie  et  Spectre.  ) Si  les  phyllies  ressemblent  à des 
feuilles,  les  phasmes  imitent  la  partie  qui  doit  les  soutenir, 
tin  rameau , une  tige  de  plante  ; leur  corps  est  fort  étroit, 
long  , presque  cylindrique  , gris  ou  verdâtre  , couvert  de 
tubercules  ou  de  petites  aspérités  qui  en  imposent  encore 
davantage  à l’œil , et  avec  les  pattes  longues , étroites  et 
anguleuses  ; le  second  segment  du  corselet  des  phassnes  est 


Digitized  by  Googli 


P II  A 5o7 

Irès-long,  ce  qui  les  distingue  encore  des  autres  genres  de  la 
famille  ; leurs  antennes  varient  pour  le  nombre  et  la  figure  de 
leurs  articles;  elles  sont  sétacées,  longues  et^à articles  très- 
nombreux  et  peu  distincts  dans  le  phasme géant , le  phasme  nè- 
cydaloide  ; elles  sont  très-courtes,  presque  subulées,  de 
treize  articles  grenus  , très  - distincts , dans  le  phasme  mssien. 
Quelques  espèces  sont  compl&eiueni  aptères  ; les  autres 
ont  deux  élytres  très-courtes , soit  presque  triangulaires , 
soit  ovales,  et  deux  grandes  ailes,  plissées  en  éventail, 
avec  la  côte  plus  épaisse.  Leurs  œufs  ne  sont  point  ren- 
fermés sous  une  enveloppe  commune , et  ressemblent  à des 
graines  de  plantes,  de  formes  très-variées. 

Les  Indes  orientales  nous  fournissent  des  espèces  qui  ont 
josqo'à  huit  pouces  de  longueur,  comme  le  Phasme  géant , 
Phasma  gigas  , Fab.  Son  corps  est  vert,  tubercule  sur  le  cor- 
selet ; les  élytres  sont  très-courte  t et  vertes  ; les  ailes  sont 
grandes,  d'un  gris  roussâtre  , réticulées  d’un  grand  nombre 
de  bandes  ou  de  taches  brunes , avec  un  assez  grand  espace  à 
la  côte  , coriace  et  vert.  Les  pattes  sont  épineuses. 

On  trouve  aussi  en  Amérique  un  assez  grand  nombre  d’es- 
pèces-de  phasmes , dont  plusieurs  sont  aptères.  Les  départe— 
mens  méridionaux  nous  offrent  le  phasme  rossien.  Il  est  tout 
à fait  cylindrique  , vert  dans  sa  jeunesse  , couleur  d’écorce 
d’arbre  lorsqu’il  est  plus  âgé  , aptère , avec  les  cuisses  den- 
tées. Ses  antennes  sont  très  - courtes , presque  subulées,  et 
j’ai  déjà  fait  remarquer  la  forme  de  ses  antennes. 

Le  Puasme  nÉcydaeoïde,  Phasma  necydaloîdes,  a le  corselet 
rude  , les  élvtres  ovales , anguleuses , très-courtes,  et  tes  ailes 
oblongiies.  11  se  trouve  en  Asie. 

Le  Phasme  bâton  , Phasma  baculus , que  nous  représen- 
tons ici,  M.  39,  5,  est  aptère,  cendré,  tuberculé,  avec  les 
pattes  anguleuses.  Cejte  espèce  vient  des  Antilles.  (E.) 

PHASQUE  , Phascum.  Genre  de  plantes  cryptogames , 
de  la  famille  des  Mousses,  qui  présente  pour  caractères: une 
urne  terminale,  presque sessile;  unpéristome  cilié;  un  oper- 
cule acuminé;  une  coiffe  lisse,  très-petite;  des  rosettes  non 
apparentes. 

Ce  genre  renferme  vingt-cinq  espèces,  qu.i  ne  sont  remar- 
quables, pour  la  plupart,  que  par  leur  petitesse.  On  les  trouve 
en  général  sur  la  terre  ; mais  quelques-unes  croissent  aussi 
sur  les  arbres.  Parmi  ces  espèces , les  deux  plus  connues 
•ont: 

Le  Phasque  sans  tiges  , dont  la  capsule  est  sessile  , les 
feuilles  ovales , aigues  et  conniventes.  11  se  trouve  dans  les 
allées  des  bois  et  des  jardins,  dans  les  terrains  en  friche  , 
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dans  presque  toute  l’Europe,  et  forme  des  tapis  très-serres  ; 
mais  si  courts  , qu’on  ne  les  voit  qu’au  printemps  , époque 
où  celte  plante  est  en  fructification. 

Le  Phasque  subulé  a la  capsule  sessile  , les  feuilles  su- 
bulées  et  écartées,  il  ressemble  beaucoup  au  précédent , 
mais  ses  feuilles  sont  plus  étroites  et  écartées.  Il  se  trouve 
principalement  sur  les  coteaux  stériles  exposés  au  midi. 

Lapylaie  a donné,  dans  le  Journal  de  Botanique , un  ta- 
bleau de  ce  genre  , dans  lequel  il  décrit  et  figure  ses  espèces 
avec  tous  les  détails  désirables,  (b.) 

PIIASSA  ou  PHATTA.  Le  ramier , en  grec,  (s.) 

PHASSACHATHES.  On  a donné  ce  nom  à quelques 
variétés  d’Ac.ATE.  (ln.) 

. PHASSOPHONOS  IERAX.  Nom  grec  du  faucon  , 
selon  Belon.  (v.) 

PHATAGIN.  C’est  le  nom  du  Pangolin  a -grande 
queue.  V.  ce  mot.  (desm.) 

PHAT-TI1U.  Nom  que  les  Chinois  donnent  à une  singu- 
lière variété  du  Citronnier  ordinaire  , qu’on  pourrait 
nommer  citronnier  chirocarpe  ou  digité  ; en  effet  , son  fruit  est 
oblong,  solide,  sans  loges  ni  pulpe,  et  partagé  dans  sa  moitié 
supérieure  en  cinq  longues  divisions  ou  plus  , cylindriques 
et  un  peu  arquées,  ce  qui  lui  donne  l’apparence  d’une  main 
d’homme,  (ln.) 

PHAVIRR.  C’est , selon  Salerne  , une  dénomination  vulf 
gaire  du  ramier,  en  Picardie,  (s.) 

PHAXANTHA.  Rafinesque-Smaltz  forme  , sous  ce  nom, 
un  genre  de  Varecs,  caractérisé  par  sa  fructification  en  petits 
grains  crustacés  ou  charnus  et  pleins,  sans  semences  visibles, 
ni  trous.  Ce  genre  devra  contenir  beaucoup  d’espèces  de 
Varecs  , qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  certains 
genres  de  lichens,  particulièrement  avectelui  qui  a reçu  le  nom 
de  Rocelle. 

Le  Phaxantha  lichenoïdes  est  palmé , lacinié,  ondu- 
leux élargi  et  aplani  à l’extrémité  , verdâtre , avec  ses  grains 
aplatis  et  de  couleur  fauve.  Cette  plante  singulière  a presque 
1 apparence  d’un  lichen.  Lai>ase  de  ses  expansions  est  pres- 
que cylindrique.  Ses  fructifications  sont  en  petit  nombre  , 
attachées  vers  le  milieu  des  expansions  , arrondies  ou  ellipti- 
ques, convexes,  déprimées  en  dessus,  et  planes  en  dessous. 

(DESM.) 

P H A Y LO  PSI  S , Phaylopsis.  Genre  déplantés,  autrement 
appelé  Micrantbe.  (b.) 

PHÉ.  Vicq-d’Azy  r donne  ce  nom  au  mus  phœus  de  Pallas  $ 
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petit  rongeur  de  Sibérie,  qui  appartient  à notre  genre 
Hamster,  (desm.) 

PHÉBALION,  Phebalium.  Genre  de  plantes  établi  par 
Yentenat , dans  son  ouvrage  intitulé  Jardin  de  la  Malmaùon. 

Il  est  de  la  décandrie  monogynie  , et  de  la  famille  des  myr- 
tes , ou  mieux  des  zanthoxyllées.  11  offre  pour  caractères  : 
un  calice  très-petit,  à limbe  entier;  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales oblongs  ; dix  étamines  ; un  ovaire  à demi  - supérieur  à 
cinq  sillons,  surmonté  d'un  style  à stigmate  obtus;  une 
capsule  à cinq  valves  et  à cinq  loges  , contenant  un  petit 
nombre  de  semences. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Beckées  et  des  Leptospermes. 

31  ne  renferme  qu'une  espèce,  figurée  dans  l’ouvrage  précité. 
C’est  un  arbrisseau  de  la  Nouvelle-Galles,  dont  les  feuilles 
Sont  alternes  , linéaires , longues  d’un  pouce , et  écailleuses 
en  dessous , et  les  fleurs  jaunâtres  et  réunies  en  petits  bou- 
quets à l’extrémité  des  rameaux.  Toutes  ses  parties  répandent 
une  odeur  suave  lorsqu’on  les  froisse,  (b.) 

PHEGOS  et  PHEGUS.  V.  Kagus.  (lu;) 

PHELIPÆA.  Ce  genre  de  plantes  établi  par  Thunberg , - 
adopté  par  Willdenow  , et  nommé  hypolepis  par  Persoon, 
doit  être  réuni , selon  Jussieu,  au  cytinus.  y.  IltPOClsTE  et 
PhÉlïpéè,  (ln.) 

PHELL^BRE , Phellandrium.  Genre  de  plantes  d^  la 
pentaudrie  digynie  et  de  la  famille  des  ombellifèrcs , dont 
les  caractères  consistent  en  : une  ombelle  sans  involucre,  com- 
posée de  plusieurs  ombellulcs  à involucelle  de  sept  feuilles  ; 
à fleurs  du  disque  plus  petites , toutes  composées  d un  calice  à* 
cinq  dents  persistantes;  une  corolle  de  cinq  pétales  courbés, 
en  cœur  et  inégaux;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur  sur- 
monté de  deux  styles  à stigmates  obtus  ; un  fruit  uvale,  strié 
ou  sillonné  , et  couronné  par  les  dents  du  calice. 

Ce  genre  se  rapproche  si  fort  des  QEnanthes,  que  plusieurs 
botanistes  l’y  ont  réuni.  Il  se  rapproche  aussi  beaucoup  des 
Livèches.  11  renferme  deux  espèces;  savoir.: 

Le  P11ELLANDRE  aquatique,  qui  a les  ramifications  des 
feuilles  écartées.^i’est  une  plante  bisannuelle,  qui  croit  dans 
les  eaux  stagnantes  et  corrompues , et  qui  s’élève  souvent  à 
cinq  h six  pieds.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  ciguë  aqua- 
tique et  passe  pour  un  poison  ; mais  Linnæus  croit  que  ce  qui 
la  rend  si  souvent  funeste  aux  chevaux,  est  moins  son  suc  que 
la  larve  d’un  Lixe  qui  porte  son  nom.  11  est  difficile  d a- 
dopter,  dans  cette  circonstance,  l’opinion  de  ce  célébré  na- 
turaliste , la  larve  de  cet  insecte  ne  présentant  point  de  ra- 
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ractère  qui  porte  à la  croire  malfaisante.  On  dit  cette  plante 
utile  contre  les  squirrhes,  les  cancers  et  la  gangrène.  Il  ne  faut 
pas  Ja  confondre  avec  I’QEnanthe  SAFRANÉE,ni  avec  la  Ctcu- 
taire  aquatique  , qui  porte  aussi  le  nom  de  aguë  aqua- 
tique,  ci  qui  sont  des  poisons  Lien  autrement  dangereux. 

Le  Phellandre  mutelline  , qui  a sa  tige  presque  nue  et 
les  feuilles  bipinnées.  11  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les- 
pa>  s de  montagnes.  Il  répand  une  odeur  de  feAouîl 'lorsqu’on 
le  froisse,  et  est  recherché  par  les  bestiaux,  (b.)  , . . 

PHELLANDRIUM.  Pline  donne  ce  nom  à une  herbe 
aquatique  qui,  selon  Dodonée , seroit  notre  PreLlandre 
aquatique. Depuis,  cette  plante  et  son  genre  ont  été  appelér 
de  même  , en  latin,  par  Tournefort  et  Linmens.  Ce  nom 
signifie  liège  mâle  en  grec.  On  ignore  à quel  propos  il  fut 
donné  par  les  anciens.  Notre  phellandre  se  fait  remarquer  par 
sa  tige  très-spongieuse  et  fort  grosse.  . . ,.<  -t 

D’après  quelques  botanistes,  le  genre  phellandman  doit 
être  supprimé  , et  ses  espèces  dispersées  dans  les  genres 
œnanlhe  et  meum . (ln.) 

PHELLüDR/S  , c’est-à:dire,  chêne-liège,  en  grec.  Ce 
nom  etoit  dans  l’Arcadie  celui  d’un  arbre  qui  participoità  la 
ois  de  la  nature  du  Chêne  et  de  celle  du  Liège.  Cet  arbre 
est  aussi  un  chêne  , et  Matthiole  le  rapporte  à celui  appelé 
en  loseane  c«mi-su^ftaro , qui  est  le  quercus  pseudo-suber, 

nidenow.  L.  Bauhin  mentionne  plusieurs  autres  chênes 
s°u|  le  nom  de  phellodrys.  Il  prévient  que  (fheïques  auteurs 

^ChÊne^Ln  )UerCUS  C0CCÿera  ’ L->  Par"  phellodrys  coccifera. 

PHELLOS,  d’un  mot  grec,  qui  signifie  je  flotte.  Les 
tarées  anciens  donnoient  le  nom  de  phellas  au  chêne-liége  , 
parce  que  son  écorce,  qui  estle  liège,  (lottetoujôurs  sur  l’eau. 
Us  nommoient  encore  cet  arbre  ipsos,  parce  qu’il  parvient  à 
une  grande  hauteur.  Le  phelos  étoit  le  suber  des  Latins.  Il  ne 
iaut  pas  le  confondre  avec  le  phellodrys,  qui  est  une  antre  es- 
pèce de  chêne.  Le  quercus  pkellos  de  Linnseus  est  un  chêne  de 
t Amérique  septentrionale.  V.  Chêne,  (ln.) 

PHELYPEE  , Phefypaa.  (ienre  de  plantes  delà  didyna- 
"*‘e  an§l?sPer“ie  61  ^e  la  famijle  des  orobanchoïdes  , qui  a 
, établ‘  par  Desfontaines  dans  sa  Flore  AlUmiique , pour  des 
plantes  qui  ne  diffèrent  des  orobandies  que  parce  que  leur  co- 
iolle,  au  lieu  d’être  bilabiée,  est  divisée  en  son  ouverture  en 
cinq  lobes  arrondis  et  presque  égaux.  V.  au  mot  Orobanche. 

L.e  genre  comprend  trois  espèces  : i.°  la  PhelypÉE  vio- 
lette  , qui  a la  tige  charnue  , sillonnée  ; lesbractées  ternées 
et  la  corolle  courbée.  C’est  une  très-belle  plante,  qu’on  trouve 
dans  les  déserts  de  Barbarie.  La  PhelypÉE  jaune,  qui  est 
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Vonbanclte  des  teinturiers  de  Vahl , Lamarck  et  autres.  Elle 
est  mentionnée  au  mot  Orohanche.  Enfin  la  Phelypée 
Ecarlate,  originaire  de  Sibérie.  V.  Hypolepis.  (b.) 

PHEAIERANTHUS.  Genre  établi  par  Rafinesque 
Smaitz  , mais  dont  il  n'a  pas  encore  fait  counoître  les  ca- 
ractères génériques.  On  sait  seulement  qu’il  est  extrêmement 
voisin  du  talinum , que  l’espèce  qui  le  compose  se  nomme 
phemerauihus  teretifolius , et  qu’elle  croît  en  Pensylvanie  et 
dans  la  Caroline,  (i.n.) 

PIlEftllNALIS.  Synonyme  de  Phlomos  , chez  les  Grecs 
anciens,  (ln.) 

PHjBNE  , Phene , Savigny  ; Vultur,  Linn.  ; Falco  , Lath. 
Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Accipitres,  de  la  tribu  des 
Diurnes  , et  de  la  famille  des  Gypaètes.  Voyez  ces  mots. 
Caractères  : Bec  grand , droit  et  couvert  à sa  base  d’une  cire 
molle  , cachée  sous  des  plumes  sétacées  , couchées  et  diri- 
gées en  avant , très  - robuste , comprimé  latéralement , ar- 
rondi en  dessus  ; mandibule  supérieure  crochue  et  un  peu 
renflée  vers  le  bout;  l’inférieure  plus  courte  , droite  et  obtuse 
à sa  pointe , garnie  en  dessous  à sa  base  d'un  faisceau  de 
plumes*  roides  et  longues;  narines  obliques,  ovales,  couvertes 
parles  plumes  effilées  du  capistrum  ; langue  épaisse,  char- 
nue , échancrée  ; bouche  très-fendue;  jabot  peu  proéminent 
et  couvert  de  duvet  ; tête  parfaitement  emplumée  ; tarses 
courts , épais , robustes  et  vêtu#  ; quatre  doigts , trois 
devant,  un  derrière;  les  extérieurs  réunis  à leur  base  par  une 
membrane  ; ongles  forts  et  pointus  ; l’interne  et  le  posté- 
rieur plus  grands  et  plus  crochus  que  les  autres;  ailes  lon- 
gues ; la  première  rémige  plus  courte  que  la  quatrième  ; la 
troisième  la  plus  longue  de  toutes. 

Les  phènes  ont  une  grande  force , mais  elles  manquent  de 
fierté  et  de  vrai  courage.  C’est  sur  lesplus  hautes  montagnes  et 
les  rochers  les  plus  escarpés,  qu’elles  établissent  leurs  de- 
meures ; elles  n’y  vivent  pas  en  solitude  comme  les  aigles  , 
elles  y déploient  de  même  l’atrocité  de  la  tyrannie,  mais 
elles  n’en  ont  pas  l’audace  ; ce  sont  de  redoutables  , mais 
de  lâches  brigands  qui  n’attaquant  que  des  animaux  foibles  et 
sans  défense  , cherchent  des  victimes , et  n’osent  jamais  lutter 
contre  un  rival  ; elles  se  rassemblent  en  petites  troupes  et 
s’acharnent  sur  la  même  proie,  qui  n’est  souvent  qu’un 
amas  de  chair  morte  et  corrompue. 

Le  Gypaète  d’Afrique,  confondu  par  quelques  orni-* 
Biologistes  avec  le  Gypaète  des  Alpes  ( Voyez  ci-  après  ) , est 
une  espèce  distincte  , que  M.  Bruce  a rencontrée  en  Abys- 
sinie. Le  peuple  de  cette  contrée  appelle  cet  oiseau  abou- 
duchn  , c’est-à-dire  , père  de  la  barbe , à cause  de  la  touffe  .jie 
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soie  qui  se  divise  et  pend  sous  son  bec  ; on  lui  donne  aussi  lê 
nom  de  nisser , qui , en  Abyssinie  , est  commun  aux  aigles. 
L’individu  de  cette  espèce  , tué  parJVI.  Bruce,  avoit  huit 
pieds  quatre  pouces  d'envergure , et  quatre  pieds  sept  pouces 
anglais  de  longueur  ; son  plumage  étoit  brun  sur  le  dos  , et 
d’une  belle  couleur  d’or  sur  la  gorge  et  le  ventre.  « Quand 
j’allai  ramasser  ce  monstrueux  oiseau , dit  M.  Bruce,  je  ne 
fus  pas  peu  surpris  de  trouver  mes  mains  couvertes  d’une 
poudre  jaune  ; je  le  retournai , et  je  vis  que  les  plumes  de  son 
dos  rendoient  aussi  de  la  poudre  brune  , c’est-à-dire , de  la 
couleur  dont  elles  étoient;  il  y avoit  abondamment  de  cette 
poudre  , et  pour  peu  qu'on  secouât  les  plumes  , la  poudre 
sroloit  comme  si  on  l’avoit  jetée  avec  la  houppe  d’un  coiffeur; 
les  plumes  de  la  gorge  et  du  ventre  étoient  d’une  belle  cou- 
leur dorée,  et  ne  paroissoient  avoir  rien  d’extraordinaire  en 
elles  ; mais  les  grandes  plumes  du  dessus  des  ailes  et  du  haut 
du  dos  étoient  formées  en  petits  tubes,  de  manière  que  quand 
on  les  pressoit,  il.ensortoit  de  la  poudre  qui  se  répandoitsur 
la  partie  la  plus  fine  de  la  plume  ; et  cette  poudre  , ainsi  que 
je  l’ai  déjà  observé , étoit  brune.  Les  grosses  plumes  des  ailes 
étoient  aussi  dégarnies  de  barbes  que  si  elles  avolfent  été 
usées  ; mais  je  crois  qu’elles  se  renouveloient. 

« Il  est  impossible  de  dire  avec  certitude  pourquoi  la  na- 
ture a pourvu  cet  oiseau  d’une  si  grande  quantité  de  poudre; 
tout  ce  qu’on  peut  faire  , «c'est  de  conjecturer  qu’elle  la  lui  a 
donnée  , ainsi  qu’aux  autres  habitans  ailés  des  hautes  mon- 
tagnes de  l’Abyssinie,  comme  un  moyen  nécessaire  de  ré- 
sister aux  pluies  abondantes  qui  y tombent  six  mois  de  l’an- 
née. *>  ( Voyage  en  Abyssinie , tom.  4 , in- 4.° , de  la  traduction 
française,  pag.  182.)  .. ....  . : r.to  ■.>  1 

La  Phène  ou  le  Gypaète  des  Alpes,  Pkene  ossifraga,  Sa- 
vigny  ; V ullur  barbatus , Lion.,  édit.  12  ; Vultur  barbatus  et  Vul- 
tur  barbarus , Lath.  ; Vultur  barbarus  et  Falco  barbatus , Gm. 
C’est  l’oiseau  que  les  Allemands  nomment  luemmer  geier  , 
c’est-à-dire  vautour  des  agneaux ; il  est,  en  effet,  un  fléau  très- 
redoutàble  pour  les  troupeaux  qui  paissent  dans  les  vallons 
des  Alpes  ; il  fait  une  guerre  cruelle  aux  brebis,  aux  agneaux, 
aux  chèvres  , et  même  aux  veaux  ; les  chamois , les  lièvres  » 
les  marmottes  et  d'autres  quadrupèdes  sauvages,  deviennent 
aussi  ses  victimes.  Sa  force  répond  à sa  corpulence , qui , se- 
lon quelques  écrivains  , est  vraiment  prodigieuse  pour  un  oi- 
seau , et  par  laquelle  il  le  céderoit  à peine  au  Condor.  ( V. 
l’article  Zopilote.)  Un  lui  a donné  quatorze  et  même  dix-huit 
huit  pieds  d’envergure.  Gesner  rapporte  que  l’on  découvrit 
en  Allemagne  l’aire  d’un  gypaète  des  Alpes  ( lœmmer geier  ) , 
posée  sur  trois  chênes,  construite  de  perches  et  débranchés 
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d'arbres  , el  si  étendue  qu’un  char  pouvoit  être  h l'abri  des- 
sous. Il  y avoit  dans  ce  nid  trois  jeunes  oiseaux, 'déjà  si  grands, 
que  leurs  ailes  étendues  avoient  sept  aunes  dVnvergurè;  leurs 
jambes  élbient  plus  grosses  que  Üllcs  d'un  Hon;'téurs  ongles 
aussi  grafods  et  aussi  gros  què  les  doigl6  d’mvhrtmnté;  i’on  y 
trouva  encore  plusieurs  peaux  de  veaux  el  de  brebis. Les  œufs 
sont  blancs  et  tachetés  die  brun. 

11' paroi)  néanmoins  que  l'exagération  n’à  jpâs  clé  écar- 
tée des  récits  que  l’on  a faits  au  sujet  du  f amener ge'ier  , ou  du 
gypaiie  des  Alpes.  Un  naturaliste  très-distingué Picot  la  Pé- 
rouse, qui  a observé  celle  espèce  dans  les' Pyrénées  , l'a 
décrite  avec  soin,  et  a , réduit  de  beaucoup  la  grandeur  que. 
d'aul.rç&Iui  avoient  attribuée;  elle  est  seulement  dehujî  pieds 
et  demi  , la  longueur  tol.ali;  de  trois  pieds  dix  pouces  , el  le 
poids  d’environ  dix  livres.  Son  bec  a quatre  pouces  de  long  ; il 
est  recouvert  dessus  à sa  base  , jusque  vc-fs  son  milieu  , de 
nombreux  poils  longs  , noirs  et  dirigés  en  avau;  ; 'en  dessous 
pend  une  toufie  de  c«'S  memes  poils,  qui  forme  que  vraie 
barbe  d’un  pouce  et  demi  de  longueur;  il  y a encore  de  ces  polis 
épars  aux  coins  du  bec  et  sur  la  gorge  , aux  paupières  et  aux 
jourcils;  la  queue,  large  de  trois  pouces  el  longue  ,de  seize,  est 
arrondie  ef  composée  de  douze  pennes  ; les  ailes  en  ont 
trente-deux.  , . . 

Le  dessus  dte  la  tête  est  blanc,  chez  les  a finîtes*. principale- 
ment les  vieux  (il  est  npir  chez  h‘é  jeunes);  l ucciput,  le  tou 
et  le  dessous  du  corps  sont  <J’un  blanc  ipve  d,e,  roux  ou  d!o*- 
raogé  (différence  occasionée  pajlâge-d.iish'S  «pâles) . , plus 
foucé  sur  la  go-rge  et  la  poitrine,  et  plus  loibhf  sur  ie  ventre  , 
les  jambes  et  les  pieds;  la  dessous  des  ailes  est  gris  ; les  plu- 
mes de  la  qjjeue  , des  couvertures  supérieures  des  ailes»etdp 
cr  oupion  sont  d’un  gris  clair  et  bordées  de  nqir;  le  bout  des 
couvertures  alaires  est  moucheté  d orange  ; la  tige  des  plu- 
mes est  blanche  ; tout  le  reste  du  plumage,  est  d un  brun  très- 
foncé.  On  voit  quelquefois  de  ces  pipeaux  , et  particulière- 
ment. des  femelles  , qui  n’ont  presque  pas  d’orangé  sur  leur 
plumage;  il  est  alors  d’un  brun  roqssdtre  ; 1 iris  des  yeux  est 
d’un  rouge  vif  ; le  bec  ud  peu  pourpré  ; les  paupières  sont 
rouges;  les  doigts  couleur  de  plomb;  enfui  la  barbu  est  noire. 
• Les  Alpes , les  Pyrénées  et  les  grandes  montagnes  les  plus 
inaccessibles  , sont  l’asile  du  gypaë/e  de  cet  article;  M.  l’abbé 
Fortisl’a  vu  sur  les  rochers  escarpés  qui  bordent  la  Cittina 
en  Dalmalie  ; et  M.  l'allas  , sur  les  montagnes  graniteuses 
d’Odon-tschelon  en  Sibérie  , ou‘11  niche.  11  y arrive  au  mois 
d’avril,  et  y passe  l’été.  On  le  trouve  aussi  dans  la  Mongolie, 
où  il  porte  le  nom  à'irtüo.  (s.) 
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Ce  gypaële  a été  confondu  avec  d’autres  oiseaux  de  protéï 
on  l’a  tantôt  classé  avec  les  vau/ours , tantôt  avec  lesa^/fso** 
les  f aucuns,  et  on  l’a  décrit  sous  deux  dénominations  différen- 
tes : les  anciens  l’avoient  teolé  ; les  Grecs,  sous  le  nom  de 
phinis  ou  phene  ; les  Latins,  sous  celui  d’ ossifraga  ou  d aquilct 
barbota.  Buffon  en  a parlé  très-succinctement  sons  le  nom  de 
lizmmergeier, vautour  des  agneaux, cependant  assez  pour  induire 
en  erreur , puisqu'il  le  donne  pour  le  même  oiseau  que  le 
condor  ( vultur  gryphus')  avec  lequel  il  n’a  rien  d’analogue,  si  ce 
n’est  la  rapacité;  et  de  plus,  en  l'indiquant  sous  la  dénomina- 
tion de  vautour  duré  pour  une  variété  de  son  griffon , qui  dif- 
fère de  ce  vautour,  au  moins  autant  que  le  Iccmmer  geicr  diffère 
du  condor  (i).  En  effet , le  griffon  et  le  condor  ont  un  plumage 
très-différent  de  celui  Au  gypaële  des  Alpes  et  Au  vautour  doré t 
et  ne  portent  aucun  de  leurs  attributs,  c’est-à-dire,  i.®  la  man- 
dibule supérieure  couverte  à sa  base  déplumés  sétacées,  cou- 
chées sur  le  bec,  dirigées  en  avant  et  cachant  totalement  les 
narines;  a.“  le  menton  avec  un  faisceau  de  longs  poils  dispo- 
sés en  forme  de  barbe  ; 3°.  l’occiput  et  le  cou  garnis  de  plu- 
mes; 4-°  les  pieds  vêtus  jusqu’aux  doigts.  Au  contraire,  le  condor 
a la  peau  de  la  tête  et  du  cou  glabre,  avec  des  soies  semées 
çà  et  là;  le  griffon  a ces  mêmes  parties  seulement  garnies 
d’un  duvet  court  et  laineux  ; et  tous  les  deux  ont  la  cire  , les 
narines  et  les  pieds  nus. 

Buffon  semble  avoir  encore  confondu  le  gypaète  avec  l’or— 
fraie  , en  appelant  celle-ci  ossifraga,  et  en  disant  qu’elle  a une 
barbe  de  plumes  qui  pend  sous  le  menton, ce  qui  lui  a fait  don- 
ner le  nom  A' aigle  barbu.  Comme  elle  n’en  a réellement  point,' 
elle  ne  peut  être  Y ossifraga  , ni  Vaquila  barbota  des  Latins,  qui 
en  ont  une.De  plus,  cette  orfraie  n’est  pas  une  espèce  particu- 
lière", mais  un  pygargue  âgé  d’un  an  ou  deux  , ainsi  qu’on  l’a 
déjà  dit  ailleurs,  et  ce’  qu’on  ne  peut  trop  répéter  pour  dé- 
truire une  erreur  répandue  dans  presque  tous  les  ouvrages 
d’ornithologie.  (Voyez  Brisson,  Buffon  , Linnæus  , Gmelin^, 
Pennant  et  tous  leurs  compilateurs.  ) 

J’ai  dit  précédemment  que  le  gypaète  des  Alpes  étoit  en 
double  emploi;  en  effet,  c’est  le  vautour  doré  et  le  vautour  barbu 
de  Brisson  ; I efalco  barbotas  et  le  vultur  barbarus  du  Syst.  nat. 
édit.  1 3 ; le  golden  et  le  beardedvulturc  du  Synopsis  de  Lalham  ; 
les  vultur  barbarus  et  barbatus  de  son  Index. 

Sonnini  a prétendu  ci-dessus  que  1 e gypaëte  d1  Afrique  n est 
point  celui  des  Alpes,  mais  quec’estune  espèce  distincte  qui. 


(i)  Consulte!  Gesner  , JJ/st.  anim. , pag.  7S0,  et  pl.  148,  sur  la- 
quelle le  Vautour  doré  (Vultur  aureus)  est  figuré  asseï  correcte- 
ment pour  se  convaincre  que  c’est  le  gypaète  des  Alpes. 


P II  Ë 5iÔ 

dît-il,  dans  son  édit,  ite  Buffon , a des  particularités  assez 
saillantes  pour  la  considérer  isolément.  Il  auroit  dû  les  indi- 
quer ; car  on  les  cherche  en  vain  dans  la  description  qu’il  fait 
de  cet  oiseau  d'après  Iiruce , si  ce  n’est  dans  une  taille  plus 
longue  de  cinq  à six  pouces , et  dans  les  différences  qui  pro- 
viennent de  l’âge  ou  du  sexe , comme  d’avoir  le  dessus  de  la 
tète  blanc  (attribut  de  l’adulte)  (i),  la  gorge  et  les  parties  pos- 
térieures d’une  teinte  dopée  , ( caractère  distinctif  du  mâle  ). 
Quant  à la  poudre , dont  parle  Bruce , laquelle  sortoit  du  plu- 
mage de  cet  oiseau,  lorsqu’on  le  secouoit,  ce  n’ést  point,  ainsi 
que  l'assure  Sonnini , une  singularité  remarquable  , ni  une  de 
ces  modifications  multipliées  de  la  nature  , mais  simplement 
un  effet  de  la  mue  , d’autant  plus  sensible  que  l’individu  est 
plus  gros.  En  effet , cette  poudre  provient  de  la  pellicule  qui 
enveloppe  les  plumes  à leur  naissance  , qui  d’abord  suit  leur 
progression  en  s'allongeant  avec  elles,  se  dessèche  ensuite  À 
mesure  que  les  barbes  s'épanouissent,  et  se  divise  par  parcelles 
très-fines,  très-légères,  et  dont  le  plus  ouïe  moins  d’abondance 
dépend  du  nombre  des  plumes  qui  se  développent  en  même 
temps.  Cette  pellicule  estordinairement  de  la  même  couleur 
que  la  plume , comme  l’a  fort  bien  remarqué  le  voyageur  aux 
sources  du  Nil. 

Le  gypaète  ayant  des  caractères  constans  et  distincts,  Gme- 
lin  en  a fait  la  première  division  du  genre  fulco;  et  y a rangé 
les  falco  magnus , harpyia , Jacquini , ambu  s tus  , angolensis  et  al- 
bicUla.  Daudin  et  Sonnini  ont  placé  dans  un  groupe  particu* 
lier , le  premier  sous  le  nom  de  gypaète  châtain , les  troisième 
et  quatrième  sous  ceux  de  gypaètes  d'Angola  , basane  ou  des 
lies  Falkland  : mais  pour  faire  partie  de  celle  division  ou  de  c« 
groupe,  ces  oiseaux  de  proie  doivent  en  avoir  les  attributs 
principaux  indiqués  précédemment.  Cependant  je  ne  leur 
en  trouve  aucun  , ou  seulement  un  seul  chez  le  falco  mag- 
nus, qui  consiste  dans  les  pieds  vêtus;  car  il  a,  d’après  sa  des* 
cription,  la  cire  et  les  narines  découvertes  et  point  de  barbe; 
malgré  cela,  Gmelin  etLatham  en  font  une  variété  du  vullur 
ou  falco  barbatus  dont  il  diffère  encore  par  son  plumage. 

Les  falco  harpyia  et  Jacquini , que  j’ai  vus  eu  nature , sont 
dans  le  même  cas  quant  à la  cire  , aux  narines  et  à la  barbe  ; 
en  outre,  ils  ont  le  bec  autrement  conformé  et  les  pieds 
nus.  Ces  deux  oiseaux  de  rapine  , qui  appartiennent  à la 
même  espèce  , ne  sont  pas  non  plus  des  vautours , comme 


(i)  Le  jeune  se  distingue  du  vieux  par  sa  tète  de  couleur  noire  ; 
ce  qui  a donné  lieu  d’en  taire  deux  espèces  dans  le  Taschentach  der 
dcuischcn  Vôgelkunde  de  M.  Meyer  mais  cet  auteur  a reconnu  de- 
puis que  c’étoit  une  me'prise.  » 
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1 ont  pensé  Liqpæus  et  Jacquin.  Ailleurs  on  les  donne  pour  des 
aigles-,  mais  ils  en  different  par  leurs  ailes  moyennes  , leurs 
tarses  allonges  et  nus,  distinctions  qui  m’ont  paru  suffisantes 
pour  en  faire  nn  nouveau  genre  sous  le  nom  a harpie. 

Le  Falco  angolensis  (gypaète  d’Angola)esl,  sous  tous  les  rap- 

Sorts  , un  vautour  qui  a une  grande  analogie  avec  celai  de 
[orvvége. 

Le  Falco  ambusius  ( gypaète  basané)  décrit  et  figuré  dans 
les  llluslr.  de  Brown  , pl.  i , présenté  pour  nn  vautuurpar  cet 
auteur  et  par  Latham,  a,  selon  la  description,  une  touffe  de 
longues  plumes  sous  le  menton  ; mais  elle  n’est  pas  indiquée 
sur  la  figure  rapportée  ci-dessus  ; on  y voit  seulement  que  le 
haut  de  sa  gorge  est  garni  de  quelques  poils,  comme  chez  les 
falco  harpyia  et  Jactjuini;  du  reste,  il  s’éloigne  totalement  du  gy- 
paète par  son  bec  autrement  conformé,  ses  narines  rondes  et 
découvertes , la  cire  de  son  bec  à peu  près  glabre  ,-  ses  tarses 
nus,  grêles,  allongés,  et  par  ses  ailes  moyennes;  tous  attributs 
qui  ne  conviennent  nullement  à un  gypaële , mais  bien  aux 
spizaëles  ( V.  ce  mot.  ) 

Le  Falco  albicilla  est  un  aigle  pêcheur  de  l’espèce  du  prygar- 
gue,quia  la  membrane  du  bec  et  les  narines  glabres,  les  pieds 
à demi  vêtus, la  tête  parfaitement  emplumée  etpoitit  de  barbe. 

11  résulte  de  ces  détails  que  la  division  générique  du  gypaële 
n’est  composée  que  d'une  seule  espèce,  laquelle  est  répan- 
due en  Europe,  en  Afrique,  dans’une  partie  de  l’Asie , et  que 
toutes  celles  dont  il  vient  d’être  question  doivent  en  être  dis- 
traites , ainsi  que  du  genre  vautour,  à Perception,  pour  celui- 
ci,  du  falco  angolensis.  La  synonymie  de  Gmelin  et  de  Latham 
manque  d’exactitude  en  ce  que  le  vautour  des  Alpes  de  Bris- 
son  n’est  point  une  variété  du  falco  ou  vultur  barbalus , mais  le 
même  que  le  griffon  et  le  perenoptère  de  Buffon.  (•v.) 

PHENGll’ES.  Espèce  de  pierre  translucide  de  couleur 
bbanche,  avec  des  bandes  fauves  , dont  il  est  question  Seule- 
ment -dans  Pline.  Ce  naturaliste  nous  apprend  qu’elle  avoit 
la  dureté  du  marbre,  et  qu’elle  devoitson  nom  à sa  transpa- 
rance  ( du  grec  ytyyv  briller  ).  On  la  découvrit  en  Cappa- 
doce  du  temps  de  Néron,  qui  s’en  servit  pour  la  reconstruc- 
tion d’un  temple  à la  Fortune,  dite  de  Sejus,  et  quele  roi  Ser- 
vius  Tullus  avoit  érigé  autrefois.  Néron  comprit  ce  temple 
dans  l’enceinte  de  sa  maison  dorée,  et  quoiqu’il  n’eût  ni  porte 
ni  fenêtre , on  voyoit  dans  son  intérieur  aussi  clair  qu’en 
plein  jour.  Cette  dernière  phrase  de  Pline  est  outrée  ; car  , 
en  supposant  avec  les  auteurs  que  le  phengiles  fût  un  al- 
bâtre gypseux  ou  un  albâtre  calcaire , il  auroit  fallu 
donner  bien  peu  d’épaisseur  aux  murailles,  non  pas  pour  ob- 
tenir un  jour  éclatant , mais  une  lumière  douce  et  égjtlo, 
comme  àtravers  un  verre  dépoli,  ür,  il  est  probable  que  laso  a 
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Jidité  «lu  temple  cmrnnandoit  une certaine  épaisseur  pour  les 
murailles,  ce  qui  auroit,  dans  celle  hypothèse  , singulière- 
ment affoibli  la  lumière.  Je  reste  encore  à nie  demander 
ce  que  c’est  que  le  phengites  ? (ln.) 

PHENIC1TES.  L’un  des  noms  des  pierres  judaïques  ou 
pointes  d’OuRSiNS  pétrifiées,  (df.sm.) 

PHÉNIjCOPTÈRE  ou  FLA  RI  RIANT  , Phœnicopterus 
Lath.  Genre  de  l’ordre  des  Échassiers  et  de  la  famille  des 
Palmipèdes.  V.  ces  mots.  Caractères  : bec  garni  d’une  mem- 
brane à sa  base,  épais,  plus  haut  que  large,  plus  long  que 
la  têle  , cellulaire  , étroit  vers  son  extrémité  , et  à bords  fi- 
xement dentelés  en  lames  ; mandibule  supérieure  convexe 
à.  sa  base , courbée  en  travers  dans  son  milieu , ensuite 
aplatie  et  inclinée  à sa  pointe  ; l’inférieure  plus  épaisse  , 
ovale  , canaliculée  en  dedans;  narines  étroites  , garnies  d’u-  ' 
ne  membrane  en  dessus , qui  les  couvre  entièrement  à la  vo- 
lonté de  l’oiseau,  longitudinales,  situées  dans  un  sillon  ; 
langue  glanduleuse  à sa  base  , épaisse  , charnue  , garnie  de 
papilles  recourbées  en  arrière,  cartilagineuse  et  aigue'  à sa 
pointe  , chez  le  flammatU , inconnue  chez  les  deux  autres  es- 
pèces ; quatre  doigts  , trois  devant,  engagés  dans  une  mem- 
brane échancrée  dans  le  milieu;  un  derrière,  court,  portant  à- 
terre  sur  son  bout;  la  a.*  rémige  la  pluslongue;  seize  rectrices. 
A.  Surface  interne  de  la  mandibule  supérieure  partagée  en  deux, 

vers  son  milieu  , par  une  arête  assez  mince  , bords  internes  de 

la  mandibule  inferieure , étroits. 

Le  PhÉNICOPTÈRE  FLAMMANT,  Phœnicopterus  ruber,  Lath.; 
’pl.  enl  de  Buff. , n.°6.$.;  Celle  espèce  doit  son  nom  de  Jlam- 
mant  à sa  conleurrouge  de  feu  et  de  flamme  : elle  est  répandue 
dans  l’ancien  et  le  nouveau  continent;  sur  le  premier , elle  ne. 
s'avance  guère  vers  le  nord  au-delà  de  nos  contrées  méridio- 
nales ; cependant  on  en  voit  quelquefois  vers  le  Rhin;  et  sur  le 
second,  on  ne  la  trouve  pas  au-delà  de  la  Caroline.  Partout 
les  flammants  vivent  en  famille,,  fréquentent  les  bords  de  la 
mer,  les  marais  qui  l'avoisinent , les  lacs  salés  et  les  lagunes. 
Ces  oiseaux  sont  toujours  en  troupes  , et  pour  pécher,  ils  se 
rangent  en  file,  ce  qui  , de  loin,  les  feroil  prendre  pour  un 
escadron  rangé  en  bataille  ; ce  goût  de  s’aligner  leur  reste 
même  lorsqu’ils  se  reposent  sur  la  plage.  RI.  de  Azara  en  a 
quelquefois  rencontré  des  bandes  de  plusieurs  centaines  d’in- 
dividus dans  les  lagunes  de  la  rivière  de  la  Plala  et  des  pampas 
de  Buenos-Ayres;  cependant  ils  ne  se  tiennent  pas  toujours 
en  grande  société,  car  Sonnini  a. vu  en  Egypte  les  flammans. 
presque  toujours  isolés,  surtout  lorsqu’ils  s'avancent  dans  l’in- 
térieur des  terres.  Soit  qu'ils  se  reposent,  soit  qu’ils  uêchept , 
iis  établissent  des  sentinelles  , qui  font  alors  une  espèce  de 
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garde  ; et  si  quelque  chose  alarme  celui  qui  est  en  vedette,' 
il  jette  un  cri  bruyant , qui  s’entend  de  très-loin,  et  qui  est  as- 
sez semblable  au  son  d’une  trompette  : dès-lors,  il  s’envole 
le  premier;  tous  les  autres  le  suivent,  et  observent  dans  leur 
vol  un  ordre  semblable  à celui  des  grues.  Iis  ont  l’ouïe  et 
l’odorat  si  subtils,  qu’ils  éventent  de  loin  les  chasseurs  et 
les  armes  à feu  ; et  pour  éviter  toute  surprise  , ils  se  posent 
le  plus  souvent  dans  les  lieux  découverts  et  au  milieu  des  ma- 
récages ; aussi  nos  anciens  boucaniers , pour  les  tuer , se  cou- 
vroient  d’une  peau  de  bœuf,  et,  en  prenant  le  dessous  du 
vent , les  approchoient  facilement.  « Un  homme-,  en  se  ca- 
chant , dit  Catesby  , de  manière  qu’ils  ne  puissent  le  voir , ei# 
peut  tuer  un  grand  nombre  ; car  le  bruit  du  fusil  ne  leur  fait 

f>as  changer  de  place , ni  la  vue  de  ceux  qui  sont  tués  au  mi- 
ieu  d’eux  n’est  pas  capable  d’épouvanter  les  autres  , ni  de 
les  avertir  du  danger  où  ils  sont;  mais  ils  demeurent  les  yeux 
fixés  , et  pour  ainsi  dire  étonnés , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  tous 
tués  , ou  du  moins  la  plupart.  » Partout  ces  oiseaux  fuient  les 
lieux  habités,  et  ne  fréquentent  que  les  rivages  solitaires; 
on  les  voit  à Cayenne  et  dans  la  Guyane , dans  presque  tous 
les  temps  de  l’année.  Les  naturels  du  pays  leur  donnent  le 
nom  de  tacoca.  On  les  trouve  sur  la  vase  molle  que  le  reflux 
laisse  à découvert;  ils' y enfoncent  leur  gros  et  sibgulicr  bec, 
pour  en  tirer  de  petits  poissons  , que  les  pêcheurs  du  pays 
appellent  appdls;  ils  se  nourrissent  aussi  de  coquillages, 
d’œufs  de  poissons  et  d’insectes  aquatiques  qu’ils  cherchent 
dans  la  vase,  en  y plongeant  une  partie  de  leur  tête,  et  en 
même  temps  ils  remuent  continuellement  les  pieds  de  haut 
en  bas  , pour  porter  la  proie  avec  le  limon  dans  leur  bec  , 
dont  la  dentelure  sert  à la  retenir;  c’est  pourquoi  l’on  trouve 
• aussi  dans  leur  estomac , de  la  vase  et  du  sable  fin.  Lorsque 
le  flammant  veut  manger,  il  tourne  son  cou  et  sa  tête  de 
façon  que  la  partie  plate  de  la  mandibule  supérieure  louche 
la  terre , ensuite  il  remue  la  tête  de  côté  et  d’autre  : c’est 
ainsi  qu’il  saisit  sa  proie.  Lorsqu’il  dort,  il  ne  s’accouve  point; 
il  retire  un  de  ses  pieds  sous  lui , reste  debout  sur  l’autre , 
pose  son  cou  sur  le  dos,  et  cache  sa  tête  entre  le  bout  de  son 
aile  et  son  corps , mais  toujours  du  côté  opposé  à la  jambe 
qui  est  pliée.  Ces  oiseaux  font  leur  nid  à terre  ; mais  comme 
ils  ne  peuvent  ni  s’accroupir , ni  reployer  leurs  grandes 
jambes  , la  nature  leur  a donné  l’instinct  de  le  faire  de  ma- 
nière à pouvoir  couver  leurs  œufs  sans  les  endommager.  Us 
le  font  dans  les  marais  où  il  y a beaucoup  de  fange , qu’ils 
amoncèlcnt  avec  leurs  pieds,  et  en  font  de  petites  hauteurs 
qui  ressemblent  à de  petites  îles , et  qui  paroissent  hors  de 
l’eau,  d’un  pied  et  detni  de  hauteur  ; ils  donnent  à la  ba$ç 
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de  ce  nid  beaucoup  de  largeur,  l’élèvent  toujours  en  diminuant 
jusqu’au  sommet,  où  ils  laissent  un  petit  trou  dans  lequel  la  fe- 
melle  dépose  ses  œufs,  et  qu’elle  couve  en  se  tenant  debout, 
les  jambes  à terre  et  dans  l’eau,  se  reposant  contre  le  nid, 
et  le  couvrant  du  bas-ventre  et  de  la  queue.  La  ponte  est  de 
deux  ou  trois  œufs  au  plu;;  ces  œufs  sont  blancs,  gros  comme 
ceux  de  l’oie,  et  un  peu  plus  allongés;  les  petits  courent  avec 
une  vitesse  singulière  peu  de  jours  après  leur  naissance  , et 
ne  commencent  à voler  que  lorsqu’ils  ont  .acquis  presque 
toute  leur  grandeur.  Leur  plumage  esld'abordgris  clair(bianc 
selon  d’autres  ) ; il  rougit  à mesure  qu’ils  avancent  et)  âge  ; 
mais  il  leur  faut  dix  à douze  mois  pour  l’entier  accroissement 
de  leur  corps,  et  c’est  alors  qu’ils  commencent  à prendre  leur 
belle  couleur.  Catesby  etDutertre  ont  remarqué  qu’elle  n’ac- 
quiert toute  sa  vivacité  qu’au  bout  de  deux  ans;  elle  paraît  d’a- 
bordsurl’aile,  où  le  rouge  est  toujours  plus  éclatant;  elle  s’éten  d 
ensuite  sur  le  croupion , puis  sur  le  dos  et  la  poitrine , et  jus- 
que sur  le  cou.  Sur  les  uns  les  nuances  varient , sur  d’autres 
elles  sont  plus  foncées.  On  a remarqué  que  dans  le  flommant 
du  Sénégal , il  est  plus  ponceau,  et  dans  celui1  de  Cayenne, 
plus  orângé  ; ce  qui  a donné  lieu  à Barrère  d’en  faire  deux 
espèces.  > 

Leur  chair  est  un  mets  recherché  ; Catesby  la  compare  , 
pour  sa  délicatesse  , à celle  de  la  perdrix  ; Dampier  dit 
qu’elle  est  de  fort  bon  goût , quoique  maigre  ; Dutertre  l’a 
trouvée  excellente , malgré  un  petit  godt  de  marais  ; plusieurs 
autres  voyageurs  la  trouvent  de  même  : les  anciens  regar- 
doient  le  flammant  comme  nn  gibier  exquis  ; mais  Lapeirec 
dit  qu’elle  est  mauvaise , et  Sonnini  l’a  trouvée  huileuse , et 
ayant  presque  toujours  une  odeur  désagréable  de  marais.  Il 
paroft  qu’on  regarde  sa  langue  comme  le  morceau  le  plus 
friand  qui  puisse  être  mangé  ; elle  est  fort  grosse  , et  il  y a 
vers  la  racine  un  peloton  de  graisse  qui  fait  un  excellent 
morceau. 

Les  flammaots  varient  en  grandeur , en  grosseur  et  en  cou- 
leurs ; mais  toutes  ces  différences  tiennent  à l’âge.  Lorsqu’ils 
sont  dans  leur  état  parfait  , ils  ont  plus  de  quatre  pieds  de 
longueur,  du  bout  du  bcc  à celui  de  la  queue  , et  près  de  six 
pieds  jusqu’à  l’extrémité  des  ongles.  Le  bec  est  long  de  qua- 
tre pouces  trois  lignes,  et  l’envergure  a cinq  pieds. Son  plu- 
mage est  entièrement  d’un  rouge  vif,  excepté  la  plupart  des 
plumes  de  l’aile , qui  sont  noires.  11  est  figuré  sous  son  plu- 
mage parfait , dans  l 'American  Ornithology  , et  dans  un  âge 
moins  avancé , sur  la  pl.  enl.  n.°  68  de  Buffon  , ainsi  que  sur 
celle  publiée  par  Catesby.  Les  uns  ont  le  bec  rouge , d’autres, 
jaunes;  mais  chez  tous  , son  extrémité  est  noire.  On  m’a 
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assuré  que  les  tlammans  qui  nichent  dans  les  marais  d*, 
rcmboucliure  du  Rhône  n’ont  jamais  le  plumage  totalement 
rouge , à quelque  âge  que  ce  soit;  ce  qui  indiquerait  une 
race  particulière. 

* Le  PuENtcoPTÈRE  DU  Chiut  Phccnicoptevus  ruher , remigibus 
albin , Lath.  Celte  espèce  diffère  de  celle  des  antres  parties  de 
l’Amérique  méridionale  , par  la  blancheur  des  grandes  pen- 
nes des  ailes  que  l’autre  a noires.  Sa  longueur  totale  , de  la 
pointe  du  bec  au  bout  des  ongles,  est  de  cinq  pieds;  le  corps 
seul  a tout  au  plus  un  pied  de  long  : le  bec , recouvert  par 
une  pellicule  rougeâtre,  est  de  cinq  pouces:;  la  tête  petite, 
oblongue  , est  couronnée  par  une  espece  de  huppe  ;■  les  veux 
sont  petits  et  assea  vifs  ; les  plumes  du  dos  , ainsi  que  les  cou^ 
vertures  de  l’aile  , sont  d’une  belle  couleur  de  feu  ; le  reste 
du  plumage  est  d'un  beau  blanc. 

Ce  flammant  ne  fréquente  que  les  eaux  douces  , et  on  ne 
le  voit  jamais  sur  lè  rivage  de  la  mer  ; il  est  très-farouche. 

B.  Surface  interne  de  la  mandibule  supérieure  verticale  , hh- 
haute , aussi  large  à sa  base  que  le  demi-bec  lui-même  , et  dont 
le  bord  se  termine  en  tranchant  très-acéré  ; bords  internes  de  la 
mandibule  inférieure  très  larges.  , 

Le  PhÉNICOPTÈRE  ( petit)  , Phtznicopie.rus  minor , Geoff.  , 
pl.  M 20,  n.°  i de  ce  Dictionnaire.  U se  trouve  au  Sénégal  ^ 
il  est  moitié  pins  petit  et  moitié  moins  gros  que  le  / dicenieop - 
tère flammant.  Cet  oiseau  , dans  l’âge  avancé  , porte  un  plu- 
mage rouge  ; des  bandes  alternatives  de  cette  couleur  et  noi- 
res sont  sur  les  couvertures  supérieures  des,  a îles;  leurs  pen- 
nes et  le  bec  sont  de  la  «Vernière  teinte  ; les  pieds  rouges. 

Le  jeune  est  blanc,  avec  de  très-petites  taches  d’ungris- 
brun  sur  le  cou,  rares  et  plus  grandes’sur  le  dos  et  sur  les  cou- 
vertures des  ailes  ; le  bec  est  brun  et  les  pieds  sont  gris,  (v.) 

Nota.  Les  différences  qu’on  remarque  entre  le  bec  de  ce 
phénicopière  et  celui  du  flammant,  sont  extraites  d’un  Mé- 
moire de  M.  Geoffroy  , inséré  dans  le  Bulletiu  des  sciences 
de  la  Société  philomathique  , loin.  I , n.°  i3  , pag.  97. 

PHENION,  PIIQENION.  Noms  de  1’ Anémone  , chez 
les  Grecs,  .(tît.)  t • , - 

PHERIA.  L’an  des  noms  grecs  de  la  Verveiné.  F,  Hié- 
ROBOT  SNF..  (Ut,-)  . ’ .,.,v  j«  lis 

PilEKOSEPHONION.  L’un  des  noms  grecs  donnés  à 
I’HeRBE  SACRÉE.  V.  Hikrobotane.  (ln.)  . .r,  1 

P li  ERU  MBKOSou  PHERONBRON.  Cher, les  Grecs, 
on  désignent  par  ces  noms , le  mvmordica  elateriun.  On  croit  que 
la  ebicorqg  sauvage  ou  la  laitue  sont  le pherumbros  de  Zoroastre. 
PÜÉRUSË,  Piie rusa.  Genre  de  vers  établi  par  Ocs.cn , 
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Çour  placer rAMPHiTRiTEPtUMECSE de  MuHer.  Il  a été  nommé 
'ennaire  par  Blainville.  Ses  caractères  sont  : corps  fort  long, 
articulations  presque  semblables  , décroissantes  , pourvues 
d’appendices  simples  et  peut-être  de  stigmates  -,  deux  fais- 
ceaux de  longues  soies  dorées  sur  le  premier  anneau  ; bou- 
che pourvue  de  tentacules  fort  courts  , et  supérieurement 
pourvue  de  deux  autres  tentacules  beaucoup  plus  longs. 

La  phéruse  se  construit  un  tube  d’argile,  (b.) 

PHERUSE,  Pherusa.  Genre  de  polypes  établi  par  Lamour 
roux  aux  dépens  des  Feustres.  Ses  caractères  sont:  polypier 
frondescent^  mullifide  ; cellules  oblongues,  saillantes  sur  une 
seule  face  ; ouverture  irrégulière,  avec  un  rebord  contourné 
en  dedans. 

Une  seule  espèce  constitue  ce  genre  , et  elle  est  figurée 
dans  Esper,  dans  Olivi,  et  dans  Cavolini , sous  le  nom  de 
F lustre  tubuleuse.  Lamouroux  l’a  reproduite , pl.  a de  son 
. Histoire  des  polypiers  coralligèaes flexibles.  On  la  trouve  sur 
les  varecs , dans  la  Méditerranée  et  dans  les  mers  intertro- 
picales.  (b.) 

PHESANT  DUC.  Nom  que  porte,  àNew-Yorck,  le  Ca- 

NARD-JENSEN.  (V.) 

PHET  ou  FHED:  C’est  le  nom  arabe  d’un  grand  chat  à 
robe  mouchetée , sans  doute  de  la  Panthère  , en  Bar-1 
barie.  (besm.) 

PHETRUOME-  Celte  plante  mexicaine  , mentionnée 
par  Hemandès,  est  rapportée  par  P.  Brown  à une  variété 
de  1 'aristolochia  indica.  (ln.) 

PHEUC AGROST IS,  Pheucagroslis.  Delisle  a donné  à ce 
genre  le  nom  de  Cymodocée.  (b.) 

PHEUXASPIDIUM.  Celte  plante  des  anciens  Grecs  est 
la  môme  que  le  Polios  de  montagne  de  Dioscoride.  V.  Po- 
L!ON.  (en.) 

Pill  ALITE  ( fiole,  bouteille  , en  grec),  et  LAGÉNlTE.Nnms 
donnes  à des  concrétions  pierreuses,  à des  cailloux  , et  à des 
fossiles  qui  ont  la  forme  d’ufte  bouteille  ou  d'une  fiole,  (en.) 

PIIIBALURE,  Phlbalura.  Genre  dè  l’ordre  des  oiseaux 
Sylvains  eide  la  famille  des  Péricaeees.  V.  ces  mots.  Carac- 
tères: bec  couico-convexe , très-court,  épais,  robuste  ; man- 
dibule supérieure  un  peu  arquée  , échaucréc  vers  la  pointe  ; 
narines  petites,  couvertes  d'une  membrane,  situées  à la  base 
du  bec;  langue.  . . . ; les  première  et  deuxième  rcmiges  les 
pfus  longues  de  toutes  ; queue  grôle  , très-longue  , fourchue  ; 
quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière;  les  extérieurs  réunis 
a leur  base.  Cette  division  n’est  composée  que  d’une  seule 
espèce  qui  se  trouve  au  Brésil , et  donl  je  ne  connois  que  U 
dépouillé. 
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Le  PhiBAIX'RB  % BEC  JAUNE,  Phibalura  flaoirostris,  VieilL  ; 
Cet  oiseau  a le  sommet  de  la  tête  , les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue,  noirs;  l’occiput  et  la  gorge  roux;  le  devant 
du  cou  et  de  la  poitrine  noir  et  blanc  ; des  taches  de  ces 
Jeux  couleurs  sur  le  haut  du  ventre  ; les  parties  supérieures 
du  cou  et  du  corps  variées  de  roux  et  de  noir;  le  bec  et  les 
pieds  jaunes.  Grosseur  du  tangara  bluet.  (v.) 

PHI  ÈRI.  Chez  les  anciens  Romains,  ce  nom  désignoit  la 
plante  qu’ils  appeloient  aussi  cenlaurium  majus.  (EN.) 

PHILADEPHAE.  Le  grand  aigle  de  quelques  anteurs. 

PHILADELPHUS.  C.  Bauhin  rapporte  cette  plante  , 
mentionnée  par  Athénée,  à notre  syringa  des  jardins,  arbuste 
remarquable  par  l’odeur  suave  que  ses  fleurs  exhalent.  Tour- 
nefort  et  Adanson  ont  donné  le  nom  de  syringa  au  genre  dans 
lequel  cette  plante  rentre;  mais  Linnæus  emploie  celui  de 
philadelphus , qui  a été  adopté  par  le  botaniste  Aiton.  Usteri 
et  Roemer  placent  dans  ce  genre  quelques  arbustes  qui  ap- 
partiennent maintenant  au  genre  leptospermum.  V.  Syringa 
et  Philantbropos.  (ln.) 

PHILANDRE  et  PHILANDER.  Seba  a nommé  ainsi 
nn  animal  du  genre  des  Didelphes  , le  quatre  ails  ( DiJel - 
phis  philander  , Lion.  ).  Cette  même  désignation  a été  appli- 
quée à divers  autres  animaux  , notamment  au  Kanguroo 
d’Aroé,  et  paroît  dérivée  du  nom  malais  de  ce  dernier  , 
pelandur.  < • 

Le  philandre  de  Surinam,  de  mademoiselle  de  Mérian  , 
me  paroît  appartenir  à l’espèce  du  didelphe  cayopollin.  (desm.) 

PHILAN  THE,  Philanthus  , Fab.  ; Vespa , Geofî. , Oliv.  ; 
Crabro , Ross.  ; Simblephilus , Jur.  Genre  d insectes,  de  l’ordre 
des  hyménoptères  , section  des  porte-aiguillons , famille 
des  fouisseurs  , tribu  des  crabronites. 

Les  philanthes  et  les  cerceris , que  Fabricius  réunit  avec 
eux  , forment  uu  groupe  très-naturel , et  qui  fait  le  passage 
des  crabrons  et  des  metlines , aux  guêpes  de  Linnæus , ou  notre 
tribu  des  guêpiaires.  * 

Plusieurs  caractères  les  distinguent  de  ces  derniers  hymé- 
noptères : leurs  ailes  supérieures  ne  sont  point  doublées;  leurs 
antennes  ne  sont  point  coudées  ; leurs  yeux  sont  entiers  , ou 
n’offrent  qu’une  légère  échancrure  ; le  segment  antérieur  de 
leur  tronc  est  très-court,  et  point  dilaté  sur  les  cAtés  du  dos 
jusqu'à  l’origine  des  ailes  ; enfin,  leurs  mandibules  sont  étroi- 
tes, arquées  et  point  ou  peu  dentées.  Ces  hyménoptères  ont, 
ainsi  que  les  autres  crabronites , les  antennes  courtes  e^ 
composées  d’articles  serrés  ; les  paitescnnrles  ; la  tête  grande 
et  l'abdomen  ovalaire  ou  ellipsoïde.  Ils  s’éloignent  des  cra- 
brons et  se  rapprochent  des  mellincs  ainsi  que  des  alysons, 
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à raison  de  leur  tête  plus  large,  de  leurs  yeux  plus  petits  et 
beaucoup  pli^  écartés  en  dedans  , et  du  nombre  de  cellules 
cubitales  complètes  de  leurs  ailes , qui  est  de  trois-  La  se- 
conde et  la  troisième  de  ces  cellules  reçoivent  chacune  une 
nervure  récurrente. 

Les  philanthes  et  les  cerceris  sont  distingués  tant  de  ces 
derniers  crabronites  que  des  autres,  par  leurs  antennes  insé- 
rées au  milieu  de  la  face  antérieure  de  la  tête  et  plus  grosses 
vers  leur  extrémité , et  par  leur  chaperon , dont  la  partie  su- 
périeure est  divisée,  à sa  suture  , en  trois  lobes;  celui  du 
milieu  remonte  jusque  sous  l’origine  des  antennes , ce  c a- 
peron  est  entièrement  dans  le  plan  vertical ^de  la  tace  e a 
tête  , tandis  qu’il  fait  ordinairement  un  angle  avec  cette  tace 
dans  les  autres  crabronites. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  de  l'appareil  masticateur, 
les  philanthes  de  Fabricius  n’offrent  point  de  différences  tres- 
remarquables  ; et  c*est  ce  qui  l’a , sans  doute,  détermm  a 
rejeter  le  genre  cerceris  ( philanlhus , Jur.  ) , que  j en  ai 
membré.  D’autres  rapports  autorisent  néanmoins  celte  sépa- 
ration. Nos  philanthes,  ou  les  simblephiles  de  M.  Jurine,  ont 
leurs  antennes  écartées  à leur  base,  plus  courtes  que  a icte 
et  le  corselet , et  g^sez  brusquement  renflées  ; les  veux  un 
peu  échancrés  , les  mandibules  sans  dents,  et  toutes  es  ce 
Iules  cubitales  sessiles  ; leur  abdomen  , en  outre  , est  géné- 
ralement noir,  allongé  et  moins  étranglé  que  c<:lu‘ ce™ens- 
, Philanthe  COURONNÉ  , Philanlhus  coronalus  , r ab.;  ranz. 
Faun.  insect  gerrn.  fasc.  84  , tab.  2 3 , fem.  Il  est  noir  tac  ete 
de  jaune  ;•  l’abdomen  a cinq  bandes  jaunes  , dont  les  deux 
premières  sont  interrompues;  les  ailes  sont  jaunâtres.  n 
trouve  assez  fréquemment  cette  espèce  dans  le  midi  de  a 
France  et  même  aux  environs  de  Paris,  sur  les  fleurs  des 

chardons.  _ 1 ht  r ‘ 

PhilaNTHE  AP1VORE,  Philanlhus  apioonis  ; pl.  -VI.  29,  o , 
de  cet  ouvrage  ; la  Guêpe  à anneaux  bordés  de  jaune,  Léo  . , 
Philanlhus piclus , Fab.;  P.anz.  ibid,fasc.ly’j,  tab.  23,  et/usc-bd, 
lab.  18,  le  mâle.  Cette  espèce  étant  nn  ennemi  tres-dan- 
gereux  de  l’ abeille  domestique , doit  être  décrite  d’une  manière 
qui  la  signale  aussi  bien  qu’il  sera  possible  , et  qui  puisse 
fixer  sur  elle  l'attention  de  l’agriculteur.  La  femelle  est  Ion 
gue  de  six  à sept  lignes.  Les  antennes  sont  noires  ; la  tète  est 
noire,  avec  sa  partie  antérieure  et  une  tache  échancrée  sur  le 
front , jaunes  ; derrière  les  yeux  et  en  dessous  est  une  petite 
ligne  roussâtre  ; le  corselet  est  noir,  luisant,  un  peu  pubes- 
cent,  avec  le  bord  antérieur  du  premier  segment  , un  point 
au-devant  de  chaque  aile,  leur  attache  et  une  ligne  a 1 é- 
çus$on , jaunes  ; l’abdomen  est  jaune  ; luisant , finement 
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ponctué,  arec  la  base  du  premier  anneau,  le  bord  antérieur 
des  trois  ou  quatre  autres  suivans,  noirs  en  d|ssus;  le  noir 
avaîice  au  milieu  et  forme  une  tache  triangulaire  sur  les 
premiers  ; l’abdomen  , dans  quelques-uns , est  presque  en 
fièrement  jaune  , avec  la  base  du  premier  anneau  et 
celle  des  deux  suivans , noire  ; le  dessous  de  l’abdomen 
est  d’un  jaune  peu  ou  point  mélangé  ; les  pattes  sont 
jaunes,  avec  les  hanches  et  la  moitié  inférieure  des  cuisses  » 
noires  ; les  jambes  intermédiaires  , et  les  postérieures  sur- 
tout, ont  quelques  épines  latérales  ; les  tarses,  les  antérieurs 
principalement,  sont  ciliés  ; les  ailes  supérieures  ont  la  côte 
et  les  nervures  roussâtres. 

Le  mâle  est  d’un  quart  environ  plus  petit  ; la  tache  frontale 
est  triftde  ; l’écusson  a deux  lignes  jaunes  placées  l’une  sur 
l’autre  , et  dont  la  supérieure  est  plus  grande  ; l’abdomen  est 
noir  en  dessus , avec  les  côtés  des  anneaux  et  leur  bord  pos-  . 
térieur,  jaunes;  le  dessous  de  l’abdomen  est  jaune  avec 
quelques  bandes  noires;  les  pattes  sont  moins  épineuses  et 
moins  ciliées  que  dans  les  femelles. 

Les  individus  de  ce  dernier  sexe  creusent,  dans  les  terrains 
légers  et  en  pente,  exposés  au  soleil,  une  galerie  presque  ho- 
rizontale, dont  la  longueur  va  jusqu’à  un  pied  t leurs  fortes 
mandibules  leur  servent  de  leviers  ou’de  pinces , et  leurs 
pattes  antérieures  de  pelle  et  de  ratissoire.  Ces  insectes  ont 
soin  de  déblayer  les  monticules  de  décombres  qu’ils  forment 
en  minant.  On  les  voit  sortir  à différentes  reprises  de  leur 
trou,  marcher  à reculons,  mouvoir  continuellement  leur 
abdomen,  l’élevant  et  l’abaissant'tour  à tour  , et  rejeter  en 
arrière,  avec  les  pattes  de  devant,  la  terre  qu’ils  ont  accu- 
mulée à l’ouverture  de  la  galerie  , et  qui , avec  les  nouveaux 
matériaux  qu’il  faudra  transporter  hors  du  canal,  finiroit 
par  obstruer  le  passage.  Le  nid  de  leurs  petits  étant  prêt  , 
S r.e&phUunthes  vontsurles  fleurs,  y saisissent  une  abeille , la  tuent 
en  la  perçant  de  leur  aiguillon  à la  jointure  de  la  tête  et  du 
corselet  , ou  à celte  du  corselet  avec  l’abdomen,  et  la  portent 
dans  le  fond  de  leur  trou.  Ils  y pondent  ensuite  un  œuf.  Cha- 
que femelle  devant  donner  naissance  à cinq  ou  six  petits-au 
moins,  puisque  j’ai  trouvé  ce  nombre  d’œufs  dans  son  ovaire, 
il  s’ensuit  que  chaque  philanthe  détruit  pour  le  moins  autant 
à' abeilles.  J’ai  compté  sur  un  espace  de  terrain,  ayant  cent 
vingt  pieds  de  longueur , cinquante  à soixante  femelles  oc- 
cupées à nidifier  ; cette  étendue  de  terre  a donc  pu  être  le 
tombeau  de  trois  cents  abeilles.  Supposons  maintenant  que 
sur  une  surface  de  pays,  ayant  environ  deux  lieues  en  carré, 
vous  ayez  une  cinquantaine  d’endroits  infectés  d’un  pareil 
"nombre  de  phUantbes  apweres  femelles.  ces  insectes  y détrui- 
ront quinze  raille  abeilles. 
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Les  œufs  de  ccs  phi/anthes  sont  presque  cylindriques,  allon- 
gés , blancs  et  arrondis  aux  deux  bouts  ; leurs  larves  ont  six 
à sept  lignes  de  longueur  ; elles  sont  d’un  blanc  jaunâtre  , 
allongées,  molles , rases  , convexes  en  dessus,  plates  en  des- 
sous, amincies  un  peu  vers  l’anus,  formées  de  douze  anneaux 
séparés  par  des  étranglemens  sensibles,  avec  des  bourrelets 
sur  les  côtés  ; le  premier  et  l’avant-dernier  anneaux  ont  cha- 
cun, de  chaque  côté  , un  stigmate  très-apparent;  leur  bouche 
forme  une  espèce  de  bec , et  offre  deux  petits  crochets  et 
quelques  autres  parties;  la  coque  de  sa  nymphe  est  ellipsoïde 
et  composée  d’une  pellicule  mince  et  d’un  brun  clair. 

Le  meilleur  moyen  de  détruire  ces  insectes,  consiste  à 
observer  les  lieux  où  ils  nidifient , et  à ébouler  fortement  la 
terre  vers  la  fin  de  l’automne,  pour  faire  périr  les  larves  et 
les  nymphes.  Voyez  un  Mémoire  que  j’ai  publié  à ce  sujet,  et 
que  j’ai  joint  à mon  Histoire  des  Fourmis. 

• Les  philanthes  : diudemu  et  vetiilahris  de  Fabricius,  repré- 
sentés par  M.  Antoine  Coquebert , dans  la  troisième  décade 
de  scs  Illustrations  iconographiques  des  insectes , doivent 
. être  conservés  dans  ce  genre,  (l.) 

PHILANTHEURS  , Philanthores.  Famille  d’insectes  hy- 
ménoptères, composée  des  genres  Philanthe  et  Cerceris, 
et  qui  fait  maintenant  partie  de  ma  tribu  des  crabronites, 
famille  des  fouisseurs.  V.  Philanthe.  (l.) 

PHILANTHROPOS.  Ce  nom  et  les  suivans,  philelee- 
rium , philistium  et  philadelphus , sont  au  nombre  des  anciens 
noms  grecs  du  grateron  ( Galium  aparine-').  (ln.) 

PHILEDON.  Nom  d’une  division  dans  l’ordre  àes passe- 
reaux du  Règne  animal  de  M.  Cuvier,  laquelle  correspond  à 
mes  genres  Créadios  pour  des  espèces,  etPoLOCtnoN  pour 
d’autres.  V.  ces  deux  iqots.  (v.) 

PHILEMON.  V.  Polochion.  (v.) 

PHILÉRÈME, Philtnemus,  Latr.;  Epeolus,  Fab.  Genre* 
d’insectes  , de  l’ordre  des  hyménoptères  , section  des  porte- 
aiguillons,  famille  des  mellifères  , tribu  des  apiaircs , très- 
voisin  du  genre  des  nomades  , et  des  autres  qui  en  dérivent , 
mais  qui  en  diffère  par  la  forme  allongée  et  triangulaire  du 
labre.  II  se  rapproche,  par  ce  caractère , des  ammohates  ; mais 
les  palpes  maxillaires  ne  sont  composés  que  de  deux  articles  ; 
ils  en  ont  six  dans  ce  dernier  genre.  Les  ailes  supérieures 
n’offre  qu’une  ou  deux  cellules  cubitales.  L 'épeolc  ponctué 
( pnnctaius  ) de  Fabricius  est  une  espèce  de  pküérème.  Son 
corps  est  noir , avec  un  duvet  cendré  ; l’abdomen  est  rous- 
sâtre,  avec  les  côtés  noirs  et  tachetés  de  blanc.  On  trouve  cet 
insecte  , vers  la  fin  de  l’été  , dans  les  lieux  sablonneux  des  en- 
virons de  Paris,  (i..) 

PHILÉSIE , Philesia.  Petit  arbuste  du  détroit  de  Magel- 


5a6  P II  I 

lan  , à rameaux  flexuenx,  à feuilles  alternes,  pétiolées,  linéai- 
res , elliptiques  , aiguës,  très-entières  , et  à fleurs  rouges  soli- 
taires, terminales  et  pendantes,  qui  forme  un  genre  dans 
rhexandriemouogynie  et  dans  la  famille  des  AsparagoÏdes. 

Ce  genre  a pour  caractères  : une  corolle  de  six  pétales  , 
dont  les  trois  intérieurs  sont  trois  fois  plus  grands  et  spalnlés  ; 
point  de  calice;  six  étamines;  un  ovaire  supérieur  ovale, 
surmonté  d’un  long  style  à stigmate  trilobé;  une  baie  à plu- 
sieurs semences. 

Le  Lapagkrie  se  rapproche  beaucoup  de  ce  genre,  et  le 
Capia  doit  s'y  rapporter,  (b.) 

PHILETAER1 UM.  V.  Pjiilanthropos  et  Polemotuon. 

PH1LEURE,  Pltileurus,  Latr.  ; Scarahtzus , Linn  , Oliv.  ; 
Geoirupes , Fab.  Genre  d’insectes  de  la  section  des  penta- 
mères, famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scarabéïdes , 
composé  de  quelques  geohvpes  de  Fabricius , dont  le  corps 
est  déprimé  , avec  le  corselet  dilaté  et  arrondi  latéralement, 
sc  rapprochant  de  la  forme  orbiculaire  , et  les  mandibules 
étroites  , sans  dents  ni  échancrure  au  côté  extérieur.  Tels 
sont  les  geotrupes  nommés  par  Fabricius  :didymusy  valgust 
depressus.  Ces  espèces  sont  particulières  aux  contrées  équi- 
noxiales de  l'Amérique,  (l.) 

PlilLIDRE.  V.  Phylidre.  (b.)  . . 

PHILIN.  C’est  ainsi  qu’Adanson  appelle  la  volute  olla  de 
Linnæus , qu’il  a figurée  pl.  3 de  son  ouvrage  sjxr  les  coquil- 
lages du  Sénégal.  V.  au  mot  Volute,  (b.) 

PHILINTHE.  Geoffroy  nomme  ainsi  une  libellule  des 
environs  de  Paris,  qui  est  le  mâle  delà  Libellule  déprimée 
que  le  même  auteur  appelle  Yélêonore.  V.  Libellule,  (desm.) 

PHILIST1UM.  F,  Phi l anthropos.  (ln.) 

PHILLANTHUS.  L’on  a donné  ce  nom,  et  principale- 
ment Plukenet , à quelques  espèces  de  cierges  ou  cactiers  , à 
cause  que  les  fleurs  naissent  sur  les  feuilles.  Linnæus  l’a  trans- 
porté à un  genre  tout  différent,  et  dont  les  Heurs  sont  le  plus 
souvent  dans  les  ?isselles  des  feuilles.  V.  PhyllaNthe.  (ln.) 

PHIL'LYREA  de  Dioscoride.  « C’est  un  arbre  de  la  gran- 
deur du  ligustrum  ( troëne  ),  qui  produit  des  feuilles  •sembla- 
bles à celles  de  l’olivier,  mais  plus  larges  et  plus  noires  , et 
des  fruits  pareils  à ceux  du  lentiscus , noirs,  douceâtres  et  en 
grappes.  Le  pliillyrea  croît  dans  les  lieux  rudes  ; ses  feuilles 
sont  astringentes  et  aussi  utiles  que  celles  de  l’olivier  sau- 
vagerie. (ibosc.  i,  126.)  Cette  courte  description  suffit  pour 
faire. reconnoître  qu’il  n’est  pas  question  ici  du  tilleul,  qui 
e"st  le  philyra  des  Grecs.  Matthiole  avoit  fait  un  des  premiers 
cette  observation.  Ce  célèbre  botgyiiste  italien  rapportoit  le 
philljrea  au  phi/lyrea  media , Linn. , de  même  que  Pierre  Bol- 
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Ion.  On  peut  dire  que  tous  les  botanistes,  jusqu'à  présent, 
ont  été  da  même  avis , ou  qu’ils  n’ont  pris  pour  le  phillyrea 
que  des  espèces  du  même  genre , excepté  Dodonée  qui  croit 
que  c’est  le  troëne  même  , et  Castor  le  tilleul.  Il  paroît  pro- 
bable que  l'un  des  tilia  de  Pline  est  un  de  nos  phillyrea. 

Le  genre  phillyrea  de  Tournefort  et  de  Linnvus  comprend 
les  phillyrea  des  anciens  auteurs,  qui  sont  des  arbres  ou  arbris- 
seaux d’Europe  et  du  Levant.  Loureiro  avoit  cru  découvrir 
■ne  espèce  en  Asie , mais , selon  Vahl , il  avoit  pris  pour  telle 
une  espèce  d’olivier  ( O/ea  microcarpa  , Valh.  ).  Dilten  avoit 
rapporté  au  phillytea  le  cassine  capensis , Linn. , et  Burmann 
( Afric.  ) un  melaleur.a. 

L’on  a écrit  de  diverses  manières  les  noms  de  Phillyrea 
et  Philyra.  Nous  avons  suivi  l’orthographe  adoptée  par 
Scbrewelius.  V.  Filaria.  (ln.) 


PIIILLYREASTRUM.Vaillantdonnoit  ce  nom  au  genre 
Morinde.  (ln.) 

PHILOMACUS.  Moering désigne  ainsi  le  Combattant. 
PHILOMEDA.  Ce  genre  , établi  par  Norhona  et  adopté 

Îiar  Aubert  - Dupetit-  Thouars,  est  le  même  que  le  genre 
ioMPHlE  ,,  ainsi  que  l’avoit  soupçonné  le  second  des  deux 
botanistes  que  nous  venons  de  citer,  (ln.) 

PHILOMÈDE.  V.  Philomeda.  (s.)- 
PHILOMEDION.  L’un  des  noms  anciens  de  la  Chéi.i- 
doine  ou  Herbe  a l’hirondelle,  (ln.) 

PHILOMELA.  Nom  appliqué  au  Rossignol,  (s.) 
PHILONOTIS.  Espèce  de  Renoncule  , Ranuneulus 
philonotis , très-commune  en  Europe , confondue  avec  le« 
ranuneulus  arris  et  bulbosus  , c’est-à-dire  , avét  le  Bouton  D’OR 
et  le  Bassinet,  (ln.) 

PHILOPHARES.  V.  Phyllephares.  (ln.) 
PHILOSCIE,  Philüscia  , Latr.,  Léach.  ; Oniscus , Fab. 
Genre  de  crustacés , de  l’ordre  des  isopodes , famille  des 
ptérygibranches. 

J’ai  partagé  le  genre  cloportes  {oniscus)  de  Fabricius,  en 
quatre  autres  ; les  cloportes  proprement  dits  et  les  philoscies 
ont  leurs  antennes  extérieures  composées  de  huit  articles , ce 
qui  distingue  ces  crustacés  des  porcellions  et  des  armadilles  , 
autres  genres  dérivés  de.  celui  d oniscus. 

Les  philoscies  diffèrent  maintenant  des  cloportes , en  ce 
que  l’insertion  de  ces  organes  est  à nu  ou  découverte , et  que 
le  corps  se  termine  brusquement  en  queue. 

Le  genre  philoscie  a pour  type  la  cloporte  des  murs  de  M.  Cu- 
vier , Joum.  tf  llisl.  nat.  et  de  Phys. , tom.  a , pag.  ai , pl.  a6  , 
fig.  6,  7,  8 , ou  V oniscus  syleeslris  de  Fabricius.  Le  dessus  du 
corps  est  d'un  cendré  brun } parsemé  de  petits  traits  et  de 
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f»oinls  gris  on  jaunâtres  ; le  dessous  dû  corps  est  blanchâtre  ; 
es  pattes  ont  quelques  traits  obscurs;  les  quatre  pointes  de  la 
queue  sont  à peu  près  de  la  même  longueur.  On  trouve  cet 
animal  sous  les  mousses  , sous  les  feuilles  tombées  à terre  , 
dans  les  lieux  humides.  (L.)  S * 

PHILOSOPHE.  On  a donné  ce  nom  à I’Acanthure 

NOIRAUD.  (DESM.) 

PHILOSTEMON  , Philostemon.  Arbuste  radicant  , à 
feuilles  ternées , à folioles  ovales,  velues , dont  deux  sont  ses- 
siies  ; à fleurs  pédonculées.  11  paroît  peu  différer  du  Su- 
mac radicant  ; mais  Rafinesque , Floride  de  la  Louisiane  , 
croit  devoir  regarder  comme  constituant  un  genre. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  urcéolé  à cinq 
dents  ; corolle  de  cinq  pétales  réfléchis  ; cinq  étamines  à 
tilamcns  rapprochés  ; ovaire  supérieur  à style  et  à stigmate 
simples  ; un  drupe  monosperme.  (b.) 

PHILOTHÈQUE  , Philotheca.  Arbrisseau  de  la  Nou- 
velle-Hollande , à feuilles  linéaires,  éparses , et  à fleurs  soli- 
taires et  terminales,  qui  avoit  été  placé  parmi  les  Ërios- 
■J  ÈMES  par  Smith  , mais  que  E.  Rudge  croit  devoir  constituer 
un  genre  particulier  qui  auroit  peur  caractères  : calice  à cinq 
divisions  ovales  ; corolle  de  cinq  pétales  sessiles  , ouverts-, 
recourbés  ; dix  étamines  monadelphes  , dont  cinq  alternati- 
vement plus  courtes , et  toutes  à filamens  velus;  un  ovaire  su- 
périeur à cinq  lobes,  surmonté  d’un  style  court,  à stigmate 
obtus  ;cinq  capsules,  dont  deux  ou  trois  avortent,  compri- 
mées , et  renfermant  chacune  une  semence  réniforme , re- 
couverte par  un  arille.  (B.) 

PHILOXÈR*fe,  Philoxerus.  Genre  de  la  pentandrie  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  amaranthacées , établi  par  R. 
Brown,  pour  placer  deux  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande, 
qui  ont  de  grands  rapports  avec  les  Amaranthines.  Les 
caractères  de  ce  genre  sont  : une  corolle  de  cinq  parties  , 
acuminées,  réunies  par  leur  base  et  dépourvues  de  dents  ; un 
ovaire  surmonté  d'un  style  à deux  stigmates  ; un  utricule 
monosperme  et  évalve. 

Deux  nouvelles  espèces  de  ce  genre  sont  figurées  dans  l’ou- 
vrage de  Humboldt , Bonpland  et  Kunth,  sur  les  plantes  de 
l’Amérique  méridionale.  L’Amaranthine  vermiCui.aire  de 
Willdenow  doit  y être  réunie.  Voyez  la  Flore  d’Oware  et  de 
Bénin  , de  Palisot  de  Beauvois.  (B.) 

PHILTRO DOTES  et  PHILTRODOTE  ou  PHIL- 
TRODOTIS.  Anciens  noms  égyptiens  de  la  Verveine  et 
du  Cêtérach.  (ln.) 

PHILTRON.  Plante  citée  par  Théopritf,  et  qu’Adanson 
rapporte  au  genre  scorpioîdes  de  Tournefort , lequel  est  la 
piscorurus  de  Liunæus.  H comprend  les  plantes  que  nous  nom-; 
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nions  vulgairement  CliEftiLtÉES  à cause  de  la  forme  de  leur 
légume,  (ln.) 

PH1LYCA  de  Théophraste.  Quelques  auteurs  écrivent 
philicè  et  phylica.  Arbrisseau  sauvage  , toujours  vert  ,’  qui  se 
développe  au  premier  printemps  , très-chargé  de  feuilles  „■ 
d’une  couleur  blanchâtre,  semblables  à celles  d ^elastrus.  U 
croissoit  sur  le  mont  Athos.  Pierre  Bclon  fait  oraerver  qu’il 
ne  croît  sur  cette  montagne  que  notre  Alatehne, et  en  con- 
clut que  c’est  le  philyca  de  Théophraste  , et  que  Yalaternus  de 
Pline',  dont  les  feuilles  tiennent  le  milieu  entre  celles  de  l’o- 
livier et  de  l’yeuse  , et  Yelceprinos  des  Crétois  et  dès  Cor— 
cyréens,  sont  aussi  le  phylica  de  Théophraste,  attendu  que  ce 
sont  aussi  notre  alaterne.  Cette  opinion  est  devenue  celle  de 
C.  Bauhin  , Clusius , etc.  Linnæus  a transporté  le  nom  de 
philyca  à un  genre  de  la  même  famille  que  l’alaterne  , mai» 
qui  ne  contient  que  des  plantes  inconnuejs  aux  anciens,  et  que, 
pour  cette  raison,  Adanson  avoit  appelées  alatemoides  avec 
Commelin;et  Burtnann , beckea{Prod.')  Voy.  Phylique.  (ln.) 

PHILYDRE  , Philydrum.  Plante  herbacée  très  - simple 
Spongieuse,  droite,  cylindrique , lanugineuse  , dont  les  feuille» 
sont  subuiées , épaisses,  droites  , lanugineuses  , et  les  fleurs 
disposées  en  longues  grappes  terminales , accompagnées  de 
spathes  courtes  , aiguës  et  hérissées. 

Cette  plante  forme,  dans  la  monandrie  monogynie  et  dan» 
la  famille  des  joncs  , un  genre  qui  a-pour  caractères  : une 
spathe  florale  monophylle;  point  de  calice  ; quatre  pétales 
jaunes , dont  les  deux  extérieurs  sont  plus  grands  et  ovales  ; 
une  seule  étamine  à anthère  géminée;  un  ovaire  supérieur, 
surmonté  d’un  seul  style;  une  capsule  oblongue,  obscuré- 
ment trigone  , laineuse,  triloculaire  , trivalve , à valves 
divisées  dans  leur  milieu  par  une  cloison.  Les  semences 
font  nombreuses  , très-petites  et  tuberculeuses. 

Le  philydre  croît  dans  les  lieux  humides  et  marécageux  de 
la  Cochinchine.  Il  est  vivace,  et  s’élève  à environ  deuxpieds. 
Loureiro  l’a  mentionné  sous  le  nom  de  Garciane.  Sa  figure 
se  voit  pl.  783  du  Bolanical  magasine  de  Curtis.  (B.) 

PHINGITES.  V.  Phengite.  (ln.) 

PHIOLE,  Nom  vulgaire  de  la  Tarière  subulée  , Tere- 
bcMurn  subulatum  , Lamarck.  (desm.)  . 

PHIST1CA  et  PHISTACÏA.  Deux  noms  donnés  par  les 
anciens  botanistes  au  pistachier.  V.  Pistacia.  (ln.) 

PHI-TE.  Nom  donné,  en  Cochinchine  , à une  espèce 
d’AiL  à odeur  et  saveur  fortes , dont  on  fait  usage  pour  assai- 
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sonner  les  alimens.  C’est,  suivant  Loureiro,  Valium  odorum; 
Linn.  (ln.) 

PH  LEBOCARYE, Phlebocarya.  Plante  vivace , sans  tige  , 
à feuilles  ensiformes,  distiques,  ciliées;  à tleurs  disposées  en 
grappes  scssiles,  qui  seule  constitue  , selon  R.  Brown  , un 
genre  dans  l'hpandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  hæ- 
modoracées* 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : corolle  à six  divisions 
persistantes;  étamines  insérées  à la  base  des  divisions  de  la 
corolle;  ovaire  inférieur,  à style  filiforme  et  à stigmate  simple; 
noix  mouosperme  , couronnée,  (b.) 

PHLEBOLITHIS  , Phlebolithis.  Genre  de  plantes , éta- 
bli par  Gærtner,  sous  la  seule  considération  d’un  fruit  venant 
de  l’Inde.  11  a pour  caractères  : une  baie  uniloculaire  , con- 
tenant une  seule  semence  pierreuse , veinée  de  blanc  en 
dedans. 

Ce  genre  paroit  devoir  être  réuni  aux  Mimusopes.(b.) 

PHLEONde  Théophraste.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
plante  avec  le  phlees  du  même  auteur,  comme  on  l’a  fait 
quelquefois. 

Le  phleon  est  rapporté  à la  sagittaire  par  C.  Bauhin.  Ce 
botaniste  fait  remarquer  que  le  phleos  t t le  stœbe  de  Théo- 
phraste ne  sont  qu’une  même  plante,  et  probablement  une  es- 
pèce de  Pimprenelle  ( poterium ).  D’autres  auteurs  divisent  le 
phleos  en  mâle  et  femelle.  Selon  eux,  le  mâle  seroit  la  grande 
variété  de  (a Sagittaire,  etlafemclle,  le  Rubanier  rameux 
( sparganium  ramosum  , Linn.  ).  Le  phleon  et  le  phleos  crois- 
soient  sans  doute  en  abondance , ou  produisoient  une 
grande  quantité  de  graines;  car  leurs  noms  dérivent  d’un  mot 
grec  qui  exprime  ces  idéés. 

Linnæus  donne  le  nom  de  phleum  k un  genre  de  graminée, 
appelé  ensuite  stelepliuros  par  Adanson.  Les  genres  crypsrde 
et  chilochloé  ont  été  faits  à ses  dépens.  V.  Fléoj.e,  (en.) 

PHLEOS.  V.  P a léon.  (ln.) 

PHLEUM.  V.  Phléon  et  Fléole.  (ln.) 

PHLOGINOS.  Cette  pierre , citéepar  Pline, ressemhloit 
à l 'oslracias  ; on  l’appeloit  encore  chryùtes  : elle  est  incon- 
nue, ainsi  qu’une  autre  pierre, dite ph/ogitis  , parce  que  la  lu- 
mière paroissoit  concentrée  dans  le  centre,  (ln.) 

PHLOGION.  y.  Phlox.  (ln.) 

PHLOGISTIQUE  , ou  PRINCIPE  INFLAMMA- 
BLE. Suivant  Stahl , le  plilogistiquc  étoit  la  matière  même  du 
feu,  combinée  et  fixée  dans  les  corps  combustibles,  de  ma- 
nière à former  mi  de  leurs  principes  constituans  ; et  leur 
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combustion , suivant  lui,  n’étoit  autre  chose  qué  le  dégagement 
de  cette  matière  ignée.  Quand  les  métaux  , par  exemple , 
étoient  brûlés  et  réduits  en  chaux  , l’on  disoit  qu'ils  avoicut 
perdu  leur  principe  inflammable  ; et  quand  on  les  ramenoit  à 
l’état  métallique  en  les  traitant  avec  des  matières  grasses  ou  ' 
du  charbon,  on  disoit  que , dans  cette  opération , on  leur  avôit 
rendu  le  principe  inflammable  qu’ils  avoient  perdu. 

Les  corps1  n’étoient  combustibles  qu?à  raison  du  feu  fixé 
qu’ils  eontenoienl. 

Aujourd'hui , on  convient  qu’en  effet  la  matière  ignée  est 
combinée  dans  les  corps  combustibles,  et  qu’elle  s’y  trouve 
dans  deux  états  différens  , celui  de  calorique  et  celui  de  lu- 
mière; mais  là  cause  immédiate  de  leur  combustion  n’est  point 
.seulement , comme  le  prétendoit  Stahl,  le  dégagement  de-la 
matière  ignée , c’est  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  le  corps  ' 
combustible;  combinaison  qui  opère  le  dégagement  du  calo- 
riqueet  de  là  lumière  (tantût  ensemble,  et  taritût  séparément).  ’ 

Cette  combinaison  de  Yoxygène  est  prouvée  d’une  manière 
incontestable  par  plusieurs  expériences  , et  notamment  par 
l’augmentation  de  poids  considérable  qui  a lieu  dans  les  ré- 
sidus des  corps  brûlis.  Voyez  Calorique  , Métaux  et  Oxy- 
gène. (PAT;)  . , 

PHLOGISTON.  Nom  donné  au  diamant  cristallisé  , en’ 
Allemagne,  (ln.)  V ’ ’ • ! 

PHLOÏOTRIBE,  Phloiotribus,  Lalr.  ; IJylesinus , Fab.  ; 
Scolylus , üliv.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères, 
section  des  tétramères,  famille  des  xylophages,  tribu  des 
scolilaires. 

Les  oliviers  de  la  France  sont  sujets  à être  percés  par  un 
petit  coléoptère  que  Bernard  nous  a fait  connoitre , et  qa’il 
a nommé  scolyte  scaraliîéode.  Quoique  cet  insecte  ait  la  plus 
grande  ressemblance  avec  ceux  du  genre  scofyte  de  Geoffroy , 
ou  celui  à'hylesinus  de  Fabricius,  il  en  est  néauraoins  très- 
distingué  par  ses  antennes  ; elles  sont  presque  de  la  longueur 
de  la  tête  et  du  corselet,  et  terminées  par  une  massue  , 

* composée  de  trois  feuillets  très-longs  , linéaires , et  qui  for- 
ment l’éventail , à la  manière  de  celle  des  scarabeïdes  ; 
la  massue  des  antennes  des  scolytes  est  solide  et  ovoïde. 

J’ai  cru,  d’après  une  différence  aussi  grande  , devoir  sé- 
parer des  scolytes  l’espèce  précitée  , et  j’en  ai  fariné  le  genre 
phleüotribe.  Olivier  l’a  conservée  avec  les  scolytes  ; mais  dès 
lors , le  caractère  qu’il  assigne  à ce  genre  , antennes  en  massue 
solifle , n’esf  point  exact , puisqu'il  ne  peut  convenir  à cette 
espèce.  La  même  critique  s’applique  aussi  au  genre  hylesine , 
de  Fabricius  , où  cet  insecte  est  placé. 
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Je  connois  aujourd’hui  trois  espèces  de  phloïotribes  ; la, 
plus  commune,  cette  qui  m’a  servi  de  type,  le  scolyle  scara- 
bœoide  (scolytusofeœ  , Ûliv.,  Col.,  tom.  4 , n.°  78  , pl.  a , fig.  ai) 
est  noirâtre,  avec  un  duvet  cendré;  les  antennes  sont  fauves; 
les  élytres  sont  légèrement  striées,  avec  leur  extrémité  d’une 
couleur  un  peu  plus  claire  ; les  pieds  sont  bruns.  (h.) 

PHLOMIS  , Phlomls.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie 
gymnospermie,  et  de  la  famille  des  labiées,  dont  les  carac- 
tères consistent  en  un  calice  oblong,  anguleux,  à cinq  dents; 
une  corolle  tubuleuse,  biiabiée,  à tube  dilaté  à son  orifice  , 
à lèvre  supérieure  en  voûte  , légèrement  comprimée  , fen- 
due et  velue,  à lèvre  inférieure  divisée  en  trois  parties  , dont 
l’intermédiaire  est  plus  grande  et  bilobée  ; quatre  étamines  , 
dont  deûx  plus  grandes  et  recourbées  ; un  ovaire  supérieur  à 
quatre  lobes , du  centre  desquels  s’élève  un  style  à stigmate 
bifide.  ; quatre  semences  nues  , droites  * situées  au  fond  du 
calice  qui  persiste,  et  attachées,  par  leur  base,  à un  pla- 
centa commun  peu  saillant. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  frutescentes  ou  herbacées, 
à racines  quelquefois  tubéreuses,  à feuilles  opposées,  à fleurs 
verticillées  ou  axillaires  , et  accompagnées  de  bractées.  On 
en  compte  près  de  trente  espèces , dont  la  plupart  appar- 
tiennent à l’Europe  australe  et  aux  parties  orientales  de 
l’Asie,  parmi  lesquelles  plusieurs  sont  cultivées  dans  les 
jardins  d’agrément.  On  doit  remarquer  principalement  ; 

Le  Phlomis  frutiqueux  , qui. a les  feuilles  presque 
rondes,  tomeuteuses , les  involucres  lancéolés,  et  la  tige 
frutescente.  11  croit  en  Espagne  et  en  Sicile  , et  se  cultive 
fréquemment  dans  les  jardins  d’agrément.  Ç’cst  un  arbuste 
de  deux  à trois  pieds  de  haut , qui  forme  un  très-bel  effet 
lorsqu’il  est  couvert  de  ses  grandes  et  grosses  Heurs  rouges. 
.Qn  le  multiplie  de  marcottes.  . ( 

Le  PhlokIis  herbe  du  vent  a les  feuilles  ovales,  lan- 
céolées , dentelées  , hérissées  en  dessous;  les  bractées  su- 
bsides , et  la  lige  velue.  Il  est  vivace  et  se  trouve  en  Espagne. 
On  le  cultive  dans  les  jardins  comme  le  précédent.  On  l’ap-  * 
pelle  herbe  du  vent , parce  que , ainsi  que  j’en  ai  été  témoin 
dans  les  plaines  du  royaume  de  Léon  , lorsqu’en  hiver  le 
collet  de  la  raciue  s'est  pourri , la  tige  est  emportée  par  les 
vents  , qui  s’engouffrent  dans  ses  calicos  persistans  , et  la 
roulent  jusqu’à  ce  qu’elletrouve  un  obstacle  qui  l’arrête.  Cette 
plante  est  extrêmement  commune  dans  ce  canton  de  l’Es- 
pagne , et  doit  considérablement  nuire  aux  réédités.  » 

Le  Phlomis  tubéreux  a les  feuilles  radicales  en  coevr  et 
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rudes  , les  florales  «oblongues , lancéolées  ; les  bractées  su- 
bulées,  hispides,  et  la  tige  glabre.  Il  se  trouve  en  Sibérie, 
et  se  cultive  dans  quelques  jardins.  Il  y a lieu  de  croire  que 
les  habitans  en  mangent  les  racines , qui  sont  grosses  comme 
des  navets. 

Le  Phlomis  lacinié  op  herbacé  , a les  feuilles  pres- 
que pennées  et  les  folioles  laciniccs  ; ses  fleurs  sont  rou- 

Seâtres  et  en  épi.  C’est  une  plante  d'Orient , qui  reste  fort 
ien  l’hiver  en  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris , et  qui 
mérite  d’être  cultivée  pour  l’ornement  des  parterres. 

Le  Phlomis léonure  a les  feuilles  lancéolées,  dentelées; 
le  calice  à dix  angles  et  à dix  dents  mutiques  , et  la  tige  fru- 
tescente. U croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance , et  se  cultive 
fréquemment  dans  les  jardins  , à raison  du  nombre  et  de 
l’éclat  de  ses  fleurs  , d’un  rouge  de  vermillon.  11  se  jnultiplie 
de  marcottes  et  craint  les  gelées. 

Le  Phlomis  de  Ceylan  a les  feuilles  lancéolées , légère- 
ment dentées  ; les  fleurs  disposées  en  tête  terminale  , et  le 
calice  à huit  dents.  11  croît  à Ceylan.  C’est  une  plante  an- 
nuelle de  deux  à trois  pieds  de  haut , dont  les  fleurs  sont 
d’un  blanc  éclatant , et  d’une  grosseur  remarquable.  On 
l’appelle  dans  le  pays,  au  rapport  de  Rumphius,  Yherbe  * 
de  r admiration. 

Le  Phlomis  lychnite  a les  feuilles  lancéolées  , relues  ; 
les  florales  ovales,  sessiles;  Les  bractées  sétacées,  velues,  et 
de  la  longueur  du  calice.  Il  est  vivace  , et  se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France.  • 

Persoon  et  Brovn  ont  concurremment  fait  un  nouveau 

Îenre  aux  dépens  de  celui-ci;  le  premier,  sous  le  nom  de 
<ÉONtTis,  et  le  second  , sous  celui  de  Leucas.  (b.) 

PHLOMOÏDES.  Genre  établi  par  Moench,  pour  placer 
le  Phlomis  tuherosa , Linn. , qui  diffère  des  autres  espèces  de 
phlomis  par  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle , presque  droite  , 
concave  , velue  et  très-dentée;  par  la  lèvre  inférieure  divi- 
ne en  trois  découpures  , dont  celle  du  milieu  plus  grande  , 
ovale , crénelée  ( entière  dans  le  phlomis  ) , et  les  latérales 
lancéolées  entières  (émarginées  dans  le  phlomis  );  par  l*s 
coques  des  grains  oblongo-triangulaires  , striées  , velues  au 
sommet  et  sans  membrane,  (ln.) 

PHLOMOS,* PHLOMIS  et  PHLOMON.  D’un  mot 

grec  qui  signifie  brûler , parce  que  l’on  se  servoit  chez  les 
Grecs  d’une  plante  h laquelle  ils  donnoient  les  noms  ci- 
dessus,  et  que  Dioscoride  décrit  à l’article  phlomos,  pour  faire 
des  mèches  de  lampes.  Ces  plantes  sont  les  mêmes  que  les 
verbascum  des  Latins.  Quelques  molènes  ont  été  classées  avec  ' 
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'les  phlomis.  Tourneforta  nommé  phlomis  un  genre  de  labiées 
dans  lequel  renlren  t quelques-uns  des  anciens  phlomos.  Ce  genre 
a été  adopté  parLinnæus,  qui  y réunissoit  cependant  le  leonu- 
rus,  aussi  de  Tournefort;  mais  il  en  est  ôté  à présent.  V.  Leu- 
cas  , Léonotis,  Phi.omoïdes  et  Phlomis.  Gmelin , F/or.  sib., 
3,  tab-  54,  a pris  le  ballota  alba  pour  une  espèce  de  phlomis.  (LN.) 

PHLOMüSÏDÆA  ou  PHLOMOS-IDAIOS  ; c’est - 
-à-diré -Phlomis  des  montagnes;  dénominations  anciennes 
'qui  désignoient  I’HeleniOn.  V.  ce  mot.  (LN.) 

PHLOX  ou  PH  LOGION.  D’un  mot  grec  qui  signifie 
couleur  de  la  flamme.  Plante  à fleurs  rouges,  citée  par  Théo- 
phraste, et  sur  laquelle  ses  commentateurs  ne  s’accordent  pas. 
C.  iiauhinla  rapporte  à I’Amaranthe;  d’autres  au  Lychnide 
de  Calcédoine; plusieurs  à I’AdoNide  des  champs.  Àdanson  est 
pour  le  Lychnide.  Il  nomme  jonna  le  genre  phlox  de  Linnæus; 
car  celui-ci  ne  renferme  que  des  plantes  inconnues  aux  an- 
ciens. F.  Phi.ox  et  Tanacetcm.  (ln.) 

• PHLOX  , Phlox.  Oenre  de  plantes  de  la  pentandrie  mo- 
aiogynie  et  de  la  famille  des  poléinoniacées  , qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  prismatique,  persistant,  de  cinq  folioles 
ou  à cinq  divisions  ; une  corolle  infundibuliforme  à tube 
long  , à limbe  plane  divisé  en  cinq  parties  ; cinq  étamines  de 
’ grandeur  inégale  ; à filamens  en  partie  adnés  au  tube  de  la 
, corolle  et  à'anihères  sagitlées;  un  ovaire  supérieur,  oblong, 
à style  terminé  par  un  stigmate  trifide  une  capsule  recou- 
verte par  le  calice,  triloculaire  , trivalve,  et  contenant  une 
seule  semence  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d’espèces  de  plantes  à 
feuilles  opposées,  simples,  et  à fleurs  disposées  en  panicules 
terminales , toutes  vivaces , la  plupart  propres  à l’Amé- 
rique septentrionale,  et  dont  les  plus  importantes  à connol-. 
tre  sont  : 

Le  Phlox  paniculé,  qui  a les  feuilles  lancéolées  , pla- 
nes , rudes  en  leurs  bords  ; la  tige  unie  , terminée  par  un  co- 
rymbe  paniculé  de  fleurs,  dont  les  divisions  sont  arrondies. 
L’ Amérique  septentrionale  est  son  pays  natal.  Il  s’élève  à 
environ  deux  pieds,  et  forme  des  touffes  très-considérables. 
On  le  cultive  dans  les  jqrdins  d’or.nemeot , à raison  de  la 
beauté  de  scs  panicules  de  fleurs , d’un  rouge  qui  varie 
depuis  la  couleur  du  sang  le  plus  foncé , jusqu’à  la  couleur  de 
chair  la  plus  vpisine  du  blanc,  il  ne  craint  point  les  gelées  , 
et  se  multiplie  avec  la  plus  grande  facilité,  soit  de  boutures, 
soit  de  drageons  curacinés.  Cette  dernière  manière  est  la  plus 
usitée , comme  la  plus  propre  à.  donner  promptement  des 
fleurs.  On  se  contente  en  conséquence  de  partager  à la  fin  de 
l’hiver  une  touffe  en  deux  ou  trois  morceaux,  que  l’on  plante 
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séparément.  Plus  les  touffes  sont  grosses , et  plus  l’effet 
qu’elles  produisent  est  agréable  ; ainsi  il  ne  faut  pas  trop  les 
diviser.  Cette  plante  n’est  point  délicate  , et  se  prête  à tous 
lesterrains;  cependant  elle  vient  d’autant  plus  belle , qu’elle 
est  dans  un  terrain  amélioré  et  un  peu  humide.  Ses  Heurs 
n’ont  point  d-’odeur  ou  n’en  ont  qu’une  très-foible. 

Le  Phlox  de  la.  Caroline  a les  feuilles  lancéolées , unies  ; 
la  tige  rude,  et  les  corymbes  de  fleurs  rapprochés  en  tête.  Il 
se  distingue  à peine  du  précédent,  et  se  cultive  souvent  sous 
le  même  nom.  * . • 

Le  Phlox  divariqué  a les  feuilles  lancéolées  ; les  supé- 
rieures alternes;  la  tige  bifide,  et  les  fleurs  géminées.  11  se 
cultive  également , mais  il  est  inférieur  aux  précédens  pour 
la  beauté. 

Le  Phlox  odorant  , Phlox  alba  , Willd. , a les  feuilles 
ovales , lancéolées , unies  des  deux  côtés  ; la  tige  glabre , et 
les  fleurs  en  panieule.  Il  se  cultive  comme  les  précédens.  Ses 
fleurs  soift  blanches  et  odorantes. 

Le  Phlox  subulé  et  le  Phlox  rampant  se  cultivent  aussi 
fréquemment , et  se  font  remarquer  par  leur  élégance,  (b.) 

PHLYCTIS  , Phlyctis.  Ce  genre,  établi  par  Rafinesque 
Smaltz,  contient  toutes  les  espèces  d’ULVES  et  de  Vakecs 
qui  ont  les  fructifications  solitaires  , éparses  à la  superficie 
externe.  Il  est  nombreux , et  son  auteur  ne  fait  connoître 
que  quelques  unes  de  ses  espèces  qu’il  a découvertes  dans  les 
mers  qui  baignent  les  côtes  de  Sicile.  U le  caractérise  ainsi  : 
corps  de  forme  variée  , mais  rameuse  ou  foliacée  ; substance 
gélatineuse  ou  membraneuse  ; fructifications  visibles , soli- 
taires , punctiformes , le  plus  souvent  éparses  à la  superficie. 

La  forme  et  la  nature  de  la  substance  de  ces  plantes  les 
distinguent  de  celles  du  genre  Spermipole  du  même  natura- 
liste. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  les  suivantes  : 

Le  Phlyctis  DiCHOTOME,qui  est  gélatineux,  rameux,  cylin- 
drique , d’un  brun  fauve  ; les  ramifications  sont  obtuses  et 
touffues  ; les  fructifications  sont  roussâtres.  Il  forme  une  large 
touffe,  mais  peu  élevée  ou  allongée,  qui  naît  sur  les  écueils.  Le 
Phlyctis  cervicornE  est  gélatineux  , diaphane , rougeâtre  , 
rameux  , plane , à rameaux  larges  , inégaux  , presque  pinna- 
tifides  et  presque  obtus.  Ses  semences  sont  opaques  et  très- 

Ïetites.  Sa  forme  est  celle  d’un  bois  de  cerf  ou  de  daim.  Le 
'hlyctis  bifurqué,  qui  est  gélatineux,  deux  fois  bifurqué, 
comprimé,  très -obtus,  fauve,  à semences  brunes.  Le 
Phlyctis  ondulé  , qui  est  gélatineux , fauve  , hyalin  , pres- 
que ovale,  petit,  lobé  , ondulé  , crispé.  Cette  espèce  res- 
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semble  beaucoup  à la  spermipola  effusa  ; mais  elle  n'est  point 
rameuse  comme  elle  , étant  simplement  lobée,  (desm.)^ 

PHOBERE,  Phoberos.  Arbrisseau  épineux,  à feuilles 
éparses,  opposées,  pétiolées,  ovales,  très-entières,  glabres; 
à fleurs  pâles  pprtées  sur  des  pédoncules  latéraux  en  corym- 
bes,  qui  forme  daus  l’icosandrie  monogynie  et  dans  la  fa- 
mille des  myrtes , un  genre  dont  les  caractères  présentent  : 

i.°  Un  calice  monopbylle  à dix  divisions,  dont  cinq,  al- 
ternes , deux  fois  plus  grandes  ; a.0  point  de  corolle  ; 3.°  une 
centaine  d’étamines  insérées  au  calice  ; 4-°  un  ovaire  supé- 
rieur à style  épais  et  à stigmate  encore  plus  épais  ; 5.°  pour 
fruit , une  baie  ovale  , charnue  , uniloculaire  , presque  té- 
trasperme.  , 

Le  phobère  se  trouve  à la  Cochinchine  , et  une  seconde 
espèce  , qui  diffère  fort  peu  de  celle-ci , se  trouve  à la  Chine. 
On  les  emploie  l’une  et  l’autre  à former  des  haies,  (b.) 

PHOCA.  Nom  latin  des  mammifères  du  genre  Phoque. 
V.  ce  mot.  (desm.) 

PHOCACÉES.  Péron  ( Voyage  aux  Terres  Australes)  pro- 
pose de  former  , sous  ce  nom  , une  famille  de  mammifères  , 
comprenant  les  phoques.  Il  la  subdivise  en  deux  genres  : les 
Phoques  proprement  dits  qui  sont  dépourvus  d’oreilles  ex- 
ternes , et  les  Otaries  ou  Phoques'  à oreilles.  Cette  di- 
vision avoit  été  déjà  proposée  par  plusieurs  naturalistes  , et 
notamment  par  Vicq-d’Azyr.  Nous  l’adoptons  aussi  ; mais 
nous  ne  considérons  que  comme  des  sous-genres,  les  genres 
formés  par  Péron.  (df.sm.) 

PHOCINS , Phocini.  C’est  le  genre  Phoque  , selon  Vicq- 

Azyr  ( Syst.  anat.  des  Animaux , placé  daus  la  famille  des 
mammifères  empêtrés  du  même  auteur).  Il  est  divisé  en  deux  sec- 
tions : i.°  celle  des  espèces  à oreilles  sans  conque  ; et  a.®  celle 
des  espèces  qui  ont  une  conque.  Cette  dernière  correspond 
exactement  au  genre  otarie  dont  l’établissement  a été  proposé 
par  Péron  {Voy.  aux  Terres  australes).  Voy.  l’article  Phoque. 

(desm.) 

PHOCGENA.  Nom  latîn  du  DÎarsouin,  dans  les  ouvra- 
ges des  naturalistes  modernes.  V.  l'histoire  du  Marsouin  à 
l’article  Dauphin,  (desm.) 

PHGENICEA.  Synonyme  de  phœnix.  Nom  d’une  herbe, 
chez  les  Grecs,  (i.n.) 

PHQENICITIS.  Pierre  mentionnée  par  Pline  , et  qui 
avoit  la  forme  d’une  datte.  Elle  nous  est  inconnue  , à moins 
qu’on  ne  suppose  que  ce  soit  la  pierre  de  Judée.  (EN.) 
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PHŒNICOBALANUS.  Selon  Pline , les  Grecs  don- 
noient  ce  nom  à des  dattes  qui , dans  leur  maturité  , ren- 
doient  alors  comme  ivres  les  personnes  qui  en  mangeoient. 
On  fts  tiroit  d’Egypte,  où  elles  portoient  le  nom  de  adipsos , 
et  on  les  faisoit  entrer  dans  la  composition  des  onguens  odo- 
rans , parfums  , odeurs  ; pour  cela , on  les  cueilloit  un  peu 
avant  leur  maturité  ; elles  sentoientla  pomme  de  coing.Quel- 
ques  auteurs  doutent  que  le  phœnicobalanus soit  réellcmenlune 
sorte  de  dalle;  ils  tendent  à croire  que  ce  seroit  plutôt  quel- 
ques-uns de  ces  fruits  que  nous  nommons  myrobolans.  (LN.) 

PHGENICOPHAUS.  C’est,  dans  ce  Dictionnaire  , la 
dénomination  générique  , tirée  du  grec  , pour  IcsMalkouas. 
V.  ce  mot.  (v.) 

PHŒNICOPTÈRE.  V.  Prénicoptère.  (v.) 

PHOENICOPTEROS.  V.  Phœnix.  (lis.) 

PHOENICOPTERUS.  C’est,  dans  Linnæus,  le  nom 
générique  du  Flambant.  V.  Phénicoptère.  (v.) 

PHCENICURUS.  Nom  latin,  formé  du  grec,  appliqué 

Ïar  divers  naturalistes  au  Rossignol  de  muraille  et  au 
lOUGE-QUEUE.  (S.) 

PHOENIX.  Belon  appeloit  ainsi  I’Oiseau  de  paradis. 

(s.) 

PHOENIX  (insectes).  Nom  donné,  dans  les  Papillons  if  Eu- 
rope d’Engramelle , au  sphinx  celerio  de  Linnæus.  V.  Sphinx. 

(L.) 

PHOENIX  des  Grecs,  P aima  des  Latins.  G’est  le  dattier. 
Ses  fruits s’appeloient  pfots/wVres et  daclyli.  Théophraste , Pline, 
Dioscoride , décrivent  très-bien  cet  arbre  dioïque  et  ses  usa- 
ges. La  séparation  des  sexes  ne  leur  étoit  pas  inconnue  , ainsi 
que  la  manière  de  fertiliser  les  dattiers  femelles.  Pline  compte 
cinquante-neuf  sortes  de  pa/ma  ; mais  dans  ce  nombre  il  y en 
a plusieurs  qui  paroissent  des  fruits  différens.  Le  phœnix  claie , 
le  carotides  , le  caryota  , le  chamœielon , etc. , sont  des  variétés 
„ du  dattier,  ou  desnoms  ^ui  lcurappartiennent.Les  autres  pal- 
miers , connus  des  anciens  Grecs  et  Latins  , sont  : i.°  le  r.ha - 
mœrops  ou  chamœriphes , qui  est  notre  Pai.METTE  ( Chumœmps 
humilis , L.  ) ; 2.0  le  cuci  ou  cuciophoron  , qui  est  le  Doum  ou 
Palmier  de  la  Thébaïde  ; 3.°  peut-être  le  Cocotier:  il  se 
trouveroilcompris  dans  le  genre  caryota  de  Pline,  ou  dans  celui 
qu’il  nomme  Patei.on.  Cen’est  qu’après  l’invasion  des  Arabes 
en  Europe  , que  l'on  commença  à connoîlre  un  plus  grand 
nombre  de  palmiers. 

Kœmpl'er  prétend  que  le  fameux  oiseau  phœnix  avoit  reçu 
son  nom  de  celui  de  l’arbre  sur  lequel  il  élisoii  son  domicile, 
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qui comme  on  sait , étoit  toujours  le  dattier.  L’on  prétend 
aussi  que  l’histoire  de  cet  oiseau  extraordinaire  n’est  encore 
que  celle  de  l’arbre  merveilleux  qui  nous  occupe. 

Linnæus  s’estservi  du  nom  de  phœnix  pour  désigner  le* genre 
dattier . Adanson  a cru  devoir  rejeter  ce  nom  , parce  qu’il  est 
essentiellement,  chez  les  Grecs,  le  nom  d’une  herbe  ( Voyez 
ci-après).  Il  a préféré  celui  de  dacliel , employé  par  Prosper 
Alpin.  (i.n.) 

PHOENIX  de  Dioscoride  et  de  Pline. Graminée  à feuilles 
plus  courtes  et  plus  étroites  que  celles  de  l’orge,  et  à épi  pareil 
à celui  du  lolium.  La  plante  portoit  sept  à huit  épis;  elle 
croissoit  sur  les  murailles,  dans  les  champs  et  le  long  des  che- 
mins. Matthiole  , C.Bauhin,  rapportent  le  phœnix  à 1’ Avoine 
vivace  ; d’autres  auteurs  à l’orge  des  murailles.  Cette  plante 
tiroit  son  nom  de  la  couleur  pourpre  de  ses  graines  ; elle 
s’appeloit  encore  phœnicopteros  et  anchinops  ; c’éloit  Yathnon 
des  Egyptiens. 

Le  genre  phœnix  d’Haller  a pour  tyge  Vanirnpogun gryllus , 

L.  , que  ce  naturaliste  regardoit,  sans  doute  avec  des  bota- 
nistes plus  anciens , comme  le  phœnix  de  Dioscoride.  Dans 
ces  derniers  temps , Sprengel  a nommé  ce  genre  pollinia. 

M.  Palisot  de  Beauvois  ramène  Yandropogon  gryllus  à son 
apluda  , mais  avec  doute.  Le  nom  de  phœnix  a été  employé 
par  Rumphius  ( Amb.  ) pour  désigner  une  graminée  qui  pa- 
roîtôtre  une  espèce  de  paturin.  Gmelin  (5ysi.  nat.  ) le  donne 
à une  espèce  de  Paturin  : on  l’a  encore  donné  à quelques 
autres  graminées  et  à dcscynarocéphales.  (en.) 

PHOINIK.OPTEROS.  Nom  grec  du  Flammant.  (s.) 

PHOIN 1KOYROS.  Nom  grec  du  Rossignol  de  mu- 
raille. (s.) 

PHOIX.  Les  anciens  Grecs  appeloient  ainsi  le  Butor,  du 
nom  d’un  esclave  paresseux  qui  fut  transformé  en  cet  oiseau. 

PHOLADAIRES.Famille  établie  par  Lamarck, parmi  les 
conchylifères  crassipèdes.  Ses  caractères  sont  : coquille  sans 
fourreau  tubuleux  ; ligament  extérieur  ; coquille  , soit  munie 
de  pièces  antérieures  étrangères  à s#s  valves  , soit  très— bàil—  • 
lante  antérieurement. 

Les  genres  qui  y entrent  sont  ceux  des  Pholades  et  des 
Gastrochênes,  (b.) 

PHOLADE,  Pholas.  Genre  de  coquilles  de  la  division 
desMüLTiVALVES,  dont  les  caractères  consistent  à avoir  :deux 
grandes  valves  iransverses  , bâillantes  , et  une  ou  plusieurs 
petites  valves  articulées  avec  les  grandes  , et  placées  sur  le 
ligament  ou  la  charnière. 

Les  pholades,  que  l’on  nomme  aussi  dactyles  , pitons  , 
dails,  etc.,  et  que  l’on  confond  souvent  avec  les  Moules  litho- 
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phages,  forment  un  genre  très-nature! , et  sont  fort  célèbres, 
par  la  faculté  qu’elles  ont  de  percer  les  pierres*  et  de  s’y  lo- 
ger à l’abri  des  attaques  de  leurs  ennemis. 

Les  espèces  de  ce  genre  varient  beaucoup  par  le  nombre 
de  leurs  valves  surnuméraires.  On  en  compte  depuis  trois 
jusqu’à  six,  et  peut-être  plus;  car  elles  se  trouvent  rarement 
complètes  dans  les  cabinets.  Les  grandes  valves  sont  généra- 
lement minces  , presque  égales  , plus  longues  que  îarges  , 
bâillantes  aux  deux  bouts  ; le  bout  supérieur  arrondi  ; l’in- 
férieur échancré  sur  le  devant.  Leur  surface  est  presque  tou- 
jours striée  en  long  et  en  large,  et  chargée  d’aspérités  sem- 
blables à celles  d'uae  lime.  Le  sommet  est  placé  presque  au 
bout  inférieur  ; il  est  peu  saillant , mais  il  est  bien  indiqué 
par  un  repli  des  bords  , et  par  la  chartiière  formée  par  un 
repli  plus  grand,  plus  aplati,  et  supérieur  au  premier.  Ce 
second  repli  est  percé  en  dessous  , dans  toute  sa  longueur  , 
de  trous  coniques , dont  quelques  - uns  le  traversent  et  se 

firolongent  en  sillons  par  dessous.  C’est  là  qu’est  attaché  un 
igament  de  matière  charnue  , peu  musculeuse , qui  s’étend 
au  dehors.  Outre  ces  parties , la  charnière  a encore  en  de- 
dans un  appendice  un  peu  courbé  , qui  est  quelquefois  ca- 
naliculé.  Il  y a dans  l’intérieur  des  valves  une  seule  im- 
pression musculaire. 

C’est  sur  le  ligament  que  sont  placées  les  valves  surnumé- 
raires , variables  dans  leur  forme  et  leur  position , comme 
• dans  leur  nombre.  Elles  sont  généralement  petites  , triangu- 
laires, égales  , deux  par  deux;  et  l’impaire,  lorsqu’il  y en  a 
une  , est  toujours  différente  des  autres.  Leur  contexture  est 
beaucoup  plus  fragile  que  celle  des  grandes  valves , et  elles 
tombent  dès  que  l’animal  est  mort. 

Linnæus  et  Lamarck  ne  regardent  pas  les  pholadcs 
comme  multivalves , mais  comme  des  bivalves  qui  ont  des 
valves  surnuméraires.  L’animal  qui  les  habite  a un  manteau 
membraneux  assez  épais,  semblable  à un  tuyau,  ouvert  seu- 
lement aux  deux  extrémités,  comme  celui  du  Solen.  11  sort 
par  l’ouverture  supérieure  de  ce  manteau  , deux  siphons  réu- 
nis, dont  l’antérieur  est  plus  grand  que  l’autre.  Us  sont  légè- 
rement dentelés  sur  leurs  bords , et  servent , l’un  , à l’entrée 
des  alimens,  et  l’autre,  à la  sortie  des  excrémens,  et  à l’ab- 
sorption de  l’eafi  qui  fournit  l’air  aux  trachées.  Le  pied  est 
court  et  conique.  Cet  animal  fait  partie  du  genre  Hypogée 
de  Poli , et  on  en  voit  une  anatomie  très-détaillée,  pby  et  8 
de  son  superbe  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  I)eux- 
Siciles. 

Les  pholades  sont  hermaphrodites  et  vivipares  , ou  mieux  , 
laissent  éclore  leurs  œufs  dans  les  petits  sacs  de  leurs  brau- 
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chies.  Elles  n’ont  pas  besoin  du  concours  d’un  autre  individu 
pour  se  repmduirc.  Les  petits  , jetés  Sur  le  rocher  où  vit  leur 
mère, y creusent  un  trou  qu’ils  agrandissent  journellement, 
et  dont  ils  ne  sortent  plus  que  par  l'effet  d’une  puissance 
•xtérieure.  Le  trou  communique  toujours  avec  l’eau,  et 
c’est  par  l’ouverture  que  l’animal  fait  sortir  son  double 
siphon. 

Les  anciens  ont  beaucoup  disserté  sur  les  instrumens  que 
la  pholade  employoit  pour  creuser  son  trou.  Réaumur, 
par  quelques  observations  faites  avec  sa  sagacité  ordinaire  , a 
prouvé  qu’elle  n’employoit  d’autre  moyen  que  le  mouvement 
de  rotation  des  deux  grandes  valves  qui  font  l’office  de  râpes , 
et  usent  continuellement  le  rocher  qui  les  entoure. 

Les  pholades  percent  les  pierres  calcaires  les  plus  dures  , 
les  autres  coquilles,  les  madrépores,  les  argiles  endurcies, 
et  le  bois.  Mais  c’est  principalement  dans  la  craie  qu’elles  se 
plaisent.  Les  côtes  de  Normandie  en  nourrissent  des  quantités 
prodigieuses.  On  voit,  aux  environs  de  Dieppe,  des  bandes 
nombreuses  de  femmes  et  d’enfans , armés  chacun  d’un  pic, 
briser  les  rochers,  et  en  tirer  les  pholades,  soit  pour  les  porter 
au  marché  , soit  pour  les  employer  comme  appât , à la  pêche 
des  poissons  qui  mordent  à la  ligne.  Les  pêcheurs  appellent 
mâles , celles  qui  peuvent  entièrement  se  renfermer  dans  les 
grandes  valves , et  femelles , celles  qui  sont  trop  grosses  pour 
cela;  mais  il  est  probable  que  celle  différence  n’est  produite 
que  par  l’état  de  maigreur  ou  d’embonpoint  auquel  elles  sont  * 
sans  doute  sujettes.  Elles  se  confisent  dans  le  vinaigre  , 
lorsqu’on  veut  les  envoyer  au  loin.  Elles  passent  pour  uu 
manger  fort  délicat. 

On  en  trouve  dans  toutes  les  mers  où  il  y a des  rochers 
susceptibles  de  les  recevoir , et  de  fossiles  dans  plusieurs 
contrées  de  l’Europe. 

Il  est  probable  que  le  nombre  des  pholades  est  considéra- 
ble , mais  les  caractères  spécifiques  dont  elles  sont  pour- 
vues sont  si  peu  tranchés,  qu’on  n’a  pas  mis  beaucoup  d’im- 
portance à les  figurer.  On 'n’en  connoît  qu’une  vingtaine  d’es- 
pèces dans  les  auteurs,  dont  fait  partie  la  Phoi.ade  dac- 
tyle , qui  est  oblonguc  , réticulée  par  des  stries  rugueuses. 
V.  sa  figure  pl.  M.  12.  Elle  se  trouve  sur  las  côtes  des  mers 
d’Europe.  C’est  la  plus  commune,  celle  qu’on  a le  plus 
étudiée  , et  qu’on  mange.  Elle  est  fréquemment  phos- 
phorique. 

La  pholade  bâillante  sert  de  type  au  genre  Gastrocbêne 
de  SpeDgler.  (b.) 

PHOLAD1ER  , Pholadarius.  Animal  des  Puolades.  Il  a 
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le  devant  du  manteau  ferme  ; un  tube  respiratoire  unique  , 
mais  pourvu  de  deux  tuyaux;  un  pied  court  à base  plane. 
Voyez  Hvpogée.  (b.) 

PHOLAD1TE.  C’est  la  coquille  fossile  de  la  Pholade. 

PHOLAS.  Nom  latin  des  Pholades.  (desm.) 

PHOLCUS  , Pkolcus  , Walck. , Lal%  ; Aranea  , Geoff. , 
Scop. , Schrank.  Genre  d’arachnides,  de  l’ordreales  pu  lino  - 
naires,  famille  des  aranéïdes  ou  des  filcuses,  tribu  des  iné- 
quitèles  , ayant  pour  caractères  : huit  yeux,  presque  égaux  , 
placés  sur  un  tubercule  ; trois  de  chaque  côté  , contigus  , 
formant  un  triangle  ; les  deux  autres  intermédiaires,  mais 
plus  antérieurs,  écartés,  sur  une  ligne  transverse. 

Les  pholcus  appartiennent  à cette  division  du  genre  arai- 
gnée de  Linnæus  , qu’on  a distinguée  sous  le  nom  de  filan- 
dières , et  qui  embrassent  notre  tribu  des  aranéïdes  inéquitè- 
les.  Ils  sont  les  seuls  de  celte  sous-famille  dont  la  seconde 
paire  de  pattes  soit,  après  la  première,  la  plus  longue  de 
toutes,  ou  du  moins  égale  à la  quatrième  ; celle-ci,  dans  les 
autres  genres , surpasse  en  longueur  les  deux  paires  intermé- 
diaires. Mais  le  caractère  tiré  de  la  situation  et  de  la  dispo- 
sition respective  des  yeux  , est  le  plus  important  et  le  plus 
distinctif. 

Ces  aranéïdes , dont  nous  ne  connoissons  encore  qu’une 
seule  espèce,  ont  le  corps  allongé , peu  coloré  ePpubescent; 
les  mâchoires  allongées,  rétrécies  à leur  extrémité  et  incli- 
nées sur  la  lèvre;  la  lèvre  grande,  triangulaire  et  dilatée 
dans  son  milieu  ; les  pattes  très-longues  , très-fines  et  cadu- 
ques ; l’abdomen  très-mou  et  cylindrico-ovalaire.  Les  griffes 
qui  terminent  leurs  mandibules  sont  petites,  comme  dans 
beaucoup  d’autres  aranéïdes  inéquitèles.Les  principales  par- 
ties de  l’organe  sexuel  du  mâle  , consistent  en  un  corps  glo- 
bulaire, vésiculeux^ccompagné  de  crochets  inégaux,  irrégu- 
liers, courbés , et  droe  sorte  de  palette  triangulaire  et  velue; 
l’extrémité  supérieure  de  cette  palette  présente  de  petits  ap- 
pendices, en  forme  de  dents,  et  qui  sont  des  prolongemens 
terminaux  de  la  membrane  tapissant  sa  partie  intérieure.  Ce? 
aranéïdes  font , dans  les  angles  de  l’intérieur  des  maisons  , 
une  toile  composée  de  filsiâches  et  peu  adhérens  entre  eux. 
La  femelle  agglutine  ses  œufs  en  une  masse  ronde  , qu’elle 
porte  entre  ses  mandibules. 

Pholcus  phalangiste,  Pholcus  phalangioides , Walck, 
Hist.  des  aran.,  ïasc.  5 , tab.  ,o,  mâle  et  femelle;  V Araignée 
domestique  à longues  pattes , Geoff.  ; Aranea  Pluchii , Scop. 
Son  corps  est  long  d’environ  quatre  lignes,  d’un  jaunâtre  li- 
vide , avec  le  dessus  de  l’abdomeq  plus  foncé , de  couleur 
plombée , et  marqué  de  taches  noirâtres  , dispqsées  longitu- 
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dinalement.  Les  pattes  sont  hérisées  de  petits  poils,  et  ont 
un  aDneau  blanchâtre  à l’extrémité  des  cuisses  et  desjambes. 
Cette  espèce  est  très-commune  en  France,  (i.) 

PHOLIDIE,  Pholidia.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, à feuill«-sopposées,subulées;  à fleurs  solitaires,  sur  des 
pé^pncules  axillaire^,  qui  seul,  selon  R.  Jlrovvn,  constitue 
un  genre  daMs  la  didynamie  angiospermie  et  dans  la  famille 
dès  myoporinces. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  à cinq  divisions 
profondes  ; corolle  à tube  court , à limbe  irre'gulier  , la  lè- 
vre supérieure  bilobéc,  l’inférieure  trilobée  ; anthères  bar- 
bues ; stigmate  éinarginé  ; drupe  sec , à quatre  lo^es  et  à 
quatre  semences  renfermées  dans  le  calice  qui  subsiste,  (b.) 

PHOL1DOTE,  Pho/idutus.  Brisson  s’est  servi  de  ce  nom 
pour  désigner  le  genre  de  quadrupèdes  édentés,  que  nous 
avons  décrit  sous  celui  de  Pangolin.  V.  ce  iuoL.(desm.) 

PHOLIS,  Pholis.  Genre  établi  par  Artédi,  et  depuis  réuni 
aux  Blennies.  11  renfermoil  les  espèces  qui  u onlui  panache 
ni  crête.  (B.) 

.PHONÈME,  Phonemus.  Genre  de  coquille  établi  par 
Denys  de  Montfort,  aux  dépens  des  Nautiles  de  Linnæus, 
dont  il  diffère  en  ce  que  son  ouverture  est  triangulaire  , en 
partie  recouverte  par  une  laine  marginale,  et  que  le  trou  des 
cloisons  est  placé  près  du  bec.  ‘ ' 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre,  est  de  la  grosseur1 
d’un  grain  de  moutarde,  et  a été  découverte  par  Soldant- 
sur  les  rivages  de  la  mer  Adriatique.  (B.) 

.PHONOL1T11E,  Pierre  sonore , en  grec.  Dénomination 
créée  par  M.  Daubuisson  , pour  remplacer  celle  moins 
harmonieuse  de  Klingstein , adoptée  par  les  Allemands  pour 
désigner  une  sorte  de  pierre  compacte,  Jtonfondue  autrefois 
avec  les  pétrosiiex,  et  sur  l'origine  de  Quelle  l'école  fran- 
çaise et  l’école  allemande  sont  encore  en  discussion.  Voici 
la  description  de  cette  pierre , dont  il  a été  dit  deux  mots  à 
l’article  Klingstein. 

PbOnouthe  , Daubuiss.  ; klingstein  , Klapr. , Wera.;  por- 
phir  schieffer , Estner;  hornsUile , Kirvv.  ; clinkstone  , Kid.  ,, 
James;  feldsphath  compacte  sonore , tiaüy;  lav'es pètrosiliceuses, 
Dolom.  ; chah  aphone  , etc.  Celle  pierre  est,  le  plus  souvent  , 
d’un  gris  verdâtre  ou  olive  , passant  au  gris  bleuâtre  ou  jau- 
nâtre et  au  brun  ; sa  structure  est  généralement  feuilletée  , 
à surface  raboteuse,  comme  lustrée  ou  perlée,  et  à cassure 
transversale,  silicée  ou  semblable  à celle  de  la  cire,  et  male  ; 
ses  fragmens  sont  translucides  sur  les  bords  ; elle  fait  feu  atl 
briquet;  sa  posante ur  spécifique  varie  de  2,427  àa,5y5.  JÈÎle 
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fond  aisément  au  chalumeau,  en  un  verre  grisâtre  ou  blanc. 
Son  analyse  par  Klaproth  a donné  pour  principes  : 


Silice.  

Alumine 

a3,5o 

Chaux 

• • • • » 2,75 

Soude 

Fer  oxydé 

....  3,a5 

Manganèse  oxydé.  . . , 

0,25 

Eau 

98,10 


i.°  Phonolithe  homogène  d’un  gris  bleuâtre  ou  blanchâtre  , 
se  trouve  en  morceau  erratique  et  sans  la  structure  feuilletée 
à Ischia  , aux  îles  Ponces,  dans  les  monts  Euganéens,  etc. 

2. 0 Phonolithe  porphytvide,  tantôt  feuilleté  ou  tabulaire,  tantôt 
massif,  globulaire  ou  prismatique,  contenant  des  cristaux 
disséminés  de  feldspath,  de  pyroxène,  d’amphibole,  de  fer 
oxydé  titané,  dehaiiyne,  de  titane  silicéo-calcaire , ejc. 

3.°  Phonolithe  tigré  gris  ou  verdâtre  , taché  de  blanc  ou  de 
gris  plus  terne. 

Le  phonolithe  forme  des  montagnes  ou  des  couches  puis- 
santes dans  les  terrains  dits  de  transition  ; il  accompagne  la* 
wacke , le  basalte  et  le  grunstein  auxquels  il  passe  par  des 
nqances  insensibles.  Quelquefois  le  feldspath  y est  en  telle 
quantité,  que  cette  roche  prend  une  structure  apathique. 
Elle  abonde,  en  général,  dans  les  terrains  volcanisés  anciens, 
et  dans  tous  ceux  où  se  rencontre  le  basalte  ; quelque- 
fois le  phonolithe  présente  aies  marques  non  équivoques  de 
son  origine;  on  y voit,  comme  dans  la  roche  Sanadoire. 
des  fragmcns  de  laves  scoriacées  ou  boursoufflées.  Dans 
les  monts  Euganéens,  les  îles  Ponces,  il  est  en  prismes  à 
plusieurs  pans,  comme  ceux  de  basalte,  mais  plus  petits. 
Aux  îles  Ponces , il  y en  a de  complètement  boursoufflé  et- 
qui,  dans  ses  porosités,  présente  de  petits  cristaux  de  né- 
phéline  d’un  blanc  de  lait.  En  Auvergne  , en  Saxe,  et  ail- 
leurs, il  y a des  variétés  feuilletées  extrêmement  sonores, 
lorsqu'on  les  frappe  avec  un  corps  dur  , et  surtout  mé- 
tallique. 

L’Ecosse,  dans  beaucoup  de  lieux,  la  Bohème,  la  Ba- 
vière, la  Souabe,  la  Hongrie,  la  Lusace  , la  He&se,  l’Au- 
' vergne,  les  monts  Euganéens , les  îles  Ponces , les  champs* 
Phlégréens  présentent  le  phonolithe , ainsi  que  ïénériffe  et 
plusieurs  parties  de  l’Amérique. 

On  ne  sauroit  citer  de  coulée  de  phonolithe  parmi  no* 
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volcans  on  activité.  Tl  n’cn  est  pas  de  même  dans  les  volcans 
éteints,  si  l’on  -admet,  comme  pour  les  basaltes,  que  les 
grands  bancs  et  les  montagnes  qu’il  constitue  sont  d'origine 
ignée. 

Le  fjhonolilhe  a une  manière  de  se  décomposer  qui  lui  est 
propre,  et  qui  varie  selon  sa  contexture;  mais,  dans  tous  les 
cas,  l’action  de  l’air  le  blanchit  et  inet  à découvert  despoints 
noirs  imperceptibles.  Le  phonoliihe feuilleté  devient  écailleux, 
et  prend  le  lustre  de  la  perle.  Sa  décomposition  commence 
p^r  l’extérieur  des  feuillets,  et  gagne  insensiblement  les 
autres  ; elle  est  plus  active  , lorsqu’elle  agit  par  les  bords. 
Le  phonolithe  devient  complètement  terreux.  Il  en  est  de  même 
lorsqu’il  est  massif,  excepté  que  son  éclat  est  le  plus  souvent 
terreux  dans  l'origine  de  la  décomposition,  ou  bien  n’a  jamais 
ie  lustre  qu’on  voit  dans  la  variété  feuilletée. 

Un  second  genre  de  décomposition  est  celui  qui  s’opère 
par  le  centre.  Il  se  forme  dans  la  roche  une  multitude  de  , 
petites  taches  blanches  sur  lesquelles  l’action  décomposante 
a plus  d’induence,  et  qui  les  fait  augmenter  insensiblement 
pisqu’àce  que  la  pierre  soit  complètement  réduite  en  terre. 
On  trouve  de  belles  variétés  de  phonolithe  tigré  de  ce  genre  au 
Cantal , à la  Roche  Sanadoire,  à Ténériffe  et  à «Bourbon. 

L’on  remarque  que  le  mica  est  rare  dans  le  phonolithe,  et 
que  les  petits  grains  noirs  ou  couleur  dé  rouille  , dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  s’y  trouvent  m-esque  toujours.  Ces 
deux  circonstances  nous  paroissent  offrir  de  bons  caractères 
pour  distinguer  le  phonolithe  des  pétrosilex  qu’on  ramène  k 
la  même  espèce,  il  faut  convenir  néanmoins  que  ces  deux 
sortes  de  pierres  ont  les  plus  grands  rapports , et  que  la 
différence  de  gisement  fait  leur  principal  caractère.  F i yei 
Petrosilex,  Laves,  Roches,  (en.) 

PHONOS  des  Gfecs.  C’est  la  même  plante  que  l’A- 

TRACTYL1DE.  (LN.) 

PHOQUE  , Phoca,  Linn.  , Erxl. , Cuv. , Geoff. , Illig.  ; 
O/aria,  Péron.  Genre  de  mammifères  , de  l’ordre  des  car- 
nassiers et  de  la  famille  des  Amphibies. 

Ce  genre,  très-nombreux  en  espèces,  étoit  autrefois  réuoi  à 
Cîux  des  Morses  et  tjjes  Lamantins,  pour  former  un  ordre  de 
mammifères,  placé  presque-à  l’extrémité  de  la  série  de  ces 
animaux,  entre  leS  solipèdes  et  les  cétacés.  On  c.royoit  surtout 
qu’il  y avoit  beaucoup  d’analogie  entre  ces  amphibies  et  les 
cétacés,  parce  qu’on  avoit  seulement  égard  au  genre  de  vie  et 
aumodè  d’habitation.  Depuis  quelques  années,  on  a reconnu 
que  cet  ordre  étoit  factice  ; qne  plusieurs  amphibies , tels 
que  les  lamantins  et  les  dugongs,  avoient  effectivement  des 
rapports  marqués  avec  les  cétacés,  et  dévoient  en  être  rappro- 
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ehés  ; mais  que  lesaulres , c’est-à-dire  , les  morses  et  1 espho*- 
yues , au  contraire , s’eu  éloignoient  beaucoup  par  leurs  carac- 
tères les  plus  importans,  et  dévoient  être  rangés  à la  suite  des 
carnassiers.  Ce  sont , en  effet,  des  carnassiers  modifiés  pour 
nager.  , 


Les  phoques  ont  le  corps  généralement  allongé  , presqua 
cylindrique  , diminuant  seulement  d’épaisseur  vers  sa  partie 
postérieure,  sans  formes  musculaires  apparentes;  le  cou  de 
moyenne  longueur  ; la  tête  moyenne,  ronde;  les  extrémités 
courtes,  les  antérieures  bien  distinctes  , Igs  postérieures  di- 
rigées dans  le  sens  de  l'axe  de  corps,  tout-à-fait  terminales, 
trés-rapprochées  l’une  de  Tautre  , de  façon  à représenter  une 
sorte  de  queue  aplatie  horizontalement;  la  véritable  queue 
^:sl  très-courte. 

La  tête  , le  plus  souvent  semblable  à celle  d’un  dogue , 
ou  plus  exactement  à celle  d'une  loutre  , est  ordinairement 
lisse  ; cependant  elle  est  quelquefois  surmontée  d’appendices 
de  la  peau  composant  ur.e  crête  , ou  susceptibles  de  se  renfler 
en  forme  de  trompe  ; les  yeux  sont  très-grands  , situés  près-' 
que  antérieurement,  avec  leur  cornée  plate  et  leur  cristallin 
bombé  , ce  qui  est  en  rapport  avec  le  milieu  dans  lequel  ces 
animaux  se  trouvent  lq  plus  souvent.  La  pupille  est  très-dilar 
table,  les  paupières  se  rapprochent  rarement,  la  clignotante 
est  très-apparente.  Les  oreilles  externes  manquent  tout-à  fait 
dans  les  uns  ; dans  les  autres  il  y en  a , mais  de  si  petites, 
qu’elles  ne  peuvent  avoir  aucune  utilité , et  que , dans 
la  natation  , elles  ne  peuvent  faire  obstacle  à la  vitesse  du 
mouvement.  Dans  tous,  l’ouverture  du  conduit  de  l’oreille 
peut  se  fermer  lorsqu’ils  plongent.  Le  museau  est  très-renflé , 
les  poils  des  moustaches  sont  très-forts  et  reçoivent  chacun 
un  nerf  très-gros,  ce  qui  semble  indiquer  beaucoup  de 
sensibilité  dans  ces  orgànes;  les  narines  se  tiennent  fermées 
dans  leur  état  naturel,  au  moyen  de  muscles  appropriés  que 
M.deBiainville  a décrits  ; alors  elles  se  présentent  comme  de 
simples  feules  ou  sillons  obliques  l’un  sur  l’autre  ; mais  quand 
elles  s’ouvrent,  aussi  par  l’effet  de  muscles  particuliers, elles 
deviennent  rondes  et  larges  comme  celles  d’un  ruminant  , ce 
qui  aura  peut-être  valu  à ces  animaux  le  nom  de  veaux  marins 
que  les  navigateurs  leur  ont  généralement  appliqué.  La  bou- 
che est  médiocrement  fendue,  bordée  de  lèvres  suscep. 
tible  d’extension,  et  armée  de  dents  très-fortes  et  assez 
nombreuses.  Tantôt  il  y a six  incisives  supérieure^,  et  quatre 
ou  deux  inférieures;  d’autres  foisquatre  incisives  à chaque  mâ- 
choire , toujours  deux  canines  , tant  en  haut  qu’en  bas  • les 
molaires  sont  assez  constamment  au  nombre  de  cinq  ou  de 
$ix  à chaque  côté  de  la  mâchoire  d’en  haut , et  de  cinq  à celle 
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d’en  bas.  Quant  à leurs  formes,  les  incisives  varient  le  plus  ; 
tantôt  elles  sont  coniques  et  semblables  à de  petites  canines  ; 
tantôt  elles  sont  sillonnées  transversalement  à leur  tranchant 
ou  comme  bilobées,  et  plus  ou  moins  distantes  entre  elles  ; 
les  canines  sont  plus  ou  moins  fortes,  coniques,  un  peu  arquées, 
file  plus  souvent  en  proportion  avec  la  tête  comme  le  sont 
celles  des  animaux  du  genre  des  chats  ; les  mâchelières  sont 
assez  semblables  aux  premières  molaires  des  carnassiers,  ou 
fausses  molaires,  tranchantes,  triangulaires,  mais  plus  co- 
niques et  plus  obtpses  ; quelquefois  , mais  rarement , avec 
de  très- petits  tubercules  à leur  collet.  La  langue  est  conique , 
papilleuse , mais  lisSe  , et  son  extrémité  est  un  peu  cchancrée. 

Tous  les  pieds  sont  à cinq  doigts  ; les  antérieurs  ne  laissent 
voir  au-dehors  que  les  mains  seulement,  et  les  postérieur» 
que  les  pieds;  le  bras,  l’avant  bras,  la  caisse  et  la  jambe 
sont  compris  sous  la  peau  ; les  doigts  sont  peu  apparens  ; ils 
sont  enveloppés  par  la  peau  qui  les  dépasse  plus  ou  moins  , 
tantôt  eri  une  seule  lame  découpée  irrégulièrement , tantôt 
en  grandes  bandelettes  linéaires  ; les  ongles  sont  plus  ou 
moins  apparens  ; tantôt  ce  n’est  qu’une  petite  lame  cornée 
encroûtée  dans  la  peau  ; tantôt  ils  sont  sailians , très-allongés 
et  linéaires;  quelquefois  on  n’en  aperçoit  pas  du  tout.  Ce 
qui  est  remarquable  aux  pieds  de  derrière  , c’est  l’étendue  de 
la  membrane , qui  compose  comme  une  queue,  et>snrtout  les 
proportions  des  doigts  dont  les  externes  sont  plus  longs  que 
les  trois  du  milieu.  Aux  pattes  de  devant  les  doigts  vont  en 
décroissant  de  longueur , depuis  le  pouce  ou  l’interne  jusqu’à 
l’externe. 

Les  mamelles  sont  au  nombre  de  quatre , placées  et  dispo- 
sées en  carré  sur  la  région  ventrale  , avec  le  nombril  au  cen- 
tre. La  queue  est  courte  et  grosse  comme  un  tronçon  ; les 
organes  de  la  génération  sont  placés  fort  en  arrière , parce 
que  le  bassin  est  terminal.  Ce  bassin  est  fort  étroit  et  allongé 
parallèlement  à la  colonne  vertébrale. 

Le  poil  qui  revêt  le  corps  , est  le  plus  souvent  très-court 
et  roide  ; dans  une  espèce  seulement , le  mâle  a la  tête  et  le 
cou  fournis  de  poils  assez  longs  , qu’on  à comparés  à la  cri- 
nière du  lion. 

Les  Morses  , qui  composent  le  genre  le  plus  voisin  de  ce- 
lui de?  phoques,  se  distinguent  à l'extérieur  par  leurs  énormes 
canines  supérieures  ou  défenses , dont  la  direction  est  en  des- 
sous , ce  qui  est  contraire  à ce  qu'on  observe  dans  tous  lis 
animaux  pourvus  de  dents  analogues.  Quant  à l’intérieur,  les 
phoques  sont  conformés  comme  les  animaux  carnassiers  : ils 
ont  l’estomac  simple  et  membraneux , le  cæcum  court  et  les 
intestins  d’un  diamètre  assez  égal  (quoique  assez  longs);  le 
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crâne  est  vaste  ; le  front  large  ; les  orbites  sont  grands;  les 
vertèbres  <tn  cou  très-mobiles,  ainsi  que  toutes  celles  du  res- 
tant de  la  colonne  vertébrale;  les  os  de  l’avant-bras  sont 
distincts,  mais  peu  susceptibles  de  mouvement  l’un  sur  l’autre; 
ceux  de  la  jambe  , au  contraire,  ordinairement  dans  l’état  de 
supination  , peuvent  s&  mettre  dans  celui  de  pronation  ; l'hu- 
mérus et  le  fémur  sont  très-courts  et  arqués;  les  clavicules 
sont  rudimentaires  ; le  bassin  est  très-petit , etc. 

Ces  animaux  étant  susceptibles  de  rester  fort  long -temps 
sous  l’eau  sans  respirer  l’air  en  nature,  on  avoit  d’abord  cru 
qu’ainsi  que  les  fuetus,ils  avoient  une  communication  ouverte 
dans  leur  cœur  entre  l’oreillette  droite  et  l’oreillette  gauche 
par  le  trou  de  Botal , mais  cela  n’existe  pas  ; leur  circulation  a 
lieu  comme  dans  tons  les  autres  mammifères  ; seulement  Ov 
remarque  que  leur  sang  est  d’une  couleur  plus  noire  , qu’il 
est  plus  abondant  et  surtout  plus  chaud.  Selon  M.  Frédéric 
Cuvier,  lesmouvemens  de  la  respiration  ont  lieu  à des  inter- 
valles très-irréguliers,  et  il  parolt  qu’à  chaque  respiration  il 
entre  une  grande  quantité  d’air  dans  les  poumons. 

Les  phoques  sont  assez  mal  partagés  sous  le  rapport  des 
sens.  Leurs  yeux  sont  ceux  d’animaux  nocturnes  ; une  lumière 
vive  les  blesse  ; ils  ne  sont  point  côhstruits  pour  servir  dans 
l’air,  mais  dans  l’eau;  ainsi  que  le  prouvent  l’aplatissement  de 
la  cornée  et  la  sphéricité  do  cristallin.  Leurs  oreilles  sont  dé- 
pourvues de  coriqut  externe  propre  à rassembler  les  sons , 
ou  en  ont  une  si  petite  qu  elle  est  inutile.  Leur  peau 
est  très-forte  et  surtout  accompagnée  d’une  couche  très- 
épaisse  de  graisse  ou  de  lard  qui  anéantit  toute  sensibilité  ; 
et  les  moustaches  seules  semblent  être  des  organes  un 
peu  délicats  propres  au  toucher.  L’odorat  paroft  être  le 
sens  le  plus  parfait,  si  l’on  en  juge  toutefois  par  lè  grand 
développement  des  cornets  du  nez  ; car  aucune  observation 
directe  ne  prouve  la  délicatesse  de  ce  sens  chez  les  phoques. 
Le  goût  parotl  ensuite  assez  fin  ; car  ceux  de  cés  animaux 
que  l’on  garde  dans  les  ménageries,  savent  parfaitement  dis- 
tinguer les  espèces  de  poissons  qu’on  leur  donne  , et  refu- 
sent constamment  tous  ceux  dont  iis  ne  font  pas  un  usage  or* 
dinaire.  Ils  sont  voraces,  avalent  les  morceaux  presque  sans 
les  mâcher,  et  après  les  aimir  enduits  d’une  salive  -abondante 
et  épaisse,  sécrétée  par  des  glandes  fort  développées.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  vivent  de  mollusques,  telsque  lessèiches, 
et  d’herbes.  Presque  tous  léstent  leur  estomac  de  pierres  assez 
grosses  et  assez  nombreuses.  Beaucoup  ne  mangent  que 
dans  l’eau  , et  ceux  qui  vivent  de  poissons  leur  déchirent  le 
ventre  et  en  dispersent  les  entrailles  avant  de  les  avaler. 

Ces  mammifères  vivent  en  grandes  troupes  dans  toutes  les 
mers  du  globe  ; cependant,  il  parolt  que  la  plupart  de  leurs 
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espèces  varient,  selon  qu’elles  appartiennent  au  voisinage  de 
l’un  ou  de  l’autre  pôle  ; car  il  est  remarquable  qu  ils  préfè- 
rent les  pays  froids  ou  tempérés,  aux  climats  chauds  de  la 
zone  torride.  1 ls  nagent  avec  la  plus  grande  facilité , au  moyen 
de  leurs  pattes  antérieures  qui  font  l'office  de  rames,  et  des 
postérieures  qui  remplacent  la  queue  des  cétacés.  Ils  viennent 
à terre  à certaines  époques  de  l'année,  pour  s’accoupler  ou 
mettre  bas.  Leurs  mouveincns  sur  terre  s'opèrent  avec  diffi- 
culté et  peuvent  être  comparés  à ceux  de  certaines  chenilles  ; 
néanmoins  ils  se  servent  de  leurs  pattes  de  devant  pour  grim- 
per sur  les  rochers.  Les  femelles  ont  un  grand  soin  de  leurs 
petits,  qu’elles  allaitent  à terre  ; elles  en  font  un  ou  deux  au 
plus  par  portée,  et  il  paroîl  qu'elles  mettent  bas  une  seule  fois 
par  an.  Les  mâles  se  battent  entre  eux  pour  la  possession  des 
femelles,  et  ils  partagent  ensuite  les; soins  de  l'éducation  des 
petits.  La  voix  de  ces  animaux  est  très-variable  selon  les  es- 
pèces , les  sexes  et  les  âges. 

Les  phoques  ont  beaucoup  d’intelligence  , et  l’on  peut  très- 
aisément  les  apprivoiser  et  leur  faire  exécuter  toutes  sortes 
de  manœuvres.  Ils  ne  craignent  pas  l’homme,  et  se  laissent  fa- 
cilement approcher;  aussi  sont-ils  devenus  un  objet  de  spé- 
culation pour  lui.  Leur  graisse  , qui  fournil  une  huile  excel- 
lente; leur  peau  très-solide,  qui  peut  être  employée  dans 
une  foule  d’usages,  ont  été  recherchées  par  les  peuples  com- 
merçans  qui  ont  formé  , à l’effet  de.se  les  procurer  , divers 
grands  élablissemens  de  chasse  sur  plusieurs  points  du  globe 
oh  ces  animaux  abondent. 

Les  espèces  de  phoques  sont  encore  assez  mal  connues  ; 
les  descriptions  des  voyageurs  et  de  beaucoup  de  naturalistes 
ne  sont  pas  assez  complètes  pour  qu’il  soit  facile  de  les  bien 
distinguer.  Il  est  vraisemblable  que  leur  nombre  est  beau- 
coup plus  considérable  qu’on  ne  l’a  cru  jusqu’ici. 

Nous  allons  passer  en  revue  tous  les  phoques  qui  ont  été 
décrits  par  les  auteurs  , en  donnant , le  plus  qu’il  nous  sera 
possible , des  détails  précis  sur  la  conformation  de  ces 
animaux  , afin  de  mettre  les  voyageurs  ou  les  observa- 
teurs à même  de  reconnoître  ceux  qui  auront  déjà  été  an- 
noncés, d’en  compléter  le  signalement,  de  le  rectifier,  et 
d’y  joindre  l’histoire  des  mœurs.  Un  astérisque  indiquera 
les  espèces  dont  l'existence  n’est  pas  douteuse  pour  nous.  En 
un  mot  , nous  suivrons,  dans  cet  article  , un  plan  tout-à-fait 
analogue  à celui  dont  nous  avons  fait  usage  pour  l’article  des 
Dauphins  seulement.  11  nous  sera  impossible  de  former  un 
aussi  grand  nombre  de  sous-divisions  ,•  qu’il  nous  a été  aisé 
d’en  distinguer  parmi  les  dauphins  , parce  que  les  phoques 
présentent  moins  que  ces  animaux  de  parties  extérieures  sus- 
ceptibles de  fournir  des  caractères  distinctifs. 
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Nous  saivronS  la  division  des  phoques  proposée  par  Vicq- 
d’Azyr,  el  adoptée  par  Fleurieu  et  Péron,  c est  -h-dire,  celle  : 
i.°  des  phoques  sans  oreilles  externes  ou  phoques  proprement 
dits  ; et  2.0  des  phoques  pourvus  de  petites  oreilles  ou  des 
otaries  de  Péron. 

Avant  de  nous  occuper  de  la  description  des  espèces  qui 
nous  paroissent  susceptibles  d'être  distinguées  par  les  na- 
turalistes, nous  ferons  une  mention  très-sucrincle  de  quel- 
ques phoques  sans  oreilles , qui  ne  nous  paroissent  pas  encore 
suffisamment  connus  pour  prendre  place  dans  la  liste  de  ces 
espèces  , ou  pour  être  rapportés  avec  certitude  à aucune 
d’entre  elles. 

i.°  L e Phoque  à long  cou  , long  neched  sent , Parsons,  Phil. 
Truns. , tome  47  1 ph  6;  Phoca  longicollis , Shavv. , Gen.  Zuot. 
Celui-ci,  dont  la  patrie  est  inconnue,  a le  corps  très-élâncé  ; 
les  jambes  antérieures  placées  à égale  distance  de  l’extré- 
mité du  inuseau  el  du  bout  des  nageoires  postérieures  ; point 
d’ongles»  aux  pieds  de  devant.  D’après  la  mauvaise  figure 
qu’on  en  trouve  dans  les  Transactions  philosophiques , on  seroit 
d’abord  tenté  de  le  regarder  comme  une  espèce  factice  éta- 
blie sur  l’observation  d'une  peau  mal  préparée  ; mais  on  doit 
cependant  ajourner  toute  décision  à cet  égard  , attendu  que 
Péron  a rencontré  des  phoques  qui  présenloienl  des  va- 
riétés assez  remarquables  dans  la  position  des  membres  an- 
térieurs. 11  lui  a paru  « que  le  courage  et  l’activité  de  ces 
animaux  sont  dans  un  rapport  assez  exact  avec  la  posi- 
tion relative  de  leurs  pieds  de  devant  : suivant  que  ces  prin- 
cipaux agens  de  la  locomotion  se  trouvent  plus  ou  moins  rap- 
prochés de  la  poitrine,  la  démarche  est  plus  ou  moins  facile  ; 
et  comme  chez  les  phoques,  ainsi  que  chez  tous  les  autres  ani- 
maux, la  possibilité  d’échapper  aux  périls  est  un  motif  de  l'af- 
fronter, il  s’ensuit  naturellement  que  ces  amphibies  en  sont 
encore  plus  ou  moins  timides.  « ( Voy.  aux  Terres  australes, 
t.  a,  p.  n"8  ).  * 

Il  peut  donc  se  faire  que  l’espèce  décrite  par  Parsons 
provienne  des  contrées  où  Péron  a observé  les  phoques  à 
jambes  antérieures  placées  fort  en  arrière. 

a.°  Le  Phoque  à tête  de  tortue , du  même  auteur  , Torloise 
seul  ( Phocu  tesludineu , Shaw).  Cette  espèce,  que  Parsons  dit 
exister  sur  plusieurs  côtes  de  l’Europe  , n’a  pas  été  observée 
depuis  ce  naturaliste.il  dit  qu’elle  a la  tête  conformée  comnté 
celle  de  la  tortue;  le  cou  allongé;  les  pieds  semblables  à 
ceux  du  phoque  commun. 

3.°  Le  Phoque fascié , FJlhon  seal,  Pennanl  ; Phocu  fasciata, 
Shaw.  Cette  espèce  n’est  encore  connue  que  par  sa  peau,  qui 
a été  décrite  par  Pallas.  Elle  est  des  îles  Kouriles  ; son 
poil  est  court , épais,  roide  et  de  couleur  noirâtre,  uniforme, 
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mais  marqué  sur  la  partie  supérieure  d’uïie  bande  jaune  sem,- 
blable  à un  ruban  , et  tellement  disposée,  qu'elle  représente 
en  quelque  manière  le  contour  d’une  selle  occupant  un  large 
espace  sur  le  dos.  La  tête  et  les  jambes  ne  sont  pas  décrites. 
Le  port  de  l’animai  est  inconnu.  C’est  une  grande  espèce. 

4-n  Le  Phoque  ponctué,  phoca  punctata  de  l'Encyclopédie 
anglaise  ( Speckled seal  ) , qui  a le  corps,  la  tête  et  les  mem- 
bres.  tachetés,  et  qui  habite  les  îles  Kouriles. 

5. °  Le  Phoque  moucheté,  des  mêmes  contrées  , Phoca  ma- 
culala  ; le  Spotted seal , de  l’Encyclop.  anglaise  , dont  le  corps 
est  moucheté  de  brun. 

6. °  Le  Phoque  noir,  Phoca  nigra , ou  Black  seal , de  l’Encyclop. 
anglaise,  des  mêmes  mers;  remarquable,  dit -on.,  parla 
singulière  conformation  de  ses  pieds  , qu’on  ne  décrit  pas. 

7. "  Le  Phoque  tigré,  ou  de  la  troisième  espèce  de  Krachen- 
niuikow,  des  mers  du  kamtschalka.  Cet  auteur  le  dit  gros 
comme  un  bœuf  d'un  an,  et  variable  dans  ses  couleurs,  mais 
ordinairement  marqué  sur  le  dos  de  taches  rondes  et  d’égale 
grandeur,  avec  le  ventre  d'un  blanc  jaunâtre.  Les  petits  sont 
blancs  pomme  la  neige. 

8 ° Le  Phoque  grumm-selur  des  Islandais,  dont  fait  mention 
Olafsen  , d’après  les  Annales  d’Olaf  Tryggesen  , et  le  Spécu- 
lum regale.  Ce  grumm-selur  ou  roi  dos  phoques , seroit , d’une 
taille  si  monstrueuse,  que  quelques-uns  le  classeroienl  parmi 
iesbaleines.  On  dit  qu’il  acquiert  en  longueur  douze  à quinze 
aunes  du  pays.  Il  seroit  fort  rare  en  Islande;  néanmoins  on 
en  auroit  vn  dans  la  partie  occidentale  de  cette  île,  sur  les 
anses  de  Brecdefiord.  On  dit  qu'il  a de  longs  poils  sur  la  tête, 
et  principalement  autour  de  la  queue. 

Premier  sous-genre.  — PHOQUES  proprement  dits, 
Phoca , Péron.  Caractères  : Point  d'oreilles  externes  incisives  à 
tranchant  simple  ; molaires  tranchantes  et  à plusieurs  pointes  ; doigts 
terminés  par  des  ongles  pointus  placés  snr  le  bord  de  ta  membrane 
qui  les  unit. 

* Première  Espèce.  — PtlOQUE  a TROMPE , Phoca  proboscidca  , 
Péron  et  Lesueur.  V oyage  aux  Terres  Australes , tome  il , p.  34, 
cl  Atlas  , pl.  3a  ; — Phoque  à museau  ridé , Dampicr.  — Lion 
marin , Anson.  Voyage , trad.  franç. , pag  ioo.  — Pernetty  , 
Voy.  aux  îles  Malouine , tom.  2,  pl.  IX.  — Phoca  Leonina  , 
Linn. , Erxleb.  Voyez  pl.  G , 44-  2 de  ce  Dictionnaire. 

Ce  grand  phoque,  successivement  observé  à l’île  de  Juan 
Fernandez,  sur  l’île  Georgia  , aux  îles  Malouines,  par  Mau- 
rice de  Nassau , lloggers , Anson , Pernetty Cook , F ors  ter. 
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Bernard  Pendorf,  Boagainville , Byron  , etc.  , avoit  tou- 
jours été  mal  décrit , et  surtout  mal  figuré.  C'est  à Péron  et 
Lesueur  que  nous  devons  enfin  la  counoissance  exacte  de  la 
forme  et  des  mœurs  de  cet  animal,  qv*  ils  ont  rencontré  en 

Î;rande  abondance  sur  les  îles  du  détroit  de  Bass,  qui  sépare 
a terre  de  Van-Diémcn  de  la  Nouvelle-Hollande.  Nous  les 
suivrons  dans  la  description  qu'ils  en  donnent,  ne  pouvant 
puiser  dans  uni  meilleure  source. 

Ils  rejettent  la  dénomination  de  lion-marin  appliquée  au 
phoque  à trompe  , parce  qu’elle  a déjà  été  employée  pour  dé- 
signer un  mammifère  de  la  même  famille  auquel  elle  con-, 
vient  davantage  , et  d’ailtres  auxquels  elle  ne  convient  pas  du 
tout.  Ils  rejettent  ausssi  celle  d’ éléphant  - marin  qui  est 
donnée  au  même  animal  par  les  pêcheurs  anglais  de  la 
Nouvelle-Hollande,  parce  qu’elle  a été  déjà  consacrée  au 
morse,  et  ils  adoptent  celle  de  phoca pivboscidea  qui  rappelle 
d’abord  le  caractère  singulier  par  lequel  cette  espèce  se  dis- 
tingue de  toutes  celles  que  l’on  a distinguées  jusqu’à  ce  jour. 
Les  Sauvages  de  la  Nouvelle  - Hollande  connoissent  le 
phoque  dont  il  s’agit  sous  le  nom  de  miourong. 

« Des  proportions  énormes  de  vingt , vingt-cinq  ou  même 
trente  pieds  de  longueur,  et  de  quinze  à dix-huit  pieds  de  cir- 
conférence ; une  couleur,  tantôt  grisâtre , tantôt  d un  gris 
bleuâtre,  plus  rarement  d’un  brun  noirâtre;  l’absence  des 
auricules,  deux  laniaires  ( canines ) inférieures  longues,  fortes  , 
arquées  et  saillantes;  des  moustaches  formées  de  poils  durs, 
rudes , très-longs  et  tordus  comme  une  espèce  de  vis;  d autres 
poils  semblables  , placés  au-dessus  de  chaque  a il , et  tenant 
lieu  de  sourcils;  des  yeux  ex  rê  me  ment  volumineux  et  proé- 
minens;  des  nageoires  antérieures  fortes  et  vigoureuses  , pré- 
sentant à leur  extrémité,  tout  près  du  bord  postérieur,  cinq 
petits  ongles  noirâtres;  une  queue  très-courte  , cachée  pour 
ainsi  dire  entre  deux  nageoires  horizontalement  aplaties , et 
plus  larges  vers  leur  partie  postérieure,  tels  sont  les  traits  qui 
distinguent  en  général  le  phoque  à trompe.  Mais  un  caractère 
plus  particulier  se  présente  dans  cette  espèce  de  prolonge- 
ment du  museau  , ou  plutôt  des  narines,  qui  a fait  imposer  à 
cet  amphibie  le  nom  d 'éléphant  marin.  Lorsque  l’animal  est 
en  repos,  les  narines  , affaissées  et  pendantes , lui  donnent 
une  face  plus  large  ; mais  toutes  les  fois  qu’il  se  relève  , qu  il 
respire  fortement,  qu’il  veut  attaquer  ou  se  défendre  , elles 
s’allongent  et  prennent  la  forme  d’un  tube  de  douze  pouces  de 
longueur  environ  ; non-seulement  alors  la  partie  antérieure 
de  la  tête  présente  une  ligure  toute  différente,  mais  la  nature 
de  la  voix  en  est  également  beaucoup  modifiée.  Les  femelles 
sont  étrangères  à cette  organisation  , elles  ont  même  la  lèvre 
supérieure  légèrement  échancrce  vers  le  bord.  « 
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« Les  individus  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  ont  le  poil  extrême- 
ment ras;  dans  tous  , il  est  d’une  qualité  trop  inférieure  pour 
que  leur  fourrure  puisse  rivaliser  avec  celle  de  la  plupart  des 
autres  FhocacÉES  antarctiques.  » 

« Habitant  exclusif  des  régipns  australes,  le  phoque  à 
trompe  se  complaît  particulièrement  sur  les  îles  désertes  , de 
manière  toutefois  qu’il  semble  en  affectionner  quelques-unes 
exclusivement  aux  autres.  Ainsi , dans  le  même  détroit  de 
Bass  qui  réunit  les  îles  Furneaux,  l’île  Clarck  , la  Préserva- 
tion , les  .Deux-Sœurs,  Waterhouse,  l’île  Swan,  le  groupe 
•de  Kent , les  îlots  du  Promontoire  , l’île  King  et  celles  du. 
Nouvel-An,  à peine  en  trouve-t-on  quelques  individus  sur  les 
Deux-Sœurs  : ils  paroissent  être  complètement  étrangers  à 
l’île  Maria  : sur  l’île  Decrès  on  n’a  pu  voir  qu’une  seule  dé- 
fense de  phoque  à trompe  ; enfin  cet  amphibie  n’existe  pas 
sur  le  continent  de  la  Nouvelle-Hollande  , non  plus  que  sur 
la  terre  de  Van-Diemen.  Les  habitans  de  ces  deux  dernières 
régions  ne  le  connoissent  que  par  quelques  individus  que  les 
courans  ou  les  tempêtes  repoussent  sur ‘leurs  rivages.  On  eu 
observe  de  nombreux  troupeaux  à la  terre  de  Kerguelin^  sur 
l’île  de  Georgia,  et  à la  terre  des  Etats  , où  les  Anglais  font 
habituellement  la  pêche  de  ces  animaux.  Ils  existent  en  grand 
nombre  sur  l’île  de  Juan-Fernandez,  et’on  en  trouve  aux  îles 
Malouiucs;  mais  ils  sont  plus  rares  sur  ce  dernier  point. 
Quelle  que  puisse  être  la  raison  de  cette  préférence  , qui  dé- 
pend peut-être  de  la  présence  ou  de  l’absence  de  petites 
mares  d’eau  douce  , dans  lesquelles  les  phoques  il  trompe  ai- 
ment à se  vautrer,  il  résulte  de  toutes  les  observations  faites 
jusqu’à  ce  jour  sur  cet  objet , que  ces  puissans  animaux  sont 
confinés  entre  les  35*  et  55.'  degrés  de  latitude  sud , et  qu’ils 
existent  dans  l’Océan  atlantique  et  le  grand  Océan  austral. 

Ces  animaux  ne  séjournent  pastoute  l’année  sur  le  même 
point.  « Egalement  ennemis  d’une  chaleur  trop  active  ou 
d’un  froid  trop  vif , ils  s’avancent  avec  l’hiver  de  ces  parages 
du  sud  vers  le  nord,  et  retournent  avec  l’été  du  nord  vers  le 
sud.  C’est  à la  mi-juin  qu’ils  exécutent  leur  première  migra- 
tion : ils  abordent  alors  , en  grande  troupe , sur  les  rivages  de 
l’île  King;  ces  rivages  en  sont  quelquefois  couverts,  disent 
les  pêcheurs  anglais.  » Ces  mœurs  sont  analogues  à celles  de 
plusieurs  phoques  du  Nord,  selon  les  remarques  de  Stelicr. 

« Un  mois  après  leur  arrivée,  les  femelles  commencent  à 
mettre  bas  ; réüuies  toutes  ensemble  sur  un  point  du  rivage  , 
elles  sont  environnées  par  les  mâles , qui  ne  les  laissent  plus 
retourner  à la  mer , et  qui  n’y  retournent  plus  eux-mêmes  , 
non-seulement  jusqu’à  ce  qu’elles  se  soient  délivrées  de  leur 
fruit , mais  encore  pendant  toute  la  durée  de  l'allaitement . 
Lorsque  les  metes  cherchent  à s’éloigner  de  leurs  petits  , le 
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mâles  les  repoussent  en  les  mordant.  » Ces  détails  avoientélé 
anciennement  observés  par  Roggers  et  par  Dampier.  « Le 
travail  du  part  ne  dure  pas  plus  de  cinq  ou  six  minutes, 
pendant  lesquelles  les  femelles  paroissent  beaucoup* souffrir: 
dans  certains  inomens  elles  poussent  de  longs  cris  de  dou- 
leur; elles  perdent  peu  de  sang.  Durant  cette  pénible  opéra- 
tion , les  mâles,  étendus  autour  d'elles,  les  regardent  avec  in- 
différence. Les  femelles  n'ont  jamais  qu’un  petit , et  dans  l’es- 
pace de  cinq  ou  six  ans  que  les  pêcheurs  ont  observé  ces  pho- 
ques sur  divers  points  des  régions  australes , ils  n’ont  vu  qu'un 
seul  exemple  de  portée  double.  L’éléphant  marin  , en  nais- 
sant, a quatre  a cinq  pieds  de  longueur;  il  pèse  environ 
soixante-dix  livres  ; les  mâles  sont  déjà  plus  gros  que  les  fe- 
melles : du  reste,  les  proportions  relatives  des  ans  et  des  autres 
n’offrent  pas  de  différence  sensible  d’avec  celles  qu’ils  doi- 
vent avoir  un  jour.  » 

« Pour  donner  à téter  à son  nourrisson,  la  mère  se  tourne 
sur  le -côté  en  lui  présentant  ses  mamelles.  L’allaitement  dure 
sept  ou  huit  semaines,  pendant  lesquelles  aucun  membre  de 
la  famille  ne  mange  ni  ne  descend  à la  mer.  » Ce  phéno- 
mène , d’une  si  longue  abstinence  , avoil  déjà  été  observé  par 
Forster  dans  la  terre  des  Etats  pour  l 'otarie  lion  - marin  , et 
Roggers  en  avoit  parlé  d’après  un  nommé  Selkirk,  qui, 
abandonné  sur  l’île  de  Juan-Fernandez,  avoit  vécu  plu- 
sieurs années  au  milieu  des  phoques  à trompe.  « L’accroisse- 
ment est  si  prompt , que  dans  les  huit  premiers  jours  qui  sui- 
vent la  naissance  , ils  gagnent  quatre  pieds  de  longueur  et 
cent  livres  de  poids  environ.  La  mère  , qui  ne  mange  point, 
maigrit  à vue  d’oeil  : on  en  a même  vu  périr  pendant  cet  allai- 
tement pénible  ; mais  il  seroit  difficile  de  décider  si  elles 
avoient  succombé  d’épuisement , ou  si  quelques  maladies 
particulières  avoient  causé  leur  mort.  » 

« Au  bout  de  quinze  jours  les  premières  dents  paroissent; 
à quatre  mois  elles  sont  toutes  dehors.  Les  progressions  de 
l’accroissement  sont  si  rapides,  qu’à  la  fin  de  la  troisième 
année  les  jeunes  phoques  ont  atteint  à la  longueur  de  dix- 
huit  à vingt-cinq  pieds,  qui  est  le  terme  le  plus  ordinaire  de 
leur  grandeur  : des  ce  moment , ils  ne  croissent  plus  qu’en 
groeseur.  » 

■<  Lorsque  les  nourrissons  se  trouvent  âgés  de  six  à sept  se- 
maines , on  les  conduit  à la  mer  : les  rivages  sont  abandonnés 

four  quelque  temps  ; toute  la  troupe  vogue  de  concert, si 
on  peut  s'exprimer  ainsi.  La  manière  de  nager  de  ces  m am- 
miféres  est  assez  lente  ; ils  sont  forcés , à des  intervalles  t rés- 
courls  , de  reparoître  à la  surface  de  l’eau  pour  respirer  l'air 
dont  iis  oui  besoin.  Un  observe  que  les  petits , lorsqu’ils  s’é- 
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carient  un  pen  de  la  bande , sont  poursuivis  aussitôt  par 
quelques-uns  des  plus  vieux,  qui  les  obligent,  parleurs  mor- 
sures, à regagner  le  gros  de  la  famille.  Après  être  demeurés 
trois  seiqaines  ou  même  un  mois  à la  mer,  les  phoques  à 
trompe  reviennent  une  seconde  fois  au  rivage  : ils  y sont  rame- 
nés par  un  besoin  pressant,  celui  de  la  reproduction.  » 

Ce  n’est  qu  à trois  ans,  lorsque  les  mâles  ont  pris  toute 
leur  croissance,  que  se  développe  leur  trompe.  On  peut  con- 
sidérer comme  un  indice  de  puberté  dans  ces  animaux,  l’ap- 
parition de  ce  singulier  appendice. 

Les  mâles  se  disputent  la  jouissance  des  femelles;  ils  se 
heurtent , ils  se  battent  avec  acharnement,  mais  toujours 
individu  contre  individu.  Leur  manière  de  combattre  est 
assez  singulière.  « Les  deux  colosses  rivaux  se  traînent  pe- 
samment ; ils  se  joignent  ct'se  mettent,  pour  ainsi  dire  , 
museau  contre  museau  ; ils  soulèvent  toute  la  partie  anté- 
rieure de  leur  corps  sur  leurs  nageoires  ; ils  ouvrent  une  large 
gueule  ; leurs  yeux  paroissent  enflammés  de  désirs  et  de  fu- 
reur ; puis  , s entre-choquant  de  toute  leur  masse  , ils  retom- 
bent 1 un  sur  l’autre,  dents  contre  dents,  iqâchoire  contre 
mâchoire  ; ils  se  font  réciproquement  de  larges  blessures  ; 
quelquefois  ils  ont  les  yeux  crevés  dans  celte  lutte  ; plus 
souvent  encore  ils  y perdent  leurs  défenses  ; le  sang  coule 
abondamment  ; mais  ces  opiniâtres  adversaires,  sans  paroître 
s’en  apercevoir  , poursuivent  le  combat  jusqu’à  l’entier  épui- 
sement de  leurs  forces.  Toutefois  il  est  rare  d’en  voir  quel- 
ques-uns  rester  sur  le  champ  de  bataille  , elles  blessures 
qu  tls  sc  font , quelque  profondes  quelles  soient,  se  cica- 
trisent avec  une  promptitude  inconcevable.  » 

Pendant  le  combat , les  femcjles  restent  tranquilles  et  in- 
différentes. Elles  deviennent  la  récompense  du  vainqueur 
auquel  elles  se  livrent  de  bonne  volonté  en  se  couchant  sur  le 
côté  à son  approche.  L’accouplemenl,  qui  se  fait  ventre  con- 
tre ventre,  dure  douze  ou  quinze  minutes,  pendant  lesquelles 
le  mâle  saisit  fortement  la  femelle  avec  ses  nageoires  anté- 
rieures. Cette  union  est  silencieuse,  et  rien  ne  sauroit  dis- 
traire ces  animaux. 

« La  durée  de  la  gestation  paroît  être  d’un  peu  plus  de 
neuf  mois  ; de  sorte  que  les  femelles  fécondées  vers  la  fin  de 
septembre  , commencent  à mettre  bas,  ainsi  que  nous  venon  s 
de  le  dire,  vers  la  mi-juillet.  » 

« Peu  après  l’accouplement,  la  chaleur  devenant  trop  forte 
pour  ces  animaux,  dans  les  îles  du  détroit  de  Bass,  ils  repren- 
nent en  troupe  la  roule  du  Sud  , pour  y demeurer  jusqu’à 
l’époque  où  le  retour  des  frimas  doit  les  ramener  sur  les 
ïivages  alors  plus  tempérés  de  ces  mêmes  îles,  m 
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«Il  reste  néanmoins  un  certain  nombre  d'individus  surl’île 
King  et  sur  celles  du  Nouvel- An  ; mais  il  est  possible  qu’ils 
y soient  retenus  par  quelques  infirmités.,  par  le  manque  drs 
forces  indispensables  pour  une  longue  navigation  , ou  par 
toute  autre  indisposition.  » 

« La  plupart  des  phoques  connus  préfèrent  les  rochers 
pour  leur  habitation.  Le  phoque  à trompe  , au  contraire  , se 
trouve  exclusivement  sur  les  plages  sablonneuses  ; il  recher- 
che le  voisinage  de  l'eau  douce  , dont  il  peut  se  passer  , il 
est  vrai  , mais  dans  laquelle  les  aniêhaux  de  cette  espèce  ai- 
ment à se  plonger,  et  qu'ils  partissent  humer  avec  plaisir. 
Ils  dorment  indifféremment  étendus  sur  le  sable,  ou  flottans 
à la  surface  des  mers.  Lorsqu’ilssonl  réunis  à terre  en  grandes 
troupes  pour  dormir , un  ou  plusieurs  individus  veillent  cons- 
tamment; en  cas  de  danger,  ceux-ci  donnent  l’alarme 
au  reste  de  la  bande  ; alors  tous  ensemble  s’efforcent  de 
% regagner  le  rivage  , pour  se  jeter  au  milieu  des  flots  protec- 
teurs. Rien  n’est  plus  singulier  que  leur  allure  ; c’est  une 
espèce  de  rampement  , dont  les  nageoires  antérieures 
sont  les  seuls  mobiles  ; et  leur  corps , dans  tous  ses  mou- 
vcmens  , paroft  trembloter  , comme  une  énorme  vessie 
pleine  de  gelée  , tant  est  épaisse  la  couche  de  lard  huileux 
qui  les  enveloppe.  Non-seulement  leur  allure  est  lente  et 
pénible,  mais  encore  , tous  les  quinze  ou  vingt  pas  , ils  sont 
forcés  de  suspendre  leur  marche,  haletant  de  fatigue  et  suc- 
combant sous  leur  propre  poids.  Si,  dans  le  moment*  de  leur 
fuite  , quelqu’un  se  porte  au-devant  d’eux,  ils  s’arrêtent  aus- 
sitôt ; et  si,  par  des  coups  répétés  , on  les  force  à se  mou- 
voir, ils  paroissent  souffrir  beaucoup.  Ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  dans  cette  circonstance,  c’est  qtfe  la  pupille  de 
leurs  yeux  , qui,  dans  l’état  ordinaire,  est  d’un  vert  légère- 
ment bleuâtre , devient  alors  d’une  couleur  de  sang  très- 
foncée.  Malgré  cette  lenteur  et  celte  difficulté  de  leurs  mou- 
vemens  progressifs,  les  phoques  à trompe  parviennent,  sur 
l’île  King , à franchir  des  dunes  de  sable  de  quinze  à vingt 
pieds  d’élévation  , au-delà  desquelles  se  trouvent  de  petites 
mares  d’eau  douce.  Ces  animaux  savent  suppléer , parla  pa- 
tience et  l’obstination,  à tout  ce  qui  leur  manque  d’adresse 
et  d’agilité. 

« Le  cri  des  femelles  et  des  jeunes  mâles  ressemble  assez 
bien  au  mugissement  d’un  bœuf  vigoureux  ; mais  , dans  les 
* mâles  adultes  , le  prolongement  tubuleux  des  narines  donne 
à leur  voix  une  telle  inflexion,  que  le  cri  de  ces  derniers  a 
beaucoup  de  rapport , quant  à sa  nature , avec  le  bruit  que 
fait  un  homme  en  se  gargarisant  ; ce  cri  rauque  et  singulier 
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se  fait  entendre  au  loin  : il  porte  avec  lui  quelque  chose  de 
sauvage  et  d’effrayant » 

« Ces  animaux  sont  incommodéspar  la  trop  vive  ardeur  du 
soleil  ; alors  on  les  voit  soulever  à diverses  reprises  , avec 
leurs  larges  nageoires  antérieures,  de  grandes  quantités  de 
sable  humer  lé  par  l’eau  de  la  mer  , et  le  jeter  sur  leur  dos  , 
jusqu’à  ce  qu’il  en  soit  entièrement  couvert.  » 

« Leurs  yeux,  conformés  comme  ceux  des  autres  phoques, 
c’est-à-dire,  pour  l’habitation  dans  l’eau,  sont  peu  propres 
à bien  les  guider  dans  uif  autre  élément  ; « aussi  ne  peuvent- 
ils,  surtout  en  sortant  d<v*a  iner  , distinguer  les  objets  qu'à 
de  très-petites  distances.  D'un  autre  côté,  le  défaut  d au- 
riculc  contribue  peut-être  à l’imperfection  de  leur  ouïe  , qui 
paroit  être  assez  mauvaise.  » 

«Les  phoques  à trompe  sont  d’un  naturel  extrêmement  doux 
et  facile  ; on  peut  errer  sans  crainte  parmi  ces  animaux  ; on 
n’en  vil  jamais  chercher  à s’élancer  sur  l'homme  , à moins 
qu’ils  ne  fussent  attaqués  ou  provoqués  delà  manière  la  plus 
violente.  Les  femelles  sont  surtout  très-timides  ; à peine  sc 
voient-elles  attaquées, qu’elles  cherchent  à fuir  j si  la  retraite 
leur  est  interdite,  elles  s’agitent  avec  violence  ; leurs  regards 
portent  l’expression  du  désespoir  : elles  fondent  en  larmes. 
En  mer , de  jeunes  phoques , d'une  espèce  infiniment  plus 
petite  que  la  leur , viennent  nager  au  milieu  de  ces  mons- 
trueux amphibies  , sans  que  ceux-ci  fassent  le  moindre  mal 
à ces  débiles  étrangers.  Les  hommes  eux-mêmes  peuvent 
impunément  se  baigner  dans  les  eaux  où  les  phoques  à 
trompe  se  trouvent  réunis,  sans  avoir  rien  à redouter,  et 
les  pêcheurs  sont  accoutumés  à le  faire.  » Comme  plusieurs 
autres  phoques,  ils  paroissent  susceptibles  d'un  véritable 
attachement  et  d’une  sorte,  d’éducation  particulière.  A ce 
sujet , nos  voyageurs  rapportent  qu’un  matelot  anglais  ayant 
pris  en  affection  un  de  ces  quadrupèdes  , approchoit  de  lui 
tous  les  jours  pour  le  caresser  , sur  la  plage  même  où  l’on 
mettoil  à mort  tous  les  autres  phoques  qui  l’cnvironnoienl. 
En  peu  de  mois,  il  étoit  si  bien  parvenu  à l’apprivoiser,  qu’il 
pouvoit  impunément  lui  monter  sur  le  dos,  lui  enfoncer  son 
bras  dans  la  gueule  , le  faire  venir  en  l’appelant:  malheu- 
reusement ce  matelot  ayant  eu  quelque  altercation  avec  un 
de  ses  camarades,  celui-ci,  par  une  lâche  et  féroce  ven- 
geance , tua  le  phoque  adoptif  de  son  adversaire. 

Pour  ce  qui  concerne  la  durée  de  la  vie  de  ce  phoque, 
les  pêcheurs  anglais  n’ont  pu  donner  des  notions  bien 
précises  à cet  égard;  mais  iis  sont  portés  à croire,  d’après 
le  grand  nombre  d’individus  qu’ils  voient  mourir  naturel- 
lement sur  les  rivages  , que  le  terme  moyen  de  leur  exis- 
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lencc  ne  va  guère  au-delà  de  vingt-cinq  ou  trente  ans.  Ce 
qu’il  y a de  remarquable  , c’est  qu’aussilôt  qu’ils  sont  blessés 
ou  lorsqu’ils  se  sentent  malades,  ils  quittent  les  (lots  , s’avan- 
cent dans  l'intérieur  des  terres  plus  loin  qu’à  l'ordinaire,  se 
couchent  au  pied  de  quelque  arbrisseau  , et  y restent  jusqu'à 
leur  mort  , sans  retourner  à la  mer. 

Ces  animaux  ont  à craindre  les  tempêtes  , très-violentes 
dans  ces  parages  ; les  vagues  furieuses  les  brisent  contre  les 
rochers  de  granité  qui  forment  le  sol  des  îles  qu’ils  habitent. 
Ils  paroissent  avoir,  au  fond  des  eaux  , des  ennemis  puis- 
sans  ; car  on  les  voit , de  temps  à autre,  sortir  inopinément 
de  la  mer  en  grande  hâte,  et  souvent  couverts  d'énormes 
blçssures.  Mais  leur  ennemi  le  plus  dangereux,  c’est  l’homme. 
Lorsque  par  hasard  quelques-uns  d’entre  eux  viennent  à 
terre  sur  le  continent  ou  à la  terre  de  Van-Diemen  , les 
sauvages  de  ces  contrées  les  poursuivent  avec  de  longs 
morceaux  de  bois  enflammés  , qu’ils  leur  enfoncent  dans  là 
gorge  , et  les  tuent  ainsi.  Alors  ces  hommes  affamés  se  jet- 
tent sur  les  cadavres  de  ces  phoques  , et  ne  les  quittent  pas 
qu'ils  n’aient  dévoré  la  chair  en  entier. 

Avant  l’établissement  des  Anglais  au  port  Jackson  , les 
phoques  à trompe  jouissoient  d’une  tranquillité  parfaite  dans 
les  îles  du  détroit  de  Bass  ; il  n’en  est  plus  ainsi  : « les  Ea-- 
ropéens  ont  envahi  ces  retraites  si  long-temps  protectrices? 
ils  y ont  organisé  partout  des  massacres,  qui  ne  sauroient 
manquer  de  faire  éprouver  bientôt  un  affaiblissement  sen- 
sible et  irréparable  à la  population  de  ces  animaux.  » > 

Des  pêcheurs , en  petit  nombre  , sont  envoyés  de  la  co- 
lonie du  port  Jackson  sur  ces  îles  où  les  phoques  sont  les 
plus  communs,  et  y ont  leur  résidence  habituelle.  Nos  voya- 
geurs en  trouvèrent  dix  dans  l’île  King.  Ces  hommes  étoient 
chargés  de  préparer  , en  huile  et  en  peaux  de  phoques , la 
cargaison  de  quelques  navires  destinés  pour  la  Chine.  Ils 
étoient  pourvus  des  objetsnécessaires  pour  subsister  pendaut 
le  temps  de  leur  séjour , qui  avoit.  déjà  duré  treize  mois , et 
de  futailles , pour  recueillir  l’huile  , qu’ils  séparoient  de  la 

Îraisse  en  la  faisant  bouillir  dans  de  grandes  chaudières, 
,eur  nourriture  principale  consistoit  en  viande  de  phasco- 
lotnes,  de  kanguroos  et  de  casoars.  Pouf  chasser  ces  ani- 
maux , ils  avoient  des  chiens  qui , après  les  avoir  at- 
teints et  étranglés,  étoient  dressés  à conduire  leurs  maître*, 
aux  lieux  où  ils  avoient  laissé  leur  proie.  ..  . j>i  \ 

« Pour  tuer  les  phoques,  iisuf&tde  leur  appliquer  un  seul , 
coup  de  bâton  sur  l’extrémité  du  museau  ; mais  ce  moyen, 
n’est  pas  celui  que  les  pêcheurs  emploient  : ils  font  usage 
d’une  lance  de  douze  à quinze  pieds  de  longueur , dont  le, 
fer,  extrêmement  acéré  , n’a  pas  moins  de  vingt-quatre  à 
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trente  pouces;  ils  saisissent  avec  adresse  l'instant  Où  l'animal* 
pour  se  porter  en  avant  , soulève  sa  nageoire  antérieure 
gauche  ; c’est  sous  cette  partie  que  la  lance  est  plongée  , de 
manière  4 percer  le  cœur  ; et  les  hommes  chargés  de  cette 
opération  cruelle  y sont  tellement  exercés  , qu’il  leur  arrive 
rarement  de  manquer  leur  coup.  Le  malheureux  amphibie 
tombe  aussitôt , en  perdant  des  (lots  de  sang.  » 

« En  ouvrant  l’estomac  de  ceux  qu’on  vient  de  tuer  , on 

Ï trouve  ordinairement  un  grand  nombre  de  becs  de  sèiches, 
eaucoup  de  fucus , de  pierres  et  de  gravier  ; jamais  on  n’y 
aperçoit  des  débris  de  poissons  , ou  de  tout  autre  animal 
osseux.»  Il  n’est  pas  vrai , comme  • l’ont  annoncé  plusieurs 
voyageurs , que  ces  animaux  paissent  l’herbe  du  rivage  , on 
même  qu’ils  broutent  le  feuillage  de  certains  arbres  ; ce  fait 
est  absolument  controuvé.  » 

La  chair  des  phoques  à trompe  est  non  - seulement  fade  , 
huileuse  , indigeste  et  noire  ; mais  encore  il  est  impossible 
de  la  retirer  des  couches  de  graisse  qui  l'enveloppent.  La 
langue  seule  fournit  un  aliment  assez  bon.  Les  pêcheurs  sa- 
lent les  langues  avec  soin  , et  les  vendent  au  prix  des  meil- 
leures salaisons.  Le  foie  paroît  avoir  quelques  qualités  nui- 
sibles; caries  pécheurs  anglais  ayant  voulu  essayer  de»s’en 
nourrir,  éprouvèrent  un  assoupissement  invincible  , qui  dura 
plusieurs  heures  , et  qui  s’est  renouvelé  toutes  les  fois  qu’ils 
ont  voulu  goûter  de  ce  perfide  aliment.  La  graisse  fraîche 
jouit , parmi  les  pêcheurs  , dhine  grande  réputation  pour  la 
guérison  des  plaies.  La  peau  est  épaisse  et  forte  ; on  l’em- 
ploie 4 couvrir  de  grandes  et  fortes  malles  ; on  l’estime  sur- 
tout convenable  pour  les  harnois  des  chevaux  et  des  voitures  : 
malheureusement  celles  des  vieux  individus , et  dès-lors  les 
plus  précieuses  par  leur  dimension  et  par  leur  force  , sont 
les  plus  mauvaises , à cause  des  nombreuses  et  larges  cica- 
trices dont  elles  sont  couvertes. 

L’huile  que  fournit  la  graisse  du  phoque  à trompe , est  l’objet 
immédiat  des  entreprises  des  Anglais  sur  les  îles  où  cfes  ani- 
maux abondent  ; la  quantité  qu’un  seul  phoque  peut  fournir 
est  prodigieuse  ; les  pêcheurs  l’estiment,  pour  les  plus  gros 
individus  , 4 quatorze  ou  quinze  cents  livres.  On  la  prépare 
4 peu  près  comme  celle  de  la  baleine.  Pérou  rapporte  que 
les  dix  pêcheurs  de  l’îleKing  en  fabriquoient  environ  trois 
mille  livres  par  jour.  Elle  est  abondante  surtout  avant 
l’allaitement  des  petits.  On  l’emploie  pour  lesatimens,  aux- 
quels elle  ne  communique  aucune  saveur  désagréable  ; 
elle  fournit  4 la  lampe  une  flamme  extrêmement  vive  et  pure, 
sans  fumée  ni  odeur,  et  elle  dure  plus  long-temps  quu  l’huile 
prdinaire  employée  à cet  usage.  Cette  huile  est  destinée  pour 
i • •-  -0.  . . . ' ♦.«** 
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l’Angleterre  , où  on  s’en  sert  pour  divers  usages  économi- 
ques ^ mais  particulièrement  dans  les  manufactures  de  draps, 
pour  adoucir  la  laine.  ElU  s’y  vend  7 livres  16  sOUi  le  gallon , 
c’est-à-dire  les  quatre  pintes,  mesure  de  Parts.  ( Extrait  du 
Mémoire  de  Péron  , cité  plus  haut.  ) 

* Seconde  Espèce. — Phoque  DE  L’ÎLE  Saint- Paul,  Phoca 
Coxii , Nob.  — Lion  marin  ( Seal  lions  ),  John  Henry  Cox. 
Description  of  the  Island  Called  S.t-Paulo  by  lhe  Dulçh , and  by  the 
EnglisA  ; Fieurieu  , Voyage  du  capitaine  Marchand,  tom.  3, 
pag.  17. 

Cette  espèce  a été  trouvée  , éû  »î8g  , par  le  navigateur 
anglais  Cox , sur  les  îles  de  Saint-Paul  ét  d’Aiùsterdâtrt  , 
situées  entre  le  Cap  de  Bonùè-Espérafiée  et  la  côte  occi- 
dentale de  la  Nouvelle-Hollande  , au  milieu  dé  l’Océan  in- 
dien , par  le  38'  de  lat.  méfid.  et  le  y5e  de  longit.  orientale. 

C’est  une  des  plus  grandes  connues  , puisque  la  mesure 
d’un  de  efes  amphibies  dOùnoit  vingt  pieds  anglais  dé  lon- 
gueur , sur  vingt-un  de  circonférence. 

On. ne  sauroit  la  confondre  avec  celle  du  phoque  à trompe  t 
qui  habite  les  mêmes  mers , et  qui  seule  en  approche 
par  sa  taillé  , parce  qu’on  ne  voit  point  chez  elle  de  prolon- 
gement du  nez  en  forme  de  trompe  , qui  fournit  le  caractère 
le  plus  saillant  de  cette  dernière  ; on  n’y  voit  pas  non  plus  la 
crinière  qùe  Don  Pernétty  attribue  à son  lion  marin  des  îles 
Maloaines,  qui  appartient  à une  autre  grande  espèce  dis- 
tincte. ( V.  ci-après  , Otarie  a crinière.) 

Les  phoques  de  l’îie  Saint-Paul  ont , en  général , le  poil 
de  couleur  de  hufle  sale  ; quelques-uns  seulement  sont  d une 
couleur  plus  brune  , selon  Coït , et  d’un  blanc  saie  ou  de 
couleur  de  pierre  , suivant  le  lieutenant  Mortimer.  Du  reste, 
ils  ressemblent  beaucoup  aux  phoques  ordinaires,  qui  se  trou- 
vent aussi  avec  eux. 

Ces  phoques  sont  si  abondons  dans  i’île  Saint-Paul  , que 
les  voyageurs  anglais  en  tuèrent  douïe  cénts  en  dix  jours , 
dont  ils  emportèrent  les  peaux , après  les  avoir  fait  sécher  il 
terre  ; et , s’il  leur  eût  été  possible  de  rester  quelques  jours 
de  plus  , il  n’est  pas  douteux  qu’ils  n’en  eussent  tué,  sans 
peine  , plusieurs  milliers.  Ils  en  recueillirent  aussi  la  graisse, 
qui  donnoit  une  huile  d’une  bontC  remarquable  , transpa- 
rente, sans  odeur , et  absolument  exempte  du  goût  de  rance, 
dont  il  est  impossible  de  dépouiller  l'huile  de  baleine.  Il 
seroit  avantageux  de  faire  la  pêche  de  ces  phoques  en  grand, 
pour  en  porter  les  produits  en  Chine , où  ils  pourraient  être 
échangés  avantageusement  contre  des  marchandises  de  Po- 
rtent. • 
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Le*  phoques  de  l’île  Saint-Paul  se  tiennent  à terre  , «n 
milieu  des  joncs  et  des  roseaux  , à peu  de  distance  de  la 
mer,  où  ils  se  rendent  souvent.  Le§ femelles  montrent  le  plus 
grand  attachement  pour  leur  petit , car  elles  n’en  ont  jamais 
qu’un  seul  ; elles  le  conduisent  à terre,  le  caressent  , jouent 
avec  lui  , et  se  mettent  en  mesure  de  le  défendre  si  elles  le 
croient  en  danger.  Lorsque  ce  petit  s’écarte  pour  aller  com- 
battre quelque  autre  phoque  de  son  âge  , sa  mère  le  suit  avec 
précipitation  , et,  le  saisissant  par  le  dos  avec  la  gueule  , 
elle  le  secoue  rudement  par  manière  de  correction , et  pour 
lui  apprendre  à ne  la  plus  quitter.  Les  mâles  se  battent  entre 
eux  pour  se  disputer  les  femelles,  et  font  face  , en  commun, 
à l’ennemi  qui  les  attaque. 

On  ne  sait  rien  sur  la  nourriture  de  ces  animaux  ; il  est 
vraisemblable  qu’ils  vivent  de  scches  comme  les  phoques  à 
trompe  , et  il  y a lieu  de  croire  qu’ils  ne  mangent  pas  de 
poissons;  car  on  les  voit,  au  fond  des  eaux  , se  promener 
au  milieu  d’eux  , jusqu’à  les  toucher  ; et  ceux-ci  ne  se  dé-- 
rangent  point  et  ne  paroissent  nullement  effrayés  d’un  si  re- 
doutable voisinage. 

* Trtisième  Espèce.  — Phoque  moine,  Phocct  monacus  , 
Herm.;  Mem.  de  Berlin,  tom.  IV,  tab.  13  et  i3.  — Gmel. 
Syst.  nat  — Le  Phoque  a ventre  blanc,  Buff.,  suppl. , tom! 
4,fig.44-  — Phoca  L’icolor,  Shavv,  gen.  zool.  t.  i,  part. a,  pl.70. 

— Phoca  albivenler , Boddaert , Elench  anim.  pag.  170. 

Frédéric  Cuvier , Ann.  du  Mus.  , tom.  20,  pag.  387. 

Cette  espèce,  dont  l’existence  n’a  encore  été  très-constatée 
que  dans  la  mer  Adriatique  et  dans  la  Méditerranée  , a été, 
en  général  , peu  observée  ; mais  elle  a été  bien  décrite.  Un 
mâle  apporté  à Paris  en  1781 , a été  vu  par  Buffon  ; et 
précédemment , en  1778  , il  avoit  été  conduit  à Strasbourg, 
où  il  avoit  été  examiné  par  Hermann  , qui  l’a  fait  connoître 
avecbeaucoup  de  détails,  dans  les  Mémoires  des  Curieux  de  la 
nature  de  Berlin.  Depuis,  plusieurs  autres  mâles  ont  été  vus 
dans  diverses  collections  ou  sur  diiTérens  points  des  côtes 
de  la  mer  Adriatique;  et  une  femelle  , prise  sur  les  côtes  de 
Dalmalie  , ayant  été  amenée  à Paris  , a été  décrite , avec 
détail,  par  M.  Frédéric  Cuvier,  et  a fourni  à ce  naturaliste 
les  moyens  de  comparer  l’espèce  du  phoque  moine  à celle  du 
veau  marin  commun, qui  en  estfort  rapprochée. «Le pàoyi/e  moine 
est,  dit-il,  de  deux  à trois  pieds  plus  grand  que  le  veau  marins 
la  partie  supérieure  de  son  corps  est  d’un  noir  uniforme  , au 
lieu  d’être  tachetée  ; les  doigts  de  ses  pieds  de  devant  sont 
entièrement  engagés  dans  une  membrane , et  non  point  libres 
en  partie  ; ses  narines  ne  forment  point  entre  elies  un  angle 
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droit  : elles  sont  parallèles  l’une  à l’antre;  les  soies  de  ses 
moustaches  sont  unies  , au  lieu  d’être  formées  de  nœuds  ; son 
oreille  est  entièrement  dépourvue  de  conque  externe , et 
l’orifice  du  canal  auditif  est  placé  vis-à-vis  du  tympan.  Chez 
le  veau  marin , au  contraire  , on  voit  un  rudiment  de  conque 
externe  , et  le  conduit  auditif  a son  ouverture  très  en  avant 
du  tympan , du  côté  de  l’oeil  ; enfin  , les  incisives  du  phoque 
moine  sont  au  nombre  de  quatre  aux  deux  mâchoires  r et  le 
phoque  commun  en  a six-  à la  supérieure.  » 

Ce  caractère  important  ne  se  trouve  que  dans  le  phoque  à 
croissant. 

Le  manque  de  conque  externe  aux  oreilles  , éloigne  toul- 
à -fait  le  phoque  moine  des  espèces  comprises  dans  le  sous- 
genre  des  Otaries.  La  présence  d’une  arête  sur  le  nez  dans 
les  mâles  des  phoca  proboscidea  et  crislata  , et  d’une  crinière 
de  poils  sur  le  cou  de  ceux  du  pktca  leonina , ne  peut  per- 
mettre de  le  confondre  avec  ces  animaux.  11  diffère  encore 
du  phoque  croissant , du  phoque  lièvre , du  phoque  gassigiak  et  du 
phoque  neil-soak  ou  phoque  puant , par  les  couleurs  de  son  pe- 
lage , ainsi  que  par  sa  taille  qui  est  plus  considérable  qua 
celle  des  amphibies.  * 

Comme  on  ne  peut  trop  appuyer  sur  les  détails  descriptifs 
des  espèces  de  phoques  , et  que  faire  bien  connoître  celles 
que  nous  possédons,  c’est  préparer  les  moyens  de  distinguer 
celles  que  l’on  découvrira  par  la  suite,  ou  celles  qui  sont 
imparfaitement  observées  maintenant,  nous  croyons  utile  de 
donner  ici  une  traduction  abrégée  du  mémoire  sur  le  phoque 
moine , de  feu  Hermann,  qui  nous  a été  communiquée,  il  y a 
douze  ans  environ,  par  son  gendre,  M.  Hammer,  habile 
professeur  d’histoire  naturelle  de  Strasbourg.  Nous  propo- 
sons cette  description  comme  un  modèle  à suivre  pour  les 
naturalistes  qui  seront  à même  d’observer  des  phoques  vi- 
vans  qui  leur  paraîtront  appartenir  à des  espèces  nouvelles. 

Le  Phoque  moine  est  plus  grand  que  le  phoque  commun  ; 
ses  poils  sont  plus  fins  et  dressés  en  en  haut,  lorsque  la  peau  est 
sèche  ; il  est  tout  noir,  excepté  quelques  taches.:  mais  il  se 
distingue  du  phoque  commun  par  la  forme  de  la  tête  et  du 
cou  , quant  à l’extérieur. 

Le  sommet  de  la  tête  est  très  plat , le  front  peu  élevé  ; la 
tête,  soit  que  l’animal  se  dresse  en  haut,  à cou  étendu  , ou 
qu’il  contracte  le  cou  et  reste  couché  tranquille,  est  toujours 
plus  petite  que  ce  cou.  L’occiput  n’est  pas  très-bombé , et 
forme  un  angle  obtus,  ou  presque  un  angle  droit  avec  la  nu- 
que , qui  va  en  descendant  en  ligne  droite  et  plane;  la  tête 
n’a  en  général  aucune  autre  analogie  avec  une  tête  de  veau, 
que  peut-être  dans  les  grandes  et  vastes  narines,  qui  pour- 
raient avoir  quelque  ressemblance  avec  celles  de  cet  animal , 
xxy.  3G 
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lorsqu’elles  s’ouvrent.  Elle  pourroit  d’ailleurs  être  comparée 
en  gros  avec  la  tête  d’un  chien,  ou  plutôt, par  la  largeur  du 
museau,  à celle  d'une  loutre;  la  mâchoire  supérieure  est  bien 
quatre  fois  plus  grosse  que  l’inférieure,  qu’on  distingue  à peine 
si  l’animal  n’ouvre  pas  la  gueule,ous’ilnese  dresse  pas  enhaut; 
la  lèvre  est  épaisse;  la  mâchoire  inférieure  est  en  même  temps 
très-courte,  et  n’a,  jusqu’au  pli  de  la  gorge,  qu’à  peine  quatre 
pouces.  Lorsque  l’animal  étend  avec  force  le  cou , et  qu’il  se 
dresse  enhaut,  la  mâchoire  inférieure  ne  forme  presque  pas 
d’angle  avec  le  cou.  Le  nez  est  déprimé,  aplati,  court  et  large, 
ou  plutôt  il  n’existe  presque  point  de  nez;  son  extrémité  anté- 
rieure est  légèrement  échancrée;  les  narines  se  trouvent  dans 
la  surface  supérieure  du  museau,  et  l’animal  les  contracte 
et  les  ferme  entièrement  dans  l’eau  , et  ordinairement  aussi 
hors  de  l’eau , si  bien  qu’il  n’en  reste  à l’extérieur  que  deux 
longues  rainures  étroites,  courbées  un  peu  en  demi-lune  , et 
dirigées  de  manière  l’une  vers  l’autre,  que  les  arcs  des  cour- 
bures se  rapprochent  plus  que  la  pointe  postérieure  de  la 
demi-lune.  Lorsque  le  phoque  respire,  ses  narines  s’ouvrent 
et  prennent  une  forme  ovale  ; on  peut  alors  voir  en  dedans, 
comme dSns  un  entonnoir,  car  elles  se  rétrécissent  à l’in- 
térieur comme  cet  instrument  ; en  même  temps  une  rai- 
nure oblongue,  étroite  et  peu  profonde,  devient  pinson- 
sible  entre  les  narines.  Les  narines  s’ouvrent  très-souvent 
avec  une  forte  expiration , ou  ronflement  on  soufHement , et 
un  éternuement,  qui  répand  ordinairement  une  morve  blan- 
che , écumeuse , ramassée  autour  des  narines.  * 

Les  yeux  sont  à proportion,  grands  et  vifs,  un  peu  oblong» 
et  placés  de  biais;  l’iris  est  grand  et  d’un  brun  jaunâtre  ; le 
blanc  de  l’œil  est  peu  apparent  ; la  pupille  représente  un 
triangle  isocèle  renversé , dont  la  base  peut  avoir  une 
ligne,  et  les  côtés  trois  lignes  ; les  yeux  ne  sont  ni  saillans  ni 
enfoncés  sur  la  face.  On  n’observe  pas  de  cils  aux  paupières  , 
ni  à la  supérieure,  ni  à l’inférieure  ; lorsque  les  yeux  sont  en- 
tièrement ouverts  , on  ne  remarqe  pas  de  différence  sensible 
entre  leurs  deux  angles  ; mais  lorsqu’ils  ne  se  ferment  qu’à 
demi , alors  la  peau  continuée  des  paupières  , contractée  en 
trois  plis  , forme  un  sinus  ou  un  enfoncement  dans  l’angle  in-  ' 
térieur.  On  n’a  pas  pu  observer  une  membrane  clignotante 
( membrana  rùr.tiUms  ) , mais  bien  une  membraue  assez  épaisse 
et  ridée,  sortant  de  l’angle  extérieur , montant  peu  et  pochée 
toujours  de  sang;  ce  qui  résultoit  peut-être  des  fatigues  que 
l’animal  observé  a éprouvées  dans  son  voyage. 

Les  oreilles  se  trouvent  à la  même  distance  des  yeux  que  les 
narines.  Elles  ne  se  font  remarquer  que  par  une  très-petite 
ouverture,  à peine  grande  comme  un  pois, et  ne  paraissent  pas 
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changer  sensiblement  de  grandeur.  On  les  voit  plus  distincte- 
ment lorsque  l'animal  est  sec,  que  lorsqu’il  est  mouillé. 
Dans  la  figure  de  Buffon , l’ouverture  est  trop  rapprochée  des  -« 
yeux. 

Il  y a au-dessus  de  l’angle  intérieur  de  l’œil , deux  soies  , 
de  la  longueur  environ  de  deux  pouces  , et  deux  autres  plus 
petites  ; les  soies  de  la  moustache  sont  rangées  sur  cinq  rangs  ; 
les  supérieures  et  les  inférieures  sont  plus  petites  et  en  moin- 
dre nombre  que  les  aulres.On  en  a compté  environ  vingt-deux 
des  plus  considérables  ; celles  du  milieu  principalement  sont 
très-fortes , roides  comme  celles  du  tigre , longues  de  six  à 
sept  pouces , la  plupart  d’un  beau  blanc , quelques-unes  aussi 
noirâtres  ; elles  sont  entièrement  lisses,  et  non  pas  ondulées, 
comme  on  les  dit  dans  d’autres  espèces. 

L’ouverture  de  la  gueule  n’est  pas  très-grande  , et  la  bou- 
che ne  se  fend  que  jusqu’au  dessous  de  l’angle  intérieur  de 
l’œil. 

II  n’y  a dans  la  mâchoire  supérieure  que  quatre  dents  in- 
cisives, petites  et  écartées  entre  elles  ; il  s’en  trouve  le  même 
nombre  dans  la  mâchoire  inférieure,  dont  les  deux  du  milieu 
sont  pliA  petites  et  plus  reculées  en  arrière  que  les  deux  exté- 
rieures, de  sorte  qu’elles  ne  forment  pas  ensemble  une  ligne 
droite  ; à chaque  mâchoire,  il  se  trouve  de  chaque  côté  une 
dent  canine  assez  forte , longue  environ  d’un  pouce. Lorsque 
la  bouche  est  fermée,  les  canines  iuférieuresse  rangent,  com- 
me à l’ordinaire  , dans  l’espace  vide  entre  les  incisives  et  les 
canines  supérieures. 

Les  dents  molaires  sont  garnies  de  pointes  ;,elles  sont  au  * 
nombre  de  cinq  en  haut  et  en  bas  , les  antérieures  plus  petites 
que  les  postérieures  ; les  dents  ne  sont  pas  d’une  belle  cou- 
leur blanche , mais  d’un  blanc  sale. 

Le  gosier  ou  la  gueule  est  tout  lisse  ou  sans  rides;  la  langue 
se  rétrécit  ou  s’amincit  tout  à coup  vers  sa  partie  antérieure  , 
et  alors  n’a  pas  plus  d’un  pouce  de  largeur  ; la  pointe  en  est 
légèrement  échancrée  : elle  a parfaitement  la  forme  de  celle 
représentée  par  Daubcpton.  Elle  est  lisse  cl  sans  papilles 
aiguës  ; l’animal  la  tire  quelquefois  en  convoitant  un  pois- 
son, et  la  pliant  en  gouttière. 

Le  cou  est  épais,  plus  gros  que  la  tête;  en  l’étendant  même 
au  plus  fort , il  ne  devient  jamais  de  beaucoup  plus  long  ; ce 
qui  arrive,  au  contraire,  dans  le  phoque  commun. 

Le  dos  forme  une  ligne  droite,  et  un  peu  bombée  seu- 
lement dans  les  environs  des  épaules  , d’où  le  corps  diminue 
insensiblement  de  grosseur  vers  la  queue  ; le  corps  est,  com- 
me dans  le  genre  entier  des  phoques,  entièrement  uni,  lisse, 
arrondi , et  sans  formes  musculaires  apparentes  à l’extérieur; 
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ou  n’y  distingue  ni  vertèbres  dorsales  , ni  côtes  , ni  omo- 
plate; on  n’y  observe  {jue  quelques  plis,  lorsque  l’animal  sc 
courbe,  mais  cela  même  seulement  lorsqu’il  a maigri. 

Les  poils  sont  très-courts  , longs  de  quatre  lignes  et  cou- 
chés en  arrière,  très-serrés  et  collés  sur  le  corps,  tant  que  l’a- 
nimal se  trouve  dans  l’eau;  on  ne  les  sent  pas  alors  en  pas- 
sant la  main  d’arrière  en  avant  pour  les  saisir  ; il  les  faut  grat- 
ter et  soulever  avec  les  ongles,  sans  quoi  on  ne  les  observeroit 
point;  mais  lorsque  l’animal  est  hors  de  l’eau,  et  que  sa  peau 
est  sèche,  ces  poils  sont  relevés  et  dressés  tout  droit  en. haut, 
de  manière  cependant  qu’ils  sont  doux  en  passant  la  main 
dans  le  sens  des  poils,  et  qu’ils  opposent  une  légère  résistance 
en  la  passant  à contre-poil;  ils  ressemblent  alors  à une  pe- 
luche ; et  la  peau  à une  étoffe  moirée  , lorsque  l’animal  n’est 
pas  encore  entièrement  séché  , dé  sorte  que  les  poils  secs 
sont  dressés  en  haut  dans  quelques  endroits  , et  que  d’autres 
encore  mouillés  sont  couchés  et  plus  éclatans;  les  poils  de  la 
partie  du  dessous  du  cou  sont  un  peu  plqs  roides  et  plus  rudes, 
ce  qui  paroît  profiter  à l'animal,  lorsqu’il  se  traîne  sur  les  ro- 
chers.ll  semble  aussi  que  les  poils  bruns,  un  peu  moins  courts, 
de  la  longueur  environ  de  huit  lignes  , qui  garnissent  les  bords 
fles  pieds  aplatis  de  devant , lui  serrent  aux  mêmes  effets  ; 
les  poils  se  présentent  sous  le  microscope  tout  uniformes , 
sajis  ondulation  ni  autre  structure  particulière. 

La  couleur  principale  de  l’animal  est  la  noire  ; il  a'cepen- 
dant  différentes  taches;  c’est  surtout  au  ventre,  aux  environs 
du  nombril , qu’il  se  trouve  une  grande  tache  d’un  blanc  sale, 
ou  qui  a presque  la  couleur  grise  luisante  du  phoque  commun. 
Cette  tache  peut  avoir  deux  pieds  de  long  sur  un  demi-pied 
de  large  ; elle  est  en  général  d’une  forme  carrée , de  façon 
cependant  que  ses  côtés  sont  différemment  découpés  et  créne- 
lés. Hermann  crut  d’abord  cette  forme  régulière  et  cons- 
tante dans  l’animal;  mais  il  a observé  ensuite  qu’elle  se  ter- 
mine du  côté  droit  en  une  ligne  courbée  en  dedans,  et  du  côté 

fauche  en  une  ligne  courbée  en  dehors  ; on  voit  à peine 
a pointe  latérale  de  cette  tache  datis  l’animal  couché  entiè- 
rement sûr  le  ventre  ; elle  est  parsemée  de  quelques  taches 
noirâtres;  un  grand  nombre  d’autres  petites  taches  arrondies 
tirant  sur  le  gris  , se  trouvent  sur  le  sommet  de  la  tête  ; la 
gorge  et  la  partie  antérieure  du  cou  sont  encore  plus  marque- 
tées et  tachetées , et  les  taches  y tirent  sur  le  jaunâtre  ; 
beaucoup  de  raies  blanchâtres  se  croisent  sur  le  dos  ; ces 
raies  sont  semblables  à celles  formées  sur  les  fourrures  par 
les  poils  qu’on  a dérangés  par  des  coups  de  baguette  ; les 
pieds  de  derrière  sont  nus  vers  leur  extrémité,  dans  quel- 
ques endroits  ; dans  d'autres  il  se  trouve  des  poils  courts. 
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roi  de  s , ordinairement  gris , toujours  couchés  en  arrière  ; 
même  si  l’animal  est  tout  sec , les  deux  doigts  extérieurs 
sont  plus  tachetés  que  les  trois  intérieurs. 

Quant  aux  formes  des  pieds , on  n’observe  jamais  rien  de 
l’omoplate  à l’extérieur;  le  bras  est  court,  caché  sous  la  peau, 
et  ne  se  fait  remarquer  que  par  une  légère  bouffissure  dans 
quelques  attitudes  de  l’animal  ; l’avant-bras  avec  le  carpe  et 
les  doigts  , sont  également  très-courts , aplatis  et  couverts 
d’une  peau  commune;  les  articulations  ne  s’observent  tant 
soit  peu  qu’en  pliant  exprès  les  pattes  de  devant,  ou  lors- 
que l’animal  s’appuie  dessus;  les  doigts  ne  se  distinguent  que 

fiar  les  ongles  et  par  des  enfonceinens  à peine  sensibles  dans 
a peau  , qui  cependant  sont  plus  apparens  sur  la  paume 
que  sur  le  dos  de  la  main  ; entre  le  quatrième  et  le  cinquième 
doigt,  il  se  trouve  une  cannelure  plus  distincte,  longue  d'un 
pouce  et  demi,  et  large  d’une  ligne  et  demie.  En  se  repré- 
sentant chacun  desdoigts  partagé  dans  sa  largeur  en  trois  par- 
ties, on  trouve  environ  au  premier  tiers,  l’ongle  qui  estd  une 
couleur  noire , large  seulement  de  deux  lignes , long  d’un 
pouce  , peu  courbé  et  ne  dépassant  pas  de  beaucoup  l’extré- 
mité du  pied.  Ces  ongles  sont  en  sillon  à leur  surface  inté- 
rieure , non  pointus  , et  les  deux  derniers  sont  plus  rappro- 
chés que  les  autres. 

Le  bord  antérieur  des  pieds  de  notre  phoque  , qui  porte 
les  cinq  ongles,  est  asseç  mince  et  comme  tranchant.,  et  s’é- 
tend sans  division  en  ligne  droite. 

L’animal,  en  se  reposant,  applique  ses  pieds  fortement 
contre  le  corps,  en  arrière  ; mais  lorsqu’il  se  traîne,  l’avant- 
bras  est  en  direction  presque  verticale , et  la  main  en  ligne' 
tout-à-fait  perpendiculaire  avec  le  corps  ; l’angle  de  l’arti- 
culation devient  alors  sensible , comme  dans  une  main  sur 
la  paume  de  laquelle  on  s’appuie  ; car  c’est  dans  l’usage  des 
pattes  de  devant  que  consiste  le  principal  avantage  de  l’ani- 
mal, pour  s’avancer  sur  la  terre  en  s’appuyant  dessus,  et  en 
traînant  après  lui  le  corps  autant  qu'il  le  peut.  Hermann  a vu 
aussi,  à différentes  reprises,  que  l’animal,  paruneflexiffn 
tout-â-fait  opposée,  s’appuyoit  sur  le  dos  de  la  main, 
tantôt  d’un  côté  seulement , tantôt  des  deux  côtés  à la  fois.  Il 
peut  aussi  porter  la  patte  antérieure  en  avant , et  on  a vu 
qu’il  la  passoit  sur  le  nez , qu’il  s’.eu  frottoit  et  se  parok. 
Steller  dit  dans  les  No*.  Comment.  Pelrop.,  tome  II,  pag.  327, 
que  le  phoque  ours  marin  le  fait  avec  les  pattes  de  der- 
rière, ainsi  que  le  phoque  lion,  p.  365  ; ce  qui  seroit  bien 
difficile  À notre  phoque. 

Le  corps  , comme  dans  tous  les  phoques,  diminue  de 
grosseur , et  se  termine  en  pieds  de  derrière  , sans  marquer 
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une  hanclie  ou  «les  caisses.  Dans  quelques  attitudes  et  rtiou- 
vemens  seulement  de  l’animal,  on  peut’observer  sous  la  peau 
quelque  peu  de  l'articulation  de  la  cuisse.  Sila  figure  de  Slel- 
ler  , du  phoque  - ours  , est  exacte,  ce  dont  on  peut  douter  ce- 
pendant, ce  phoque  a quelque  avantage  sur  les  autres  à l'égard 
de  ses  cuisses  ; aussi  l’espèce  que  nous  décrivons  ne  prend  ja- 
mais l’attitude  assise,  dans  laquelle  celle  de  Steller  est  repré- 
sentée , et  ne  la  peut  prendre  non  plus  ; encore  moins  l’a-t- 
on  vu  jamais  plier  son  corps  de  derrière  vers  le  haut, aussi  for- 
tement que  dans  la  figure  d’Adanson.  11  le  tient  au  contraire 
toujours  droit  et  le  traîne  ; il  le  courbe  surtout  fortement  en 
haut , si  quelqu’un  le  frappe  légèrement  avec  une  baguette  le 
long  du  dos  , ce  qu’il  paroît  aimer.  Il  fait  ce  mouvement 
tant  dans  l’eau  que  dehors;  mais  on  ne  l’a  jamais  vu  plier  les 
pieds  de  derrière  sous  le  corps. 

Ces  pieds  de  derrière  sont  beaucoup  plus  grands  et  plus  lar- 
ges que  ceux  de  devant,  et  d’une  toute  autre  structure.  Dans 
l'état  de  repos,  ils  sont  comme  une  main  placée  sur  la  paume 
ou  sur  la  surface  inférieure,  la  pronation  étant  la  position  la 
plus  naturelle  aussi  dans  la  main.  C’est  ainsi  que  les  deux 

Îiieds  se  croisent , le  droit  se  couchant  à demi  sur  le  gauche, 
lans  cette  position,  on  ne  peut  pas  les  étendre  aisément  et 
leur  donner  la  forme  d’une  large  nageoire  caudale  de  poisson; 
il  faut  replier  en  arrière  ou  en  dehors  un  pied  après  l’autre  , 
ou  il  faut  les  porter  dans  la  supination;  mais  comme  cette  at- 
titude est  forcée  , les  pieds  retournent  pour  ainsi  dire  d’eux- 
mêmes,  et  vers  le  dedans  ; le  doigt,  qui  dans  la  pronationse 
trouve  être  l’intérieur  , est  un  peu  plus  gros  et  plus  large  que 
l’extérieur;  mais  tous  deux  sont  très-comprimés  ou  aplatis  , 
et  beaucoup  plus  larges  que  les  trois  autres, qui  sont  ronds, 
comme  le  sont  ordinairement  les  doigts,  et  dont  celui  du  mi- 
lieu est  le  plus  mince  ; ces  doigts  sont  réunis  par  une  peau 
très-souple,  quoique  épaisse,  de  sorte  qu’ils  se  laissent  beau- 
coup ccarler  entre  eux  et  étendre  ; mais  en  se  repliant, 
ils  présentent  une  particularité  qui  n’a  été  observée  nulle 
part;  c’est  qu’on  compte  bien  cinq  doigts  du  côté  extérieur  , 
mais  seulement  quatre  à l’intérieur;  qu’il  y a par  conséquent 
au  dehors  quatre  intervalles  ou  rainures,  à l’intérieur, au  con- 
traire, seulement  trois  ; ceci  vient  de  ce  que  les  doigts  ne  se 
trouvent  pas  tous  dans  le  même  plan, mais  que  le  second  et  le 
quatrième  se  touchent  presque,  et  sont  séparés  à l’intérieur 
par  celle  des  trois  rainures  qui  est  au  milieu  ; que  du  côté 
extérieur,  au  contraire,  le  doigt  du  milieu , qui  est  le  plus 
mince,  est  placé  sur  l'intervalle  entre  le  second  et  le  qua- 
trième doigts,  par  conséquent  hors  du  plan  dans  lequel  sont 
situés  les  autres  doigis  ; les  trois  doigts  intérieurs  étant  d’ail- 
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leurs  plus  courts  que  les  autres.  Cette  organisation  et  cet 
arrangement  donnent  au  bord  postérieur  du  pied  une  forme 
semi-lunaire  ; la  peau  est  encore  déchirée  irrégulièrement  en 
quelques  lobes  sur  ce  même  bord  postérieur,  ce  qui  peut 
bien  être  accidentel  et  provenir  de  ce  que,  dans  des  mouve- 
mens  violens  , l'animal  déchire  cette  peau  sur  des  rochers 
tranchans. 

Dans  notre  phoque  il  n’y  a point  ces  ongles,  qu’expri- 
ment les  figures  de  Daubenton  , de  Schrcber  ( dans  le 
phoca  hispida)  d’Albinet  de  Parsons,  et  dont  Pernelty,  1. 1, 
p.  3g,  fait  mention  pour  le  phoque  à trompe.  Il  ne  se 
trouve  au  milieu  des  doigts,  à la  face  extérieure,  qu’une  rai- 
nure courte,  à l’extrémité  de  laquelle,  vers  la  partie  anté- 
rieure, est  placé  un'petit  cartilage  arrondi, comme  le  rudiment 
ou  le  commencement  d’un  ongle;  ce  cartilage  est  encore  tel- 
lement confondu  avec  le  reste  , qu’on  ne  l’observe  que  diffi- 
cilement, et  qu’il  n’existe  pas  sur  tous  les  doigts. 

Les  pieds  de  derrière,  en  les  étendant,  sont  plus  de  la  moi- 
tié plus  larges  au  bord  postérieur,  que  lorsqu’ils  sont  plissés. 
Dans  ce  dernierétat,  les  doigts  ne  sont  séparés  entre  eux  que 

Ï»ar  une  cannelure  ou  rainure  étroite  , large  environ  de  deux 
ignés  ; et  la  peau  qui  les  réunit  est  cachée  du  côté  inté- 
rieur, et  roulée  en  plis  ; les  deux  rainures,  qui,  du  côté  exté- 
rieur, séparent  le  doigt  du  milieu,  du  second  et  du  quatrième, 
montent  d’un  demi-pouce  plus  haut,  vers  la  jambe  , que 
les  deux  autres. 

Quoique.l’on  puisse  tourner  les  deux  pieds  de  derrière,  com- 
me on  vient  de  le  dire,  et  les  placer  sur  le  revers,  de  manière 
que  leur  ensemble  représente  une  large  queue  de  poisson  , 
telle  à peu  près  que  dans  les  cétacés  , il  paroît  cependant 
que  notre  phoque,  en  nageant, ne  les  porte  pas  dans  cette  di- 
rection horizontale  , mais  plus  élevés  ou  obliques  , de  ma- 
nière qu’ils  se  touchent  aux  bords  intérieurs  ; c’est  au  moitis- 
à peu  près  leur  position , lorsque  l'animal  se  remue  dans  un 
réservoir , où  l’eau  n’a  guère  plus  d’un  pied  et  demi  de 
profondeur  ; il  est  vrai , qu’il  ne  peut  nager  alors  avec  faci- 
lité et  en  liberté,  mais  qu’il  rampe  encore  en  partie  , et  se 
traîne  avec  ses  pattes  de  devant. 

A la  face  inférieure  des  pieds  de  derrière,  se  trouvent  en- 
core deux  plis  ou  bourrelets  élevés, qui  vont  en  direction  obli- 
que vers  le  milieu  de  cette  surface , où  ils  aboutissent  en  un 
angle  aigu,  et  se  terminent  insensiblement  en  pointe  ; l’un  de 
ces  bourrelets  descend  obliquement  du  bord  des  pieds,  et 
s’étend  un  peu  au-delà.de  la  base  du  pli  le  plus  extrême; 
l’autre  est  convergent  avec  le  premier,  et  s’étend  jusque  vers 
l’intervalle  mitoyen  des  plis. 
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Entre  les  pieds  se  présente  la  queue,  longue  de  moins 
d’un  demi -pied,  mais  assez  large,  immobile  et  obtuse, 
deux  plis  vont  de  chaque  côté  de  sa  base  obliquement  en  ar- 
rière et  en  dehors.  Elle  n’est  pas  entièrement  séparée  des 
pieds. 

Au  bas  de  la  queue  , et  exactement  à sa  base  , se  trouve 
l’anus  ; à la  distance  de  quinze  pouces  et  demi , en  avant  de 
la  queue,  on  voit  une  ouverture  ronde,  qui  a été  observée 
aussi , par  Parsons,  sur  une  autre  espèce  ( Philos.  Trausacl ., 
vol.  XLVIl,  pag.  no),  de  laquelle  sort  la  verge.  Le  con- 
ducteur du  phoque  que  nous  décrivons,  disoit  l’avoir  vue 
sortir  quelquefois  de  la  longueur  d’un  empan;  mais  Hermann 
n'a  jamais  pu  que  la  sentir  par  dessous  la  peau  , le  long  du 
ventre,  et  il  lui  a semblé  qu’elle  avoit  la  dureté  d’un  os.  Au 
rapport  du  conducteur , on  la  pouvoit  sentir  de  la  longueur 
de  deux  empans  : elle  prcndroit , par  conséquent , son  ori- 
gine tout  auprès  de  l’anus.  On  n'observoit , à l’extérieur  , 
ni  testicules  , ni  scrotum  ; mais , selon  le  conducteur  , on 
les  pouvoit  sentir  sous  la  peau.  Il  ne  fut  guère  possible  de 
mesurer  avec  exactitude  et  de  tâtonner  long-temps  les  parties 
du  ventre  , puisqu’on  n’a  pu  profiter  que  des  momèns  oùt 
l’animal  se  tournoit. 

Un  peu  plus  avant  de  l’ouverture  pour  la  verge  , il  se 
trouve  deux  mamelons  de  la  grosseur  d’une  noisette  , distans 
entre  eux  de  sept  pouces , et  à cinq  pouces  de  ladite  ouver- 
ture d’oi’i  sort  la  verge.  Un  peu  plus  avant  encore  se  trouve 
le  nombril.  Plus  haut  encore,  on  observe  deux  enfoncemens  , 
que  le  conducteur  rcgardoit  aussi  comme  des  mamelons  , 
mais  dont  Hermann  ne  peut  pas  assurer  l’existence.  S'ils 
existent  en  effet , ils  forment  à peu  près  un  carré  avec  les 
deux  mamelons  postérieurs  , et  le  nombril  est  situé  au  mi- 
lieu. On  en  doit  douter  d’autant  moins,  que  Parsons  dit  aussi 
de  son  grand  phoque,  que  les  quatre  mamelles  , qui  ne  se 
présentent  toutes  que  comme  des  enfoncemens  , sont  ran- 
gées en  carré  autour  du  nombril  ( Philos . Transact.,  n.°  469  ). 
Daubenton  a oublié  défaire  mention  , dans  sa  description, 
des  mamelles  et  du  mamelon  ; mais  le  nombril  et  l’ouver- 
ture pour  la  verge  sont  à distances  égales  des  deux  mame- 
lons , le  premier  en  avant  et  le  second  en  arrière. 

Parmi  les  cicatrices  que  l’animal  portoit  en  grand  nombre 
sur  son  corps,  il  y en  avoit  plusieurs  très-grandes  , et  il 
gardoit  même  encore  une  balle  dans  sa  tête  , au-dessous  de 
l’oeil  droit , qu’on  pouvoit  sentir,  au  loucher,  très-distincte- 
mcnt.On  prétendoit  qu’il  n’avoit  pas  reçu  ces  plaies  lorqu’on 
l’a  pris  , mais  long-temps  avant  ; qu’on  avoit  tiré  sur  lui  à 
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différentes  reprises.  Elles  furent  peut-être  aussi  des  suites 
de  querelles , qu’on  dit  être  fréquentes  entre  ces  animaux. 

Ce  phoque  a été  vu  à Strasbourg,  en  octobre  et  en  novem- 
bre *778,  dans  une  caisse  de  bois,  qu’on  remplissoit  d’eau 
trempée  d’une  bonne  écuelle  de  sel , à la  hauteur  d’un  à un 
pied  et  demi,  vers  les  dix  à onze  heures  du  matin. Un  laissoit 
écouler  l’eau  vers  la  nuit , et  on  plaçoit  dans  la  caisse  des 
nattes  de  jonc,  sur  lesquelles  l’animal  dormoit  couché  sur  le 
côté.  Son  sommeil  étoit  très-léger (Buffon  dit  le  contraire), 
et  le  moindre  sifflement  du  conducteur  , ou  une  moucbe 
qui  se  plaçoit  sur  lui , étoit  capable  de  l’éveiller.  Il  dormoit 
environ  cinq  heures  de  suite  , et  ronfloit  fortement:  il  bâil- 
loit  en  se  réveillant.  Steller  , dans  sa  description  du  Kamts- 
cbatka  , dit  , pag.  107  , que  les  phoques  ont  le  sommeil 
très -profond  ; Belon , Aquaiil. , pag.  20,  le  dit  aussi;  et 
Pline  , liv.  IX  , ch.  XIII  , Schreber,  pag.  387  , l’assurent 
de  tous  les  phoques  en  général;  mais,  pag.  283  , ce  der- 
nier dit  cependant,  d’après  Steller,  1.  c.  , pag.  357  , <Iuft 
le  phoque-ours  s’éveille  au  moindre  bruit.  • 

On  ne  nourrissoit  notre  phoque  que  de  poissons , dont 
on  disoit  qu’il  mangeoit  par  jour  jusqu’à  quatorze  livres  , 
ce  qui  ne  paroîl  pas  exagéré.  Buffon  dit  qu’il  lui  falloit 
trente  livres  de  poisson  saupoudré  de  sel.  On  vouloit  per- 
suader aux  spectateurs  qu’il  ne  mangeoit  que  des  anguilles, 
des  truites  et  d’autres  bons  poissons,  pour  relever  le  prix 
et  les  grandes' dépenses  de  l’animal.  On  lui  donnoit,  en 
effet,  pendant  le  jour,  quelques  anguilles  ou  des  éarpes 
vivantes , lorsque  les  spectateurs  les  payoient  à part  ; mais 
on  lui  donnait,  le  matin  , du  poisson  blanc  commun  , et  or- 
dinairement des  poissons  morts  et  d’autres  très-petits,  qu’il 
mangeoit  du  meilleur  appétit.  Il  les  prenoit  ou  des  mains 
de  son  conducteur  ou  des  spectateur!  , ou  bors  d’un  baquet 
d’eau,  ou  très-adroitement  dans  l’eau  de  sa  caisse.  Il  les 
atlrapoit  toujours  par  la  tête  , les  écachoit  et  les  secouoit 
à quelques  reprises  dans  l’eau,  en  séparoit  les  intestins, 
et  les  avaloit  ensuite  en  eetier.  Hermann  a vu  souvent  que 
le  poisson  a été  avalé  en  entier;*mais  il  n’a  jamais  vu 
ce  que  Camus  ( dans  ses  notes  à la  traduction  iT Aristote , tom. 

II  , pag.  63a  ) dit  du  même  animal , qu’il  a observé  à 
Paris  en  1 779  , qu’il  jetoit  en  l’air  , avec  sa  bouche , la  carpe 
qu’on  lui  présentoit,  et  la  rattrapoit  ensuite.  11  ne  peut  pas  j 
manger  hors  de  l’eau  ; c’est  pourquoi  il  a jeûné  , au  commen- 
cement, pendant  plusieurs  jours  , avant  qu’on  eût  appris  à 
lui  présenter  les  poissons  dans  une  cuve  remplied’eau , parce 
qu’on  le  conduisoit  toujours  à sec  dans  une  voiture  particu- 
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lière.  Si  l’on  en  croit  les  personnes  qui  le  montroient , il 
n’a  , une  fois , rien  en  à manger  pendant  cinq  jours  , et  une 
autre  fois , pendant  huit  jours  , il  a manqué  de  poisson  ; 
au  commencement  môme  , lorsqu’il  a été  pris , il  n’a  rien 
mangé  , de  chagrin  , pendant  une  quinzaine  de  jours.  On  ne 
lui  donnoit  pas  de  chair  de  quadrupèdes , parce  que  , selon 
le  conducteur , un  pareil  animal  ,'dont  le  propriétaire  avoit 
voulu  user  d’économie  , étoit  mort  à Montpellier  , pour 
avoir  mangé  de  la  viande.  Bulfon  dit , d’après  la  plupart 
des  historiens  des  phoques,  et  encore  , après  lui , Per- 
uelly  , que  les  phoques  mangent  aussi  des  herbes.  Bellon 
raconte  qu’ils  font  môme  du  tort  aux  fruits  des  vergers  et 
des  vignes  ; ce  qui  est  difficile  à croire  , puisque  le  nôtre , au 
moins,  n’a  pas  pu  manger  hors  de  l’eau.  Mais  on  ne  sait 
où  le  conducteur  a appris  que  celui-ci  , dans  l’état  de 
liberté,  se  nourrit  aussi  d’une  plante  marine,  qui,  selon 
lui , a des  feuilles  semblables  aux  œillets  , et  qu’il  a appelée  , 
en  italien,  garofalo  (vraisemblablement  une  espèce  de  fucus). 
Hermann  a vu  seulement  qu’il  n’avoit pas  touché  aux  laitues 
et  aux  chicorées  qu’on  lui  avoit  jetées,  et  qu’il  les  iaissoit  flot- 
ter dans  l’eau  : peut-être,  dit-il,  en  est-il  autrement  avec  les 
fucus  ou  autres  plantes  marines.  Cependant,  leshabitans  des 
xôtes  de  la  Daimatie  assurent  formellement  que  les  phoques 
viennent  à terre  pendant  la  nuit , pour  sucer  les  raisins 
mûrs  de  vignes.  Voyez  Alb.  Fortis  Dalmat.,  tom.  II  , ep.  IV, 
§ IV,  pag.  177.  Le  Père  Avril  dit  de  môme,  dans  son  Voyage 
en  divers  Etats  d'Europe  et  d'Asie  ; Paris,  16g  1 , Voyage  de  Mol- 
davie , liv.  V , pag.  372  , qu’un  phoque  , au  moins  très-res- 
semblant au  nôtre,  fait  quelquefois  de  grands  dégâts  dans 
les  vignes.  L’ours  marin  qui , suivant  Iiacquet  ( Oryciographia 
Camiolica , tom.  I,  pag.  5a),  a été,  en  lstrie,  poursuivi  de  la 
vigne  jusque  dans  l’eau  , ne  peut  avoir  été  rien  autre  qu'un 
tel  phoque. 

Notre  phoque  ne  boit  autrement,  selon  le  rapport  du 
conducteur  , qu’en  avalant  avec  lespoissous  une  petite  quan- 
tité d’eam  11  avoit  perdu , pendant  le  voyage  , à ce  qu’on  di~ 
soit,  plus  de  5o  livres  de  son  poids,  ayant  pesé  auparavant 
neufquintaux  d’Allemagne.  Mais  les  poids  étant  très-différens 
en  Allemagne  , ce  nombre  est  assez  peu  précis.  On  n’a  pu 
apprendre  où  il  a été  pesé  ; mais  , à jqger  par  l’apparence  , 
son  poids  pouvoit  bien  être  de  54o  livres.  Il  avoit  grandi 
d’un  pied  depuis  qu’on  i’avoit  pris , c’est-à-dire , dans  l’es- 
pace d’un  an. 

Toutes  les  fois  que  ce  phoque  rendoit  ses  excrémens,  étant 
hors  de  l’eau,  ils  étoient  liquides,  d’un  brun  jaunâtre;  il 
en  rendoit  peu  à la  fois  , et  ils  n’ont  pas  paru  être  très- 
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puans.  Buffon  dit,  page  3i£,  qu'ils  sont  d une  odeur  très- 
fétide.  Au  rapport  du  conducteur  , ils  sont  quelquefois  plus 
solides  et  semblables  aux  excrémens  humains.  L’urine , qu’il 
lâchoit  fréquemment,  paroissoit  répandre  une  odeur  plus 
forte  et  désagréable.  D’ailleurs  , l’animal  ne  puoit  pas. 
Aussi , Je  tenoit-on  très-proprement. 

Sa  voix  éloit  courte  et  semblable  à celle  d’un  chien  en- 
roué , sonnant  à peu  près  comme  va  , va  ; quelquefois  elle 
éloit  un  peu  hurlante  et  plaintive,  mais  peu  forte.  Personne 
ne  pouvoit  l’engager  à faire  entendre  sa  voix,  si  ce  n’étoit 
son  conducteur  ; et , selon  lui  , l’animal  savoit  parler  , 
répétant  ces  mots  : papa,  maman,  qu’il  lui  disoit  ; ou  il  rappor- 
toit  que  sa  voix  prononçait  le  mot  oui , lorsqu’il  lui  demandoit 
s’il  avoit  faim  ou  s’il  avoit  trouvé  bon  le  poisson.  ( Jucundo 
Jremilu  phoeve  nomine  vocatce  respondeni , Pline  , Hist.  nat.  , 
1.  tx , c.  xm.  ) Il  étoit,  d’ailleurs  , très-attaché  à sou  maître  ; 
il  le  cherchoit , et  le  suivoit  partout  où  il  l’apercevoit. 
Peut-être  l’habit  rouge  du  maître  y a contribué  en  quelque 
chose  ; mais  il  éloit  aussi  très-obéissant  à un  autre  conducteur 
habillé  en  gris,  qui  le  commandoit  quelquefois.  Il  étoit  en 
général  très-apprivoisé  ; il  se  laissoit  toucher  et  caresser,  et 
Hermann  pouvoit  prendre  sans  peine  la  plupart  de  ses 
dimensions  avec  une  ficelle  ou  une  bande  de  parchemin  , en 
se  promenant  tout  autour  de  sa  caisse  étant  alors  à sec.  Il 
n’éloit  de  mauvaise  humeur  , que  lorsqu’on  prenoit  quel- 
ques dimensions  de  sa  tête , en  se  soulevant  alors  avec  quel- 
que grognement.  Mais  d’autres  fois  il  supportoit  facilement 
qu’avec  une  petite  bande  de  papier  roide , on  lui  touchât  par 
derrière  entre  les  deux  yeux  ; il  les  fermoit  à demi  pendant 
cette  opération  , ou  lorsqu’on  tendoit  un  fil  d’une  partie  de 
la  tête  à une  autre.  Il  a fallu  sans  doute  que  la  voix  et  le 
secours  du  conducteur  y contribuassent  pour  quelque  chose. 
Ce  qu’il  supporta  le  moins , ce  fut  de  lui  toucher  le 
ventre  ou  les  pieds  de  derrière  , où  il  ne  pouvoit  voir  ce 
qui  se  passoit;  il  prenoit  alors  de  suite  une  autre  attitude  , 
ou  il  faisoit  au  moiîis  un  mouvement.  11  se  rouloit  ou  se  lour- 
noit  sur  le  dos  , aux  paroles  dê  son  maître  , tant  à sec  que 
dans  l’eau  , et  cela  à différentes  reprises  ; il  lui  présentoit 
l’une  et  l’autre  de  ses  pattes  de  devant , étant  couché  même 
sur  le  dos  ; il  lui  prenoit  de  la  bouche  la  baguette  avec  la 
gueule  ; il  se  laissoit  arracher  des  poils,  ouvrir  la  bouche , et  y 
mettre  le  poing,  avec  cette  précaution,  cependant,*  de  la 
part  de  l’homme  , de  ne  mettre  la  main  que  sous  la  lèvre  su- 
périeure épaisse.  Aussi  le  maître  portoit-il  plusieurs  cicatri- 
ces des  plaies  reçues  au  commencement.  Il  étoit  très-sensible 
au  froid,  à ce  que  le  conducteur  disoit  : Buffon  le  nie,  et  il 
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semble,  en  effet,  que  la  grande  quantité  de  lard  doit  ga- 
rantir assez  ces  phoques  du  froid.  Il  n’aimoit  pas  les  chiens  ; 
si  on  lui  en  présenloit , ilcrioit,  et  les  happoitavec  ronfle- 
ment ; il  tâcha  une  fois  d’en  chasser  un  par  un  claquement 
des  dents.  Hermann  a observé  une  autre  fois  ce  même  cla- 
quement, qui  étoit  une  marque  de  faim,  au  dire  du  con- 
ducteur. 

Sa  manière  ordinaire  de  se  reposer,  étoit  de  se  coucher 
avec  la  tête  étendue  toute  droite  , quand  il  n’y  avoit  pas  en- 
core d’eau  dans  sa  caisse  , ou  s’il  n’y  en  avoit  pas  assez  pour 
lui  passer  par-dessus  les  narines.  Dans  cette  position  , où  il 
falloit  qu’il  levât  les  yeux  pour  voir  ce  qui  se  passoit  autour  de 
lui , il  avoit  l'air  d’être  plus  méchant  qu’il  ne  l’étoit  en  effet , 
surtout  lorsqu’il  ouvroit  les  narines. 

En  prenant  ensemble  ses  traits  et  ses  actions,  on  trouvoit 
en  lui, un  animal  doux  , d’un  air  peu  faroqche  , mais  cepen- 
dant pas  tout-à-fait  amical  ; qui  dans  son  attitude  ordinaire 
observoit  ce  qui  se  passoit  autour  de  lui , sans  soupçon  et 
avec  un  regard  sans  crainte  , et  dont  l’état  habituel  de  repos , 
auquel  le  contraignoicnt  sa  corpulence  et  sa  graisse,  contras- 
toit  fortement  avec  celte  attitude,  où  il  levoit  la  partie  anté- 
rieure du  corps,  et  présentoit  une  belle  poitrine  large,  avec 
une  tête  assez  bien  faite,  et  des  yeux  assez  vifs.  Il  prenoit  sur- 
tout cetle  dernière  altitude,  quand  on  lui  présentoit  un  pois- 
son ; il  se  dressoit  alors  autant  qu’il  le  pouvoit,  en  s’appuyant 
sur  ses  pattes  de  devant,  et  ne  détournant  pas  les  yeux  dupois- 
s»n.  Dans  cette  altitude  on  le  pouvoit  certainement  nommer 
un  bel  animal.  La  docilité  et  la  curiosité  des  phoques  a déjà 
été  remarquée  par  d'autres.  On  a cité  plus  haut  des  exemples 
de  la  première,  qui  prouvent  que  notre  espèce  n’en  manque 
pas  ; mais  elle  ne  manque  pas  non  plus  de  la  dernière.  Plu- 
sieurs fois  le  jour,  l'individu  que  nous  décrivons,  passant 
par-dessus  le  bord  de  sa  caisse,  en  s'aidant  avec  le  çou  et  les 
pattes  de  devant , se  mettoit  en  observation  , efregardoit 
ainsi  les  spectateurs  , se  laissant  regarder  et  toucher*,  sans 
donner  aucune  marque  de  crainte.  Dans  cette  attitude,  il  ne 
rcssembloit  pas  mal,  par  derrière,  à un  moine  vêtu  en  noir, 
en  ce  que  sa  tête,  lisse  et  ronde,  représenloit  une  tête  d'hom- 
pie  affublée  d'i»n  capuchon  ; et  ses  épaules  , avec  les  pieds 
courts  et  tendus,  imitaient  deux^oudes , s’avançant  sous  un 
scapulaire,  d’où  descendoitun  froc  long,  noir,  non  plissé.  Des 
personnes  qui  avoient  demeuré  quelque  temps  à Marseille  , 
ont  assuré  qu’elles  y ont  vu  de  pareils  animaux  ; qu’on  en 
prend  parfois  dans  les  madragues  ou  les  filets  pour  la  pêche 
du  thon,  et  qu’on  leur  donne  le  nom  de  moines.  Sur  l’observa- 
tiond’Hermann  qu’ellesparloient  peut-être  du  marsouin  oiidu 
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requin  , ou  d’une  autre  espèce  de  squaje  ou  de  chien  dc'mer, 
elles  répondirent  qu’elles  connoissuient  bien  ces  deux  gen- 
res , et  qu’outre  ceux-ci  elles  avoient  vu  ce  inêmeitjanimal 
ou  phoque  en  question.  S’il  en  est  ainsi,  il  est  d’autant  plus 
étonnant  que  cette  espèce  n’ait  pas  été  plus  tôt  exactement 
décrite  et  déterminée. 

Ce  phoque  avoil  été  pris  en  automne,  1777,  dans  la  mer 
de  la  Daiinatie  , sur  l’îlc  d’Osero,  avec  un  autre  de  la  même 
espèce.  Il  appartenoit  à une  société  de  Vénitiens  , qui  l’ont 
conduit  et  montré  dans  plusieurs  pays , et  qui  l’ont  fait  voir 
à Strasbourg  à la  fin  d’octobre  et  aa  commencement  de  no- 
vembre 1770.  Sur  leur  route  pour  Paris,  où  ils  pensoient 
l’offrir  au  Roi , ils  disoient  avoir  gagné,  dans  l’espace  d’un 
an  , plus  de  10,000  livres  , déduction  faite  des  frais  considé- 
rables. Une  autre  société,  associée  à celle-ci,  conduisoit 
l’autre  individu  par  une  autre  route , dans  une  grande  cuve 
garnie  de  cercles.  Hermann  ne  l’a  pas  vu  lors  de  son  pas- 
sage par  Strasbourg  pour  la  Suisse  , le  a novembre  ; maïs 
un  des  propriétaires  lui  a assuré  que  c’éloit  aussi  un  mâle  , 
qu’il  éloit  d’un  pied  environ  plus  court  et  de  moitié  moins 
gros  de  corps  que  l’autre  ; qu’il  n’avoit  pas  de  tache  blan- 
che au  ventre.  Il  a raconté  aussi  qu’un  vieux  pêcheur  avoit 
observé  au  rivage  le  plus  grand  individu  garni  de  la  tache 
pendant  plusieurs  années  , et  qu’il  l’avoit.  reconnu  par  la 
même  tache  , lorsqu'il  avoit  été  pris.  Il  en  concluoit  qu’il 
étoit  déjà  vieux.  Les  dents  noirâtres,  qui  paroissoient  usées, 
le  pourroient  peut-être  confirmer.  Mais  comment  cela  s’ac- 
corderoit-il  alors  avec  un  accroissement  si  considérable  , 
qu’on  disoit  être  d’un  pied  dans  l’espace  d’une  année  ? L’un 
ou  l’autre  paroît  être  faux. 

Selon  l’un  des  propriétaires,  on  voit  ces  phoques  sur  les  ro- 
chers escarpés,  inaccessibles,  où  ils  dorment  à l'air,  en  été  ; 
mais  , en  hiver,  ils  dorment  dans  des  cavernes  , dont  l’en- 
trée est  sous  l’eau.  Pline  dit  aussi  quelque  part  (Aldrovande 
p.  725  ) : vilulos  maritimas  cavernos  subire.  Mais  c’est  parti- 
culièrement Deben , cité  par Pontoppidun.  ( Hist . Nat.  de  la  Nor- 
ive'ge,  il,  p.  a4‘  ),  qui  dit,  que  les  phoques  aiment  a se  te- 
nir dans  de  telles  cavernes  inaccessibles , dont  l’entrée  se 
trouve  sous  l’eau  , et  qu’on  appelle  kauçe  - la  ter  sur  l’ile  de 
Peroë.  Le  hurlement  des  phoques,  qu’on  entendoit  sortir  lÿ 
nuit  de  ces  cavernes,  a causé  une  grande  frayeur  à Tour- 
nefort  ( Voyage  au  Levant,  1. 11 , lettre  vui,  p.  30,  édit.  in-8°  ). 
Les  matelots  ont  assuré  que  les  phoques  faisoient  enten- 
dre ces  hurlemens  pendant  leurs  amours  et  leur  acouche- 
ment;  et  Tournefort  observe , à cette  occasion , que  les 
oommentateurs  de  Pline  ne  sonfpas  d’accord  sur  ce  passage, 
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L.  9,  cap.  18,  s'ils  le  faisoient  en  dormant  ou  en  veillant. 
Hermolaus  Barbarus  est  de  la  dernière  opinion. 

Ce  jphoque  appartient  à une  espèce  non  déterminée  ; 
Hermann  la  distingue  sous  le  nom  et  par  les  caractères 
suivans  : 

Phoca  ( Mouachus  ) , capUe  inaurirulato  , denlihus  iru'isoribus 
utriusque  maxillce  quatuor;  pal  rnis  indivis! s , plant  is  exunguicula- 
tis  ; pilis  nigricanlibus  sir.citute  surrectis  molli  use  ulis. 


Dimensions  du  Phoque  MOINE. 

■pieds 

Longueur  totale  de  l’animal,  prise  de  l’extrémité  du  musean 


jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue , 8 

Longueur  de  b partie  des  pieds  de  derrière , au-delà  de  l’ex- 
trémité de  la  queue , » 

Distance  de  l'extrémité  du  museau  au  milieu  du  sommet  de 
1a  têt  e , 1 

Distance  de  l’extrémité  [du  museau  i l’angle  postérieur  de  b 
jointure  des  pieds  de  devant , a 

Distance  de  l’extrémité  des  pieds  de  devant  appliqués  sur  le 
corps,  à b jointure  des  pieds  de  derrière  où  ou  com- 
mence à distinguer  b cuisse  cachée  sous  la  peau,  a 

Distance  du  grand  angle  latéral  de  b tache  du  ventre  au  mi- 
lieu du  dos , 1 

Circonférence  du  corps  à sa  partie  la  plus  grosse , c’cst-à-dirc , 
derrière  les  épaules,  5 

— — de  b tête  mesurée  par-dessus  lès  deux  oreilles,  a 

du  cou  contracté  , 3 

— — du  corps  au  commencement  de  1a  qoeue,  a 

du  pied  de  devant  à la  jointure , 1 

du  pied  de  derrière  à b jointure,  t 

Distance  de  la  joiuture  d’un  pied  à l’autre  , mesurée  de  l’angle 
postérieur  de  b jointure  par  dessus  le  dos,  a 


Distance  de  l’angle  de  1a  bouche  à l’angle  antérieur  de  l’œil, 
Largeur  du  museau  derrière  les  nariues  , 

des  narines  ouvertes  , 

Longueur  des  narines  ouvertes , 

Distance  des  deux  narines , 

d’un  angle  intérieur  de  l’œil  à l’autre, 

— — des  angles  extérieurs  , 

d’une  oreille  à l’autre, 

t de  l’angle  postérieur  de  l’œil  à l’oreille , 

Longueur  de  l’ouverture  de  l’œil  de  l’angle  antérieur  au  posté- 
rieur , 

Distance  des  narines  à l’angle  antérieur  de  l’œil  , 

— . — de  l’extrémité  du  museau  à l’angle  antérieur  de  l’œil , 

des  soies  au-dessus  des  yeux , d’un  coté  à l’autre , 

de  l’extrémité  du  museau  au  pli  du  cou  , 
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Hauteur  ou  diamètre  de  l’animal  du  haut  en  bas,  à la  partie 
la  plus  épaisse,  derrière  les  épaules,  pendant  qu’il  est  cou- 
ché , 

( Ce  diamètre  vertical  est  moindre  qu’il  ne  devroit  être, 
d’après  la  plus  grande  circonférence  donnée  ci-dessus  ; mais 
il  faut  considérer  qu’étant  couché,  le  corps  est  aplati.) 
Longueur  du  pied  de  devant , prise  du  côté  antérieur  et  depuis 
la  jointure  supérieure, 

— — du  même  pied  , du  côté  postérieur  et  depuis  l’angle  pos- 
térieur de  la  jointure , 

Distance  de  la  jointure  de  la  main  à l’extrémité  du  doigt  anté- 
rieur du  pied  de  devant , 

du  premier  ongle  au  cinquième  , 

Longueur  des  articulations  troisièmes. des  doigts, 

Largeur  du  dos  & la  jointure  de  la  queue. 

Longueur  de  l’articulation  de  la  cuisse, 

Distance  de  la  jointure  de  la  cuisse  au  commencement  de  la 
première  cannelure  du  pied  de  derrière. 

Longueur  du  pied  de  derrière  du  côté  antérieur, 

"du  côté  postérieur, 

Dans  le  pied  de  derrière  étendu,  on  a les  dimensions  suivantes 
Distance  de  l’extrémité  du  premier  doigt  du  pied  de  derrière 
à l’extrémité  dn  dernier  doigt,  dans  le  pied  étendu , 1 

Largeur  ( plus  grande } du  premier  doigt,  » 

du  second  doigt , » 

du  doigt  du  milieu,  en  y comprenant  la  peau  qui  le  réu- 
nit au  second  et  au  quatrième  , » 

du  quatrième  doigt,  > 

du  cinquième  doigt , » 

Longueur  du  cinquième  doigt,  • 

Dans  le  pied  plissé  ou  les  doigts  joints , on  trouve 
Largeur  du  même  doigt  à sa  base,  • 

du  même  doigt  à son  extrémité  , ■ 

Distance  de  l’extrémité  de  la  première  rainure  qui  sépare  le 
premier  doigt  du  second  obliquement  vers  le  devant,  à 
l’extrcmité  de  la  seconde  rainure  qui  monte  plus  haut  que 
la  première  , , 

de  l’extrémité  de  la  seconde  rainure  à l’extrémité  de  la] 

troisième  qui  monte  aussi  haut  que  la  seconde  , mesure 
prise  en  ligne  droite  à travers  le  doigt  du  milieu  , » 

de  la  troisième  rainure  à la  quatrième , qui  est  encore 

plus  courte,  ainsi  que  la  première,  mesurée  par  consé- 
quent obliquement  en  arrière,  * 

( Dans  les  doigts  des  pieds  de  derrière  ainsi  joints,  les 
plis  ou  rainures  entre  les  doigts  ont  à peine  la  largeur  de 
2 à 3 lignes.  ) 

de  l’extrémité  de  la  première  rainure  , à l’extrémité  de  la 

quatrième , mesurée  en  ligne  droite  à travers  les  trois 
doigts  du  milieu , , 
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Largeur  commune  du  second  et  du  quatrième  doigts,  mesuré* 
à la  surface  intérieure  du  pied,  se  joignant  à l'exclusion 


du  doigt  du  milieu , • a 5 

Longueur  de  la  queue,  » 5 6 

Largeur  de  la  queue , » 4 3 

Distance  de  l'anus  à l’ouverture  par  laquelle  sort  la  verge , î 3 6 

de  cette  ouverture  au  nombril , 1 • • 

de  la  mime  ouverture  au  mamelon  s • 5 

d’un  mamelon  à l’autre , » 7 • 


, A cette  description  complète  du  phoque  moine  mâle,  don- 
née par  Hermann , nous  ajouterons  les  différences  prin- 
cipales observées  par  M.  Frédéric  Cuvier,  sur  la  femelle 
qui  vivoit  à Paris,  il  y a quelque  temps  , et  dont  les  habitu- 
des , dans  son  état  d’esclavage,  étoient  absolument  les 
mêmes  que  celles  du  phoque  mâle  que  nous  venons  de  dé- 
crire d’après  Hermann.  La  longueur  de  cette  femelle  est 
de  sept  à huit  pieds  , depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’ex- 
trémité des  pieds  de  derrière.  Ses  formes  sont  absolument 
semblables  à celles  du  veau  marin.  Sa  couleur,  dans  l'eau, 
est  noire  sur  le  dos,  sur  la  tête,  sur  la  queue  et  sur  la 
partie  supérieure  des  pattes;  le  ventre,  la  poitrine,  le  des- 
sous du  cou,  de  la  queue  et  des  pattes,  le  museau  et  les  côtés 
de  la  tâte  et  le  dessus  des  yeux,  sont  d’unLianc  gris  jaunâtre. 
Lorsque  l’animal  est  à sec,  les  parties  noires  sont  beaucoup 
moins  foncées,  et  le3  parties  blanches  plus  jaunâtres.  Les 
pieds  de  derrière  ont  cinq  doigts  armés  d’ongles  , etc. 

Les  organes  de  la  génération  paroissent  très-peu  déve- 
loppés ; la  vulve  ne  consiste  que  dans  une  ouverture  longilu- 
dii.ale  , et  les  mamelles , au  nombre  de  quatre  , sont  dis- 
posées autour  du  nombril,  à peu  près  à égale  distance  l’une 
de  l’autre  , et  elles  sont  cachées  dans  de  légers  enfonce- 
niens  dégarnis  de  poil. 

Sa  voix  est  un  cri  aigu  et  fort , qui  sort  du  fond  du  go- 
sier et  qui  ne  varie  que  par  le  ton.  Elle  a , au  contraire 
du  mâle,  une  grande  propension  au  sommeil,  et  durant  son 
sommeil  on  la  voit  souvent  rester  dans  l’eau  au  fond  de  sa 
caisse  , et  par  conséquent  sans  respirer,  pendant  une  heure 
entière.  Elle  a beaucoup  d’attachement  pour  son  maître. 

* Quatrième  Espère.  • — Phoque  a croissant,  Phnca  groen- 
landira,  Egede  , tiroënl , fig.  A , page  6a.  — Lion, -eus,  Syst. 
nat.  71  , page  64,  sp.  6.  — Erxleb.,  Syst.  mam .,  588  , sp.  5. 
— Plioca  oceaniœ,  Lepechin  , Act.  petrop.  tom.  1 , tab.  vu  et 
Vin.  — Joum.  de  phys.,  t.  xxvii.  — Harp-seal,  Penn. , Shaw.  , 
Gen.  ZuüI , loin.  1,  part,  a , pl.  71. 

Ce  phoque  est  lrès-seiiiblal>le  , pour  ses  formes  , au  pho- 
que veau  marin  : nuis  il  en  diffère  notablement , lorsqu’il 
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est  adulte  , par  ses  dimensions  beaucoup  pins  considérables, 
puisqu’il  atteint  à neuf  pieds  de  longueur,  et  par  la  couleur 
de  ses  poils.  * 

Selon  les  auteurs  qui  l’f^feipbservé  au  Groenland,  ce 

Ïhoque  est  très-variable  danWKs  couleurs , selon  son  âge. 

I change  de  nom  dans  ce  pays  , à mesure  que  son  poil  prend 
des  teintes  différentes  : le  foetus  , qui  est  tout  blanc  , et  cou- 
vert d’un  poil  laineux  , se  nomme  iblau  ; dans  la  première 
année  de  son  âge,  le  poil  est  un  peu  moins  blanc  et  l’ani- 
mal s’appelle  at/prak  ; il  devient  gris  dans  la  seconde  année, 
et  il  porte  le  nom  d 'atteilsiuk.  Il  varie  encore  plus  dans  la 
troisième  , et  on  l'appelle  aglektok.  Il  est  tacheté  dans  la 
quatrième  , ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  mi/ekiok  ; et  ce 
n’est  qu’à  la  cinquième  année  que  le  poil  est  d’un  beau  gris- 
blanc,  et  qu’il  a sur  le  dos  deux  croissans  bruns,  dont  les 
pointes  se  regardent  ; ce  phoque  est  alors  dans  toute  sa  force* 
et  il  porte  le  nom  d 'alarsouk. 

Le  poil  dont  la  p§au  de  ce  phoque  #st  revêtue , est  «eide  et 
fort  ; il  y a sous  la  peau  une  qouclie  épaisse  de  graisse,  dont 
on  tire  une  huile  qui , pour  le  goût , l’odeur  et  la  cortlêur  , 
ressemble  assez  à de  vieille  huile  d'olive. 

Le  phoque  à croissant  se  trouve  non-seulement  au  détroit 
de  Davis  et  aux  environs  du  Groenland,  mais  encore  sur  les 
eûtes  de  la  Sibérie , et  Jusqu’au  Kamtschatka.  A en  juger  par 
un  passage  de  Charlevoix,  celte  espèce  doit  se  rencontrer 
aussi  près  des  côtes  orientales  de  l’ Amérique  du  Nord. 

Lepechin  a décrit,  sous  le  nom  de  phoca  oceanica , un  pho- 
que qui , par  ses  dimensions  et  ses  couleurs  , ne  nous  paroft 
pas  différer  du  phoca  gmen/andicu  d’Jîgède  et  de  Fabricius, 
et  "que  M.  Frédéric  Cuvier  rapporte  à l’espèce  du  veau  ma- 
rin , bien  que  Lepechin  distingue  positivement  ces  deux  ani- 
maux. Les  Russes  lui  donnent  le  nom  de  kryUrica.  11  se  trouve 
dans  la  Mer  Blanche  , mais  seulement  en  hiver  , tandis  que 
le  phoque  commun  y réside  toute  1 année.  Il  a seulement 
quatre  incisives  à chacune  des  mâchoires  : à la  supérieure , 
celles  du  milieu  sont  plus  petites,  et  celles  des  côtés  sont  plus 
fortes  que  les  canines;  à l’inférieure,  elles  sont  moins 
aiguës;  les  canines  sont  médiocres  ; les  molaires  sont  au  nom- 
bre de  six  de  chaque  côté  , à trois  pointes , la  pointe  du 
milieu  étant  la  plus  forte;  les  poils  des  narioes  sont  placés  sur 
dix  rangs  differens  ; les  postérieurs  et  les  inférieurs,  plus 
longs  que  les  autres,  sont  blanchâtres , serrés  ; les  antérieurs 
et  les  supérieurs,  beaucoup  plus  courts  et  plus  tendres,  sont 
très-noirs  ; les  yeux  ont  1 Vis  noir  ; il  n'y  a point  d’oreilles 
externes;  les  extrémités  des  cinq  doigts  sory  armées  d'origles 
noirs  dont  l’intérieur  est  le  plus  large;  le  second  est  plus  long, 
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et  les  autres  vont  en  diminuant.  Les  pieds  postérieurs  onfr 
comme  dans  le  veau  marin,  ie»ongles  plus  aigus  qu’aux  main». 


La  première  année  ces  pliooucs  ont  le  dos  de  couleur  cen- 
drée et  brillante  ; le  ventreJÉks  blanc  , marqué  partout  de 
petites  taches  dispersées,  marâtres,  tantôt  rondes , tantôt 
oblongues  ; et  alors  les  habitans  les  appellent  improprement 
phoques  blancs.  La  seconde  année,  celte  couleur  cendrée  blan- 
chit , les  taches  s’agrandissent  et  paroissent  davantage , et 
alors  ou  les  appelle  phoques  titrés.  Les  femelles  conservent 
toujours  cette  môme  couleur  : seulement  le  nombre  et  la 
forme  des  taches  changent  ; mais  les  mâles  , en  avançant  en 
âge , changent  de  couleur  ; et  lorsqu’ils  ont  toute  leur 
croissance , ils  ont  une  peau  dure , épaisse , couverte  de 
poils  courts  et  très-serrés  ; la  couleur  de  la  tête  est  d’un 
marron  ohscur,  et  tirant  sur  le  noir;  elle  est  plus  pâle  au- 
dessus  de  l’ouverture  des  oreilles , et  plus  foncée  au-dessous; 
le  reste  du  corps  est  d’un  blanc  sale , mais  le  ventre  plu» 
blanc.  $ur  le  dos  , vers 4és épaules,  on  aperçoit  une  tache  de 
la, même  couleur  de  la  tête,  qui  se  sépare  bientôt  etforme 
nue  bifurcation  qui  s’étend  sur  les  deux  flancs  jusqu’à  la  ré- 
gion où  est  placé  le  pénis , formant  une  espèce  de  croissant. 
Lu  général , la  forme  de  cette  tache  est  toujours  la  même. 
On  remarque  encore  quelques  autres  petites  taches  de  la 
même  couleur  semées  irrégulièrement.  L’espèce  de  croissant 
hrun  que  portent  ces  phoques,  leur  a fait  donner  le  nom  de 
phoques  aités  ( kn  hiica). 

\ oici  les  dimensions  principales  de  ce  phoque, en  mesures- 
anglaises. 


Du  bout  du  museau  à la  naissance  des  pieds  de  devant 
jusqu’à  l'extrémité  des  pieds  de  derrière 

jusqu’à  la  naissance  de  la  queue  , , 

la  queue  longue  de 
large  de 

les  pattes  de  derrière  longues  de 

la  nageoire  postérieure,  large  à sa  naissance,  de 

depuis  la  naissance  du  pied  jusqu’à  la  racine  des  ongles , 

l’ongle  du  premier  doigt  long  de 
large  de  ( 

la  même  nageoire , lorsque  les  extrémités  sont  étendues , large 

de 

les  pieds  antérieurs  longs  de 

à la  naissance  de  la  nageoire,  large9  de 

la  nageoire  des  pieds  antérieurs,  étendue, 

— « i*  racine  des  ongles,  large  de  • 
le  | lus  grand  ongle  pris  extérieurement, 
la  dist.ir.ee  depuis  le  bout  dp  la  lèvre  supérieure  jusques  aux 
narines,  large  de 
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Ouverture  des  bannes , 

De  l’extrémité  de  la  lèvre  supérieure  jusqu’au  grand  coin 
l'œil, 

Du  grand  coin  de  l’œil  au  petit , 

De  l’extrémité  de  la  lèvre  supérieure  jusques  aux  oreilles, 
Les  soies  des  moustaches,  longues  de 
La  grosseur  de  la  tête  jusqu’aux  ycui , 

derrière  les  oreilles , 

du  milieu  de  son  cou , 

de  son  corps , avant  les  pieds  antérieurs  , 

— — après  les  pieds  antérieurs , 

— — à la  naissance  des  nageoires  postérieures,  » 
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Un  mâle  de  celte  espèce  existe  dans  la  collection  du  Mu- 
séum d’Histoire  Naturelle  de  Paris,  et  nous  croyons  qu’il 
seroit  possible  aussi  de  luirapportercomme  individus  femelles 
deux  grands  phoques  de  la  même  collection,  dont  la  tête  et 
les  pieds  manquent,  et  dont  le  pelage  est  d’un  blanc  sale 
jaunâtre , parsemé  de  taches  , irrégulières  brunes. 

M.  de  Blainvitle  ( article  Dents  de  ce  Dictionnaire)  fait 
mention  d’un  phoque  à quatre  incisives  à chaque  mâchoire, 
dont  il  possède  la  tête  osseuse.  Peut-être  cette  tête  est-elle 
celle  d’un  individu  de  celte  espèce;  car  elle  se  rapproche 
de  celle  des  phoques  de  nos  mers,  parla  forme  et  le  nombre 
des  dents  molaires , et  par  les  canines  extrêmement  fortes , 
comme  dans  les  grandes  espèces.  Les  incisives  supérieures 
internes  sont  coniques  , aiguës  , et  un  peu  plus  hautes  que 
les  externes , qui  sont  fort  épaisses  , à peu  près  rondes  et 
plates  par  l’usflte  , comme  si  elles  avoient  été  coupées  car- 
rément , en  sorte  qu’elles  semblent  être  des  espèces  de 
molaires.  Les  inférieures  sont  tontes  les  quatre  coniques  et 
canines/  surtout  les  externes.  Les  molaires  sont  remar- 
quables par  la  hauteur  de  trois  pointes  fort  aiguës  dont  elles 
sont  formées. 

Le  rapport  principal  que  nous  trouvons  entre  cette  tête  et 
celle  du  phoque  à croissant , consiste  dans  le  nombre  des 
incisives  en  général , ainsi  que  dans  la  grosseur  et  la  forme 
canine  des  deux  extérieures,  tant  en  haut  qu’en  bas. 

Le  phoque  décrit  par  Lepcchin  recherche  les  plages  de 
la  mer  les  plus  froides;  aussi  ne  vient-il  dans  la  Mer  Blan- 
che que  lorsqu’elle  est  couverte  de  glaçons  ; et  à la  fin  d’a- 
vril, après  avoir  mis  bas  et  nourri  son  petit,  il  retourne  dans 
l’Océan  Glacial.  Les  petits  restent  jusqu’à  ce  que  la  glace  se 
détache  des  bords;  alors  ils  vont  rejoindre  leur  famille.  On 
^n  trouve  toute  l’année,  selon  les  pêcheurs,  autour  de  la 
Nouvelle-Zemble  et  au  Groènland. 
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On  le  pêche  pour  en  avoir  la  graisse  et  la  peau.  Celle  des 
adultes  sert  à faire  des  couvertures;  celle  des  jeunes,  dans 
l’ile  de  Solowki , sert  à faire  des  bottes. 

**  Cinquième  Espèce.  — PtlOQUF.  A CAPUCHON,  Phora  cristata , 
Gmcl.  — Lion-marin  , Phora  I couina  , Fab.  — Klap-Myssm , 
Egède  , Groenland,  p.  62.  — Klap-Miitz , Ejusd. , fig.  p.  62. 

Neilsersoak  des  Grocnlandais. 

Përon  , dans  son  Mémoire  sur  l’habitation  des  phoques , in- 
séré dans  les  Annales  du  Muséum  et  dans  le  second  volume  du 
Voyage  aux,  Terres  Australes , fait  voir  que  , sous  le  nom  de 
lion-marin , on  af  confondu  trois  grandes  espèces  de  phoques 
des  mefs  du  SucT,  savoir  : i.°  le  phoque  à trompe  ; 2.0  le  pho- 
que de  l’îlc  Saint-Paul  ; 3.°  le  lion-marin , de  Pernetty  et 
de  Forster;  et  deux  autres  espèces  du  Nord  , savoir  : 4-°  le 
lion-marin  du  Groenland,  deFabricius;  et5.w  le  lion-ma- 
rin des  îles  du  détroit  de  Béring,  décrit  par  Slelier.  Il  s’atta- 
che surtout  à comparer  entre  elles  les  deux  espèces  du 
Nord , et  il  s’étonne  de  ce  que  les  nomcnclateurs  les  ont  pu 
confondre  , attendu  tjue , selon  lui , elles  appartiennent,  l’une 
au  sous-genre  des  phoques  , l’autre  à celui  des  otaries. 

Le  lion -marin  de  Fabricius  n’a  que  sept  à huit  pieds  de 
longueur.  Son  front  porte  une  sorte  de  gros  tubercule 
susceptible  de  se  gonfler  comme  une  vessie  et  cariné  dans  sa 
partie  moyenne.  Outre  les  véritables  narines  , il  y en  a de 
fausses  dans  le  même  tubercule  dont  il  vient  d’être  fait  men- 
tion et  le  nombre  de  ces  fausses  narines  varie  d'une  à 
deux,  suivant  l'âge.  L’iris  est  brun.  Les  nageoires  antérieures 
ont  la  forme  d'un  pied  humain,  et  le  pouA  en  est  le  plus 
long  doigt.  Ces  animaux  s’accouplent  debout , et  les  femelles 
mettent  bas  en  avril.  Les  poils  sont  doux  et  longs  , avec  un 
fond  laineux  très-profond.  A douze  mois,  le  pelage  est  blanc, 
avec  le  sommet  du  dos  d’un  gris  livide  ; à la  seconde  année  , 
il  est  d’un  blanc  de  neige  , avec  une  raie  étroite  et  brunâtre 
sur  le  dos.  Dans  les  plus  vieux  , la  tête  et  les  pieds  sont  noirs  ; 
le  reste  du  corps,  également  noir,  est  parsemé  de  taches 
grises,  le  dos  restant  toujours  plus  obscur.  Le  dessus  de  la 
tête  et  du  cou , dans  les  mâles , ne  présente  point  de  poils 
•plus  longs  et  plus  soyeux  que  ceux  qui  recouvrent  le  reste  du 
corps.  Le  nombre  total  des  dénis  est  dç  trente-deux.  Les 
oreilles  manquent  tout-à-fait  d’auricule  externe  ; ce  qui 
porte  Pérou  à placer  cette  espèce  dans  la  division  des 
phoques  proprement  dits. 

Tous  les  caractères  du  lioD-marin  de  Slelier  sont  contra- 
dictoires à ceux  que  nous  venons  d’observer  dans  le  lion-  ■> 
marin  de  Fabripius.  Nous  renvoyons , pour  les  exposer , 1 
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l'article  de  FOtarie  liois-jiarin,  qui  forme  la  douzième 
espèce  de  noire  grand  genre  des  phoques. 

L’espèce  que  nous  décrivons  ici  a été  observée  , pendant 
plusieurs  années,  au  Groenland  , par  Fabricius  ; comme 
l’autre  l’a  été,  dans  l’île  Béring,  pendant  un  temps  fort 
long,  par  Steller.  Lrxlebeu  met  en  doute  si  cet  animal  n'est 
pas  le  môme  que  le  phoque  à trompe  (pliocci  leonina , Linu.  ) 
des  mers  australes.  Les  différences  dans  la  taille  , la  nature 
et  la  couleur  du  poil , suffisent  pour  ne  pas  admettre  ce 
rapprochement. 

Selon  Crantzius  (Hisl.  gin.  des  Voy. , tome  xix,  n.  61  ),  ce 
phoque  se  trouve  très-abondamment  au  détroit  de  I)avis  ; il 
y fait^égulièrement  deux  voyages  par  an,  et  y réside  depuis 
le  mois  de  septembre  jusqu’au  mois  de  mars;  il  en  sort  alors 
pour  aller  faire  ses  petits  à terre  , et  revient  avec  eux  au  mois 
de  juin,  fort  maigre  et  fort  épuisé.  Il  en  part  une  seconde- 
fois  en  juillet,  pour  aller  plus  au  nord,  où  il  trouve  proba- 
blement une  nourriture  plus  abondante  ; car  il  revient  fort 
gras  en  septembre.  Sa  maigreur,  dans  les  mois  de  mai  et  juin, 
semble  indiquer  que  c’est  alors  pour  lui  la  saison  des  amours, 
et  que  dans  ce  temps  il  oublie  de  manger,  connue  les  ours  et 
les  lions- marins. 

* Sixième  Espèce.  — Phoque  lièvre  , Phoca  leporina,  Gin.— 
Bodd. , Sliaw.;  — Phoque  lièvre,  Lepechin,  Art.  Acad,  pelrop., 
tom.  i , part,  i , tab.  VIII  et  IX. Journ.  de  Phys. , lom.  26. 

Ce  phoque , dont  la  taille  est  de  six  pieds  environ  , est  des 
mers  d’Islande  , et  se  trouve  fréquemment  entre  le  Spitz- 
berg  et  le  pays  des  Tchulkis.Dans  les  mois  d’été,  il  se  trouve 
dans  la  mer  Blanche  , où  il  a été  observé  par  Lepechin,  qui 
nous  en  a donné  la  description  suivante. 

Il  ressemble  beaucoup  , pour  la  forme  et  la  grandeur,  au 
phoque  à croissant;  mais  il  a sur  tout  son  corps  un  blanc  sale  , 
mêle- d’un  peu  de  jaune,  et  il  n’est  jamais  moucheté.  Ses  poils* 
sont  plus  longs;  ils  ne  sont  point  serrés  et  se  tiennent  droits. 
Le  poildes  jeunes  surtout,  par  sa  longueur,  sa  flexibilité  et  sa 
blancheur,  ressemble  à celui  des  lièvres  ( lepus  variahiliî)  : de 
là  leur  dénomination.  La  tête  n’est  pas  aussi  grande  que  celle 
du  phoque  à croissant , mais  elle  est  allongée  ; la  lèvre  supé- 
rieure est  plus  grosse  et  aussi  épaisse  que  celle  d’un  veau;  les 
yeux  ont  la  prunelle  noire;  les  dents  sont  semblables,  pour  le 
nombre  , à celles  du  phoque  à croissant ; mais  elles  sont  beau- 
coup plus  fortes;  les  poils  des  moustaches  sont  différemment 
distribués;  ils  sont  placés  sur  quinze  rangs,  épais  et  forts. 
Les  bras  sont  beaucoup  plus  foibles;  les  mains  petites,  serrées 
cl  comme  coupées;  la  membrane  qui  unit  les  doigts  lie  forme’ 
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point  une  demi-lune  ; elle  est  égale  partout  ; la  queue  e$t 
plus  courte  et  plus  épaisse  ; la  peau  est  d'une  épaisseur  re- 
marquable , ayant  jusqu'à  quatre  lignes  sur  un  animal  qui 
Tient  d’être  tué. 

Quant  aux  dimensions  de  ses  diverses  parties  , voici  les 
principales,  en  mesures  anglaises  : 

yiêds  f.  tig. 


Longueur  de  l’animal,  depuis  le  fcout  du  museau  juiqu’à  l'ex- 
trémité de  la  queue , 6 6 « 

t jusqu’à  la  naissance  des  pieds  de  derrière , 6 a « 

— — jusqu’aux  bras,  a o • 

Du  bord  de  la  lèvre  supérieure  jusqu’au  grand  coin  de  l’ail , • 5 a 

Du  grand  coin  au  petit,  «ta 

Du  bord  de  la  lèvre  supérieure  à la  racine  des  oreilles , * % 6 

jusqu’aux  narines,  « î 8 

La  queue  est  longue  de  • 4 3 

large  à sa  naissance  de  «al 

Les  nageoires  postérieures,  longues  de  a 1 1 4 

! à leur  naissance,  larges  de  • 6 « 

J)c  la  naissance  des  pieds  postérieure  à la  racine  des  ongles , « 8 10 

Le  grand  ongle  du  premier  doigt,  long  de  « « 9 

Le  même,  large  de  • ■ 5 

La  nageoire  des  pieds  postérieurs,  dans  toute  son  étendue, 

large  de  lia 

Les  pieds  antérieurs , longs  de  « 6 3 

jusqu’à  la  naissance  des  oqgles , • i ' • 

Le  grand  ongle  (partie apparente),  long  de  < 1 a 

•  large  de  • (i 

Les  soies  les  plus  longues  des  moustaches,  «5a 

L’ouverture  de  la  bouche,  mesurée  de  la  lèvre  supérieure,  * 9 5 

de  la  lèvre  inférieure , « 7 11 

L’épaisseur  du  museau , > 1 • i 

de  la  tète,  en  la  prenant  des  veux,  « t 4 5 

en  la  prenant  des  oreilles , 176 

du  corps,  avant  les  bras,  4 3 * 

♦  derrière  les  bras , S 1 t 

jusqu’à  la  naissance  des  pieds  postérieurs , ai* 


Pendant  son  séjour  sur  les  bords  de  la  mer  Blanche  , ce 
phoque  se  tient  à l’embouchure  des  fleuves  qui  se  rendent 
dans  cette  mer  , les  monte  avec  le  flux  , et  les  redescend 
avec  le  reflux  pour  s’engraisser  plus  aisément.  On  le  tue 
pour  en  avoir  la  graisse  et  la  peau.  Son  cuir  est  surtout 
estimé  à cause  de  son  épaisseur.  On  le  coupe  en  ligne  spi- 
rale , pour  en  fabriquer  des  traits  ou  des  harnois  d’une  cer- 
taine longueur,  que  l’on  rend  droits  en  les  suspendant  et  en 
attachant  une  pierre  au  bout  libre.  On  travaille  la  peau  des 
plus  jeunes.  Les  poils  portent  une  couleur  noire  ; on  en  fait 
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des  chapeaux  qui  imitent  le  castor , mais  qui  sont  rudes  au 
toucher. 

* Septième  Espèce.  — Phoque  Veau  MARIN  ou  commun  , 
Phoca  vitulina  , Lion  ; Phoque  commun  , Buff. , tom.  XIH  , 
pl.  45  , et  suppl.  VL , pl.  46.  — Chien  de  mer , loup  marin  et  veau 
marin  des  voyageurs  et  des  marins.  — Fréd.  Cuv. , Ann.  du 
Mus.  , tom.  17  , pag.  , Ohs.  tool.  surlesfacull.  intellect,  du 
phoque  commun.  V.  pl.  G.  44-  3.  de  ce  Dictionnaire. 

C’est  l’espèce  de  phoque  la  plus  répandue  : elle  se  trouve 
surtout  dans  la  mer  Baltique  et  dans  tout  l’Océan  Atlantique, 
depuis  le  Groenland  jusqu’aux  rivages  de  la  mer  du  Nord  ; 
mais  on  l’a  rencontrée  plus  au  sud , et  il  paroît  même  qu’elle 
se  porte  jusque  Vers  le  Cap  de  Bonne-Espérance , d’une 
part , et,  de  l’autre,  jusqu’aux  Terres  Magellaniques  et  aux 
îles  jetées  au  large  de  cette  partie  méridionale  de  l’Améri- 
que; elle  habite  dit-on  encore  dans  la  Méditerranée  et  la  mer 
Noire;  et,  suivant  l’assertion  de.  plusieurs  voyageurs,  mais 
qu’on  ne  sauroit  admettre  sans  de  nouveaux  renscignemens , 
il  se  tronveroit  même  des  animaux  de  cette  espèce  dans  la 
mer  Caspienne  et  dans  le  lac  Baïkai,  ainsique  dans  les  lacs 
Onega  et  Ladoga  , en  Russie. 

Le  phoque  commun  a quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur;  la 
partie  antérieure  de  sa  tête  a beaucoup  de  rapports  avec 
celle  de  la  loutre  ; le  museau  est  large  , plat  et  comme  tron- 
qué; la  lèvre  supérieure  très-mobile,  pourvue  de  moustaches 
très-longues  et  de  grosseur  inégale  , et  comme  ondulées  ; 
la  bouche  est  munie  de  six,  dents  incisives  supérieures  , de  ' 
quatre  inférieures , de  deux  canines  moyennes  à chaque  mâ- 
choire , et  de  cinq  molaires  tranchantes  et  lobées  de  chaque 
côté  , tant  en  haut  qu’en  bas;  le  nez  est  peu  saillant;  les 
oreilles  ne  sont  marquées  que  par  un  très-petit  tubercule, 
qui  s’élève  sur  le  bord  antérieur  de  leur  orifice  ; les  yeux 
sont  placés  plus  près  des  oreilles  que  du  bout  du  nez,  et  ont 
pour  sourcils  sept  ou  huit  poils  semblables  à ceux  des  mous- 
taches, mais  plus  petits  ; la  partie  postérieure  de  la  tête  est 
très-grosse,  le  cou  est  très-court;  la  poitrine  plus  grosse  que 
le  ventre  ; le  corps  d’une  figure  conique  , diminuant  de 
grosseur  depuis  la  poitrine  jusqu’à  la  queue.  Les  pieds  de 
devant  ou  les  nageoires  antérienres  , ainsi  que  les  pieds  de 
derrière  ou  nageoires  postérieures,  sont  courts  etàcinq  doigts 
enveloppés  dans  une  membrane  ; les  oncles  en  sortent , et 
sont  plus  grands  aux  pieds  de  derrière  qu  a ceux  de  devant  ; 
ils  sont  épais,  longs,  libres  et  de  couleur  noir». 

Le  poil  de  tout  le  corps  est  très-court,  serré*  non  couché  en 
arrière  , comme  dans  la  plupart  des  quadrupèdes,  mais  dirigé 
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de  façon  à présenter  des  sortes  de  bandes  , comme  les  soies 
d’une  vergelte  ; il  a au  plus  huit  lignes  de  longueur.  Chaque 
poil  à p^rt  est  plat,  pointu,  dur,  sec,  roide,  et  néanmoins  fin 
et  luisant;  il  est  brun  ou  noirâtre  jusqu’à  la  pointe,  qui  est  d'un 
gris  jaunâtre.  La  couleur  générale  du  corps  est  d’un  gris  jau- 
nâtre , plus  ou  moins  onde  ou  tacheté  de  brun  , selon  l’âge  ; 
ordinairement  plus  foncé  sur  la  tête  et  sur  le  dos  que  sur  les 
lianes  ; le  ventre  est  pâle.  Tout  le  pelage  devient  blanchâtre 
dans  la  vieillesse.  La  peau  sécrète  une  matière  grasSe,  surtout 
vers  la  tête. 


^ oici  les  dimensions  d’un  phoque  de  cette  espèce  décrit 
par  Daubenton  : 

• . •pieds  p.  iig. 

Longueur  du  corps  entier,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 

Janus,  " „ a 8 » 


jusqu’au  bout  des  pieds  de  derrière , • 3 

’ — de  la  tète,  depuis  te  bout  du  museau  jusqu'à  l’occiput,  » 
Circonférence  du  bout  du  museau,  * 

— —du  museau , prise  au-dessous  des  yeux , » 

Contour  de  l’ouverture  de  la  bouche,  » 

Distance  entre  les  deux  naseaux,  » 

entre  le  bout  du  museau  et  l’angle  de  l’œil , « 

— — entre  l’augie  postérieur  et  l’oreille,  » 

Longueur  de  l’œil,  d’un  angle  à l’autre,  » 

Ouverture  de  l’œil,  , 

Distance  entre  lés  angles  antérieurs  des  yeux,  mesurée  en 

ligne  droite , • , 

Circonférence  de  la  tète,  prise  au-dessus  des  oreilles  à l’en- 
droit le  plus  gros , i 

Lougueur  du  rebord  de  l’oreille,  > 

Largeur  de  la  base,  mesurée  sur  la courbuic  extérieure,  » 

Distance  entre  les  deux  oreilles,  ■ 

Longueur  du  cou,  , 

Circonférence  du  con , , i 


3 6 

6 6 

6 » 

9 * 

5 « 

* - * 

3 3. 

»ii  ’ 

• 9 

. 5 

> 7 

î ' 3 

S 3 

• 7 

3 5 

4-  * * * 

. G 


— — • du  corps,  derrière  les  jambes  de  devant,  i 6 » 

— — à l’endroit  le  plus  gros,  l 9 » 

devant  les  jambes  de  derrière,  1 4 » 

Lougueur  du  tronçon  de  la  queue,  s 3 4 

Circonférence  de  la  queue  à l’origine  du  tronçon  , « 5 4 

— — du  poignet,  s 5 G 

du  métacarpe , • 5 6 

Longueur  depuis  le  poigne  jusqu’au  bout  des  ongles,  • 4 1 

Circonférence  du  métatarse , • 6 ■ 

«Longueur  depuis  le  talon  jusqu’au  bout  des  ongles  , > 9 > 

Largeur  du  pied  de  devant , ...»  a 8 

du  pied  de  derrière , - ...»  S a 

Longueur  des  plus  grands  ongles , ^ „ 10  ‘ 

Largeur  à la  base',  ' , 2 » i 
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C’est  à cette  espèce  , la  plus  connue  des  marins  , que 
presque  toutes  les  autres  du  même  gemc  ont  été  rapportées 
sous  la  dénomination  générale  de  veaux  ou  de  chiens  marins  ; 
et  il  paroit , d une  autre jpart , que  sous  celle  de  phuca  vilu- 
üua , les  naturalistes  en  confondent  plusieurs  , qui  sont  émi- 
nemment différentes  par  leurs  caractères  anatomiques;  du 
moins  c'est  ce  qui  nous  a été  appris  par  M.  Otto,  professeur 
d’anatomie  comparée,  à Breslaw  , qui  nous  a assuré  avoir 
disséqué  deux  phoques  de  la  Baltique,  très-semblables  par 
les  caractères  extérieurs,  mais  dont  les  têtes  osseuses  of- 
froient  des  dissemblances  remarquables  dans  l’écartement 
des  orbites  cl  dans  l’allongemqnt  du  crâne. 

Les  ouvrages  des  naturalistes  offrent  des  variétés  assez 
nombreuses  de  l’espèce  du  phoque  commun  , dont  nous 
nous  abstiendrons  de  faire  connoître  les  caractères.  Nous 
ne  ferons* qu’indiquer  en  passant,  i.°  celle  du  golfe  de 
Bothnie  ( Ph.  vitul.  Bothnica  , Linn. , Faun.  suec.  ) , qui  a 
le  nez  plus  large  , les  ongles  plus  longs  et  le  pelage  plus 
obscur  ; a.0  celle  des  lacs  Orom  et  Baïkal  ( Ph.  vitul.  iiil/i- 
rita,  Gmd  ),  qu’on  dit  argentée,  et  qui , selon  Péron , 
pourroit  *en  n’êlre  qu’une  loutre  ; et  3.°  celle  de  la  Cas^ 
pienne  ( Ph.  tÿlul.  Caspica  , de  Pallas  , Krachenninikow  et 
Gmfel.),  qu’on  dit  être  de  la  taille  du  phoque  commun  ou  plus 
petite , et  variée  de  noir,  de  jaune,  de  cendré,  de  blanchâtre. 

C’est  avec  plus  de  certitude  que  nous  rapporterons  à cette 
espèce  le  phoque  dont  parle  ülafsen  dans  son  Voyage  en 
Islande  , sous  le  nom  de  landse/ur.  Il  esU  dit-il , de  l’espèce 
de  ceux  qu’on  trouve  dans  la  Baltiqn^  On  le  prend  au 
printemps  ; il  fait  et  nourrit  ses  petits,  à cette  époque  , sur 
lès  anses  qui  sont  basses , et  conséquemment  sous  eau  ? 
lorsque  la  marée  est  haute.  Les  femelies  tiennent  ces  petits 
à terre  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  changé  leur  premier  poil.  Ce 
poil  est  blanc,  et  quelquefois  d’un  jaune  clair;  il  devient  en- 
suite d'une  couleur  foncée  et  mouchetée  de  gris  un  peu  plus 
clair  cous  le  ventre  qu’ai  Heurs,  marqué  de  taches  blanches 
et  rondes  sur  les  côtés.  A mesure  qu’il  vieillit , la  couleur 
s’éclaircit  encore  , et , a la  fin  , il  est  d’un  blanc  tirant  sur 
le'gris.  La  laillç  de  ce  phoque  se  rapporte  d’ailleurs  assez  à 
celle  de  l’espèce  commune. 

L’histoire  du  veau  marin  est  peu  différente  de  celle  des 
autres  animaux  du  même  genre  à l’état  de  nature.  Les  récits 
qu’on  en  possède  Sont  le  plus  souvent  remplis  de  traits  qui 
appartiennent  aux  autres  espèces  , que  les  marins  ont  con- 
fondues avec  la  sienne.  Nous  n’avons  de  renscigncinens  po- 
sitifs que  ceux  qui  résultent  de  l’étude  de  plusieurs  de  ces 
animaux  échoués  sur  les  côtes.  M.  Frédéric  Cuvier  a suivi 
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notamment  quelques  individus  qui  ont  vécu  au  Muséum 
d’Histoire  naturelle  ; il  a publié  un  Mémoire  plein  d’intérêt 
sur  leurs  facultés  intellectuelles.  Il  les  considère  comme 
des  êtres  plus  intelligens  , dans  l’état  de  nature  , à cause  de 
leur  sociabilité  , que  les  chiens  sauvages  , qui  vivent  isolés  ; 
il  les  présente  comme  étant  susceptibles  de  s’attacher  à 
l’homme  qui  en  a soin,  et  d’exécuter,  à son  commoodement, 
différentes  actions,  même  peu  en  rapport  avec  leurs  habi- 
tudes naturelles.  Il  explique  cette  confiance  aveugle  , et  qui 
leur  est  presque  toujours  funeste  , que  les  phoques  habitans 
des  plages  désertes  ont  ponr  les  voyageurs  qui  y abordent. 
C’est,  dit-il,  qu’ils  sont  habitués  à jouir  d’une  paix'profonde, 
et  l’on  aurait  tort,  de  conclure  de  là  que  ces  animaux  man- 
quent du  jugement  nécessaire  pour  apprécier  le  danger  ; car 
ceux  qui  ont  des  petits  à défendre,  ou  qui  se  trouvent  dans 
des  parages  souvent  fréquentés  par  les  hommes  , n’ont  plus 
cette  ignorance  et  cette  apathie  qui  exposoienl  leur  vie  ; ils 
ont  appris  à reconnoître  leur  ennemi,  à le  fuir,  et  quelque- 
fois même  à l’attaquer. 

Les  phoques  de  la  Ménagerie  étoient  nourris  at£p  du  pois- 
son, et,  ce  qui  est  fort  remarquable  dans  des  animaux  aussi 
voraces  , c’est  qu’ils  n’étoient  pas  indifférens  £ir  le  choix  de 
la  nourriture.  On  n’a  jamais  pu  faire  manger  à chacun  d’eux 
que  l’espèce  de  poisson  à laquelle  il  avoit  d’abord  été  accou- 
tumé; l’un  ne  vouloit  manger  que  des  harengs  , même  salés, 
et  l’autre  que  des  limandes.  Ils  avoient  d’ailleurs  contracté  des 
habitudes  diverses a^insi , l’un  ne  saisissoit  et  ne  mangeoit 
son  poisson  qu’au  fon*d  de  l’eau  , tandis  que  l’autre  , au  con- 
traire, ne  vouloit  manger  que  sur  terre.  Ils  n’ctoienl  point 
craintifs , et  se  laissoient  retirer  de  la  gueule  leur  nourri- 
ture , Sans  témoigner  de  mécontentement , pourvu  toutefois 
que  ce  ne  fût  pas  par  un  autre  individu  de  leur  espèce. 
JEntre  eux  ils  se  batloient  pour  saisir  une  proie  qn’on  leur 
pbandonnoit.  Ils  avaioient  le  poisson  après  l’avoir  réduit , 
avec  leurs  dents,  à la  proportion  convenable,  et  le  huruoient 
en  quelque  sorte , en  n’ouvrant  la  bouche  que  ce  qu’il  fallpit 
pour  le  laisser  passer.  Leur  voix  éloit  une  sorte  d’aboiement 
un  peu  plus  foible  que  celui  du  chien:  c’étoit  le  soir,  et 
lorsque  le  temps  se  disposoit  à changer , qu’ils  aboyoient. 
Quand  ils  étoient  en  colère,  ils  ne  le  témoignoient  que  par 
une  sorte  de  sifflement  assez  semblable  à celui  d’un  chat  qui 
menace.  L’ün  d’eux  vivoit  dans  la  meilleure  intelligence  avec 
deux  jeunes  chiens,  qui  le  harceloienl  quelquefois  en  jouant, 
et  il  sembloit  les  exciter  à continuer  leurs  agaceries  , en  leur 
donnant  de  légers  coups  avec  sa  patte. 
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'Huitième  Espèce.  — Phoque  gassigiak  , Phoca  maculata , 

Bodd. , El.  anim.,  p.  17 1,  sp.  7 — Kassigiak , Crantz. , Groè'nl. , 

1 , p.  i63.  — Phoca  vitulina , Erxleb. , Gmel.  — Gassigiak  , 

Buff.,  Suppl. , tom.  VI.  , 

Buffon  regarde  cette  espèce  comme  distincte  de  celle  du 
phoque  commun , arec  laquelle  les  nomenciateurs  la  confon- 
dent. Elle  porte  au  Groenland  le  nom  de  kassigiak  ou  gassi- 
giak .*  la  peau  des  jeunes  est  noire  sur  le  dos , et  blanche  sous 
le  ventre  , et  celle  des  vieux  est  ordinairement  titrée.  C* 
phoque  n'est  pas  vigoureux  , et  se  trouve  toute  I année  à 
Balsrivier. 

C’est  peut-être  à cette  espèce  , qu’il  faut  rapporter  le 
vade-sael  ou  hav-sael  des  Islandais  , qui , suivant  ülafeen , 
est  presque  aussi  fort  que  Vutselur  ( Voy.  ci  - après  phoque 
lakhtak  ) , et  même  plus  gros  et  plus  gras  que  lui  ; qui 
a la  peau  très-épaisse  , et  le  pelage  noir  et  plein  de  gros- 
ses taches  rondes  ,•  plus  petites  sur  le  dos  que  su^Jes  flancs. 

Ces  phoques  nagent  en  ligne  droite  par  fortes  troupes 
serrées  et  avec  ordre  , d’où  leur  vient  le  nom  de  vade-sael, 
puis  que  vada  signifie  tas  flottant.  Un  d’eux  , qui  est  ordi- 
nairement le  plus  fort  de  tous , nage  à la  tête  de  la  troupe , et 
est  appelé  à cause  de  cela  sacle  kouge  (roi  des  chiens  de  mer). 

On  ne  voit  jamais  ce  phoque  en  terre-ferme  , mais  seulement 
sur  lesglaçons,  où  les  habitans,  principalement  ceux  qui  occu- 
pent les  côtes  septentrionalesd’Islande  , lui  font  la  chasse.  Il 
vientcependantdans  quelque  golfe,  comme  par  exemple  dans 
ceux  d’Iso «t  d’Arnar,  où  on  le  prend  au  harpon  ; à Patrix- 
fiord,  on  le  tue  au  fusil.  IWépose  ses  petits  en  avril , sur  des 
anses  très-éloignées  et  dans  des  îles,  car  il  disparoît  de  ces 
parages  en  mars  ; et  lorsqu’il  revient  au  mois  de  mai , il  ra- 
mène ses  petits  avec  lui.  ( Voyage  en  Islande , traduction 
française , tome  3,  page  21 3.  ) v i* 

, Neuvième  Espèce.  — Phoque  neit-soak  , Phoca  hispida  , 

Gfnel.,  Erxl.  — Schreb.,  Saeugthière , tab.  86.  — Buff.,  Suppl., 
tome  vt.  — Phoca  fœlida  , Mull. , Dan. , Prodr. , p.  8.  r— 

Phoque  puant  , Encyclop. , pl.  1 10,  fig.  3. 

Cette  espèce,  peu  connue,  es»,  selon  Erxleben,  de  la  taille 
du  phoque  à croissant,  c’est-à-dire  que  sa  longueur  total* 
est  d’environ  neuf  pieds  ; son  poil  est  hérissé  , mêlé  dé  soies 
aussi  rudes  que  celles  du  cochon , brun  clair , et  varié  de 
grandes  taches  d’une  teinte  plus  rembrunie  ; le  tour  des  yeux 
est  noirâtre. 

C’est  un  des  nombreux  amphibies  qui  vivent  sur  les  côtes 
glacées  du  Groenland  et  du  Labrador. 
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Dixième  Espèce. — Phoque  LakiitaK,  Phora  lakhtak , Noî>. 

— Krachenninikow  , Hist.  nat»  des  Voyages,  tome  xtx, 
p.  alio.  — Description  du  Kamtschalka  , tome  3 , page  a4«- 

— Great  seul , Parsons  , Phil.  Trans.  ? Grand  Phoque*? 
Bu(T. , tom.  vi , pl.  45.  ? — Phoca  harbaia  ,.  Gruel.?  — Phaca 
utjuk  , Crantzius,  Groënl.  ? — Phoque  utselur  ? Ülafsen.  - 

Selon  Krachenninikow  , ce  phoque  ne  diffère  du  phoque 
veau  marin,  que  par  la  grosseur  seulement , puisque  sa  taille 
égale^  celle  du  plus  gros  bœuf.  On  le  prend  depuis  le  56.en,e 
jusqti  au  64-em*  degré  dejatilude  septentrionale,  et  dans  la  mer 
orientale.  Cette  espèce*  est , pour  le  nord  du  globe,  ce  que  le- 
phoque  de  1 île  Saint-Paul  est  pour  l’hémisphère  antarctique? 

Donnant  et  Buffon  , dépourvus  de  renseignemens  sur  les 
caractères  de  ce  phoque  , lui  réunissent  l’espèce  décrite  et 
figurée  par  Parsons,  dans  les  Transactions  philosophiques, 
tome  xi,  ul.  5.  {V . Buff.'snppl.,  t.  6,  pl.  45),  sur  ut*  individu- 
lemelle  adulte,  mais  déjà  long  de  sept  pieds  , que  l’on- 
faisoit  voir  à Londres  en  Le  rapport  seul  de  la  tailie 

( car  cet  animal , quoique  jeune  , étoit  deux  fois  plus  long- 
que  les  phoques  veaux-marins  ordinaires)  , peut  seul  au- 
toriser le  rapprochement  qu’on  en  a fait  avec  le  lakhtak  du 
Kamtschatka.  Il  diffèroit  notamment  du  phoque  à ventre 
blanc  ou  du  phoque  moine  , avec  lequel  Buffon  étoit  tente 
de  le  réunir , par  les  ongles  grands  et  larges  , dont  ses  pieds 
de  devant  étoienl  armés;  et  il  se  rapprochoit,  au  contraire  , 
du  phoque  commun  par  ce  caractère. 

Buffon  rapporte  aussi  le  phoque  u/suk  oü*  urksuk  du 
Groenland  , à cette  espèce  , à cafte  de  ses  grandes  dimen- 
sions. tout  ce  que  Crantz  nous  apprend  à l’occasion  de  ce 
phoque  , c est  que  certains  individus  atteignent  jusqu’à  douze 
pieds  de  longueur , et  pèsént  jusqu’à  huit  cents  livres. 

. Ç est  encore  à la  même  espèce  , et  toujours  sur  la  simple 
indication  de  la  taille,  que  le  même  naturaliste  croit  qu’on 
pourrait  rapporter  les  phoques  d’Acadie  dont  parle  le  Père 
Charlevoix  ( Nouy.  Franc.  , toiuc  3 , page  i43  ) , quoique 
ce  voyageur  dise  qu’ils  ont  le  nez  plus  pointu  que  les  autres. 
Les  jeunes  de  cette  espèce  , peu  de  temps  après  leur  nais- 
sance , sont  déjà  aussi  forts  que  les  plus  grands  porcs. 

• Enfin  , nous  trouvons  dans  le  V oyage  en  Islande  d’Olafsen  , 
des  dotions  assez  peu  précises  sur  de  grands  phoques  appelés 
dans  ce  pays  utselur  ou  velrar  - setur  ( chiens  de  mer  d hiver  , 
parce  qu’ils  font  leur» petits  dans  cette  saison),  et  dont  nous 
ferons  mention  ici  provisoirement.  Ils  ont  jusqu’à  deux  aunes 
et  demie  de  longueur  ; leur  pelage  , lorsqu’ils  sont  adultes  , 
est  foncé  et  'moucheté  de  gris;  en  vieillissant,  ils  deviennent 
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tout  blancs,  à commencer  par  la  tille  et  le  cou.  Ils  passent 
rnsiuie  plusieurs  années  avant  que  le  reste  du  corp«  ne  blan- 
chisse tout-à— fait  ; cela  arrive  même  rarement,  à moins  qu’ils 
ne  deviennent  très-vieux.  Ces  animaux  sont  médians  , et  il 
est  dangereux  de  les  irriter.  On  les  chasse  pour  s’en  procurer 
• la  graisse  , et  surtout  la  peau.  En  Islande  , le  prix  moyen 
d’un  ulselur  de  grande  taille,  est  de  quatre  marcs  de  Dane- 
mark. Le  nom  d 'utselur  se  rapprochant  un  peu  de  ceux 
d 'utsuk  et  à'urksuk  que  les  Groënlandais  donnent  au  pho- 
que dont  parle  Crantzius,  il  y a quelques  raisons  de  croire 
qu’ils  désignent  tous  le  même  animal. 

Selon  les  vues  de  Pérou  , il  nous  parolt  très-vraisemblable 
que  ces  différens  phoques  appartiennent  à plusieurs  espèces 
distinctes  , surtout  si  l’on  considère  leur  différence  d’habita— 
lion;  mais  nous  nous  abstiendrons  de  les  séparer,  jusqu’à  ce 
que  des  voyageurs  nous  aient  transmis  des  notions  précises 
sur  leurs  caractères  extérieurs  et  sur  leurs  mœurs  (1). 

Onzième  Espère.  — Phoque  urigne,  Phaca  lupina,  Molina, 
Hist.  nat.  du  Chili,  édiL  franc.,  page  255.  — Sonnini,  édit, 
de  Buff. , tome  34,  page  8g. 

Celte  espèce  , décrite  par  Molina  , malgré  le  peu  de  con- 
fiance que  cet  auteur  mérite  , a été  considérée  , par  fea 
Sonnini , comme  une  espèce  distincte  de  toutes  'celles  des 
phoques  sans  oreilles  extern^ , mentionnées  par  Buffon. 

Ce  phoque  se  trouve  sur  toute  la  côte  et  aux  environs  des 
Iles  du  Chili;  iesFrançais  et  lesEspagnols  le  nomment  /ou/)- 
• marin.  Sa  forme  est  celle  de  tous  les  phoques  ; sa  lèvre  supé- 
rieure est  un  peu  cannelée,  comme  celle  du  lion  marin  ; sa 
gueule  est  si  grande  d’ouverture  qu’une  boule  d’un  pied  de 
diamètre  pourroit  y entrer  ; scs  extrémités  sont  comme  celles 
du  phoque  commun , à l’exception  qu’il  n’y  a que  quatre  doigts 
aux  pieds  de  devant.  Les  dents  sont , comme  dans  le  phoque 
commun , au  nombre  de  trente  - quatre  en  tout;  savoir:  six 
incisives  supérieures , quatre  inférieures  , deux  canines  à 
chaque  mâchoire  , et  cinq  molaires  de  chaque  côté,  en  haut 
et  en  bas.  * \ 

Ces  phoques  sont  d’un  naturel  assez  farouche , et  se  dé- 
fendent avec  courage  contre  l’homme  qui  les  attaque.  Ils 


(1)  M.  Cuvier,  dans  ses  recherches  sur  les  ossemens  fossiles,  a fait 
assez  souvent  usage  de  la  différence  de  taille  pour  rétablir  des  espèces 
perdues.  Nous  pensons  qu’on  peut,  d’après  un  tel  exemple,  se  servir 
aussi  de  cette  distinction,  lorsqu’elle  est  constante,  pour  isoler  les  es-, 
pères  vivaptes  ; mais  toutefois  on  doit  la  subordonner  à des  caractè- 
res précis,  autant  qu’il  est  possible  de  le  faire. 
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s’accouplent  à la  fin  de  l’automne.  La  femelle  met  bas  au 
printemps;  elle  fait  un  ou  deux,  rarement  trois petit^Elle 
est  plus  belle  que  le  mâle  ; sa  taille  est  plus  svelte , et  son  cou 
plus  long. 

D'urigne  marche  très-mal  , et  nage  avec  une  extrême  rapi-  , 
dilé.  La  voix  des  vieux  peut  être  comparée  au  mugissement 
du  taureau , ou  au  grognement  du  cochon.  Celle  des  jeunes 
ressemble  plutôt  au  bêlement  des  agneaux. 

On  tue  chaque  année  une  quantité  prodigieuse  de  ces  ani- 
maux sur  les  côtes  du  Chili.  Leur  peau  sert  à faire  des  outres 
pour  soutenir  des  radeaux  ; on  en  fait  aussi  des  souliers  et  des 
bottes  imperméables.  Lorsqu’elle  est  bien  apprêtée  , elle 
ressemble  à du  maroquin  à gros  grain.* 

Leur  graisse  serl  à préparer  les  cuirs  , et  même  à brûler  ; 
les  matelots  s’en  servent  pour  la  friture , et  lorsqu’elle  est 
fraîche,  elle  n’a  rien  de  désagréable.  Les  insulaires  de  l’Ar- 
chipel de  Chiloë  en  font  un  commerce  considérable. 

Second  sous-genre.  — OTARIES,  Otaria,  Pééon.  Carac- 
tères : de  petites  oreilles  externes  ; lesgjuatre  incisives  supérieures 
mitoyennes , à double  tranchant  ; les  externes  simples  et  plus  pe- 
tites ; les  quatre  inférieures  fourchues  ; toutes  les  molaires  sim- 
plement coniques  ; les  doigts  des  nageoires  antérieures  presque 
immobiles  ; la  membrane  des  pieds  de  derrière  se  prolongeant 
plus  ou  moins  en  une  lanière  fu-delà  de  chaque  doigt  ; ongles 
plats  et  menus  ; poil  moins  ras  que  dans  les  phoques  ordinaires. 

( Cuv. , Règ.  anim.  ) 

Douzième  Espèce.  — Otarie  a CRINIÈRE,  Otaria  leonina.  — 
Phoque  a crinière,  Forstcr,  deuxième  Voyage  de  Cook , tom. 

/ 4.  — Lion-marin  , Pernetty,  Voyage  aux  îles  Maloui- 

nes,  tome  a , pl.  10.  — Le  Lion-marin  , Buff. , suppl.  7* 
pl.  48,  d’après  Forster.  — Lion-marin,  Slell. , Nov.  Com. 
Act.  petrop.  11 , p.  4 «8.  Krachenninikow,  Hist.  du  Kamtsr 
chatka.  — Phoca  scont,  Bodd.,  Elench  anim.,  p.  173,  sp.  10. 

‘"En  annonçant  que  trois  phoques  des  mers  du  Sud  ont 
reçu  le  nom  de  lion-marin,  Péron  ne  distingue  pas  les  espè-. 
ces  ; mais  il  est  facile  de  faire  connoître  que  l’un  est  le  pho- 
que à trompe  ; le  second,  le  phoque  de  l’île  Saint-Paul , et 
le  troisième  , le  lion-marin  de  Pernetty  et  de  Forster. 

Celui-ci  est-i!  le  même  que  le  lion-marin  du  Nord  de  Stel* 
1er , que  Péron  démontre  être  différent  de  celui  de  Fabri^ 
cius  (phoque  à çapuchon)  ? il  ne  le  croit  pas.  Cependant 
M.  Cuvier  ( Règne  animal  ) paroît  se  déterminer  à penser 
que  le  lion-marin  du  détroit  de  Magellan  (celui  de  1 orster 
et  de  Çernetty  } , ne  diffère  pas  de  celui  des  îles  Aleutiennes 
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( le  lion-marin  de  Steller  ).  Suivant  lui , Pcspèce  exis- 
terait dans  toute  la  mer  Pacifique. 

On  peut  concevoir,  à la  vérité , que  les  phoques  du  détroit 
de  Magellan,  suivant  successivement  les  côtes  occidentales 
de  l’Amérique  , ont  pu  se  porter  du  Sud  au  Nord,  ou  bien 
que  l’espèce  de  ce  phoque  , existant  primordialcinent  vers  la 
côte  nord-ouest  de  l'Amérique  et  la  côte  orientale  du  nord 
de  l’Asie,  a pu,  suivant  la  route  contraire,  se  porter  de  ces 
régions  glacées  jusque  vers  la  pointe  méridionale  du  nouveau 
continent , et,  remontant  ensuite  un  peu  le  long  de  la  côte 
sud-est , se  porter  jusqu’aux  îles  Falkland  ou  Maiouines , où  , 
en  effet , on  trouve  des  lions-marins , mêlés , sur  les  rivages, 
avec  diverses  autres  espèces  de  ce  genre  , et  particulièrement 
avec  celle  du  phoque  à trompe. 

C’e&t  d’après  Forsler  que  nous  décrirons  d’abord  les  pho- 
ques, appelés  lions-marins,  qui  habitent  ta  pointe  sud  de 
l’Amérique,  c’est-à-dire  les  îles  Falkland,  le  détroit  de 
Magellan  et  la  Terre  des  Etats.Ensuîte,  nous  rapporterons  la 
description  donnée  par  Steller  de  ses  lions-marins,  et  nous 
examinerons  s’il  nous  est  permis  de  décider  l’identité  ou  la 
non-identité  d’espèce  de  ces  animaux. 

Selon  Forster , le  lion-marin  est  le  jfhoque  à oreilles  ex- 
ternes ( ou  otarie}  de  laplus.grande  espèce:  sa  longueur  est 
de  dix  à douze  pieds  anglais,  lorsqu’il  a pris  tout  son  accrois- 
sement : les  femelles,  qui  sont  beaucoup  plus  minces  , sont 
aussi  plus  petites , et  n’ont  communément  que  sept  ou  huit 
pieds  ; les  plus  gros  mâles  pèsent  dedouzeàquinze  cents  livres 
(anglaises),  etnn  moyen  , cinq  cent  cinquante,  après  qu’on 
en  a ôté  la  peau , les  entrailles  et  la  graisse  ; le  diamètre  du 
corps  , dans  les  individus  des  deux  sexes,  est  à peu  près  égal 
au  tiers  de  la  longueur  ; l’épaisseur  est  presque  la  même 
'partout,  et  l’animal  se  présente  aux  yeux  comme  un  gros 
cylindre,  plutôt  fait  pour  rouler  que  pour  marcher  sur  la 
terre  ; aussi  le  corps  trop  arrondi  n’y  trouve  d’assiette  que 
parce  qu’étant  recouvert  partout  d’une  graisse  excessive  , il 
prête  aux  inégalités  du  terrain  et  aux  pierres  sur  lèquelles  l’a- 
nimal sé  couche  pour  se  reposer.  La  tête  paraît  être  trop  pe- 
tite à proportion  d’un  corps  aussi  gros  ; le  museau  est  assez 
semblable  à celui  d’un  gros  dogue , étant  un  peu  relevé  et 
comme  tronqué  à son  extrémité  ; la  lèvre  supérieure  déhorde 
sur  l’inférieure,  et  toutes  deux  sont  garnies  de  cinq  rangs  de 
soies  rudes,  en  forme  de  moustaches,  qui  sont  longues,  noires 
et  s’étendent  le  long  de  l’ouverture  de  la  gueule;  ces  soies  sont 
des  tuyaHx  dont  on  peut  faire  des  cure-dents  ; elles  deviennent 
blanches  dans  la  vieillesse.  Les  oreilles  sont  coniques,  lon- 
gues seulement  de  six  à sept  lignes  ; leur  cartilage  est  ferme 
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et  roide,  et  néanmoins  elles  sont  repliées  vers  l’extrémité. $ 
la  partie  intérieure  en  est  lisse  et  la  surface  extérieure  est 

Îaruie  (1e  poils.  Les  yeux  sont  grands  et  proéminens.  . . . 

.'iris  est  vert , et  le  reste  de  l’oeil  est  blanc  , varié  de  petits 
filets  sanguins.  11  y a une  membrane  clignotante  à l’intérieur. 
Les  sourcils , composés  de  crins  noirs  , surmontent  les  yeux. 
Les  dents  sont  au  nombre  de  trente-six  ; les  incisives  supé- 
rieures ont  deux  pointes  , au  lieu  que  les  inférieures  n’en  ont 
qu'une;  il  y en  a quatre,  tant  en  haut  qu’en  bas;les  dents  cani- 
nes sont  bien  plus  longues  que  les  incisives,  et  déformé  coni- 
que, un  peu  crochues  à leur  extrémité,  avec  une  cannelure 
au  côté  intérieur.  Les  pieds  du  devant  ou  les  mains , qui 
parlent  de  la  poitrine  , sont  de  grandes  bandes  plates , d’une 
membrane  noire  et  dure,  lisse  et  sans  poil  ; et  dans  le 
milieu  , se  trouvent  quelques  vestiges  d’ongles  qu’à  peine  l’on 
distingue.  Les  nageoires  de  derrière,  lisses  et  sans  poils,  comme 
celles  de  devant  , Sont  divisées  en  cinq  longs  doigts,  aplatis 
et  enveloppés  dans  une  peau  mince  , laquelle  se  prolonge  et 
s’étend  au-delà  des  ongles,  qui  sont  fort  petits.  La  queue  , de 
forme  conique  et  couverte  de  petits  poils , est  extrêmement 
courte. 

La  tête  du  mâle  ef  la  partie  supérieure  de  son  corps,  sont 
recouvertes  de  poils  épais  ondoyans , longs  de  deux  à trois 
pouces,  et  de  couleur  jaune  foncée  ou  tannée , qui  flottent 
sur  le  front  etsur  les  joues,  et  forment  une  crinière  sur  le  cou 
et  sur  la  poitrine  de  l’animal.  Cette  crinière  se  hérisse  lors- 
qu’il est  irrité.  Surtout  le  reste  du  corps  , des  poils  courts  , 
lisses  , fauves  brunâtres  et  comme  collés  à la  peau  , l’enve- 
loppent dans  une  robe  satinée  et  luisante.  La  femelle  n’a  pas 
le  moindre  vestige  de  crinière,  à quelque  âge  qu’elle  soit  par- 
venue ; tout  son  poil  est  court , lisse  et  luisant  , comme  celui 
de  là  robe  du  mâle  ; mais  il  est  d une  couleur  jaunâtre  assez 
claire. 


Une  femelle , probablement  jeune , mesurée  par  Forster , 
avoit  les  dimensions  suivantes  : x 

. fiait  p.  lig . 

Ou  bout  du  nez  à l’extrémité  des  doigts  du  milieu  de  la  na- 
geoire de  derrière,  ■ * - , .6  6 5 

jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  5 6 » 

jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  * 5 3» 

Circonférence  du  corps,  aux  épaules,  3 n » 

de  la  tête,  derrière  les  oreilles,  ' a i 3 

longueur  des  nageoires  de  devant,  1 9 * 

des  nageoires  de  derrière  jusqu’à  l'extrémité  du  pouce , s 5 » 

Depuis  l’extrémité  de  la  lèvre  supérieure  jusqu’à  l’angle  de  la 
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, pitds  p.  lig . 

Depuis  l'extrémité  de  la  lèvre  supérieure  jusqu'à  la  base  des 

oreilles , • 8 »; 

Longueur  des  moustaches , » J 

de  la  queue»  » * l» 

de  l’ongle  du  doigt  du  milieu  de  la  nageoire  postérieure,  » » 1 1 

Hauteur  des  oreilles , ' • e jà 


Suivant  Steller  (iVe*’.  Comment.  Acad.  Pt/rop.,  t.  11 , an-! 
née  1751  ),  et  Krachenninikow  (f/ût.  du  Ka/ntschalka  ),  le 
lion-marin  du  Nord  scroit  plus  petit  que  celui  du  Sud , puis- 
que sa  taille  ne  surpasserait  guère  celle  de  l’otarie  ours- 
marin  ; sa  peau  sur  tout  le  corps  seroil  brune  ; sa  tête  die 
moyenne  grosseur;  ses  oreilles  courtes;  le  bout  de  son  museau 
court  etneleve,  comme  celui  du  chien  doguin;  son  cou  serait 
nu , avec  une  petite  crinière  d’uu  poil  rude  et  frisé. 

Ces  caractères  ne  sont  certainement  pas  suffisans  pour  af- 
firmer que  l’espèce  de  Steller  est  différente  de  celle  de 
Forster;  aussi  nous  abstieodrans-nous  de  les  séparer,  quelque 

Ïenchant  que  nous  ayons  à adopter  la  manière  de  voir  de 
’éron , sur  la  distribution  des  animaux  marins , cétacés  et 
amphibies,  en  trois  régions  distinctes  , deux  septentrionales: 
(l’une  dépendant  de  la  mer  Atlantique  , et  l’autre  de  l’océan 
Pacifique  ) , et  une  australe , unique , attendu  qu'il  est  facilq: 
de  reconnoître  que  toutes  les  espèces  bien  observes  de  c yf 
trois  .régions  sont  propres  exclusivement  à chacune , et  ne  s$ 
trouvent  point  dans  les  autres.  . .. 

Les  otaries  lions-marins , qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  oursrmarius  (.F.  l’espèce  suivante  ) , présentent  cependant 
avec  ces  animaux  quelques  différences  dans  les  habitu- 
des. Ils  sont  indolens  et  fort  lourds  , et  ne  marquent  que 
peu  d’attachemeut  pour  leurs  petits  ; au  contraire  , les 
ours-marins  sont  très-vifs , et  donnent  les  preuves  d’un  grand 
amour  pour  leur  progéniture  ; et  quoique  ces  animaux  soient 
souvent  sur  les  mêmes  terrains  et  dans  les  mêmes  eaux , ce- 
pendant ils  y vivent  toujours  en  troupes  séparées  et  éloignées  » 
les  une6  des  autres.  Dans  l’article  suivant , on  verra  quels 
sont  les  caractères  de  forme  qui  différencient  cet  amphibie 
du  lion-marin.  , 

Le  Père  Labbé  fait  mention  du  lion-marin  des  càtes  du 
Brésil,  lieu  où  cet  animal  est  assez  commun.  Lemaire  l’ob- 
serva à l’île  du  Roi , sur  la  côte  des  Palagons  ; mais  cet  au- 
teur dit  qu’on  ne  le  rencontre  pas  au-delù  du  56. e degré  de 
latitude  septentrionale.  Bougainville  a trouvé  le  lion-marin 
aux  îles  Malouines  , se  partageant  le  terrain  avec  les  phoques 
à trompe  et  d’autres  espèces.  Cook  l’a  également  vu  sur  les 
îles  du  Nouvel-An,  situées  à la  côte  du  nord  de  la  Terre  des 
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Etats  , etc.  11  est  remarquable  qu’on  n’ait  point  signalé  cet 
animal  dans  l’immense  intervalle  qui  sépare  les  deux  ré-* 
gîons  qu’il  habite  (i).  D’autres  voyageurs  l’ont  reconnu  dans 
le  grand  Océan  boréal , dans  les  îles  Kouriles  et  au  Kamts- 
chalka.  Steller  , qui  s’éloit  embarqué  sur  le  vaisseau  de  Bé- 
ring , en,  qualité  de  naturaliste , dans  le  voyage  où  ce  navi- 
gateur découvrit,  pour  les  Russes , l’Amérique  du  nord-ouest 
par  les  latitudes  élevées  , vécut  pour  ainsi  dire  avec  ces  am- 
phibies pendant  plusieurs  mois,  dans  l’île  sur  laquelle  le  vais- 
seau de  Béring  fit  naufrage. 

Les  lions -marins  marchent  de  la  même  manière  que  lçs 
autres  phoques  , c’est-à-dire , en  se  traînant  avec  leurs  pieds 
de  devant , mais  encore  plus  pesamment  ; il  y en  a même 
qui  sont  si  lourds,  et  ce  sont  probablement  les  vieux , qu’ils 
ne  quittent  pas  lé  rocher  sur  lequel  ils  se  sont  établis  et  sur 
lequel  ils  passent  le  jour  entier  à dormir  et  à ronfler.  Mais  si 
ces  animaux  sont  si  pesans  sur  terre  , quand  ils  sont  ù l’eau  r 
ils  déploient1;'  vieux  ou  jeunes  , aux  yeux  de  l’observateur  » 
une  étonnante  vitesse  et  une  légèreté  sans  exemple  dans  l’ac- 
tion de  nager  , qui  leur  est , pour  ainsi  dire  , seule  familière. 

« Les  lions-marins , dit  Bufifon  d’après  les  voyageurs,  vont 
et  setienhetit  paé  grandes  familles  ; chaque  famille  est  ordi- 
nairement composée  d’un  mâle  adulte , de  dix  à douze  fe- 
melles et  de- quinze  à vingt  jeunes  des  deux  sexes;  tous  nagent 
ainsi  dans  la  mer;  et  demeurent  ainsi  réunis  lorsqu’ils  se 
reposent  à tetfe • i 4 1 ■ . V . . l'  .'  .» 

« La  présence  ou  la  voix  de  l’homme  les  fait  fuir  ou  seje- 
ter  à l’eau  ; car  quoique  cesanimaux  soient  bien  plus  grands 
et  plus  forts  que  les  ours-marins , ils  sont  néanmoins  plus  ti- 
mides. Lorsqu’un  homme  les  attaque  avec  un  simple  bâton  , 
ils  se  défendent  rarement  et  fuient  en  gémissant;  jamais  ils 
«'attaquent  ni  n’offensent , et  l’on  peut  se  trouver  au  milieu 
d’eux  sans  avoir  rien  à craindre;  ils  ne  deviennent  dan- 
gereux que  lorsqu’on  les  blesse  grièvement  ou  qu’on  les 
met  aux  abois;  la  nécessité  leur  donne  alors  de  la  fureur; 
ils  font  face  ‘à  l’ennemi , et  combattent  avec  d’autant  plus  de 
courage  qu’ils  sont  plus  maltraités.  Les  chasseurs  cherchent 
à les  surprendre  sur  la  terre  plutôt  que  dans  la  mer  , parce 
qu’ils  renversent  souvent  les  ba'rques . lorsqu’ils  se  sentent 
blessés.  Comme  ces  animaux  sont  puissans  , massifs  et  très- 
forts  , c’est  une  espèce  de  gloire  parmi  les  Kamtschadales , 
que  de  tuer  un  lion-marin  mâle.  " . . . . . . “i;  ■;  . .» 

« Les  mâles  se  livrent  souvent  entre  eux  des  combats  longs 

. ! — 1—  ■ ■ - 

'f  ’ ■ 

(t)  Ce  fait  leddioit  fortement  à appuyer  la  distinction  de  l’espèce 
de  Steller , de  celle  de  Forster.  --  r'“i  ' 
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et  sanglans.  On  en  a vu  qui  avoient  le  cqrps  entame  et  cou- 
vert de  grandes  cicatrices.  Ils  se  battent  pour  défendre  leurs 
femelles  contre,  un  rival  qui  vient  s’en  saisir  et  les  enlever  ; 
après  le  combat,  le  vainqueur  devient  le  chef  et  le  maître  de 
la  famille  entière  du  vaincu.  Ils  se  battentaussi  pour  conser- 
ver la  place  que  chaque  mâle  occupe  toujours  sur  unp'  grosse 
pierre  qu^il  a choisie  pour  domicile  ; et  lorsqu’un  autre  mâle 
vient  pour  l’en  chasser,  le  combat  commence,  et  ne  finit 
que  par  la  fuite  ou  par  la  mort  du  plus  foible.  » 

L’accouplement  est  précédé  , dans  celte  espece  , de  plu- 
sieurs caresses  étranges  : c’est  le  sexe  le  plus  foible  qui  fait 
les  avances  , c’est  ainsi  que  le  décrit  Georges  Forster:  « La 
femelle  se  tapit  aux  pieds  du  mâle,  rampant  cent  fois  autour 
de  lui , et  de  temps  à autre  rapprochant  son  museau  du  sien 
comme  pour  le  baiser  : le  piàle  , pendant  cette  cérémonie  , „ 
sembloit  avoir  de  l’humeur  ; il  grondoit  et  montroit  les  dents 
à la  femelle , comme  s il  edi  voulu  la  mordre  : à. ce  signal,  la 
souple  femelle  se"  retira  et  viut  ensuite  recommencer  ses  ca- 
resses et  lécher  les  pieds  du  inâle.  Après  un  long  préambule 
de  cètte  sorte,  ils  se  jetèrent  tonales  deux  à la  mer,  et  y firent 
plusieurs  tours  en  se  poursuivant  l'un  et  l'autre  ; enfin  , la  fe- 
melle sortit  lâ'prè'mière  sur  lé  rivage  , où  elle  se  renversa  sur 
son  dos’t'le  mâte,"qui  la  suivoit  de  près  , la  couvrit  dans  celte 
sitUation^et  l acr.ouplemeiU  dura1  huit  à dix  minutes.  >-  Selon 
Forster  , 'l’accouplement  des  lions-marins  a Heu  eB  décembre 
et  janvier , aux  Terres  Magellan iques1,  et,  suivant  Steller, 
en  août  et  en  septembre,  sur  les  côtes  du  Kamtséhatka. 

Ces  animaux  choisissent  toujours  les  côtes  désertes  pour  y 
faire  leurs  petits  et  s’yiivrer  au  plaisir  de  ramotir.,Leur  voix 
diffère  selon  l’âgç.  et  le  sexe.  Les  vieux  mâles  mugissent 
comme  :des  taureaux  ; Lesfejonelles  font  entendre  un  cri  com- 
parable au  beuglement  des  y^aujt,  et  les  jeuuesbêlenl  presque 
.comme  fes  ague^qx.  Il  paroît  qu’ils  ne  prennent  aucune  nour- 
riture pendant  leur, séjour  à' terre , qui  dure  quelquefois  plus 
d’un  mois;;  aussi  [deviennent-ils  imaigres.  Ils  ont  1 habitude 
-alors  d’avalér  un  certain  nombre  de  grosses  pierres  qui  tien- 
nent leur  estomac  âendu.  Le,tett>ps.de  ta  gestation  est  d’en- 
viron onze  mois,;  les. voyageurs  ne  s’accordent  pas  sur  le  nom- 
bre de  petits |qu$i!a  femelle  produit  à chaque  portée.  Selon 
Steller , elle  ia’en  faif  qu’un;  suivant  Forster,  elle  en  fait  deux. 
L’odeur  de  ces  animaux  est  forte. 

Les  voyageurs  ne  sont  point  d’accord  sur  la  bonté  de  leur 
chair  ; les  uns  disent  qu’elle  est  noire  et  mauvaise , et  d’autres 
qu’elle  est , ainsi  que  la  graisse , d’un  goût  très-agréable. 

-4 

* Douzième  Espèce. — Otarie  ours-marin,  Olaria  ursintij 
Péron  — Phoca  ursiria,  Linn.  — Schreb.  , Saeugth. , tab.  82.—. 
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OüRS-MARm , Buff. , Suppl. , tom.  vu  , pi.  47  ; — Vrsus  ma* 
rinus  , Sleller,  Noo.  Com.  Pélrop.  , 11  , p.  33i  , tab.  i5  ^ 
*•— Chat-marin  , Krachenninikow , Hist.  du  Kamtschulka. 

Le  phoque  ours-marin  est , après  le  lion-marin  , la  seule 
espèce  connue  dans  l’hémisphère  boréal , qui  ait  des  oreilles 
externes  , et  qui  appartienne  conséquemment  au  sous- genre 
otarie.  On  l’a  confondu  avec  plusieurs  espèces  des  mers  aus- 
trales , pourvues  également  de  petites  oreilles , et  sans  cri- 
nière , dans  le  mâle  ; mais  ces  espèces  doivent  en  être  dis- 
tinguées , ainsi  que  l’a  établi  Péron.  Dampier  est  le  premier 
qui  ait  parlé  des  phoques  qui  présentent  ces  caractères,  sous  le 
nom  à'ours-marins;  quelques  autres  navigateurs  les  ont  appelés 
phoques  communs,  parce  qu’on  les  trouve,  en  effet,  très-commu- 
ment  dans  toutes  les  mers  australes  ; mais  ce  dernier  nom 
est  mal  appliqué  , puisqu’il  appartient  spécifiquement  au 
phoque  qui  se  trouve  sur  les  côtes  d’Europe,  lequel  n’a  pas 
d’oreilles  externes. 

L’ours-marin,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ou/s  blanc 
de  mer  qui  est  un  carnassier  plantigrade,  ressemble  beaucoup, 
par  ses  formes  extérieures,  au  hou-iuarii)  t il  eu  a la  tête,; 
les  oreilles  externes  ; son  corps  a la  même  proportion  ; ses 
membres  sont  conformés  de  la  même  manière,  ,^es  doigts 
de  ses  nageoires  postérieures  sont  également  dépassés  par 
des  lanières  de  peau  fort  allongées  et  linéaires  ; sa  queue 
est  aussi  courte , etc.  ; mais  il  en  diffère  par  la  taille  et  par  le 
pelage. 

Le  poids  des  plus  grands  ours  marins  des  mers  du  Kamts- 
cfoatka , est  d’environ  vingt  puds  de  Russie,  c’est-à-dire , huit 
cents  de  nos  livres , et  leur  longueur  n’excède  pas  huit  à neuf 
pieds.  Leur  poil  est  hérissé  , épais  et  long  ; U est  de  couleur 
noirâtre  et  tacheté  de  gris  sur  le  corps,  et  jaunâtre  ou  rons- 
sâtre  sur  les  pieds  et  les  flancs  ; il  y a,  sous  ce  long  poil,  une 
espèce  de  feutre , c’est-à-dire  , un  second  poil  plus  court  et 
fort  doux  , qui  est  aussi  de  couleur  roussitre  ; mais  dans  la 
vieillesse , les  plus  longs  poils  deviennent  gris  ou  blancs  à la 
pointe  , ce  qui  les  fait  paroltre  d’une  couleur  grise  un  peu 
sombre.  Ils  n’ont  pas,  autour  du  cou,  de  longs  poils  en  forme 
de  erinière , comme  les  lions- marins.  Les  femelles  diffèrent 
si  fort  des  mâles  par  la  couleur  ainsi  que  par  la  grandeur  , 
qu’on  serait  tenté  de  les  prendre  pour  des  animaux  d'une 
autre  espèce.  Leurs  plus  longs  poils  varient  ; ils  sont  tantôt 
cendrés  et  tantôt  mêlés  de  rou&âtre.  Les  petits  sont  du  plus 
beau  noir  en  naissant  ; on  fait  de  leur  peau  des  fourrures  qui 
août  très-estimées;  mais  dès  le  quatrième  jour  après  leur 
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naissance,  il  y a du  roussâtre  sur  les  pieds  et  sur  les  côtés 
du  corps  : c’est  pour  cette  raison  que  l’on  tue  souvent  les  fe- 
melles qui  sont  pleines,  pour  avoir  la  peau  des  fœtus  qu’elles 
portent , parce  que  cette  fourrure  des  fœtus  est  encore  plus 
soyeuse  que  celle  des  nouveau-nés. 

Les  habitudes  de  Tours-marin  diffèrent  peu , quant  au 
fond,  de  celles  du  lion-marin  , mais  bien  par  les  détails. 
Ils  vivent  en  familles  ; chaque  chef  se  tient  à la  tête  de  la 
sienne',  composée  de  ses  femmes,  au  nombre  de  huit , jusqu’à 

Sinze  et  cinquante , et  de  tous  leurs  petits  des  deux  sexes  : 
aque  famille  se  tient  séparée , et  quoique  ces  animaux  soient 
en  certains  endroits  par  milliers  , les  familles  ne  se  mêlent 
jamais.  Les  mâles  se  battent  entre  eux  pour  se  disputer  la 
possession  des  familles  ; et  après  un  combat  cruel,  le  vain- 
queur s’empare  de  la  famille  du  vaincu , qu’il  réunit  à la 
sienne. 

L’ours-marin  craint  seulement  le  lion-marin  ; du  reste , il 
fait  une  guerre  cruelle  à tous  les  autres  animaux  de  mer,  et 
notamment  aux  loutres  marines.  Il  n’est  ni  dangereux  ni  re- 
doutable pour  l’homme;  il  ne  cherche  même  pas  à se  défen- 
dre contre  lui , et  il  n’est  à craindre  que  lorsqu’on  le  réduit 
au  désespoir,  et  qu’on  le  serre  de  si  près  qu’il  ne  peut  fuir.  , 
L’ourse-marine  n’a  pas  l’indifférence  qu’on  reproche  à la 
lionne-marine  pour  son  petit  ; elle  lui  témoigne  un  attache- 
ment si  vif  et  si  tendre  , que  , même  dans  le  plus  pressant 
danger  pour  sa  propre  personne  , elle  n’abandonne  jamais 
son  ourson  ; elle  emploie  tout  ce  qu’elle  a de  force  et  de  cou- 
rage pour  le  défendre  et  le  conserver , et  souvent , quoique 
blessée  elle-même , elle  f emporte  dans  sa  gueule  pour  le 
sauver. 

Le  cri  des  ours-marins  est  plaintif,  mais  il  varie  selon  les 
circonstances.  En  général,  le  bêlemgat  d’un  troupeau  entier 
de  ces  animaux  , ressemble  de  Joiira  celui  d’un  troupeau 
composé  de  moutons  et  de  veaux. 

Les  femelles  mettent  bas,  au  mois  de  juin,  sur  les  rives  dé- 
sertes de  la  mer  du  Nord;  et  coi^me  elles  entrent  en  cha- 
leur dans  le  mois  de  juillet  suivant , on  peut  en  conclure  que 
le  temps  de  la  gestation  est  au  moins  de  dix  mois  ; les  por- 
tées sont  ordinairement  d’un  seul,  rarement  de  deux  petits; 
les  mères  les  allaitent  jusqu’à  la  fin  d’aoôt.  Ces  petits,  déjà 
très-forts , jouent  souvent  ensemble  ; et  lorsqu’ils  viennent 
à se  battre , celui  qui  est  vainqueur  est  caressé  par  le  père , 
et  le  vaincu  est  protégé  et  secouru  paf  la  mère. 

Le  phoque  ursin  de  F orster , trouvé  par  ce  voyageur  aux 
Terres  Mageilaniques,  et  rapporté  par  lui  à l’espèce  de  l’ours- 
«arin  de  Siellqr  , lui  appartient-il  en  effet?  C’est  ce  que 


Digitized  by  Google 


5g8  P II  0 

nous  ne  saurions  affirmer  ni  infirmer , attendu  le  peu  de  ren- 
seignemens  que  nous  avonssUr  ee  phoque  ursin  ; mais,  en 
adoptant  les  idées  de  Pérou  sur  la  distribution  des  espèces 
de  phoques  sur  le  globe,  ces  deux  animaux  seroient  diffère  ns, 
comme , selon  le  même  naturaliste  , le  lion-mariin  des  mers 
du  Nord  , Je  seroit  du  lion-marin  des  mers  Australes.  Relati- 
vement à ces  derniers,  quelques  variétés  dans  la  taille  , dans 
les  habitudes,  dans  la  disposition  des  poils  de  la’ èrlnière  des 
mâles , semblent  confirmer  l’opinion  de  Peron  ; mais  quanta 
ce  qui  concerne  les  ours-marihs  , noiis  ne  possédons  pas 
même  de  données  aussi  foibles , pour  décider  la  question  j 
et  nous  pensons  quelle  ne  sera  résolue  que  quand  on  aura 
pu  confronter , dans  tous  leurs  détails , lés  squelèttfes  et  les 
dépouilles  de  ces  animaux  , jtroven'ans,  les  uns  du  Nord,  les 
autres  du  Sud.  !’  1 '**■*  *■'  ' ' ' ‘ ' 

Le  phoque  ursin  de Forster,  trouvé  surune  petite  île,  près 
de  la  Terre  des  Etats  , abondait  sur  la  plage  avec  les  lions- 
marins;  mais  ces  deux  espèces  se  tenoient  toujours  éloignées 
l’nne  de  l’autre.  Les  lions  de  mer  occupoienl  la  plus  grande 
partie  de  la  côte  ; les  ours  habitoient  l’ihtérieur  de  l’île.  Le 
même  Vbyageur  a aussi  rapporté  à Pespèce  de  l’ours-marin  , 
les  phoques  qu'il  a rencontrés  sur  les  îles  de  la  mer  du  Sud, 
et  notamment , la  Nouvelle-Zélande  et  la  terre  de  Dicmèn. 

* Treizième  Espèce.  — Otarie  de  e’ile  Rottnest  , Olaria 
Peronii , Nob.  • 

Dans  le  Voyage  aux  Terres  australes  de  Péron , tom.  i , 
pag.  189,  nous  trouvons  que  M.  Bailly,  l’un  des  naturalistes 
de  l’expédition  , accompagné  de  plusieurs  personnes  , étant 
descendu  sur  la  petite  île  Rotlncst,  située  près  de  la  côte 
occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  a reçu  le  nom  de 
terre  de  Lewin,  par  l4fc2.edcgr.  de  lat.  mér.  et  le  u3.e  degré 
de  longit.  orient.  , y trouvS  une  assez  grande  quantité  d'ani- 
maux, parmi  lesquels  il  distingua  des  phoques  nombreux  qui 
se  montroient  sur  les  diverses  plages  de  la  côte  de  celte  île  , 
et  qui  s’avançoienl  quelrf&efois  dans  l’intérieur  des  forêts  , à 
d’assez  grandes  distances.  Il  y en  avoit  de  très-gros  ; ils 
étoient  communément  gris. . . . quelques-uns  éloient'  noirs  : 
ces  derniers  éloient  les  petits  et  les  plus  jeunes  ; car  M.  Bailly 
vit  une  femelle  , d’iin  gris  cendré,  allaitant  un  de  ses  petits 
qui , luhniéme , étoil  noir  (*)•  ,, 

Nous  avons  pensé  que  des  dépouilles  de  ce  phoque,  pour- 
voient se  retrouver  dans  la  collection  du  Muséum , qui  ren- 

e-,, jÿcft  phoques  de.couleur  rougeâtre, 
autre  renseignement. 


(jj  11  y avoit  aussi,  sur  rette.jl' 
il  - desquels  nous  n’avons  aucun 
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ferme  cellesdetousles  animaux  recueillis  dans  l’expédition  au* 
{Terres  Australes;  et  en  effet,  nous  avons  vu  dans  cette  collec- 
tion deux  individus  qui  nous  paroissent  appartenir  à celle  es- 
pèce , et  qui  ont  été  montrés  dans  les  cours  publics  de.  M.  la 
professeur  Geoffroy,  sous  La  dénomination  d ours  marins  an- 
tarctiques. Le  plus  grand  peut  avoir  deux  pieds  cl  demi  de  lon- 
gueur , depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  1 91'igine  de  la 
queue,  qui  n’a  pas  plus  d’un  pouce  ; les  pattes  postérieures, 
qui  s’étendent  dans  la  direction  du  corps  , ont  environ  un 
demi  pied;  les  oreilles  ont  treize  lignes  de  longueur.  Ce.sont 
de  jeunes  individus  dont  les  dents  ne  sont  pas  encore  entière- 
ment sorties.  Dans  le  plus  grand  de  ces  phoques , les  dents, 
incisives  supérieures  sont  au  nombre  de  quatre  ; mais  il  y a un 
espace  entre  les  plus  extérieures  et  les  canines , où  peut  en 
venir  une  ; ce  qui  porte  le  nombre  total  des  dents  de  cette  mâ- 
choire, à dix;  l’inférieure  n’a  que  quatre  incisives  plus  grosses 
que  celles  d’en  haut , et  se  plaçant  par  leur  pointe  dans  une 
rainure  transverse  qu’on  voit  sur  le  tranchant  de  celles-ci-  • 
Dans  le  même  individu , tout  le  dessus  du  corps  est  gris,  et 
le  dessous  est  d’un  blanc  plus  pur  sur  le  poitrail. que. sur  le 
ventre  ; les  pattes  sont  brunâtres  ; celles  de  devant  ont  les 
doigts  très-enveloppés  par  la  peau  et  inermes  ; celles  de  der- 
rière ont  seulement  leurs  trois  doigts  du  milieu  garnis  d on- 
gles très-allongés,  aplatis  et  étroits;  la  membrane  qqfclcs 
dépasse  parolt  nue  et  présente  cinq  découpures  ou  lobes,, 
dont  l’extérieur  est  le  plus  long;  mais  cette  membrane  n est 
pas  découpée  en  lanières  allongées  cUinéaires,  comme  dans 
Vours-marin  du  Nord. 

L’autre  individu  n’a  guère  que  les  deux  tiers  de  la  Ion-, 
gueur  du  premier , et  est  d’une  couleur  obscure  , assez  uni- 
forme , plus  claire  néanmoins  en  dessous  qu’en  dessus.  :» 

Ces  animaux  n’ont  point  la  rudesse  du  poil  annoncée  par 
Péron , pour  son  otarie  cendrée  ; et  c’est  ce  qui  nqus.a  en- 
gagé à le3  en  séparer.  Si , comme  nous  le  croyons  , ils  ap- 
partiennent à l’espèce  de  l’îlc  Rottnest,  il  y a encore  une 
probabilité  de  plus  qu’ils  diffèrent  de  l’ otarie  cendrée  ; Car  s il  y 
avoit  eu  identité , Pérou  n’eùl  pas  manqué  de  la  Taire 
connoître. 

Cette  espece,  aipsi  que  les  trois  ou  quatre  suivantes,  et  pro- 
bablement quelques  autres  que  l’on,  connoîlra  par  la  suite 
sont  sans  doute  ccllesque  les  voyageurs  dans  lesmers  abstraies 
ont  désignées  par  le  nom  général  à' ours-marins , parce  qu  ils 
n’ohl  fait  attention  qu’aux  caractères  de  ces  animaux  qui  leur 
sontcommuns  avec  \ttfours-marins  du  Nord  , de.  Steller  , et 
qu’ils  ont  négligé  de  tenir  compte  des  différences.  ‘ ^ , 
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* Quatorzième  Espèce.  -—OTARIE  CENTRÉE  , Otaria  dnerea, 
Pérou  et  Lcsueur , Voyage  au  Terres  Australes  , tom.  a , 
pag.  75. 

L’ otarie  cendrée  est  encore  «ne  nouvelle  espèce  dont  la  dé- 
couverte est  due  aux  naturalistes  français  de  l’expédition 
commandée  pâr  le  capitaine  Baudin.  Elle  a été  rencontrée 
sur  les  rivages  de  l’îleDecrès,  qui  est  située  par  le  36.» 
degré  de  latitude  méridionale,  et  le  i35.*  degré  de  longi- 
tude orientale,  en  face  des  golfes  Bonaparte  et  Joséphine, 
de  la  Térre  Napoléon.  Ces  phoques  parviennent  à neuf  à dix 
pieds  de  longueur.  Leur  poil  est  très-court,  de  couleur  grise 
cendrée , très-dur  et  très-grossier  ; mais  leur  cuir  est  épais 
et  fort i et  l’huile  qu’on  prépare  avec  leur  graisse  est  aussi 
bonne  qu’abondante.  « Sous  l’un  et  l’autre  rapports,  dit 
Péron , la  pêche  de  ces  amphibies  ofiViroit  de  nombreux 
avantages  ; il  en  est  de  même  de  quelques  autres  espèces  de 
phocacées  plu*  petites , qu’on  trouve  également  en  très- 
grand  nombre  sur  ces  bords,  et  qui  portent  des  fourrures  de 
bonne  -qualité.  Dans  le  cas  d’une  spéculation  de  ce  genre , 
l’anse  des  sources  procureroit  aux  pêcbeitrs  assez  d’eau  pour 
leur  consommation  , tandis  que  les  kangnroos  et'  les  ca- 
soars  leur  fourniroient  une  nourriture  salubre  et  inépuisable/» 

^trster,  en  parlant  des  lions-marins  , avoit  reconnu  avec 
surprise  que  les  estomacs  de  ces  animaux  étoient  remplis  de  ' 
dix  ou  douze  pierres  rondes  et  pesantes , chacune  de  la  gros- 
seur des  deux  poings.  Péron  avoit  fait  la  même  observation 
sur  le  grand  phoque  à trompe  ; mais  relativement  au  volume 
de  l’animal , il  n’a  jamais  trouvé  autant  de  pierres  à la  fois , 
qne  dans  l’estomac  d’une  otarie  cendrée,  qui  en  renfermoit 
trente-trois  de  différentes  grosseurs. 

* Quinzième  Espèce.  — Otarie  ai.bicoli.e,  Otdria  iillicoltis , 
Péron  et  Lesueur,  Voyage  aux  Terres  Australes , tom.  2, 
page  ri8. 

Ce  phoque  abonde  sur  les  plages  de  l’ile  Eugène  , l’une  de 
celle!  qui  avoisinent  la  Terre  Napoléon  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  qui  est  située  par  le  3a.*  degré  de  latitude 
méridionale  elle  î^i-'de  longitude  orientale.  Sa  longueur 
moyenne  est  de  huit  à neuf  pieds.  II  est  particulièrement 
caractérisé  par  une  grande  tache  blanche  à la  partie  moyenne 
«t  supérieure  du  cou,  qui  lui  a valu  le  nom  qu’il  porte.  Les 
pieds  antérieurs  sont  moins  éloignés  de  la  poitrine  que  ceux 
de  la  plupart  des  autres  amphibies  du  même  genre. 

Péron,  qui  annonce  cette  nouvelle  e^>cce  de  phoques,  dans 
la  relation  de  son  voyage  , dit  que  leur  chasse,  exécutée  dan» 
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une  saison  convenable , seroit  aussi  facile  que  lucrative  sur 
toutes  les  îles  qui  sont  situées  près  de  la  Terre  Napoléon. 
La  baie  Murat  entre  .autres , peu  éloignée  de  l'île  Eugène  , 
offrirait  un  abri  suffisant  aux  petits  navires  qu’on  emploierait 
à ces  sortes  d’entreprises , et  leur  provision  d’eau  douce 
pourrait  être  facilement  renouvelée  au  port  du  roi  Georges. 

Seizième  Espère.  — - Otarie  jaunâtre  , Oluria flaoescens  , 
Nob.;  Phoca  flaoescens,  Shaw. , Gen.  Zool. , tom.  1 , part,  a, 
pag.  260.  — » Eared  seal , Pennant,  Quadr.  , p.  378. 

Ce  phoque  à oreilles,  est  une  espèce  assez  rare,  et  l’une 
des  plus  petites  du  genre.  Sa  longueur  totale  est  tout  au  plus 
de  deux  pieds  anglais,  depuis  le  nez  jusqu’au  bout  de  la 
queue  ; et  du  même  point , jusqu’à  l’extrémité  des  nageoires 
postérieures,  de  deux  pieds  et  demi.  Sa  couleur  est  un  jaune 

Eâle  uniforme , ou  couleur  de  crème  foncée  , sans  mélange. 

>a  tête  est  petite , le  nez  un  peu  pointu.  Les  oreilles  sont 
longues  d’un  pouce  ( ce  qui  est  considérable  pour  un  si  petit 
animal;  le  lion-inarin,  qui  est  vingt  fois  plus  pesant,  ne  les 
ayant  longues  que  de  sept  lignes)  ; elles  sont  très -étroites, 
pointues  et  en  forme  de  feuille.  Les  moustaches  sont  longues 
et  blanchâtres  ; les  dents  plutôt  émoussées  que  pointues.  Les 
pieds  de  devant  sont  en  forme  de  nageoire,  sans  aucune  ap- 
parence d'ongles.  Ceux  de  derrière  sont  fortement  palmés  et 
ont  de  véritables  ongles,  longs  et  distincts,  desquels  les  trais 
intermédiaires  sont  plus  larges  que  les  autres;  la  queue  a en- 
viron un  pouce  de  long. 

Ce  phoque,  quia  été  pris  dans  le  détroit  de  Magellan,  fai-, 
soit  partie  du  Musée  de  Lever,  à Londres.  11  n’a  jamais  été 
figuré  , si  ce  n’est  dans  la  planche  du  vautour  mageilanique 
(condor  ),  du  premier  volume  du  Muséum  Leoeriunum  ; mais 
cette  figure  n’est  qu’un  accessoire  à la  planche  citée  , et  ne 
donne  guère  que  le  port  de  l’animal , sans  aucun  caractère 
arrêté. 

Shaw  a copié  cette  même  figure  dans  sa  Zoologie  géné- 
rale , pl.  73. 

Dix-septième  Espèce.  — Otarie  DES  ÎLES  Falkland,  Olaria 
falklandica , Nob.  — Falklund-isle  seal , Penn.  Quadr.  , p.  27a. 
. — Phoca  falklandica , Shaw.,  Gen.  Zool. , tom.  1 , part.  11, 
pag.  a56. 

Ce  phoque,  qui  a quatre  pieds  de  longueur  .a  le  poil  court, 
cendré , nuancé  de  blanc  terne;  son  nez  est  court  et  garni  de 
moustaches  noires;  ses  oreilles  sont  courtes,  velues  et  poin- 
tues ; ses  incisives  supérieures  sont  marquées  d'un  sillon  trans- 
versal comme  dans  les  autres  otaries  *,  mais  les  inférieures  ont 
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un  caractère  particulier,  en  ce  qu’elles  ont  aussi  un  sillon,  mais 
dans  une  direction  opposée;  les  molaires  sont  très-fortes, 
avec  un  petit  appendice  sur  chaque  côté  près  de  leur  hase  ; 
ies  pieds  de  devant  sont  sans  ongles , et  le  bout  de  la  nageoire 
est  terminé  en  palmures  qui  s’étendent  au-delà  des  extrémités 
des  doigts  qui  ne  sont  pas  séparés  ; les  pieds  de  derrière  n’ont 
que  quatre  doigts  pourvus  d'ongles  longs  et  aigus;  les  mem- 
branes les  enveloppent.  Ce  caractère  est  encore  particulier  à 
cette  espèce,  s’il  a été  bien  observé. 

On  a trouvé  ce  phoque  dans  les  mers  aux  environs  des 
îles  Malouines  ou  F aikiand.  I - 

En  parlant  de  cet  animal , c’est  l’occasion  de  rappeler  ici 
que  M.  de  Blainvillc  décrit , dans  l’article  Dent  (V.  ce  mot.) 
les  mâchoires  d’une  tète  de  phoque  des  mêmes  îles,  remar- 
quables par  le  nombre  des  incisives  inférieures  qui  n’est  que  de 
deux  : elles  sont  très-fortes  , dirigées  en  avant  et  tronquées  au 
boul;les  supérieures  sont  au  nombre  de  six;  il  y a deux  énormes 
canines  à chaque  mâchoire,  et  six  molaires  de  chaque  côté  , 
irrégulières  en  haut  et  presque  simples  en  bas.  Celte  tête,  à 
11’cn  pas  douter,  appartient  à une  espèce  non  encore  admise 
dans  nos  méthodes. 

Dix-huitième  Espèce.  — Otarie  Cochon-de-mer  , Olaria 
porcina , Nob.  — Cochon  de  mer,  Phoca  porcina  , Molina, 
llisl.  nal.  du  Chili , pag.  260. 

La  connoissance  de  ce  phoque  est  duc  à Molina , qui  > 
comme  on  sait , n’inspire  pas  une  grande  confiance  aux  na- 
turalistes. Aussi  (imelin  a-t-il  considéré  ce  cochon-marin 
comme  ne  différant  pas  du  lion-marin  de  Pernetly.  Néan- 
moins Pennant,  Shaw  et  Sonnini  continuent  à le  distinguer. 
Ce  dernier  particulièrement,  pense  que  le  peu  que  l’on  sait 
de  ce  phoque,  que  Molina  a pu  comparer  sur  les  lieux  au 
lion-marin  , l’en  éloigne  suffisamment.  11  ressemble  è Vurigne 
pour  la  figure  , le  poil  et  la  manière  de  vivre , et  cet  urigne 
ressemble  lui-même  beaucoup  au  phoque  commun  ; mais  il 
en  diffère  en  ccquesoD  museau  est  plus  allongé,  et  se  rapproche 
du  groin  d’un  cochon , et  en  ce  que  ses  oreilles  sont  plus  re- 
levées; ses  pieds  antérieurs  sont  recouverts  par  une  mem- 
brane. < . 1 ' 

• On  le  rencontre  rarement  sur  les  côtes  du  Chili. 

Dix-neuvième  Espèce.  — Otarie  NOIRE  , Otaria  pusilla  , Nob. 
—Phoca pusi/h+dnrt.,  Gmel;  le  Petit  Phoque  noir,  Buff.’^ 
tome  xm  , pl.  53.  — Arist.  — Ælien  , — ■'  vitulus 

inarinus  , Pline. 

‘ - . î . . i l ■ 1 « . • . * **  " 

1 Les  descriptions  de  phoques  données  par  Aristote , .Pline 
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et  Ælien  , se  rapportent  assez  Lien  .à  une  petite  espèce  d’o- 
tarie de  la  Méditerranée  , qui  a été  figurée  par  Belon,  sous 
le  nom  de  phoca  vilulus  marinas , vecchio  marina  ( de  la  Mature 
des  poissons , pag.  16). 

11  y a aussi  apparence  , dit  Buffon  , que  c’est  celui  que 
Rondelet  ( dePiscibus  , lib.  xvi)  a appelé  phoca  de  la  Médi- 
terranée , lequel , selon  lui , a le -corps  plus  long  et  moins 
gros  que  le  phoque  de  l’Océan. 

Ce  phoque  est  long  de  deux  ou  trois  pieds  ; sa  forme  est 
celle  de  i’ours-marin;  son  poil  est  noir  en  dessus  , blanc  en 
dessous  , ondoyant  et  long. 

Buffon  et  Erxleben  paroissent  avoir  confondu  , avec  ce 
phoque,  de  jeunes  individus  d'autres  espèces  particulières  aux 
Terres  Australes  , et  particulièrement  à l’ours-inarijn  de  l’îlé 
de  Juan-Fernandez.  Quant  à lui,  il  semble  propre  à la 
Méditerranée. 

t ’ • 

Ici  se  termine  l’énumération  des  phoques  et  des  otaries 
qui  peuvent  prendre  place  dans  les  systèmes  d'histoire  na- 
turelle ; maisil  est  encore,  comme  nous  l’avons  dit,  quelques 
espèces  admises  assez  légèrement  par  les  auteurs,  et  que 
nous  avons  cru  devoir  laisser  hors  de  rang,  jusqu’à  ce  que 
des  observations  nouvelles  établissent  leurs  caractères  d’une 
manière  bien  positive.  A ce  sujet , nous  recommanderons 
aux  navigateurs  et  aux  naturalistes,  qui  s’occuperont  paria 
suite  de  ce  genre  de  recherches , de  détailler  avec  soin  les 
proportions  du  corps  des  phoques  qu’ils  décriront,  de  re- 
cueillir des  .renseignemens  précis  sur  les  différences  des 
mâles,  des  femelles,  ainsi  que  des  jeunes  individus  et  des 
adultes.  Ils  s’attacheront  également  à recueillir  des  notes  sur 
la  manière  de  vivre  de  ces  animaux  , sur  le  nombre  des  pe- 
tits , l époque  de  l’accouplement , celle  de  la  mise  bas  des 
femelles  , la  durée  de  l'allaitement,  etc. , etc. 

Quant  aux  caractères  les  plus  importans  ; ceux  qu’il  con- 
viendra de  vérifier  avec  soin,  seront  particulièrement  tirés 
du  nombre  et  de  la  forme  des  dents  chez  les  individus  adul- 
tes , de  la  forme  des  nageoires  antérieures  et  postérieures; 
du  nombre  des  ongles  exislans  sur  chacune  ; de  la  force  re- 
lative de  ces  ongles  ; de  l étendue  plus  ou  moins  considéra- 
ble et  de  la  forme  des  membranes  qui  unissent  le$  -doigts;  de 
la  présence  ou  de  l’absence  d’oreilles  externes  ; 'de  la  dis- 
tance respective  des  yeux  et  des  preiiles,  entre  eux,  et  avec 
l’extrémité  du  museau  , etc.  ; , ; , 

Enfin  , nous  croyons  devoir  inviter  les  yoyageurs  à réunir 
dans  upc  collçctiou  unique  (et  nous  proposons  le  Muséum 
d’Histqinj  naturelle  de  raris  ) les  dépouilles  des  phoques 
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qu’ils  rencontreront,  telles  que  peaux  entières,  têtes  osseuses, 
nageoires , etc. , parce  que  ce  sera  le  seul  moyen  d’établir  des 
comparaisons  exactes  entre  les  diverses  espèces  de  ces  ani- 
maux, qui  paroissent  beaucoup  plus  nombreuses  qu’on  ne  l’a 
cru  jusqu’à  ce  jour. 

Des  dessins  soignés,  faits  sur  le  vivant,  ajouteroient  encore 
au  mérite  des  descriptions  détaillées  que  nous  réclamons;  ils 
donneroient  une  idée  bien  autrement  exacte  des  poses  de 
ces  animaux,  que  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu’à  ce  jour , et 
notamment  ceux  du  commodore  Ânson , de  Pernetty  et  de 
Parsons,  (desm.) 

PHOQUE  AILÉ.  F.  Phoque  do  Ghoénland. 

PHOQUE  DES  ANCIENS.  F.  Otarie  moire,  à l’ar- 
ticle Phoque. 

PHOQUE  BLANC.  Voy.  Phoque  a croissant. 

PHOQUE  CACHE-MUSEAU.  F.  Phoque  a capuchoh. 

PHOQUE  CASSIGIAK.  F.  Phoque  gassigiak. 

PHOQUE  CHAT-MARIN.  F.  Otarie  oürs-^iarin. 

PHOQUE  CHIEN-MARIN.  F.  Phoque  commun. 

PHOQUE  CLA'PMATCH.  Nom  donné  parles  Anglais 
à une  espèce  de  phoque,  des  îles  Scbetland,  qui  paroîl  être 
celle  du  phoque  commun. 

PHOQUE  COCHON-MARIN.  F.  Otarie  cochon- 
marin,  dans  l’article  Phoque. 

PHOQUE  A CRINIÈRE.  F.  Otarie  lion-marin. 

PHOQUE  KASS1G1AK.  F.  Phoque  Cassigiak. 

PHOQUE  KRYLATCA.  F.  Phoque  du  Groenland. 

PHOQUE  LANDSELUR.  F.  Phoque  commun. 

PHOQUE  LION-MARIN.  F.  Phoque  a trompe,  Pho- 
que a capuchon,  Phoque  de  l’Ile  Saint-Paul  et  Otarie 
lion-marin. 

PHOQUE  LOUP-MARIN.  Voy.  Phoque  commun  et 
Phoque  urigne. 

PHOQUE  DE  LA  MÉDITERRANÉE.  F.  Otarie 
noire  , à l’article  Phoque. 

PHOQUE  A MUSEAU  RIDÉ.  F.  Phoque  a trompe. 

PHOQUE  NOIR(  Petit).  F.  Otarie  noire,  à l’ar- 
ticle Phoque.  :- 

PHOQUEDE  L’OCÉAN.  F.  Phoque  du  Groenland. 

PHOQUE  OURS-MARIN.  F.  Otarie  ours- Marin  , 
à l’article  Phoque. 

PHOQUE  SCONT.  Voy.  Otarie  a crinière. 

PH  OQUE  TIGRÉ.  F.  Phoque  du  Grqénland. 

PHOQUE  URS1N.  Voy.  Otarie  ours-marin. 

PHOQUE  VADË  SAEL.  F.  Phoque  Gassigiak. 

PHOQUE  VETRAR  SELUR.  F.  Phoque  lakutaj^ 
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PHOQUE  ÜTSELUR.  V.  Phoque  Lathkak. 

PHOQUE  UTSUK.  V.  Phoque  Lathkak. 

PHOOUE  VEAU-MARIN.  V.  Phoque  commun. 
PHOQUE  A VENTRE  BLANC.  V.  Phoque  moine; 

PHOQUES  FOSSILES.  M.  Cuvier  est  le  seul  auteur 
qui  ait  fait  mention  de  véritables  ossemens  de  phoques  en- 
fouis dans  les  couches  de  la  terre.  Ceux  dont  Esper  a donné 
la  description  comme  tels , et  qu’il  avoit  retirés  des  cavernes 
de  la  Franconie  , appartiennent  tous  à des  carnassiers  ter- 
restres. 

Le  savant  naturaliste  français  mentionne , dans  ses  Mé- 
moires sur  les  animaux  fossiles , deux  os  de  phoques,  qui  con- 
sistent dans  la  partie  supérieure  d’un  humérus  et  dans  la 
partie  inférieure  d’un  autre  plus  petit.  Le  premier  venoit 
d’un  phoque  à-peu  près  deux  fois  et  demi  aussi  grand  que 
notre  phoque  commun,  et  le  second,  d’uu  phoque  un  peu 
plus  petit  que  le  premier. 

Ils  ont  été  trouvés  l’un  et  l’autre  dans  des  couches  ma- 
rines et  coquillières , avec  des  débris  de  lamantins  et  de 
dauphins , aux  environs  d’Angers , par  M.  le  professeur 
Renou.  Voyet  Lamantin  fossile,  (desm.) 

PHORVCIS,  Pharads.  Genre  de  Varecs  formé  par  Rafi- 
nesque-Smaltz  , et  qui  a pour  caractères  : corps  coriacé  ou 
membraneux  , rameux  ou  de  forme  variée  ; fructifications  en 
forme  de  petits  grains  attachés  extérieurement  à la  tige  ou  aux 
rameaux,  d’abord  charnus  en  dedans,  ensuite  granuleux,  po- 
lyspermeset  perforés dansla maturité.  11  diffère  du  genre  Phy- 
sotris  par  les  fructifications  qui , dans  ce  dernier,  sont  d’a- 
bord vésiculeuses  et  remplies  d’eau. 

Beaucoup  de  varecs  devront  se  rattacher  au  genre  phoracis. 
Rafinesque  n’en  décrit  qu’une  seule  espèce  : la  phoracis  filicina 
qu’il  soupçonne  être  le  fucus  filicinus  de  Jacquin  etdeGmelin. 
Elle  est  très-rameuse,  comprimée,  à rameaux  épars,  dis- 
tiques, pinnés  ou  dentelés,  aigus;  sa  couleur  est  verte  ou 
brune , et  ses  fructifications  sont  toujours  de  cette  dernière 
couleur,  (desm.) 

PHORBION  de  Galien.  C’est  la  Sclarée  , espèce  de 
&AUÿE.‘  (ln.) 

PHORCYNIE,  Phorcyuia.  Genre  de  la  famille  des  MÉ-  . 
duses,  établi  par  Péron.  Ses  caractères  sont  : corps  trans- 
parent, orbiculaire , convexe,  rétus  et  comme  tronqué  en 
dessus  , concave  en  dessous , à bord  ou  limbe  large  , obtus , 
et  entier;  point  de  pédoncule  , ni  de  bras,  ni  de  tentacules. 

Lamarck  réunit  à ce  genre  les  Eulimènes  du  même  Pérou , 
à l’effet  de  quoi  il  se  trouve  composé  de  cinq  espèces , 'toutes 
figurées  pl.  5 et  6 du  Voyage  de  Pérou  et  Lesueur.  (b.) 
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PH  GRE,  Phora,  Latr.  ; Trineura , Meig.  ; Tephrtits,  Fab.  ; 
Noda  , Schellenb.  Genre  “d’insectes  de  l'ordre  des  diptères  , 
famille  des  athéricères  , tribu  des  muscides , ayant  pour  ca- 
ractères : palpes  extérieurs  et  point  rétractiles  ; antennes  in- 
sérées près  delà  bouche  , ne  punissant  composées  que  d’un 
seul  article  épais  , presque  globuleux  , avec  une  soie  trèg- 
Iongue  ; ailes  n’offrant  que  trois  neivures  longitudinales  , et 
fermées  simplement  par  le  bord  postérieur  de  ces  ailes. 

Les  phores  ont  le  corps  arqué  ; la  tôle  petite  et  basse  ; le 
corselet  grand  , les  ailes  couchées  l’une  sur  l’autre  horizonta- 
lement ; l’abdomen  conique  : les  pattes  et  les  cuisses  grandes, 
les  postérieures  surtout,  et  les  jambes  hérissées  de  piquans. 

Je  rapporte  à ce  genre  , l'insecte  que  Fabririus  avoit  dé- 
crit dans lacollçction  de  M.  Bosc,  sous  le  nom  de  musca  aterri- 
ma,  et  qu’il  a ensuite  placé  dans  le  genre  iephritis.  11  est  long 
d'environ  deux  lignes,  et  d’un  noir  mat  ; les  ailes  sont  blan- 
ches, avec  ta  côte  à moitié  noire  , et  une  nervure  plus  dis- 
tincte , noire  , se  réunissant  à celte  côte  près  du  bout. 

Cet  insecte  se  tient  sur  les  feuilles  des  plantes,  des  arbres, 
dans  les  bois  spécialement.  Il  est  vif  et  s'arrête  peu.  On  en 
connoît  trois  autres  espèces  qui  se  trouvent , ainsi  que  la  pré- 
cédente, aux  environs  de  Paris.  Voy.  le  tom.  4-' , pag’  36o 
de  mon  Généra  crust.  et  insed ,,  et  l’ouvrage  de  M.  Meigen  sur 
les  dtptères,  genre  trineura.  (L.) 

PHQREN1A  des  Grecs.  C’est  la  même  plante  que  le 
Myagrum  ou  Myagron.  V.  ces  mots,  (ln.) 


PHORIME,  Phoiima.  Genre  de  plantes  établi  par  Rafi- 
nesque,  dans  la  famille  des  champignons,  pour  placer  les  Bq-;  ^ 
lets  qui  ont  en  dessous  des  fossettes  au  lieu  de  pores.  (Jt.V 
PHOR1AI ON.  Les  Grecs  appeioienl  phorimun  une  subs-, 
tance  liquide,  blanche  comme  du  lait,  d’une  saveur  slip- 
tique  et  astringente. "Pline  la  désigne  comme  une  espace  d’a-  , 
lumen  , nom  qui  n’indique  pas  notre  alun , mais  des  sulfates 
de  fer  plus  ou  moins  mélangés  d’alumine  sulfatée,  qu’on  re- 
cueilioit  dans  beaucoup  d’endroits , et  qu’on  employoit  en 
médecine  et  dans  les  arts  pour  teindre  la  laine  et  apprêter  les 
cuirs.  (Lrç.) 


PliüRMION , Phormium.  Plante  que  Cook  a fait^ou- 
noître  sous  le  nom  de  lin  de  la  Nouvelle-Zélande , parce  que 
les  habitans  de  celte  île  tirent  de  sa  feuille  une  filasse  qui 
leur  sert  à fabriquerdes  étoffes,  des  filets  de  pêche  , des  cordes 
et  autres  objets  auxquels  on  emploie  le  chanvre  ou  le  lin  en 
Europe. 

Cette  plante  a plusieurs  feuilles  radicales , hautes  de  près 
de  deux  pieds  et  larges  de  trois  à quatre  pouces;  une  tige 
rameuse,  deux  oü  trois  fois  plus  haute  que  les  feuilles,  et  gar- 
nie d’un  petit  nombre  de  fleurs  composées  d’une  corolle  de 
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Ms  pétales,  dont  les  trois  extérieurs  sont  plus  longs;  point  de 
calice  , à moins  qu’avec  Jussieu,  on  ne  regarde  comme  tel  la 
corolle  ; six  étamines  saillantes  et  relevées  à leur  extrémité; 
un  ovaire  supérieur  trièdre , qui  s'amincit  en  un  style  terminé 
par  un  stigmate  en  tête;  une  capsule  oblongue,  à trois  côtes, 
à trois  loges  , contenant  un  grand  nombre  de  semences  al- 
longées  et  membraneuses  sur  leurs  bords. 

Cette  plante,  qui  a été  appelée  Culamidie  par  Gærtner, 
se  rapproche  beaucoup  des  Jacinthes  , et  encore  plus  des 
Lachenales.  Elle  est  vivace , et  présente  des  avantages  inap- 
préciables. La  filasse  que  fournissent  ses  feuilles  macérées 
dans  l’eau  est  très-abondante , plus  longue  , plus  forte  et 
aussi  fine  que  celle  du  lin.  Le  climat  où  elle  se  trouve  , donne 
lieu  de  croire  qu’elle  viendroit  en  pleine  terre  dans  une  partie 
de  l’Europe.  »■ 

La  France  et  l’Angleterre  ont  fait  chacune  des  expéditions 
pour  rapporter  cette  planté.  Aujourd’hui  elle  est  très-com- 
mune dans  les  orangeries  de  Paris  et  de  Londres , et  com- 
mence à ileurir  en  pleine  terre  dans  le  midi  de  la  France.  Oa 
la  multiplie  par  la  séparation  des  rejetons  qui  poussent  abon- 
damment du  collet  de  ses  racines.  11  (lue,  des  blessures  faites 
à ses  feuilles,  une  gomme  fort  peu  différente  de  là  gomme 
arabique  , et  qui  pourra  probablement  être  un  jour  utilisée. 

Les  belles  expériences  faites  par  Labiüardière  sur  la  force  de 
ses  filaméns,  ont  offert  la  confirmation  des  éloges  de  Cook. 

Faujas  de  Saint -Foùd  nous  a appris  qu’on  séparoit  très- 
aisément  cès  filaméns  de  la  pulpe  qui  les  unit , en  faisane 
bouillir  lès  feuilles  dans  l’eau  et  en  les  raclant  ensuite. 

Tout  doit  engager  à continuer  de  prendre  soin  de  cette 
plante,  qui  est  destinée  à augmenter  la  richesse  territoriale 
du  midi  de  la  France,  et  à fournir  exclusivement  des  cordage» 
à notre  marine  et  à nos  arts.  Voy.  pl.  M 3o  où  elle  est 
figurée.  (B:)  • ' • • * 

PHORMIUM.  Les  Grecs,  selon  Aristote  , donnoient  ce 
nom  à une  plante  dont  ils  se  servoient  pour  faire  des  nattes. 
Maintenant , ce  nom  est  celui  d’une  plante  originaire  de  la 
■Nouvelle-Zélande.  V.  ci-dessus  Phormion.  (ln.) 

PHORULITHE.  Denys-de-Montfort  appelle  ainsi  una 
coquille  fossile  de  Grignon  et  d’Angleterre,  laquelle  appar- 
tient à son  genre  phorus.  (desm.) 

PHORUS,  Le  même  naturaliste  donne  ce  nom  latin  au 
genre  Frippier  qu’il  institue  , et  auquel  il  donne  pour  type 
la  toupie  frippière  des  conchyüologistes , ou  trochus  agglutinant. 

(DESM.) 

PHOS , Phos,  Genre  de  Coquuj.es  établi  par  Denys- 
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de-Montfort  pour  placer  le  Rocher  chardon  de  Linnreu5.Se* 
caractères  sont:  coquille  libre,  univalve,  turriculée,  à spire 
régulière  et  aiguë  ; ouverture  arrondie  , ayant  un  seul  pli 
dans  le  bas;  lèvre  extérieure  bordée,  et  garnie  intérieure- 
ment de  sillons;  base  ombiliquée,  échancrée. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  est  connue  d<^  mar- 
chands sous  le  nom  de  buccin  chardon , de  buccin  épineux , de 
petit  chardon  , parce  que  ses  côtes  sont  épineuses  ; sa  cou- 
leur pst  blanche  avec  quelques  lignes  orangées;  sa  longueur  est 
quelquefois  de  deux  pouces.  La  mer  des  Indes  est  son  pays 
natal,  (fl.) 

PHOSPHATES.  On  donne  ce  nom  aux  substances  qui 
résultent  de  la  combinaison  de  l’acide  phosphorique  avec  une 
base  alcaline  , terreuse  ou  métallique. 

On  avoit  cru  , jusque  vers  les  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siècle , que  le  phosphore  ne  se  trouvoit  jamais  ailleurs 
que  dans  les  corps  vivans  ; et  on  le  regardoii  comme  absolu- 
ment étranger  au  règne  minéral  : on  avoit  eu  la  même  opi- 
nion à l’égard  de  1 a potasse  et  de  J' ammoniaque. 

La  première  substance  minérale  dans  laquelle  on  ait  re- 
connu l’existence  de  l’acide  phosphorique. , paroil  être  le 
plomb  vert  des  mines  de  Fribourg  en  Brisgau.  Klaproth,  ayant 
fait  l’analyse  de  ce  minéral  ( en  1785),  trouva  qu’il, contenoit 
73  parties  de  plomb,  18  l A' acide  phosphorique  , et  4 d efer  ; 
c’est  probablement  ce  métal  qui  le  colore  en  vert.  V.  Plomb 
phosphaté.  - , ; 

Le  plomb  n’est  pas  le  seul  métal  qui  soit  susceptible 
cette  combinaison  : Proust  a reconnu  que  le  platine  éloit,  quel- 
quefois combiné  avec  le  phosphore.  ( Journ.  de  Phys.  , prai- 
rial an  9,  ou  juin  1801,  p.  4*8.  ) F.  Platine. 

Klaproth  a trouvé  Au  phosphate  de  cuivre  en  très-petits  cris- 
taux dans  des  cavités  des  minerais  de  Rhein-Breit-Bach,  dans 
le  ci-devant  département  de  la  Roër.(  J.  de  Phys.,  brumaire 
an  10,  ou  novembre  1801,  p.  35o.  )V.  Cuivre  phosphaté. 

Enfin  , l’on  a trouvé  leÿér  et  le  manganèse  combinés  en- 
semble avec  Yucide  phosphorique  : cette  découverte  fut  faite  en 
1801  par  Alluaud  et  Lelièvre,  dans  le  même  gfte  où  se  trouve 
la  matière  de  Y émeraude ,.  qu’on  emploie  à ferrer  le  grand 
chemin  p As  du  bourg  de  Bessine , à six  lieues  au  nord  de  Li- 
moges. V.  Manganèse  phosphaté. 

Voilà  donc  cinq  métaux,  le  plomb , le  cuivre,  le  platine, 
le  fer , le  manganèse , avec  lesquels  le  phosphore  se  trouve 
combiné.Il  faut  y ajouter  la  Chaux  phosphatée, qui  se  trouve 
dans  la  nalure  en  abondance,  dans  des  contrées  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  , et  dans  divers  états  fort  différens  : 
tantôt  en  grandes  masses  de  rochers  ; tantôt  enfin  , sons  des 
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fermes  cristallines  très-régulières  , et  parées  d’assez  belles., 
couleurs.  Elle  abonde  aussi  dans  les  ossemens , fossiles  et  no- . 
lamment  dans  c«ux  des  grands  quadrupèdes.  Voyez  Chaux 
PHOSPHATÉE.  (PAT.', 

■ PHOSPHORBLEI  de  Karsten.  V.  Plomb  phosphaté. 

(LN.) 

PHOSPHORE.  Corps  simple  très-combustible , pres- 
que aussi  ductile  que  de  la  cire  , plus  ou  moins  transparent, 
fusible  à environ  4-0  degrés  ccnligr.,  lumineux  dans  l’obscurité  , 
susceptible  d’absorber  l’oxygène  à la  température  ordinaire, 
et  de  répandré  des  vapeurs  blanches  dans  l'air  en  produi- 
sant de  1 acide  phosphoreux , et  de  s’emflammer  par  le  con- 
tact d’un  corps  en  combustion. 

Le  phosphore  a une  odeur  très-sensible  d’hydrogène  et 
d’arsenic;  il  est  tantôt  transparent,  tantôt  semblable  à de  la 
corne,  etquciquefois noir  et  opaque;  étals  qui  tiennent  à la 
rapidité  ou  à la  lenteur  avec  laquelle  on  le  laisse  refroidir 
lorsqu’on  l’expose  à une  chaleur  de  6od.;  alors  de  liquide  et 
incolore  qu  ’>îest,  il  devient  noir  et  opaque,  si  le  refroidisse- 
ment est  rapGle  ; demi-transparent  et  couleur  de  corne  , si 
Je  refroidissement  est  lent;  et  transparent,  s’il  est  fort  lent. 

Ces  états  ne  sont  dus  qu’aux  dispositions  diverses  que  pren- 
nent les  molécules  du  phosphore,  et  qui  dénotent  une  vérita- 
ble cristallisation.  Sa  pesanteur  spécifique-cst  de  1,770. 

Le  phosphore  bout- et  se  volalilisp  à up.  degré  supérieur^, 
celui  de  l’eau  bouillante;  à l’état  solide  il  ne  se  combine  point 
avec  l’oxygène,  à moins  qu’il  n’ait  été  chauffé;  mais  à l’état  Ji- 
qniilc  il  se  combine  rapidement  avec  ce  gaz,  en  répandant 
une  lumière  extrêmement  vive  et  produisant  l’acide  phospko- 
rir/ue.  Ce  corpsnepeut  être  conservé,  à cause  de  son  action 
sur  l’air,  que  dans  l’eau  privée  d’air  ; et  pour  obtenir  cet 
état, on  fait  bouillir  l’eau  et  on  la  laisse  refroidir  hors  du  con- 
tact de  l’air.  Le  phosphore  se  combine  avec  le  soufre  et  les 
métaux. 

Le  phosphore  doit  son  nom  à la  lumière  qu’il  répand  dans 
l’obscurité.  On  ne  le  trouve  dans  la  nature  qu’à  l’état  d’a- 
cide, et  combiné  avec  d’autres  corps  Ses  composés  minéra- 
logiques sont  peu  nombreux , mais  son  acide  uni  à la  chaux, 
est  la  base  solide  des  animaux:  on  le  trouve  dans  les  nerfs  , 
dans  la  matière  cérébrale,  la  laitance  des  poissons,  et  com- 
biné avec  l’oxygène  , l’azote  et  le  carbone.  C’est  par  la  cal- 
cination des  matières  animales  et  surtout  de  celles  des  os  des 
quadrupèdes  , qu’op  obtient  le  phosphore. 

11  y a maintenant  cent  cinquante  ans  environ  que  la  dé 
couverte  du  phosphores  été  faite  par  Brandi,  chimiste  de 
W.àtubi>urg  (tt6q)  en  cherchant,  daus  l’urin^humaiue  un  ti  / 
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quide  susceptible  de  changer  l’argent  en  or.  Ce  chimiste  ren- 
dit son  procédé  à Kraft  de  Dresde,  qui  le  tint  secret.  Kuntel  ne 
pouvant  en  obtenir  la  connoissance,  parvint, £n  1674, à le  dé- 
couvrir par  la  voie  de  l’expérience;  toutefois  il  demeura  in- 
connu jusqu’en  1737,  qu’un  étranger  le  fit  connofcre  à l’aca- 
démie des  sciences,  qui  le  rendit  public.  Gahn  ayant  dé- 
couvert en  1769,  cent  ans  après,  l’existence  du  phosphore 
dans  les  os,  il  publia  avec  Schèeieson  procédé  pour  l’extraire, 
qui  est  encore  celui  employé  de  nos  jours.  Les  travaux  de 
Pelletier  et  de  Lavoisier  ont  mieux  fait  connoître  ce  corps 
merveilleux,  qui  probablement  fera  encore  l’objet  des  expé- 
riences des  chimistes,  à présent  que  la  chimie  est  portée  à re- 
garder la  plupart  des  corps  simples,  comme  autant  de  métaux 
particuliers. 

C’est  avec  le  phosphore  qu’on  analyse  l’air  ; c’est  un  puis- 
sant aphrodisiaque  dont  on  fait  usage  en  médecine  , etc. 
V.  Phosphates,  (en.) 

PHOSPHORE  DEB  AUDOUIN.  V.  Chaux  nitratée. 

(LN.) 

PHOSPHORE  DE  BOLOGNE  ou  PIERRE  DE  BO- 
LOGNE, spath  pesant  ou  suif  ait  de  baryte,  qu’on  trouve  en 
boules , dont  l’intérieur  est  strié  du  centre  à la  circonférence. 
Cette  substance  a la  propriété  d'être  phosphorique  pendant 
assez  long-temps  , après  qu’elle  a été  calcinée.  V.  Baryte. 

(pat.) 
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